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La  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne  était  demeurée 
quelque  temps  eu  sommeil.  La  Section  de  Melun,  la  seule 
branche  restée  vivante  d'une  quintuple  ramure  et  en  laquelle 
se  concentraient  la  vigueur  et  les  espérances  de  l'arbre,  avait, 
plusieurs  années  de  suite,  oublié  de  donner  des  fruits.  A  vrai 
dire,  ce  chômage  d'une  institution  qui,  depuis  plus  de  trente 
ans,  pourvoyait  à  la  consommation  intellectuelle  d'un  départe- 
ment, avait  pu  passer  à  peu  près  inaperçu.  C'est  que  deux 
vaillants  ouvriers  s'étaient  chargés  d'établir  un  roulement  qui 
garantît  la  continuité  de  la  production.  Tout  à  côté  du  chantier 
déserté,  M.  Gabriel  Leroy  et  M.  Théophile  Lhuillier  avaient 
installé  leurs  ateliers  qu'ils  maintenaient  en  pleine  activité. 
Grâce  à  eux,  l'industrie  ne  manqua  à  aucun  de  ses  engage- 
ments, toutes  les  commandes  furent  livrées.  L'honneur  était 
sauf. 

Dans  une  chanson  de  geste,  on  voit  deux  guerriers,  cernés 
par  une  armée  dans  un  château  abandonné,  se  multiplier 
éperdumenl  pour  leur  défense,  s'embusquanl  aux  bastions.se 
déployant  aux  courtines,  l'instant  d'après  courant  planter  leur 
bannière  au  plus  haut  du  donjon,  surgissanl  à  point  nommé 
sur  chaque  brèche,  faisanl  si  bien,  à  force  d'ubiquité  tumul- 
tueuse, (pie  les  assiégeants  Unissent  par  se  persuader  qu'une 
garnison  formidable  est  retranchée  derrière  les  murailles.  Les 
deux  champions  de  l'archéologie seine-et-marnaise  se  dépen- 
saient ainsi  et  donnaient  pareille  illusion.  Editions  de  textes, 
relevés  d'inscriptions,  descriptions  de  monuments,  mémoires 
biographiques  ou  topographiques,    ils  vaquaienl  à  tontes  les 
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besognes,  il-  assuraient  tous  les  services;  el  le  public,  qui 
voyait  les  monographies  paraître  dru,  les  brochures  légères 

s'ai iceler  autour. des  massifs  volumes,  les  notices  d'annuaires 

p  mctuer  les  articles  de  journaux,  le  public  ébloui  el  satisfait 
ue  pouvail  pas  ue  pas  être  convaincu  qu'une  équipe  d'érudits, 
à  effectif  complet,  était  occupée  à  moissonner  le  champ  du 
passé  el  à  lui  apporter  à  fur  et  à  mesure  les  produits  de  sa 
récolte. 

M.  Gabriel  Leroy,  resté  seul,  redoubla  d'ardeur  et  de  fécon- 
dité. Entretenu  par  de  telles  mains,  le  feu  sacré  n'était  pas 
près  de  s'éteindre  en  Seine  el  .Marne.  M.  Gabriel  Leroy,  d'ail- 
leurs, n'a  rien  de  l'accapareur  jaloux,  el  ce  trust  de  l'histoire 
locale  qu'il  avait  finalemenl  réalisé  allait  à  rencontre  de  tontes 
ses  conceptions.  Il  n'avait  rien  répudié  de  cel  idéal  de  large 
coopération  scientifique  qu'il  poursuivait  alors  qu'il  participait 
a  la  fondation  de  la  Société  d'Archéologie.  Dans  sa  clientèle  de 
fidèles  il  n'aspirait  qu'à  se  susciter  des  concurrents.  L'espèce 
de  charge  d'avocal  consultait  pour  toutes  les  causes  historiques 
et  artistiques  du  ressort,  dont  la  confiance  «le  ses  compatriotes 
l'avait  investi,  qu'il  avait  acceptée  de  la  meilleure  grâce  <lu 
inonde  et  qu'il  exerçail  avec  une  autorité  incontestée,  l'abou- 
chait avec  tout  ce  que  le  département  de  Seine-et-Marne  compte 
d'amateurs  éclairés.  Ses  [onctions  de  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Mriiin  le  niellaient  en  contact  avec  la  partie  lisante  el  pen- 
sante de  la  population.  Dans  ces  hommes  de  goût,  dans  ces 
curieux  un  peu  indécis,  humanistes  plus  ou  moins  rayonnants, 
vaguemenl  curieux  <les  choses  du  passé,  il  devina  de-  travail- 
leur- possibles,  <\r-  historiens  virtuels,  ci.  derrière  ceux  ci. 
toute  une  réserve  de  dilettantes,  d'appréciateurs  délicats,  tout 
prêts  à  stimuler  par  leur  sympathie  attentive  et  a  soutenir  par 
leurs  applaudissements  intelligents  le  zèle  des  producteurs. 
Il  y  avait  la  une  force  latente  qui  ne  demandai!  qu'à  se  laisser 
employer.  Ce  qui  manquait  à  ces  éléments,  c'était  la  cohésion, 
c'étail   l'organisation,    c'était    l'entrain    que    communique   la 


marche  en  colonne,  l'émulation  que  donne  la  poursuite  du 
même  but,  l'esprit  de  solidarité  que  l'adoption  d'un  litre  com- 
mun suffit  quelquefois  à  inspirer.  La  vieille  Société  d'Archéo- 
logie était  toute  désignée  pour  fournir  le  liant  qui  joignît  ces 
bonnes  volontés  éparses.  Sa  raison  sociale  était  intacte,  son 
prestige  n'avait  point  trop  souffert  des  effets  d'une  éclipse  pro- 
longée, et  son  nom  évoquait  toujours  de  glorieux  souvenirs. 

Si  profond  que  fût  son  engourdissement,  la  Société  était 
parfaitement  réveillable.  Il  n'y  eut  qu'à  prononcer  les  premiers 
mots  de  la  formule  conjuratrice  ;  le  geste  dont  on  secoue  les 
dormeurs  invétérés  ne  fut  pas  même  esquissé.  En  un  clin  d'oeil 
elle  était  sur  pied.  Les  membres  présents  se  comptèrent.  Un 
peu  décontenancés  tout  d'abord  de  leur  nombre  réduit,  ils 
songèrent  que  leurs  rangs  ne  tarderaient  pas  à  se  renforcer. 
Une  campagne  fut  entreprise  pour  recueillir  des  adhésions 
nouvelles.  Un  propagandiste  convaincu  et  persuasif,  qui  révéla 
dans  celle  mission  les  qualités  de  l'apôtre  accompli,  arriva  bon 
premier  avec  une  liste  véritablement  imposante.  Une  assemblée 
fut  tenue.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  y  fut  lu  et 
adopté.  Un  bureau  fut  constitué.  Une  commission,  choisie  à  cet 
effet,  s'occupa  de  rafraîchir  les  statuts.  Il  importait  avant  tout 
de  régler  les  conditions  d'existence  que  les  circonstances 
avaient  faites  à  noire;  association.  La  Société  d'Archéologie  de 
de  Seine-et-Marne  avait  été  conçue  comme  un  état  fédératif, 
fonctionnant  à  la  fois  par  un  comité  central  et  parties  sections 
d'arrondissement.  Celui  là  était  l'émanation  de  celles-ci,  et  en 
retour  leur  communiquait,  l'impulsion,  leur  tenait  lieu  de 
moteur  principal.  Or,  il  arriva  que  quatre  sections  disparurent 
et  l'économie  de  la  construction  s'en  trouva  notablement  déran- 
gées La  situation  de  la  section  de  Melun,  restée  seule  debout, 
avait  quelque  chose  d'ambigu;  Quand  un  château  ne  consiste 
plus  qu'en  une  aile  unique,  il  y  a  quelque  subtilité  à  vouloir 
abstraire  l'aile  du  château.  L'est  celle  relation  du  tout  et  de  la 
partie  qu'il  s'agissail   de  définir.  De  lies  légères  modifications 
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de  texte  résolurenl  la  difficulté.  On  no  bouleversa  rien,  on 
a'innova  même  pas,  on  retoucha  à  peine.  On  se  substitua  aux 
rédacteurs  primitifs.  On  se  mil  dans  leur  espril  el  on  décida  ce 
qu  il-  u'auraienl  pas  manqué  de  décider  s'ils  avaienl  envisagé 
l  éventualité  qui  s'ésl  réalisée.  Bien  plutôt,  on  se  contenta  d'ar- 
rondir l'une  de  leurs  phrases  en  y  ajoutanl  une  clause  de  style 
qui  aurail  1res  bien  pu  couler  machinalemenl  de  leur  plume. 
Sa  constitution  ainsi  précisée,  la  Société  repril  avec  entrain  le 
(•uni-  de  ses  travaux.  Les  séances  se  succédèrenl  à  des  inter- 
valles raisonnablement  réguliers  ;  des  communications  variées 
v  fui  en  i  faites;  d'intéressantes  discussions  y  furent  agitées. 
Une  excursion  artistique,  modeste  par  la  distance  à  parcourir, 
incomparable  par  le  bu1  proposé,  et  qui  réussit  à  souhait, 
donna  au  bureau  L'occasion  de  constater  les  dispositions  et  les 
aptitudes  voyageuses  de  la  Société.  Les  enrôlements  se  sonl 
multipliés,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  notre  effectif  esl  bien  près 
d'atteindre,  s'il  ne  l'a  dépassé,  le  chiffre  des  années  les  plus 
prospères.  Ce  succès  donne  raison  aux  esprits  clairvoyants  qui 
affirmaient  que  la  Société  d'Archéologie  répondail  à  un  besoin, 
qu'elle  était  réellement  d'utilité  publique.  Sa  o  réouverture  »  a 
été  saluée  comme  un  bienfait  par  les  travailleurs  impatients 
d'ébruiter  les  résultats  de  leurs  recherches  et  par  les  amateurs 
avides  de  distractions  studieuses.  C'esl  à  qui  s'étonnera  aujour- 
d'hui qu'une  telle  énergie,  qu'on  avait  à  sa  portée,  qui  avait  l'ait 
ses  preuve-,  ail  pu  l'ester  si  longtemps  inutilisée.  Nous  pouvons 
désormais  considérer  l'avenir  avec  confiance.  Il  est  des  crises 
qui  démontrenl  la  vitalité  du  patient  el  donl  l'heureuse  issue 
esl  une  garantie  de  longévité.  Le  navire,  qui  vient  d'échapper 
aux  dangers  de  l'enlizemenl  el  qui,  dégagé  par  le  jeu  normal 
de  ses  agrès,  cingle  superbement  vers  la  haute  mer,  n'a  plus 
qu'à  s'abandonner  aux  vents  propice-,  sous  le  regard  des  étoiles 
bienveillantes. 

Mais  ce  qui   importait,  pour  marquer   noire   reviviscence, 
c  était  de  reprendre  la  -crie  des  bulletins.  La  publication  d'un 
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bulletin,  c'est  notre  fonction  essentielle,  c'esl  hotre  batteraenl 
de  cœur.  C'est  par  le  bulletin  que  nous  cuirons  en  communion 
avec  le  monde  savant.  L<'  bulletin,  c'esl  la  pierre  que  nous 
apportons  à  l'édifice  de  l'histoire  nationale  que  s'appliquent  à 
bâtir  de  diligents  ouvriers  répartis  dans  toutes  les  provinces. 
Nous  devons  un  bulletin  à  la  science,  exactement  comme  le 
mouton  doit  à  la  ferme  sa  toison  de  l'année.  Le  bulletin  esl 
donc  pour  nous  la  grande  affaire  ;  et, — qu'on  me  permette  celle 
confidence,  —  le  jour  où  mes  collègues  m'élurent  président, 
sitôt  que  je  fus  remis  de  la  surprise  que  me  causait  leur  choix 
et  que  je  pus  envisager  les  devoirs  et  les  périls  de  ma  fonction, 
c'est  de  la  préparation  du  prochain  bulletin  que  je  me  préoc- 
cupai tout  de  suite.  Ma  responsabilité  m'apparut,  dès  la  pre- 
mière minute,  sous  la  forme  concrète  d'un  in-octavo  à  couver- 
ture grise.  Je  songeais  déjà  à  négocier  les  collabora  lions  utiles 
qui  garniraient  honorablement  ce  recueil  où  la  Société,  à  mon 
avis,  devait  mettre  toutes  ses  coquetteries.  C'était  m'exagérer 
singulièrement  mon  rôle  de  président.  Les  collaborations  se 
négocièrent  toutes  seules.  Des  érudits  éprouvés,  de  délicats 
écrivains  donnèrent  spontanément  leur  concours,  et  à  la  signa- 
ture des  mémoires  insérés  on  sera  heureux  de  lire  des  noms 
qui  nous  sont  depuis  longtemps  familiers  et  chers,  et  d'autres 
noms  aussi  qu'on  espérait.  Grâce  à  eux,  le  onzième  volume  que 
la  Société  présente  à  ses  adhérents  et  aux  Sociétés  corres- 
pondantes, cl  auquel  la  vieille  maison  d'imprimerie  de 
M""  .Michelin,  tout  en  en  maintenant  la  forme  traditionnelle. 
a  su  donner  un  aspect  particulièrement  attrayant,  ne  déparera 
pas  la  belle  collection  qu'ont  inaugurée  nos  devanciers. 

La  première  partie  du  bulletin  contient  les  procès  verbaux 
de  nos  réunions.  Le  jour  cl  l'heure  ordinaires  des  séances,  bien 
que  fixés  pour  donner  satisfaction  au  plus  grand  nombre,  ne 
s'accordent  pas  avec  les  convenances  de  tous.  L'éloigneinenl 
es!  pour  quelques  uns  une  cause  d'abstention  à  peu  près 
permanente.  L'empêchement  imprévu  sévit  ici  connue  ailleurs. 
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En  somme,  ce  n'est  le  plus  souvenl  qu'une  minorité  qui  obéil 
à  la  convocatiou  de  uotre  secrétaire.  Il  esl  juste  que  1rs  man- 
quants soienl  mis  au  couranl  de  toul  ce  qui  s'esl  agité  dans  le 
cénacle.  D'ailleurs,  chacune  de  nos  assemblées  eût  elle  été 
effectivement  plénière,  il  sérail  bon  encore  que  l'impression 
conservai  la  substance  des  paroles  qui  y  ont  été  échangées.  Je 
gagerais  que  les  assidus  ue  seronl  pas  les  moins  empressés  .1 
ouvrir  le  livre  à  cel  endroil  où  sont  enregistrés  les  débats 
auxquels  il-  onl  pris  pari  el  où  il<  reconnaîtront  1<'  son  de  leur 
voix,  ce  qui  n'a  jamais  passé  pour  une  sensation  désagréable. 
Parmi  les  «  absents  excusés  0  il  ne  faut  pas  oublier  nos  succes- 
seurs. Une  confrérie  comme  la  nôtre  crée  de  la  confraternité 
non-  seulemenl  dans  l'espace,  mais  aussi  dans  le  temps.  Ceux 
là,  selon  toute  apparence,  se  plairont  dans  noire  compagnie 
comme  nous  nous  plaisons  dans  la  compagnie  des  générations 
qui  nous  onl  précédés.  La  courtoisie  nous  commande  de  réser- 
ver une  place  à  nos  comices  à  ces  camarades  en  expectative. 
Il-  prendront  goût  à  nos  parlottes.  Les  vœux  que  non-  aurons 
émis  les  intéresseront  comme  des  manifestations  de  noire  vie 
commune.  Dans  nos  exposés  de  motifs  ils  liront  nos  pensées 
de  derrière  la  tête.  Ils  feront  leur  profil  de  nos  glanes.  Telle 
proposition  a  été  rejetée,  telle  autre  a  été  ajournée  :  ils  les 
ramasseronl  ;  el  pour  peu  qu'une  idée,  dédaignée  par  non-. 
leur  paraisse  avoir  acquis,  en  vieillissant,  de  l'opportunité,  ils 
lui  feront  un  sort.  Nous  transmettrons  donc  Bdèlemenl  à  noire 
postérité  l'écho  de  ces  discussions  d'où  jaillissait  quelquefois 
de  la  lumière  et  d'où  se  dégageait  à  coup  sûr  de  la  cordialité, 
de  ces  controverses  où  l'enjouement  venait  à  point  pour  tem- 
pérer les  vivacités  habituelles  aux  archéologues,  de  nos  con 
versations  à  bâtons  rompus.  Et  le  souci  de  ceux  qui  se  sont 
chargés  de  rédiger  les  comptes  rendus  sera  de  ne  pas  laisser, 
en  réduisant  en  copies  ces  libres  propos,  se  dissiper  le  charme 
de  ces  après  midi  de  dimanche. 
Le  corps  du  bulletin,  d'après  le  vœu  formellement  exprimé 
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et  mainte  fois  réitéré  par  notre  assemblée,  el  par  définition 
d'ailleurs,  est  exclusivement  réservé  à  la  publication  de  docu- 
ments et  à  l'examen  de  questions  concernant  le  département 
de  Seine-et-Marne,  ou  plus  exactement  la  portion  de  territoire 
circonscrite  par  les  frontières  de  l'actuel  département  de 
Seine-et-Marne. 

La  Société  s'est  proposé  en  outre  —  et  cet  article  de  son  pro- 
gramme n'est  nullement  en  contradiction  avec  le  plan  général 
qu'elle  s'est  tracé  —  de  favoriser  les  entreprises  littéraires, 
scientifiques  ou  artistiques,  même  dont  l'objet  est  étranger  au 
cercle  de  ses  études  propres,  qui  se  créeront  sous  quelque 
forme  que  ce  soit  (conférences,  représentations  théâtrales, 
expositions  de  tableaux  ou  d'autres  ouvrages  d'art)  dans  toute 
l'étendue  de  son  ressort  géographique  et  dont  le  but  et  les 
mobiles  lui  paraîtront  recoramandables.  C'est  le  plus  de  vie 
intellectuelle  possible  qu'elle  entend  projeter  autour  de  soi. 
Plus  tard,  quand  ses  moyens  d'action  se  seront  accrus,  quand 
son  bras  se  sera  allongé,  elle  provoquera;  pour  le  moment,  elle 
est  toute  prête  à  patronner  les  initiatives  extérieures.  Elle 
mettra  à  leur  service  l'autorité  que  lui  ont  léguée  ses  fonda- 
teurs el  l'influence  dont  une  institution  quelconque  dispose 
par  le  fait  seul  de  son  existence. 

Parmi  les  sciences  dont  elle  encouragera  la  vulgarisation, 
l'histoire,  naturellement,  aura  ses  préférences.  L'histoire  uni- 
verselle est  le  prolongement  indéfini  du  petit  domaine  qui  lui 
a  été  assigné.  Elle  ne  cessera  d'en  recommander,  et  elle  s'ingé- 
niera pour  en  faciliter  l'accès,  (l'est  dans  le  groupe  «le  ses 
adeptes  que  sa  sollicitude  à  Cel  égard  s'emploiera  le  plus  effi- 
cacement: L'histoire  toul  court  e^t  pour  nous  une  denrée  de 
première  nécessité.  Le  passé  spécial  que  qous  explorons  ne 
saurait  s'isoler.  Nous  n'aurions  qu'une  nol  ion  bien  i  ni  parfaite 
de  la  branche  sur  laquelle  qous  perchons  si  qous  ne  considé- 
rions l'arbre  dans  son  ensemble.  L'archéologie  locale  ne  se 
sutlil    pas  à  elle-même.    Des  siècles   entiers  son I    quelquefois 
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représentés  sur  notre  sol  par  un  monument  unique.  Nous 
u'arriverons  à  l'interpréter  légitimement  qu'à  l'aide  <lrs  élé- 
ments de  comparaison  que  nous  offre  l'archéologie  générale. 
In  événeraenl  de  aotre  région,  donl  la  mention  se  trouve 
perdue  dans  le  récit  d'un  chroniqueur  mérovingien,  ue  sera 
apprécié,  ue  sera  mis  en  valeur  que  par  celui  qui  connaîtra 
complètement  les  événements  contemporains.  Or,  la  possession 
de  l'histoire,  même  limitée  à  une  époque,  l'eminagasinemenl 
de  la  totalité  des  faits  humains  donl  le  souvenir  a  été  conservé, 
suppose  nue  lecture  assidue,  une  lecture  infinie.  !>e  bonnes 
études  ne  suffisent  pas;  il  l'aul  se  tenir  au  courant,  el  la  pro- 
duction historique  esl  incessante.  Mais  le  temps  de  chacun 
de  nous  esl  compté  el  ses  ressources  bibliographiques  sont 
bornées.  C'esl  ici  que  l'association  doil  faire  sentir  ses  heureux 
effets.  Les  relations  que  crée  entre  les  sociétaires  la  coaffilia- 
Lion  peuvent  se  traduire  en  services  réciproques.  Les  causeries 
qui  se  prolongent  à  l'issue  de  uos  séances,  les  rapprochements 
qu'amènenl  les  voyages  d'excursion  sonl  des  occasions  favo- 
rables à  l'échange  de  vues,  de  renseignements,  de  suggestions. 
Celle  mutualité  pourrait  même  prendre,  dans  la  pratique,  une 
forme  plus  positive.  <>n  conçoit  très  bien  un  office  d'informa- 
tion historique  fonctionnant  régulièrement  au  sein  de  la 
Société.  Les  membres  que  leur  résidence  ou  leur  profession 
placenl  à  portée  des  dépôts  de  livres  ou  d'arehives  el  des 
centres  d'études  se  constitueraient  en  une  sorte  de  syndicat  el 
se  chargeraient  de  procurera  leurs  collègues,  moins  bien  pour- 
vus, toutes  les  indications  d'ordre  général  donl  ceux-ci  auraient 
besoin  puni-  mener  à  bien  leurs  recherches  d'histoire  locale. 
Ce  sérail  comme  \'.\)  loyer  permanent  qui  éclairerait  les  tra- 
vailleurs de  la  mine.  Et  la  complaisance  de  ces  intermédiaires 
gracieux  sérail  telle,  leur  compétence  sérail  si  variée,  qu'ils  se 
prêteraient  volontiers  à  élucider,  pour  peu  qu'ils  en  fussenl 
priés,  même  les  menus  problèmes  d'érudition  que  soulèvent 
les  conversations  des  gens  du  monde,  et  qu'ils  ne  croiraient 
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nullement  déroger  ni  sortir  de  leur  sphère  en  se  faisant,  à 
chaque  occasion,  les  arbitres  des  cercles  où  l'on  cause  encore 
de  choses  sérieuses. 

Au  dehors,  la  Société  ne  négligera  rien  non  plus  pour  pro 
pagerle  goût  et  la  connaissance  de  l'histoire.  Aux  encourage- 
ments moraux  elle  joindra,  dans  la  mesure  où  son  budget  le 
lui  permettra,  les  encouragements  matériels,  subventions,  dons 
de  livres  aux  bibliothèques  publiques,  prix  scolaires,  et,  qui 
sait  quel  développement  l'avenir  réserve  à  nos  ressources? 
fondations  de  concours,  bourses  de  voyage.  Ce  sera  du  prosé- 
lytisme bien  compris.  Ceux  qui,  à  notre  instigation,  et  grâce 
aux  véhicules  que  nous  leur  aurons  procurés,  auront  parcouru 
les  vastes  régions,  ne  tarderont  pas  à  s'intéresser  au  petit  jardin 
qui  est  leur  lot.  Ils  viendront,  animés  d'un  beau  zèle  et  nantis 
de  bonnes  méthodes,  le  cultiver  en  notre  compagnie. 

Ce  protectorat  polytechnique,  ce  mécénat  un  peu  papillon- 
nant, ne  sera  pourtant,  pour  la  Société,  qu'une  fonction  de  luxe 
et  de  surcroit.  Rentrée  chez  soi,  dans  son  bulletin,  qui  est  pro- 
prement son  apanage,  son  asile  héréditaire,  elle  ne  se  laissera 
distraire  par  aucune  séduction  de  la  besogne  que  son  titre  lui 
impose. 

Les  hommes  et  les  choses  de  Seine -et-Marne,  voilà  la  matière 
que  nous  avons  à  façonner. 

Des  académies  de  province  admettent  dans  leurs  publications 
collectives  des  études  historiques  sur  des  sujets  quelconques, 
des  récils  de  voyage,  des  poésies.  C'est  une  concession  à  l'exu 
bérance  et  à  î'éparpillement  de  certains  sociétaires.  Ces  élucu- 
brations,  quelle  que  soit  la  place  où  on  les  relègue  dans  le 
volume,  y  font  tache.  Ce  recueil  en  prend  un  aspect  peu  enga- 
geant. <>n  le  dirait  habillé  avec  les  laissés  pour  compte  des 
grandes  revues.  Notre  bulletin  ùe  servira  pas  de  liors-d'œuvre 
de  ce  genre.  Aucune  plante  parasite  ne  viendra  obstruer  sa 
végétation  propre.  Les  éditeurs  supplient  donc  nos  collabora- 
teurs éventuels  de  ne  pas  les  placer  dans  l'alternative  cruelle 
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mi  d'enfreindre  la  consigne  ou  d'écarter  des  compositions  qui 
feraient  assurément  bonne  figure  ailleurs,  el  que  même  on 
sérail  d'autant  plus  impardonnable  de  leur  présenter  que  le 
fond  et  la  forme  eu  seraienl  plus  attrayants  et  que  lr  sacrifice 
eu  sera  il  plus  pénible. 

D'ailleurs,  dans   les  sujets  que  uotre   région   offre  à   notre 
examen,  l'intérêt   local  et   l'intérêl  général  coïncideront   plus 
d'une  fois  :  ce  sera  le  passé  de  la  France  ou  le  passé  du  monde 
que  nous  serons  conduits  à  considérer  dans  les  quelques  lieues 
carrées  où  qous  aurons  enfermé  notre  enquête.  Il  pourra  arri- 
ver, par  exemple,  qu'un  fait  révélé   par  un  documenl  indigène 
soit  l'unique  vestige  conservé  d'un  état  de  choses  disparu  :  les 
conclusions  que  nous  en  tirerons  s'appliqueront  au  delà  de  uos 
frontières,  lu  épisode  de  l'histoire  générale  localisé  en  Seine- 
et-Marne  qous  appartient  sans  conteste.  La   répercussion  en 
Seine  ri  Marne  d'un  événement  extérieur,  la    pari  prise   par 
Seine-el  Marne  à  un  mouvement  national  ou  européen  :  voilà 
des  questions  qui  élargissenl  uotre  programme  el  le  prolongent 
dans  toutes  les  directions.  On  ne  saurait  percevoir  l'harmo- 
nique seine  el  marnaise  d'une  noie  du  concert  universel  suis 
s'occuper  un  peu  du  sou  fondamental.  Les  recherches  biogra- 
phiques étendronl  encore  notre  juridiction,  lu  personnage  né 
eu  Seine  el  Marne,  el   qui   a  joué   un  rôle  sur  un   théâtre  plus 
vaste,   reste  noire   pendant  tout    le  cours   de  sa  carrière.  Par 
contre,  une  célébrité  d'origine  étrangère  qui,  à  un  titre  quel- 
conque, a  séjourné  en  Seine-el  Marne,  pendant  celle  période  de 
sa  vie  est  réclamée   par  nos  objectifs.  On  le  voit,   le   tableau 
débordera  souvent  le  cadre.  Le  lieu  qui  rattachera  au  départe- 
ment quelques-unes  de  uos  contributions  pourra  être  un  peu 
lâche,  un  peu  factice.  J'entrevois  même,  exceptionnellement, 
di'-  mémoires  où  le  régionalisme  se  dissimulera  m   Lien  que 
l'auteur  aura  dû  prendre  la  précaution  de  l'accuser  dans  un 
sous  titre.  Ce  sera  alors  un  simple  masque,  un  prétexte  tout  au 
plus,  Mais  ce  prétexte,  encore  convient-il  de  l'exiger.  Les  lec« 
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leurs  reconnaîtront  à  ce  signe  que  le  travail  a  été  entrepris  eu 
vue  du  bulletin  ou  du  moins  adapté  à  ses  exigences.  C'est  ainsi 
que  certains  présents  auxquels  on  entend  donner  un  caractère 
plus  spécial  portent  gravé  le  chiffre  du  donataire. 

L'homogénéité  est  là  raison  d'être  d'une  publication  de  ce 
genre.  C'est,  en  tout  cas,  la  condition  de  son  accès  au  inonde 
savant.  Notre  bulletin,  ne  l'oublions  pas,  n'est  pas  destiné 
seulement  à  procurer  une  lecture  agréable  et  instructive  aux 
sociétaires  désireux  de  connaître  le  passé  de  leur  pays  de  nais- 
sance ou  d'adoption.  Ceux  qui  le  lancèrent  portaient  leurs 
visées  plus  loin.  Il  l'ut  conçu  aussi  —  et  les  volumes  parus 
manifestent  visiblement  et  réalisent  excellemment  celte  pré- 
tention —  comme  un  instrument  de  travail  à  l'usage  des  histo- 
riens d'où  qu'ils  vinssent,  comme  un  guide,  un  répertoire,  ou, 
si  l'on  veut,  comme  un  entrepôt  où  viendrait  se  concentrer 
toute  la  production  historique  de  la  contrée.  Nous  n'abandon- 
nerons rien  des  ambitions  de  nos  devanciers.  Le  bulletin  de  la 
Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne  restera  à  la  disposition 
des  érudils  étrangers  que  leurs  explorations  amèneront  sur 
nos  terres.  Il  faut  qu'ils  y  trouvent,  extraits,  triés,  dégrossis  et 
connue  portés  à  pied  d'œuvre,  tous  les  matériaux  qu'ils  amont 
à  nous  emprunter.  Et,  puisque  le  devis  est  établi  et  que  nous 
n'avons  plus  qu'à  en  poursuivre  l'exécution,  puisque  la  partie 
de  la  tâche  accomplie  est  pour  nous  un  modèle  et  un  gage, 
nous  pouvons  très  bien  imaginer  que  d'ici  peu  de  temps,  les 
volumes  s'étant  succédé  régulièrement,  les  sujets  s'étant  diver- 
sifiés selon  les  préférences  et  la  compétence  de  chacun,  des 
articles  sur  le  même  sujet  s'étant  rectifiés  ou  complétés  l'un 
l'autre,  des  tables  copieusement  analytiques  s'étant  intercalées 
périodiquement  pour  en  faciliter  l'usage,  la  collection  de  nos 
bulletins  sera  deve nue,  par  la  force  des  choses,  une  véritable 
encyclopédie  où  tout  ce  qui  intéresse  notre  circonscription 
aura  été  rassemblé,  où  tout  monument  aura  été  interprété,  toul 
texte  de  quelque  importance  mis  au  jour  et  commenté,  où  tout 
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problème  aura  été  résolu  ou  ;i >ins  posé,  où  chaque  localité 

aura  sa  notice,  chaque  personnage  sa  biographie,  où  sera  dis- 
tribuée eu  compartiments  commodes  l'histoire  du  départemenl 
de  Seine  el  Marne  à  travers  les  siècles. 

Car,  si  nous  ne  nous  accordons  qu'une  superficie  parcimo- 
nieusement mesurée,  en  revanche   tous  les  siècles  nous  sonl 
ouverts.  L'histoire,  d'après  une  définition  que  de  récents  logi- 
ciens ont  mise  en  circulation  el  qui  tend  à  prévaloir,  comprend 
l'étude  de  tous  les  faits  singuliers,  de  tous  les  faits  qui  ne  se 
rencontrent  qu'une  seule  fois  dans  les  combinaisons  de  l'espace 
el  du  temps.  Les  courbes  que  décril  une  planète  ne  sonl  jamais 
exactemenl  superposables.  Les  bossellements  que  le  noyau  de 
la  terre,  en  se  contractant,  produil  sur  la  croûte  extérieure  ne 
sonl  nulle  pari  identiques.  Chaque  colline  a  un  dessin  qui  lui 
esl  particulier  ;  chaque  fleuve  suit  nue  ligne  qui  n'est  pas  celle 
du  fleuve  voisin.  Ce  sonl  là  (1rs  formations  individuelles  et  pro- 
prement historiques.  A  y  regarder  de  près,  en  effet,  l'astrono- 
mie el  la  géologie  ne  se  distinguent  bien  nettement,  ni  par  leur 
objet,   ni  par  leur  méthode,  de   la   science  des  événements  hu- 
mains. Que  nous  étudiions  l'élaboration  de  la  meulière  de  Brie 
ou  que  nous  suivions  le  développement  de  la  Jacquerie  dans 
le  pays  de  Meaux,  le<  phénomènes  que  nous  considérons  sont 
du  même  ordre  el  se  présentent  à  noire  examen  sous  le  même 
angle.  Nous  en  éliminons  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  commun 
avec  des  phénomènes  concomitants  pour   ne  retenir  que  les 
traits  qui  les  différencient  ;   el  ce  qui  arrête  principalement 
notre  attention,  c'est  ce  caractère  essentiellement  distinctif  et 
temporel  qui  e^i  la  relation  de  précédent  à  subséquent  avec  tels 
autres  phénomènes.  Que  nous  identifiions  un  fragmenl  grani- 
tique du  Morvan   incrusté  dans  le  lit  de  la  Seine  ou  que  nous 
discernions  un  motif  de  style  germanique  perdu  parmi  l'orne- 
mentation d'une  église  de  noire  Champagne,  ce  sont  les  mêmes 
procédés   critiques  que  nous  employons,  ce  sonl  les  mêmes 
qualités  qui  sonl  requises,  c'est  la  même  perspicacité,  le  même 


—  17  — 

instinct   subtil   servi   par   une  ample  provision  de   points  de 
comparaison. 

Nous  sommes  une  Société  d'études  historiques;  c'est  donc 
le  champ  de  l'histoire  tout  entier  que  nous  devons  mettre  en 
valeur.  L'exploitation  des  parcelles  nouvellement  annexées 
exigera  sans  doute  un  outillage  spécial  et  des  connaissances 
techniques  appropriées.  Nous  ne  manquons  pas  d'ouvriers, 
pourvus  des  instruments  les  plus  perfectionnés  et  doués  de  la 
dextérité  qu'il  faut  pour  les  manier,  qui  se  chargeront  de  faire 
donnera  ces  parties  du  domaine  leur  maximum  de  rendement. 
A  vrai  dire,  je  ne  vois  pas  bien  quelle  besogne  on  pourra  cou  lier 
à  nos  astronomes.  Le  département  de  Seine-et-Marne  n'a  point 
d'astre  qui  lui  soit  nominalement  assigné;  et  il  serait  peut  être 
présomptueux  à  lui  de  revendiquer,  comme  des  colonies  cé- 
lestes, les  planètes  qu'un  de  ses  citoyens,  notre  collègue  Gold- 
schmidt,  découvrait,  à  l'aide  d'une  lunette  ingénue,  du  haut  de 
son  atelier  de  peintre,  à  Fontainebleau.  Parmi  noire  nébuleuse 
initiale,  il  serait  prématuré  de  distinguer  une  portion  de  gaz 
qui  correspondit  à  notre  territoire  actuel,  et,  dans  le  globe  en 
fusion,  il  est  plus  sage  d'admettre  que  tous  les  départements 
français  vivaient  encore  dans  l'indivision.  Mais,  à  partir  du 
moment  où  le  sphéroïde  passe  à  l'état  consistant ,  il  y  a 
quelque  part,  sur  la  croûte  solidifiée,  un  tissu  qui  tra- 
vaille à  devenir  le  sol  que  nous  foulons  ;  il  y  a  pour  nous 
un  patrimoine  qui  commence;  il  y  a  de  l'ouvrage  pour  nos 
géologues. 

Notre  région  aux  ondulations  douces  n'offre  point  de  ces 
escarpements  naturels  qui,  comme  des  écorchés  stratigra- 
phiques,  révèlent  l'anatomie  du  terrain.  .Mais  des  excavations 
artificielles  s'y  pratiquent  tous  les  jours.  Les  travaux  les  plus 
importants  sont  surveillés  par  les  maîtres  et  ce  sera,  pour 
beaucoup  d'entre  nous,  des  occasions  de  parfaire  leur  appren 
tissage.  11  en  est  de  moindres,  inaperçus  ou  dédaignés,  qui 
peuvent  aussi  donner  lieu  à  des  remarques  originales.  D'ail 
xi.  ± 
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leurs,  les  constatations  que  nous  ferions  seraient  encore  utiles 
h  elles  oe  faisaient  que  confirmer  surabondamment  des  théo- 
ries solidement  assises.  Les  sciences  d'observation  ne  choi- 
sissent pas  leurs  expériences  ;  elles  totalisenl  des  résultats,  et 
éléments  nouveaux  qu'on  apportera  aux  interminables  addi- 
tions d'où  elles  tirent  leurs  moyennes,  seronl  toujours  1rs  bien- 
venues. 

La  géologie  n'est  plus  cette  nomenclature  aride  et  maussade, 
cette  kyrielle  de  termes  hétéroclites,  souvent  sans  lien  étymo- 
logique les  uns  avec  les  autres,  faite  pour  rebuter  les  mémoires 
les  plus  accommodantes,  <i  dont  nos  doyens  ont  conservé  le 
souvenir  ci  un  nie  du  plus  lugubre  de  leurs  cauchemars  scolaires. 
Ces  archives  tant  de  fois  inventoriées,  un  peu,  semble-1  il.  par 
amour  du  classement,  par  manie  du  numérotage,  on  s'est  dé- 
cidé à  les  interroger.  <>n  leur  fait  raconter  les  circonstances 
dont  l'enchaînement  ;i  abouti  à  donner  à  l'écorce  terrestre  sa 
matière  et  sa  forme.  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage, 
quelque  nom  donl  ou  l'intitule,  cette  science  a  toujours  pour 
but  de  restituer  le  passé  de  la  planète.  .Nous  avons,  nous, 
quelque  chose  comme  six  cenl  mille  hectares  qui  nous  appar- 
tiennent, sol  et  SOUS  sol,  t't  dont  la  genèse  appelle  toute  noire 
attention. 

L'histoire  de  notre  bassin  est,  d'ailleurs,  assez  mouvementée 
pour  nous  captiver.  Elle  rappelerail  assez,  dans  ses  grandes 
lignes,  l'histoire  de  la  guerre  des  Deux  Roses,  avec  ses  vicis- 
situdes dynastiques,  ses  chassé  croisés  de  prétendants,  avec  ses 
rois  qui  s'arrachent  réciproquement  leurs  couronnes  el  tantôt 
fonl  trêve,  installent  leurs  trônes  chacun  de  son  côté.  Ici,  York 
el  Lancastre,  c'est  la  mer  el  le  continent  qui  se  disputent  sans 
relâche  la  suprématie,  se  supplantent  tour  à  tour  et  parfois 
gouvernent  de  compte  à  demi.  Les  superpositions  de  sédiments 
ma  ri  n-  el  lacustres,  d'argiles  el  de  calcaires,  attestent  fidèlement 
les  alternatives  de  cette  lutte,  et  la  stratigraphie  a  enregistré 
chaque  avènement  et  chaque  fin  de  règne  avec  une  ponctualité 
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qu'on  ne  saurait  sans  quelque  injustice  exiger  de  la  chancel- 
lerie anglaise  du  XVe  siècle. 

Lorsque  notre  sol  est  définitivement  exondé,  à  partir  du 
moment,  au  moins  idéal,  où  il  nous  est  permis  de  le  concevoir 
uni  et  dénudé  comme  une  plage  à  marée  basse,  ce  sont  des 
faits  d'un  autre  genre  dont  l'étude  nous  sollicite  ;  c'est  l'acqui- 
sition de  son  relief,  c'est  la  géographie  physique,  et  c'est  de 
l'histoire  encore.  Nous  rechercherons  comment  les  agents 
extérieurs  se  sont  appliqués,  chacun  dans  sa  spécialité,  à 
modifier  la  surface  offerte  à  leurs  entreprises.  Nous  verrons  à 
l'œuvre  l'eau  du  ciel,  sculpteur  opiniâtre,  qui.  respectant  les 
masses  résistantes,  modelant  les  parties  malléables,  a  donné  à 
nos  campagnes  leur  configuration  générale.  Nous  suivrons  le 
travail  du  vent,  épousseteur  têtu  et  inconsidéré,  qui  disperse 
les  matières  meubles  et  opère  des  échanges  souvent  para- 
doxaux. Nous  constaterons  l'action  du  fleuve  remaniant  la 
vallée  qui  lui  est  ouverte  et  marquant  ses  rives  d'une  surfrappe 
personnelle.  C'est  la  chronique  de  chacun  de  nos  sites  que  nous 
aurons  ainsi  à  établir. 

Tout  près  de  nous,  justement,  s'étale  un  de  ces  paysages  que 
l'admiration  du  inonde  entier  a  consacré.  Les  gorges  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  ont  longtemps  passé  pour  l'un  des 
caprices  les  plus  désordonnés  d'une  nature  fantasque.  La 
science  s'en  est  occupée  de  bonne  heure,  mais  les  théories  ont 
d'abord  imité  le  tohu-bohù  dont  elles  s'étaient  donné  la  tâche 
de  rendre  compte.  Quelque  chose  de  cette  incohérence  est  resté 
dans  l'esprit  du  public.  Quand  des  promeneurs  parcourent  les 
chaos  de  Franchard  ou  d'Apremont,  quand  ils  ont  contemplé 
ces  éboulis  et  ces  bousculis  de  rochers,  il  vient  un  moment  où 
ils  se  demandent  comment  tout  cela  est  arrivé.  Le  mieux 
endoctriné  allègue  de  formidables  cataclysmes,  et  le  second 
verse  aussitôt  au  débat  ses  réminiscences  bibliques.  C'est  tout 
juste  si  les  Titans  n'interviennent  pas.  L'explication  est  beau- 
coup plus  simple;  elle  a  été  répandue  par  nombre  de  mémoires 
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ou  d'articles  de  revues  ;  elle  se  trouve  même  dans  les  guides, 
il  il  v  aurait  quelque  naïveté  à  la  rappeler.  Si  elle  n'a  pas 
pénétré  davantage  dans  les  masses,  c'esl  peut  être  que  la  soin 
Miiii  ue  paraît  j »; i ->  proportionnée  à  l'impressionnante  majesté 
du  problème.  Y\  aurait  il  poinl  là  une  occasion  pour  la  Société, 
non  point  certes  d'apporter  une  contribution  à  la  science,  niais 
de  faire  une  œuvre  de  vulgarisation  donl  le  Micro  dépasserait 
probablement  le  cercle  de  ses  adhérents?  On  dramatiserait, 
-  H  est  nécessaire  ;  non  que  l'on  concède  an  public  quoi  que 
ce  soil  des  déluges,  convulsions  et  autres  thaumaturgies  aux- 
quelles il  s'esl  habitué;  mais  on  l'intéresserait  facilement  au 
choc  des  théories  <lc  Cuvier,  de  Lyell  el  de  Suess;  et  il  ne 
sérail  pas  impossible,  à  mon  avis,  de  donner  une  couleur 
suffisamment  héroïque  au  rôle  de  l'humble  agenl  qui  a  opéré 
ci  -  apparents  miracle-,  d'exalter  sur  un  mode  convenable  «  la 
petiie  cause  qui  agil  continuellement  ».  Il  est,  parmi  no- col 
lègues,  tel  savanl  dont  le  nom  esl  au  boni  de  ma  plume  et, 
sans  doute,  sur  les  lèvres  de  mes  lecteurs,  que  ce  scénario 
pourrait  tenter  et  qui  le  remplirait  à  souhait.  A  moins  que  — 
les  géologues  ont  parfois  dv<  scrupules  de.  poète  —  il  n'estime 
qu'il  n'y  a  aucune  urgence  à  enlever  aux  touristes  leurs  illu 
sions  et  leur  surnaturel,  el  que  certaines  parties  de  notre 
belle  forêt,  que  de  sages  mesures  avaient  préservées  i\t^ 
outrages  des  carrier-,  doivent  rester  égalemenl  à  l'abri  des 
démonstrations  scientifiques. 

lie-  que  l'homme  apparaît,  il  passe  dans  nos  études  un 
courant  de  sympathie.  Ce  sonl  des  compatriotes  en  chair  et  en 
(i-  désormais  dont  nous  allons  surveiller  les  faits  el  gestes.  Le 
départemenl  ne  possède  pas  (\v  cc^  stations  fameuses, véritables 
capitale-  du  monde  paléolithique,  dignes  d'absorber  L'attention 
de  légions  desavants;  mais  des  vestiges  épars  y  dénoncent  le 
passage  ou  le  séjour  d'êtres  humains  aux  époques  les  plus 
reculées.  Des  pierre-  levées  oui  été  signalées  en  plusieurs 
endroit-   Des  armes  el   des  outils  oui  élé  exhumés  un  peu 
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partout.  Nos  devanciers  ont  décrit  un  grand  nombre  de  ces 
objets.  Les  plus  hardis  se  sont  appliqués  à  coordonner  les 
résultats  de  leurs  recherches  et  ont  essayé  de  constituer  un 
chapitre  seine-et-marnais  de  l'anthropologie  primitive.  Nous 
tiendrons  à  jour  scrupuleusement  le  livre  de  leurs  analyses. 
Peut-être  serons  nous  plus  réservés  dans  nos  constructions 
synthétiques.  Certes  il  n'est  point  de  témoins  plus  directs  que 
ces  documents  que  la  terre  nous  conservait  en  ses  dépôts 
inviolés.  Leur  authenticité  et  leur  véracité  font  bonté  aux 
médiocres  sources,  aux  morceaux  de  papier  écrits  dont  se 
contente  l'histoire  des  temps  proprement  historiques  ;  mais 
ceux-ci  sont  tout  de  même  plus  explicites;  ils  expriment  du 
moins  en  chiffres  connus  «  l'âge  du  capitaine  »  qui  reste  à 
vérifier.  En  outre,  nous  ne  disposons  que  d'échantillons;  nous 
n'employons  que  les  quelques  documents  dont  le  hasard  veut 
bien  nous  donner  communication.  Nous  n'opérons  pas  sur  t\i's 
séries,  et  les  notions  que  nous  retirons  d'expériences  aussi 
intermittentes  gardent  forcément  un  caractère  précaire.  C'est 
ce  que  n'ont  pas  toujours  compris  les  premiers  pionniers  qui 
ont  exploré  ce  domaine  vierge.  Emportés  par  leur  fougue  nalu 
relie,  attirés  par  les  problèmes  les  [dus  fascinants  qui  soient, 
ils  ont  brûlé  les  étapes  de  l'induction,  et  la  promptitude  de 
leurs  conclusions,  le  ton  catégorique  de  leurs  affirmations  a 
plus  d'une  t'ois  prêté  à  sourire  aux  historiens  d'à  côté.  Et  puis, 
si  l'on  ose  se  permettre  de  l'insinuer  timidement,  les  chefs 
eux-mêmes,  dans  l'entrain  de  la  conquête,  ne  paraissaient 
guère  se  préoccuper  de  donner  à  leurs  troupes  les  leçons  ni  les 
exemples  d'une  discipline  bien  sévère.  Aujourd'hui  encore  que 
l'hypercritique  menace  d'étendre  son  action  déprimante,  on 
peut  prédire  avec  assurance  que  c'est  à  l'archéologie  préhis- 
torique qu'elle  s'attaquera  en  dernier  lieu. 

Ces  considérations  ne  sont  pas,  loin  de  là,  pour  nous  luire 
renoncera  nos  droits  à  la  généralisation.  Ceux  qu'invitent  ces 
études  continueront  à  ressusciter  les  sociétés  rudimentaires  qui 
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se  sonl  succédé  sur  notre  sol;  seulement  ils  se  résigneront  à 
admettre  que  leurs  résurrections  puissent  être  provisoires. 
Leurs  collègues,  qui  mènenl  parallèlement  d'autres  campagnes, 
où  li"-  victoires  plus  espacées  laissenl  plus  de  loisir  à  la  médi- 
tation, seront  là  pour  refréner  à  temps  leurs  emballements  et 
pour  leur  conseiller  l'emploi,  çà  et  là,  de  formules  judicieu- 
sement dubitatives. 

Mais  ce  qui,  pour  le  moment,  importe  par  dessus  tout,  ce  qui 
survivra  sans  doute  à  nos  dissertations  les  mieux  conduites,  ce 
sonl  les  procès-verbaux  que  nous  dresserons;  des  procès 
verbaux  qui  contiennenl  le  signalement  exact  et  comme  le 
moulage  de  chaque  objet  découvert  ainsi  que  la  description  la 
plus  minutieuse  <lu  terrain  enveloppant.  Dans  des  constatations 
de  ce  genre,  l'écrin  est  aussi  essentiel  que  le  bijou  :  et,  comme 
nous  sommes  obligés  de  séparer  l'un  de  l'autre,  de  détruire  cet 
ensemble,  il  faut  en  créer  une  sorte  de  monnaie  fiduciaire  ;  il 
faut  établir  un  fac  simile  durable  sur  lequel  puissenl  s'exercer 
les  contre-vérifications  qu'un  savant  consciencieux  doit  sou- 
haiter et  provoquer.  L'office  propre  de  l'archéologue  est  de 
reconnaître  l'intervention  de  l'homme.  C'est  à  lui  que  revient 
également  le  soin  de  fixer  l'âge  du  produit,  et  l'opération  est 
multiple  et  délicate.  Caractériser  la  couche  sédimentaire  qui  a 
servi  de  réceptacle;  apprécier  les  particularités  de  la  faune  et 
de  la  flore  fossiles  environnantes;  discerner  la  matière  consti- 
tutive de  l'objet  ;  -il  s'agit  d'un  os  façonné,  spécifier  l'animal 
auquel  l'os  a  appartenu  ;  pour  le  bronze,  déterminer  les  pro- 
portions de  l'alliage;  pour  le  fer,  décider  si  le  métal  est  de 
nature  météorique  ou  s'il  provient  de  la  réduction  d'un 
minerai  :  le  programme,  on  le  voit  esl  vaste.  Pour  le  remplir, 
il  ne  faut  rien  moins  qu'un  géologue,  un  paléontologiste,  et,  le 
cas  échéant,  un  minéralogiste,  un  zoologiste  et  un  chimiste. 
L'archéologue  est  un  peu  tout  cela,  c'est  entendu  ;  néanmoins, 
je  présume  qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  soumettre  ses  avis  au 
contrôle  de  savants  plus  spécialisés.  Notre  association  a  jus- 
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tement  les  moyens  de  réunir  au  pied  levé  les  petites  Académies 
des  Sciences  qui  prononceront  en  seconde  instance. 

Faut-il  faire  une  sélection  parmi  les  objets  rencontrés?  Je 
sais  des  antiquaires  —  mais  qui  me  croira  si  je  prétends 
connaître  des  antiquaires  à  qui  l'encombrement  répugne?  — 
dont  le  premier  mouvement  serait  de  rejeter  certains  spécimens 
d'une  abondance  et  d'une  uniformité  fastidieuses,  comme  ces 
inévitables  grattoirs  ou  racloirs  ou  bien  ces  hachettes  en  silex 
qu'on  dirait  fabriquées  à  la  grosse.  Il  me  semble  que  notre 
devoir  est.  sinon  de  tout  conserver,  —  il  n'est  musée  si  spacieux 
qui  ne  demande  grâce,  à  ce  compte  —  du  moins  de  tout  porter 
à  l'inventaire,  de  tout  numéroter.  Dans  les  sciences  d'obser- 
vation, il  n'y  a  pas  de  doubles  emplois.  Nous  n'avons  pas  le 
droit  de  nous  faire  juges  de  l'utilité  de  nos  trouvailles.  Nous 
ignorons  quels  seront  les  desiderata  de  nos  continuateurs.  Des 
('■Indes  plus  développées  et  plus  approfondies,  en  ouvrant  des 
perspectives  nouvelles,  introduiront  des  problèmes  nouveaux. 
Qui  sait  si  l'ustensile  le  plus  banal,  le  plus  insignifiante  nos 
yeux,  n'acquerra  pas  une  importance  capitale  en  raison  de  la 
situation  qu'il  occupait  ou  en  raison  de  son  adjacence  à  tels 
autres  objets?  On  peut  concevoir  aussi  que  les  quantités  ne 
soient  pas  indifférentes  et.  que  de  futurs  statisticiens  ne  dédai- 
gnent pas  les  chiffres  pauvrement  approximatifs  que  nous 
serons  arrivés  à  obtenir.  A  ceux  qui,  avertis  par  nos  tâtonne- 
ments, enrichis  par  les  expériences  qu'ils  auronl  ajoutées  aux 
nôtres,  seront  capables  de  résoudre  les  questions  qui  nous 
arrêtent  et  d'autres  questions  que  nous  ne  soupçonnons  pas, 
à  ceux  qui,  ayant  entrepris  de  grandes  fouilles  d'ensemble, 
seraient  en  droit  de  nous  reprocher  nos  menus  détournements 
comme  *\r>  larcins  commis  au  préjudice  d'une  science  mieux 
organisée,  il  faut  que  nous  transmettions  des  catalogues  aussi 

détaillés,    aus?i     complets    que     possible.     C'est    ainsi    (pie    les 

collectionneurs  de  la   Renaissance  entassaient  en  d'immenses 
in-folios   des   reproductions  de  médailles  dont   l'intérêt,  vrai- 
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semblable  ment,  leur  échappait  le  plus  souvent,  dont  beau- 
coup môme,  s'ils  avaienl  eu  la  malencontreuse   idée  d'inter- 

r pre  leur  besogne  machinale  pour  y  réfléchir  un  instant, 

leur  eussent  paru  des  superfétations  à  éliminer.  Grâce  à  eux, 
des  ravages  du  temps  ont  été  réparés,  des  lacunes  ont  été 
comblées,  le  stock  de  l'histoire  a  été  finalement  augmenté,  el 

les  érudits   i lernes,   mis  à   même,  par  «les  méthodes  plus 

sûres,  «I»'  travailler  utilement  ces  amas  de  renseignements, 
proclament  liant  et  clair  l'obligation  qu'ils  ont  aux  patients 
compilateurs  qui  les  ont  rassemblés.  Cette  gloire  est  encore 
enviable. 

L'archéologie  proprement  gauloise  ne  procurera  à  ses 
adeptes,  je  le  crains,  que  d'assez  rares  satisfactions.  L'occupa- 
tion romaine,  toute  pacifique,  se  réalisa  pins  destructive,  en  lin 
de  compte  que  ne  h;  furent  d'autres  conquêtes  brutales  qui. 
elles. en  accumulant  les  ruines, épargnaient  du  moins  les  débris 
qu'elles  enfouissaient.  Une  civilisation  qui,  d'après  certains 
indices,  semblerait  avoir  été  florissante,  qui  eut  peut-être  son 
originalité,  se  laissa  si  entièrement  absorber  que  le  souvenir 
aujourd'hui  en  est  comme  anéanti.  Pour  peu  que  les  grottes 
magdaléniennes  continuent  à  nous  livrer  leurs  secrets,  pour 
peu  <pie  les  figures  rupestres  se  fassent  plus  parlantes,  nous 
serons  entrés  dans  l'intimité  des  chasseurs  de  rennes,  (pie  les 
sujet-  d'Ambicatos  n'auront  pas  cessé  d'être  pour  nous  des 
être-  adamiques  et  mystérieux. 

Pourtant  le  sol  de  Seine-et  Marne  recelait  quelques  produits 
qu'on  a  pu.  avec  toute. apparence  de  raison,  rapporter  à  l'art 
gaulois.  Des  sépultures  mit  été  découvertes  et  il  en  a  été  extrait 
des  objets  divers,  armes,  pièces  de  harnachement,  bijoux, 
poteries.  Des  monnaies  oui  été  ramassées  et  on  a  mis  en  lionne 
place  certains  types  particuliers  aux  territoires  de  Meaux  et  de 
Crouy,  donl  l'énigmatique  légende  a  suscité  d'intéressantes 
controverses. 

La  récolte,  s me  toute,  esl    maigre.  A  défaut   de  monu 
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ments  plus  palpables,  on  s'est,  ici  comme  ailleurs,  rabattu  sur 
les  noms  de  lieux.  Dans  ces  mots,  qui  sont  un  peu  comme  la 
couche  sédimentaire  du  vocabulaire,  on  a  voulu  retrouver  des 
vestiges  d'un  parler  depuis  longtemps  disparu  de  la  surface. 
C'était,  du  même  coup,  se  renseigner  sur  la  répartition  des 
groupements  humains  avant  la  conquête.  Chaque  fois  qu'un 
nom  rendait  un  son  celtique,  l'espèce  de  Dictionnaire  des  Postes 
de  la  Gaule  préromaine,  qu'on  rêva  un  moment  de  constituer, 
s'accroissait  d'un  article.  Malheureusement,  si  l'on  peut  affir- 
mer a  priori  que  plusieurs  de  nos  villes  et  de  nos  villages  ont 
conservé  l'appellation  qu'ils  ont  reçue  des  Gaulois,  l'embarras 
commence  dès  qu'il  s'agit  de  décider  quels  sont  ces  conserva- 
teurs. C'est  que,  d'abord,  un  noyau  aussi  ancien  est  toujours 
ditlicile  à  atteindre  sous  l'enveloppe  que  les  siècles  lui  ont  faite. 
La  tâche  devient  plus  ingrate  encore  quand  le  noyau  à  carac- 
tériser appartient  à  un  système  inconnu.  Or,  nous  ne  savons 
rien,  ou  à  peu  près  rien,  de  la  langue  que  parlaient  nos  ancêtres 
avant  d'adopter  le  latin.  Cet  état  d'ignorance  peut  agréer  à 
certains  fantaisistes  dont  il  favorise  les  improvisations  et  qu'il 
met,  à  tout  le  moins,  à  l'abri  d'une  contradiction  trop  précise. 
Mais  les  historiens  positifs,  les  bons  maçons  qui  né  bâtissent 
que  sur  fondations,  y  verront  un  inconvénient  grave.  Aussi  ne 
sera-ce  qu'avec  une  circonspection  extrême  et,  pour  ainsi  dire, 
en  tremblant,  que  nous  établirons  la  liste  des  noms  de  lieux 
d'origine  gauloise  de  notre  région. 

Ce  n'est  pas  que  les  moyens  nous  manquent  absolument  de 
faire  apparaître  la  celticité  et  même,  dans  une  certaine  mesure, 
de  dégager  la  signification  des  radicaux  qui  ont  forint'1  ou  qui 
ont  contribué  à  former  nos  noms  de  lieux.  Ainsi,  le  nom  du 
chef  lieu  du  département  pourrait  produire  des  titres  indiscu- 
tables à  ligurer  en  tête  de  la  liste.  Des  deux  théines  qui  sont 
entrés  dans  l'expression  Metlùdunum,  chacun  est  en  possession 
non  seulement  d'une  nationalité,  mais  encore  d'un  ét;il  civil 
régulier.   Le  premier  a  été  l'objet,  récemment,  d'une  explica 
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lion  fort  plausible;  quanl  au  second,  il  est  un  des  rares  ternies 
gaulois  sur  l'interprétation  desquels  tout  le  inonde  est  d'accord. 
Mais  les  procédés  par  lesquels  on  obtienl  une  telle  certitude 
ou  un  le]  concours  il»'  présomptions  ne  sont  pas  tous  d'égale 
valeur.  Le  témoignage  d'écrivains  anciens  .  philologues  en 
généra]  peu  regardants,  sérail  une  preuve  assez  médiocre. 
Demander  .1  des  mots  gaulois  d'éclairer  un  autre  mol  gaulois, 
c'esl  un  peu  confiera  une  taupe  le  soin  de  diriger  un  aveugle. 
L'épreuve  la  plus  concluante,  et  celle  à  laquelle  on  a  recours 
le  plu-  souvent,  consiste  à  confronter  le  radical  hypothétique 
avec  des  mots  correspondants  des  langues  parentes,  vivantes 
ou  inoiles.  L'opération,  d'ailleurs,  ne  saurait  être  conduite 
qu'avec  des  précautions  infinies.  On  est  surpris,  et.  pour  ma 
part,  j'ai  été  scandalisé  bien  des  fois  de  la  désinvolture  avec 
laquelle  (\cs  amateurs  traitaient  les  racines  celtiques,  1rs  ren- 
voyant d'une  langue  à  l'autre  comme  les  houles  d'un  jongleur. 
Il  me  semblait  qu'il  y  avait  quelque  outrecuidance  à  prétendre 
induire  un  vocabulaire  gaulois  d'un  vocabulaire  irlandais  on 
vieux  irlandais  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  la  relation  du 
gaulois  à  l'irlandais  et  au  vieux  irlandais,  lorsqu'on  n'était  pas 
un  celtiste  Intégral,  disposanl  en  outre  t\^s  \-c<<.{)\wc(^  qu'offre 
la  philologie  comparée.  Ces  langues  sœurs  ont  dû,  depuis  le 
temps  qu'elles  ont  quitté  le  toit  maternel,  contracter  des  habi- 
tudes individuelle-.  Il  s'esl  produit  cuire  elles  des  divergences 
qu'un  mm  initié  esl  incapable  de  deviner.  L'équivalence  du  p 
gaulois  ei  du  <•  aryo  irlandais,  par  exemple,  a  été  constatée 
d'après  quelques  épaves  du  celtique  continental.  Qui,  sans  en 
être  prévenu,  irait  soupçonner  un  fait  aussi  déconcertant  ci  qui 
me  parait,  à  moi  profane,  antiphysiologique  ?  Les  similitudes 
aussi  peuvent  être  trompeuses.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  un 
celtiste  ni  un  linguiste,  il  suffit  de  se  rappeler  confusément, 
dune  part,  que  le-  -on-  se  modifient  incessamment  sur  les 
lèvres  des  hommes,  d'autre  part,  que  l'idiome  explicateur  et 
l'idiome  a  expliquer  sonl  deux  rameaux  détachés  depuis  des 
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siècles  du  tronc  commun  pour  qu'une  ressemblance  actuelle 
de  deux  vocables  n'apparaisse  pas  comme  la  marque  d'une 
identité  d'origine  et  pour  que,  bien  au  contraire,  une  homo- 
pbonie  parfaite  devienne  un  motif  de  méfiance,. 

Il  est  des  restaurateurs  qui  travaillent  de  cbic,  absolument. 
Si  un  nom  de  lieu  indéchiffré,  et  partant  possiblement  gaulois, 
se  rencontre  à  plusieurs  exemplaires,  tout  de  suite  ils  s'avisent 
de  comparer  les  localités  auxquelles  il  s'applique,  et,  pour  peu 
que  les  conditions  topographiques  leur  paraissent  suffisamment 
symétriques,  pour  peu  que  la  nature  des  terrains  soit  analogue 
ou  que  la  flore  présente  les  mêmes  particularités  saillantes,  ils 
n'hésitent  plus  :  ils  ont  trouvé  dans  une  de  ces  coïncidences  le 
motif  de  l'appellation  commune.  Le  radical  celtique  qui  résulte 
d'une  synthèse  aussi  hardie  ou,  si  l'on  préfère,  aussi  bon  enfant, 
ne  saurait  passer  pour  être  muni  de  toutes  ses  pièces  d'identité. 
Le  dossier  est  à  compléter.  D'autres  fois,  c'est  une  divinité  qui 
sert  de  pivot  à  une  combinaison  de  ce  genre.  Le  Panthéon  gau- 
lois n'esl  pas  autremenl  populeux,  mais,  les  variantes  de  son 
nom  aidant,  chacun  des  dieux  a  pu  être  donné  comme  parrain 
aux  localités  les  plus  diverses  et  les  plus  distantes.  Beaucoup 
de  ces  conjectures  reposent  sur  une  base  fragile  et  arbitraire 
La  manière  dont  on  s'y  prend  pour  désigner  les  centres  d'agglo- 
mération est  une  des  mille  coutumes  qui  diffèrent  d'une  société 
à  une  autre.  Nous  connaissons  le  principe  auquel  a  obéi  la 
toppnomastique  gallo-romaine  ;  mais  nous  sommes  loin  d'être 
aussi  bien  renseignés  sur  les  habitudes  des  Gaulois  à  cet  égard. 
Peut-être  est-ce  tout  à  fait  gratuitement  que,  dans  certains  cas, 
nous  transportons  à  ces  compatriotes  d'un  autre  âge  nos  points 
de  vue  d'ingénieurs  ou  d'agriculteurs,  nos  impressions  de 
paysagistes  et  nos  conceptions  de  pèlerins. 

En  général,  la  raison  pour  laquelle  on  se  décide  à  déclarer 
gaulois  un  nom  de  lieu,  c'esl  l'impossibilité  d'en  rendre  compte 
par  le  latin.  La  prémisse  majeure  du  syllogisme  esl  fausse.  Un 
nom,  en  supposant  que  tous  les  réactifs  capables  d'en  faire  ap- 


paraître  la  latinité  aienl  été  employés  en  vain,  n'est  point  néces- 
sairement gaulois,  si  l'on  se  donne  un  mal  infini  pour  le  pion 
ver  tel,  si  on  le  conduit  au  rayon  des  langues  celtiques  pour 
l'habiller  convenablement,  c'est  qu'on  est  stimulé  par  l'arrière- 
désir  de  conférer  à  une  localité  à  laquelle  on  s'intéresse  un  air 
d'antiquité.  On  risque  de  faire  une  fausse  manœuvre.  Le  nom 
peut  être  beaucoup  plus  vénérable  et  poêler  le  caehet  d'ancêtres 
plus  ancêtres  encore.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que 
les  Celle-  uni  envahi  aotre  régi  m  à  une  époque  relativement 
récente.  Il-  \  <mt  trouvé  une  population  organisée  en  société 
qui,  selon  toute  apparence,  avait  pris  soin  de  dénommer  ses 
bourgades.  Ces  dénominations  (lurent  passer  dans  la  langue  des 
Gaulois,  de  même  que  le-  dénominations  gauloises  ont  persisté 
sous  une  forme  latine.  C'est  ainsi  qu'Alésia,  le  suprême  rein- 
pari  de  l'indépendance,  semble  avoir  reçu  un  nom  ligure.  Pour 
le-  noms  de  la  géographie  physique,  c'est  perdre  sa  peine  que 
chercher,  comme  on  s'y  évertue  quelquefois,  à  en  dégager 
l'élément  celtique.  Les  fleuves  et  les  montagnes  évidemment,  et 
très  probablement  aussi  les  pays  uaturels,  ëtaienl  pourvus  de 
iimii»  lors  de  l'arrivée  des  Gaulois.  Ceux-ci,  pas  plus  que  les 
Romains,  n'ont  eu  le  souci  de  supprimer  les  noms  existants 
et  ils  n'auraient  peut-être  pas  eu  le  pouvoir,  tout  conquérants 
qu'ils  étaient,  d'y  substituer  des  noms  nouveaux  qui  durassent. 
Tout  compte  fait,  on  peut  se  demander  si  l'importance  de  la 
matière  conservée  justifie  la  place  que  le  «  le  gaulois  »  occupe 
dan-  les  préoccupations  de  certains  archéologues.  Voilà  long- 
temps déjà  qu' ■  critique  sans  parti   pris  a  diagnostiqué  cel 

engouemenl  excessif  et  l'a  caractérisé  d'un  mot  dont  la  techno- 
logie pathologique  lui  a  inspiré  la  façon.  La  celtomanie  est  une 
maladie  endémique  qui  ne  date  pas  d'hier  et  que  des  cas  répé- 
tés finiraient  par  faire  considérer  connue  inenrayable.  Elle  a  sa 
racine  dans  |;|  tendance  de  l'homme  à  rehausser  son  ascendance 
'•I  du  citoyen  a  surfaire  les  origines  de  sa  nation.  Elle  se  mani- 
festa d'abord  connue  une  réaction   contre  l'exclusivisme  des 
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programmes  historiques  de  L'ancienne  université,  impitoyable- 
ment fermés  à  tout  ce  qui  n'était  pris  grec  ou  romain.  L'absorp- 
tion des  dogmes  ethniques  vinl  encore  l'aggraver.  Parmoments 

je  ne  sais  quelle  émulation  patriotique  poussait  le  délire  à  son 
paroxysme.  Nos  voisins  d'outre-Rhin,  sur  chaque  alinéa  delà 
Germanie  de  Tacite,  asseyaient  l'embasement  d'un  édifice  social 
exemplaire  où  ils  logeaient  les  premiers  héros  de  leur  race. 
L'honneur  national  était  engagé.  Il  s'agissait  d'opposer  la  statue 
de  Vercingétorix  à  celle  de  Hermann.  Des  militaires  en  retraite 
gagnèrent,  dans  ces  campagnes,  des  chevrons  supplémentaires. 
Des  encouragements  venus  de  haut  favorisaient  cette  efferves- 
cence. Certains  ouvrages,  couronnés  par  les  Académies,  patron- 
nés par  les  pouvoirs  publics,  introduits  dans  renseignement 
officiel,  comme  le  premier  volume  de  Y  Histoire  de  France 
d'Henri  Martin,  faussèrent  les  notions  et  pervertirent  le  juge- 
ment de  plusieurs  générations. 

11  sortit  de  ces  rêveries  une  espèce  de  peuple  idéal,  provi- 
dentiel, immuable,  éternel.  On  mit  à  son  actif  tous  les  monu- 
ments d'une  attribution  incertaine  et  on  en  démarqua  d'autres, 
datés  et  signés,  pour  lui  en  faire  honneur.  Toutes  les  vertus 
héroïques  étaient  son  lot,  sans  compter  pas  mal  de  vices  qu'un 
romantisme  spécial  avait  préalablement  poétisés.  A  chacune 
des  tribus  on  prêtait  les  exploits  les  plus  merveilleux  et,  bien 
entendu,  dans  celte  distribution  d'épopées,  les  Meldes  et  les 
Senones  ,  dont  d'heureuses  homonymies  multipliaient  les 
champs  d'opérations,  ne  furent  pas  les  moins  généreusement 
partagés.  Souvent  on  va  plus  loin  :  d'un  trait  de  plume  on  biffe 
purement  et  simplement  les  quatre  siècles  de  régime  impérial. 
Cela  s'appelle  «  renouer  la  chaîne  gallique  ».  On  ne  songe  pas 
que  ce  nationalisme  à  contre-sens  avait  été  à  l'avance  formelle- 
ment désavoué  par  nos  aïeux,  si  jaloux  de  leur  litre  de  Itointni. 
et  qui,  après  le  bouleversement,  conservaient  fidèlement  dans 
leur  langue  le  mot  imperium  comme  un  symbole  consolant  et 
comme  un  palladium  encore  prestigieux. 
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Si,  «mi  sîgnalanl   les  périls  de  l'archéologie  gauloise,  j'ai  été 

entraîné  à  dépasser   les  limites  que   iracail  l'ordonnance 

d'une  préface  modestemenl  conçue,  si  je  me  suis  laissé  aller  à 
élever  le  ton  plus  haut  qu'il  ne  seyail  peut-être,  c'esl  que,  simple 
lecteur  curieux,  je  n'ai   pas  pu  ue  pas  être  frappé  du  discrédit 
que  ces  billevesées  jettent  sur  certains  travaux  des  académies 
de  province.  Il  suffi!   pour  cela  de  parcourir  les  rapports  <lcs 
congrès  ou  les  comptes   rendus   bibliographiques  <lcs  revues 
historiques.  Des  esprits  modérés  n'arrêtenl  pas  de  déplorer  les 
écarts  d'un  patriotisme  intempestif.  Tous  les  jours  il  se  publie 
des  monographies  locales,  sans  doute  estimables  par  la  suite, 
mais  qui,  dès  la  première  page,  se  disqualifient  par  un   bien 
inutile  chapitre  gaulois.  Cela  débute  invariablement  par  l'éty- 
mologie  obligée.  On  écarte  quelquefois  un  gentilice  romain  qui 
vaille  aux  yeux.  Il  ne  serait,  pas  autrement  surprenant  qu'on 
débaptisai  des  localités  dédiées  à  des  saints  1res  légitimes.  On 
va  chercher  dans  le  bas  breton,  où  l'on  s'attarde  à  voir  une 
survivance  du  celtique  continental,  quelques  vagues  concor- 
dances que,  je  suppose,  un  dictionnaire  de  n'importe  quelle 
langue  étrangère  eût   fourni  tou.1  aussi  probantes.  La  dénomi- 
nalion  décernée  dénote  chez  les  habitants    primitifs  un  sens 
raffiné  du    pittoresque.   D'ailleurs,  on   a  ses  répondants;  on 
allègue  Bullet  et  je  ne  sais  quel  lexique  d'une  diffusion  pesti- 
lentielle et  d'une  eomplaisanee  à  n'y  pas  croire.  L'existence  du 
lieu  ainsi  démontrée,  le  peupler  n'esl  plus  qu'un  jeu.  S'il  se 
trouve  un  dolmen  à  proximité,  on  y  met  officier  les  druides,  et 
le   menhir  du   coin  leur  est  affermé   pour  leurs  observations 
astronomiques.   Les    bardes    naturellement    figurent   dans   le 
tableau  ;  ils  célèbrent,  en  s'accompagnant  de  la  rote,  le  courage 
des  guerriers  et  la  munificence  du  chef.  Si  l'on  ne  produit  pas 
le  texte  même  de  leurs  compositions  lyriques,  c'est  que  les 
livre-  de  M.  de  la  Villemarqué,  épuisés  en  librairie  et  d'une 
acquisition  difficile,  ont  échappé  aux  investigations  de  l'auteur. 
La  population,  accourue  à  un  champ  de  mai,  vibre  à  ces  mâles 
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accents    :    une  partie  du    moins,   car   les  autres   sont  en   ce 
moment  occupés  à  vaincre  te  reste  cfu  monde. 

Si  la  Société  d'archéologie  a  goûté  quelquefois  au  breuvage 
de  la  Circé  celtique,  jamais  elle  n'a  laissé  sa  raison  au  fond  de 
la  coupe.  Tous  les  mémoires  consacrés  aux  choses  de  la  Gaule 
et  qui  portent  son  estampille  sont  d'une  modération  d'autanl 
plus  méritoire  que  la  folie  sévissait  tout  autour  d'elle.  Un  peu 
de  réflexion  suffisait  d'ailleurs  pour  avertir  quiconque  de  ce 
qu'il  y  avait  d'inconséquent  et  de  puéril  dans  les  inventions  de 
cette  mégalomanie  rétroactive.  On  sa i l  depuis  longtemps  que 
les  Gaulois  ne  sont  point  sur  notre  sol  des  aborigènes.  Venus 
de  quelque  part  en  Orient,  ils  ont  soumis  un  peuple  préexis- 
tant, exactement  comme  les  Romains  les  soumirent  plus  lard. 
Ceux  qu'ils  ont  assujettis  étaienl  eux  aussi  entrés  en  conqué- 
rants, et  d'envahisseur  en  envahisseur  on  pourrait  remonter 
sans  doute  jusqu'à  l'homme  quaternaire.  C'est  un  simple  elïet 
du  hasard  si,  aux  siècles  où  la  population  qui  occupait  le  terri- 
toire compris  entre  les  Alpes,  la  Méditerranée  et  l'Océan  prit 
contact  avec  le  inonde  gréco-romain,  avec  le  monde  qui  écrivait 
l'histoire,  une  race  celtique  lui  avait  imposé  son  hégémonie  et 
son  nom.  Telle  esl  pourtant  la  seule  raison  qu'il  y  ait  de  con- 
férer aux  Gaulois  une  sort»1  d'éponymat.  Nous  ne  nous  laisse- 
rons pas  séduire  par  cette  illusion  de  perspective.  En  étudiant 
les  races  successives  qui  ont  prédominé  dans  noire  région,  nous 
proportionnerons  la  place  que  nous  donnerons  à  chacune  aux 
souvenirs  qu'elle  nous  a  transmis.  A  aucune  nous  ne  dresserons 
d'autels  privilégiés,  nous  ne  vouerons  de  culte  superstitieux. 
D'excellents  ouvrages,  au  demeurant,  nous  guideront  dans  la 
voie  du  lions  sens.  Ceux  qui  s'adonnent  à  l'archéologie  gauloise 
pratiquent  assurément  les  travaux  de  MM.  d'Arbois  de 
Jubainville ,  Holder  et  autres.  Ceux  que  l'occasion  conduit 
accidentellement  sur  ce  domaine  auronl  à  leur  disposition, 
pour  discipliner  leur  imagination,  encline  à  suppléer  au 
silence  du  passé,  et  pour  nettoyer  leur  mémoire  des  mauvaises 
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lectures  antérieures,  le  récenl  et  très  accessible  Manuel  de 
M.  Dottin.  Ce  ue  sont  pas  ces  savants,  passionnés  celtistes 
soienl  il-,  qui  uous  conseilleront  jamais  de  sacrifier  les  règles 
rigoureuses  de  l'histoire  aux  suggestions  d'un  amour  propre 
national  mal  entendu  el  mal  placé. 

Avec  la  période  gallo  romaine  nous  sommes  sur  un  terrain 
décidémenl  plus  solide  el  aussi  plus  fertile.  Les  historiens 
anciens  n'ont  guère  eu  l'occasion  de  mentionner  la  quatrième 
Lyonnaise;  mais  les  monuments  abondent.  La  riche  collection 
épigraphique  de  Sens,  noire  métropole,  nous  permettrait  déjà 
de  restituer,  par  analogie  la  vie  de  nos  pagi  sous  les  empe- 
reurs. Nous  en  avons  encore  des  témoins  plus  immédiats.  Les 
statues  dédiées  de  nos  temples,  les  objets  d'art  de  nos  villae, 
enfouis  brusquemenl  dans  les  désastres  qu'ont  précipités  les 
invasions,  ont  été  mis  au  jour  à  la  suite  de  rencontres  fortuites 
ou  de  sondages  intentionnels.  Les  antiquités  de  Meaux  ont 
fourni  celle  année  la  matière  d'un  cours  au  Collège  de  France. 
Les  inscriptions  de  Melun  occupent  une  page  honorable  du 
XIII  volume  du  Corpus  de  Berlin.  Il  semble  que  dans  certains 
quartiers  de  Melun  toul  coup  de  pioche  doive  révéler  des 
reliques.  De  telle-  occasions  sont  précisément  à  la  veille  de  se 
produire  el  il  u'esl  pas  défendu  d'espérer  qu'elles  ramèneront 
l'ère  des  heureuses  découvertes.  La  Société  d'archéologie, 
encore  une  fois,  sera  la  pour  systématiser  les  fouilles,  s'il  y  a 
lieu,  pour  préserver  les  trouvailles  et  pour  les  divulguer. 

La  question  de  nos  origines  chrétiennes  est  pour  nous,  dans 
l'état  actuel  de  nus  connaissances,  une  question  insoluble  et, 
aulaiil  vaul  dire,  inabordable.  .Nous  ne  possédons,  pour 
l'éclairer,  aucun  document  authentique,  et  les  auteurs  les  plus 
anciens  qui  ont  traité  ce  sujet  ne  paraissent  pas  avoir  été  mieux 
pourvus  que  nous  ne  le  sommes.  Les  commencements  de 
l'église  de  Sens  se  perdent  dans  une  brume  fabuleuse  et  il 
serait  oiseux  d'essayer  d'isoler  les  parties  véridiques  de  la 
passion  des  saints  Savinien  et  Potentien,  arrangée  et  peut-être 
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constituée  à  une  époque  tardive.  Quant  à  I'épiscopat  de  saint 
Saintin  de  Meaux,  il  a  été  inventé  de  toutes  pièces  par 
Hincmar  qui  le  rattache  à  la  prétendue  mission  de  saint  Denis 
l'Aréopagite.  Saint  Maturin  nous  est  présenté  comme  une  sorte 
de  saint  Martin  du  Gâtinais  ;  mais  sa  vie,  conservée  dans  un 
manuscrit  du  xf>  siècle,  a  moins  de  poids  peut  être  que  la 
mention  de  son  nom  par  Usuard,  laquelle  ne  prouve  après  foui 
que  l'existence  de  son  culte  au  ixa  siècle.  Les  autres  textes  ou 
traditions  hagiographiques  de  notre  région  placent  leurs  per- 
sonnages à  une  époque  postérieure  à  l'établissement  définitif 
du  christianisme,  il  ne  faut  pas  songer  à  chercher  des  analogies 
dans  les  légendes  de  saints  honorés  dans  les  diocèses  voisins. 
Auxerre,  Troyes,  Senlis,  Soissons  nous  olïrenl  en  assez  grand 
nombre  des  vies  de  confesseurs  des  premiers  siècles  et  même 
de  martyrs;  mais,  après  le  travail  de  rectification  entrepris  par 
les  Bénédictins  et  poursuivi  avec  une  énergie  radicale  par  une 
école  dont  Me'Duchesne  est  aujourd'hui  en  France  le  représentant 
le  plus  autorisé,  après  des  dissertations  aussi  lumineuses  que 
celles  du  P.  Delehaye,  on  serait  impardonnable  de  s'obstiner  à 
utiliser  comme  des  sources  historiques  ces  produits  d'une  ima- 
gination naïve  et  d'une  pieuse  vanité.  On  ne  saurait  même  leur 
demander,  à  défaut  de  données  biographiques  manifestement 
inacceptables,  les  moindres  notions  d'ordre  général.  Le  tissu 
ordinaire  de  leurs  récits  est  formé  de  lieux  communs  qu'ils 
s'empruntent  les  uns  aux  autres  et  dont  le  modèle  initial  se 
trouve  dans  des  actes  de  martyrs  italiens  ou  africains.  On  scia 
d'autant  plus  tenté  de  consulter  les  écrits  qui  concernent 
saint  Martin,  que  l'apôtre  de  la  Gaule,  dans  ses  voyages,  s'est 
approché  de  notre  pays.  G'est  évidemment  sous  l'influence  du 
Martinellus  que,  consciemment  ou  non,  ont  travaillé  ceux  qui, 
depuis  Sébastien  Rouillard,  se  sont  ingéniés  pour  aménager 
des  biographies  à  nos  saints  inconnus.  Peut-être  eu  transportant 
à  d'autres  les  actes  et  les  habitudes  d'esprit  que  Sulpice  Sévère 
attribue  à  son  héros,  en  faisant  par  exemple  de  saint   Aspaia 

XI. 
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M.-lun  un  impitoyable  démolisseur  de  statues  d'Isis,  n'a-t  on 

s  suffis  opte  de  l'originalité  historique  de 

l'évèque  de  Tours.  Il  est  poss  évangélis   tîon  n'ait  ]    - 
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et  des  arts,  une  certaine  activité  dont  le  temps  malheureusement 

n'a  pas  respecté  les  produits.  Des  indices  assez  sérieux  semblent 
donner  raison  à  cette  conjecture.  S'il  y  eut  réellement  une 
renaissance  ou  une  velléité  de  renaissance  clotarienne  et 
dagôbertienne,  si  un  filet  de  lumière  a  traversé  un  instant  la 
longue  période  chagrine  et  lugubre  du  premier  moyen  âge, 
c'est  assurément  dans  le  pays  de  Meaux,  dans  les  vallées  de  la 
Marne  et  du  Morin  qu'il  convient  d'en  chercher  le  foyer 
principal. 

Par  un  privilège  enviable,  nous  possédons  un  certain  nombre 
de  documents  concernant  notre  région  à  cette  époque.  Parmi 
les  vies  des  saints,  la  Vita  Colombani,  dont  certains  passages 
nous  intéressent,  se  distingue  par  son  authenticité  indiscutable. 
D'autres  ouvrages  de  cette  catégorie,  plus  ou  moins  interpolés, 
plus  ou  moins  remaniés,  contiennent  parfois  un  fond  histo- 
rique. M.  Bruno  Krusch,  qui  les  a  publiés  dans  les  Monummta 
Germaniae  historica,  en  a  partagé  les  éléments  avec  sa  sagacité 
habituelle.  Les  pièces  diplomatiques  ne  manquent  pas  non 
plus.  La  plupart,  il  est  vrai,  reconstituées  après  coup  pour  tenir 
lieu  d'originaux  perdus,  inventées  pour  les  besoins  d'une 
cause,  n'ont  qu'une  valeur  relative  ou  nulle.  Une  édition 
critique  des  chartes  mérovingiennes  est,  paraît  -  il ,  un  des 
desiderata  de  la  science  historique.  La  tâche  de  ceux  qui 
entreprendront  cette  œuvre  d'ensemble  sera  singulièrement 
facilitée  par  les  travailleurs  locaux  qui,  comme  notre  collègue 
M.  Maurice  Lecomte,  auront  apporté  dans  l'examen  de  leurs 
textes  respectifs  une  méthode  impeccable,  un  sens  subtil  des 
possibilités  et  une  connaissance  approfondie  du  passé  de  la 
région. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  l'histoire  de  nos  comtés  à 
l'époque  carolingienne.  Nos  grands  établissements  ecclésias- 
tiques ne  semblent  pas  avoir  tenu  d'annales.  Il  ne  nous  en  a  pas 
été  conservé  et  je  ne  sache  pas  que  l'analyse  ait  révélé  dans  les 
compilations  étrangères  aucune  parcelle  de  texte  provenant  de 
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ûos astères.  C'es.l  par  de  brèves  mentions  dans  «les  vies  ou 

des  translations  de  saints,  par  de  vagues  allusions  dans  des 
épitres  familières,  le  plus  souvenl  par  induction,  que  uous 
connaissons  les  ruines  que  les  incursions  des  pirates  Scandi- 
naves nui  accumulées  hit  notre  sol.  Un  récil  de  Richer  réin- 
troduil  Melun,  peut-on  dire  dans  l'histoire?  Si  le  moine  de 
Saint-Rémi  a  prodigué  en  effel  dans  sa  narration  toutes  les 
Qeurs  de  sa  rhétorique  sallustisante,  il  a  bien  mal  débrouillé 
l'écheveau  donl  le  siège  de  Melun  par  Eudes  de  Blois  esl  un  des 
fils,  ri  la  date  de  I  événement  esl  encore  en  suspens. 

A  partir  île  la  dynastie  capétienne,  c'est  la  chancellerie 
royale  qui  se  charge  de  fixer  noire  chronologie  et  de  nous 
donner  parfois  sur  la  vie  économique  de  notre  région  des 
renseignements  précieux.  Un  caprice  on  des  considérations 
stratégiques  décidèrent  Hugues  Capet  et  ses  premiers  succes- 
seurs a  choisir  pour  leur  résidence  secondaire  le  château  de 
Melun.  Pendant  plus  de  cinq  siècles  l'histoire  du  futur  chef 
lieu  de  Seine  el  \hirue  se  trouvera  étroitement  liée  à  l'histoire 
de  nos  mi-.  Il  esl  à  croire  que  le  séjour  fréquent  du  souverain 
n'alla  pas  sans  lui  procurer  des  avantages  appréciables.  Ce 
serait  pourtant  d'une  psychologie  historique  par  trop  candide 
que  de  chercher,  comme  on  l'a  l'ait  quelquefois,  dans  l'atta- 
chement loyaliste  que  la  population  reconnaissante  aurait  voué 
au  descendant  de  ses  hôtes  la  raison  de  la  résistance  acharnée 
que  la  ville  opposa  aux  entreprises  de  la  faction  anglo-bour- 
guignonne. Les  Melunais  de  1  i20  n'avaient  point  sans  doute  de 
la  légitimité  la  conception  qui  devait  prévaloir  bientôt  après. 
Ce  qui  esl  certain,  c'esl  que  la  garnison  que  le  Dauphin  avait 
mise  dans  la  place  pour  harceler  l'ennemi  et  empêcher  le  ravi- 
taillement de  Paris  se  comporta  avec  une  adresse  et  un 
courage  qui  forcèrenl  l'admiration  des  contemporains.  Assié 
-'■'•  par  une  armée  formidable,  pendant  plusieurs  mois  elle  en 
repoussa  tous  les  assauts  el  en  déjoua  toutes  le>  manœuvres.  11 
paraît    même  que  l'habitant,   clerc  ou  laïque,  se   laissa,   en 
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mainte  occasion,  gagner  à  la  contagion  de  l'héroïsme  militaire. 
Les  chroniqueurs  nous  ont  raconté  ces  prouesses.  L'un  d'eux 
avait  des  raisons  particulières  d'être  bien  informé,  et  s'il  en  a 
profité  jusqu'à  l'abus,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  lui  reprocherons. 
Rien  n'est  plus  pittoresque  que  le  récit  qu'il  nous  f;iil  de  la 
défense  endiablée  de  la  petite  troupe,  des  joutes  dans  les 
mines,  des  bravades  de  Barbazan  et  de  ses  réponses  carillon- 
nantes aux  fanfares  de  l'armée  anglaise.  Le  siège  de  Melun  fut 
sans  contredit  un  des  faits  culminants  de  la  guerre  de  Cent 
ans.  C'est  le  principal  intéressé  lui-même  qui  s'est  chargé  de 
nous  en  mesurer  l'importance.  Henri  V,  qui  jusqu'au  bout 
avait  dirigé  en  personne  les  opérations  de  l'investissement, 
choisit  la  prise  de  la  ville  comme  prétexte  au  triomphe  qu'il  se 
décerna  dans  Paris.  La  mort  allait  bientôt  ruiner  ses  glorieux 
desseins  dont  les  soldats  de  Barbazan  n'auraient  pu  que 
retarder  l'exécution  ;  mais  à  un  moment  on  dut  croire  qu'avec 
les  murs  de  Melun  était  tombé  le  dernier  obstacle  qui  arrêtait 
dans  sa  marche  conquérante  le  roi  d'Angleterre,  héritier  du 
royaume  de  France. 

Notre  région  fournira  à  l'histoire  du  protestantisme  en 
France  des  éléments  notables  et  la  contribution  qu'elle  appor- 
tera au  premier  chapitre  de  cette  histoire  sera  particuliè- 
rement importante.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  voir  dans  l'évêque 
Briçonnet  un  émule  de  Luther.  Le  groupe  d'hommes  éclairés 
qu'il  rassembla  autour  de  lui  se  distingue  par  le  goût  des 
études  hibliques  et  par  un  certain  penchant  au  mysticisme, 
mais  le  mouvement  d'idées,  bien  superficiel  el  bien  passager, 
qu'il  créa  ne  saurait  être  rattaché  à  la  réforme,  même  comme 
un  prologue  indépendant.  Si  l'influence  de  l'évêché  y  resta 
étrangère,  le  diocèse  de  Meaux  lui  néanmoins  un  de  ceux  où  la 
doctrine  nouvelle  compta  ses  premiers  adhérents  et  ses  pre 
niieis  martyrs.  Plus  tard,  quand  la  politique  des  grands  eut 
capté  ces  courants,  quand  les  religions  se  distribuèrent  selon 
les  divisions  de  la   carte   féodale,  aux  possessions  de  certains 
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seigneurs,  du  prince  de  c  :  «  >  1 1  <  1  »  '•  par  exemple,  correspondirent 
dans  uotre  pays  des  enclaves  huguenotes.  L'organisation  et  le 
fonctionnera  en  1  de  ces  petites  communautés,  dont  plusieurs 
persistèrent  jusqu'à  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  pourrait 
être  le  -uji'i  d'études  intéressantes  à  bien  des  égards. 

Entre  temps,  François  P'r  créait  Fontainebleau.  Du  manoir 
de  Louis  VII,  rendez-vous  de  chasse  assez  négligé,  il  faisait 
h  la  plus  belle  maison  de  la  chrestianté  o  que,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  préférait  à  sa  féerie  de  Chambord.  Tous  ses  successeurs, 
presque  sans  exception,  habitèrenl  ce  château.  Chacun  à  son 
tour  l'agrandit,  l'embellit,  le  façonna  du  moins  à  son  goût 
particulier.  Ce  fut  la  salle  des  fêtes  du  royaume.  Visites  de 
souverains  étrangers,  réceptions  d'ambassadeurs,  fiançailles  de 
princesses,  baptêmes  de  dauphins,  toutes  ces  solennités  trou- 
vaient là  un  décor  merveilleusement  approprié.  Des  intrigues 
galantes  se  nouaient  autour  du  canal,  dans  les  allées  du  parc, 
et,  sous  certains  rois  plus  accessibles  aux  influences  féminines, 
c'étaient  des  chapitres  de  l'histoire  de  France  qui  commen- 
çaient ainsi  en  romans  amoureux. 

C'est  à  Fontainebleau  que  la  cour  passa  la  plus  grande  partie 
de  l'année  1661  qui  fui  le  tournant  du  règne  de  Louis  XIV. 
C'esl  l'année  de  la  mort  de  Mazarin,  de  la  faveur  de  MUe  de  La 
Vallière,  de  l'arrestation  de  Fouquet.  Louis  XIV,  livré  à  lui- 
même,  inaugurait  par  un  coup  de  sa  tête  et  par  un  coup  de 
son  cœur  le  règne  le  plus  personnel  qu'on  ail  connu.  .Miehelel, 
dans  une  page  inoubliable.  associe  |r  déclin  de  François  Ier  a 
l'automne  de  Fontainebleau.  La  forêl  de  Fontainebleau  a  aussi 
ses  printemps  et  ses  étés  ;  même  au  plus  grand  siècle;  l'art  de 
Le  Nôtre  ne  s'y  esl  pas  mis.  emprisonnant  la  sève  de  ses  arbres 
et  réprîmanl  les  écarts  de  sa  végétation.  Dans  le  caprice  du 
demi  dieu  naissant  qui.  parmi  les  beautés  qui  s'offraient  a  son 

choix,  allait,  par  nue  sorte  de  paradoxe  senti ntal.  remarquer 

la  petite  fleur  simple  et  sans  apprêt,  dans  le  geste  d'une  belle 
crânerie  autoritaire  par  lequel  ce  souverain  d'hier,  supprimant 
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le  redoutable  surintendant,  renversait,  comme  d'une  chique- 
naude, une  puissance  à  laquelle  mille  services  rendus  sem- 
blaient faire  une  base  inébranlable,  on  serait  tenté  de  chercher 
je  ne  sais  quelle  secrète  instigation  de  la  nature  indépendante 
et  spontanée  qui  l'entourait,  n'était  l'invraisemblance  qu'il  y  a 
à  supposer  passible  d'aussi  romantiques  impressions  celui  qui 
incarnait  les  dédains  et  l'insensibilité  pittoresque  de  son 
siècle  ;  mais,  tandis  que  Michelet  eût  été  bien  empêché  sans 
doute  de  nous  produire  un  texte  où  le  vaincu  de  Pavie  fût 
représenté  promenant  ses  rêveries  désenchantées  sous  «  les 
ombrages  fantastiques  empourprés  à  des  teintes  d'automne  », 
nous  avons,  nous,  un  Louis  XIV  sylvain  :  et,  vers  la  même 
époque,  le  jeune  roi,  qui  n'était  pas  encore  le  monarque  que  sa 
grandeur  attache  au  rivage,  le  Louis  XIV  confit  en  majesté  du 
tableau  de  Rigaud,  nous  apparaît,  dans  un  récit  de  Mademoi- 
selle de  Montpensier,  parcourant  nos  futaies  en  compagnie 
d'une  troupe  de  seigneurs  et  de  dames,  et,  après  une  collation 
à  l'ermitage,  entraîné  par  la  comtesse  de  Soissons,  escaladant 
gaillardement  les  rochers  de  Franchard.  La  bande  joyeuse 
poussa  même  le  tourisme  jusqu'à,  ajoute  notre  informatrice, 
mettre  le  feu  à  la  forêt. 

Napoléon  aimait  le  séjour  de  Fontainebleau.  Déjà,  premier 
consul,  il  s'y  était  installé  et  tout  de  suite  le  cachet  du  puissant 
parvenu  effaça  presque  l'empreinte  de  vingt  rois.  Empereur, 
il  vint  plus  d'une  fois  s'y  délasser,  entre  deux  conquêtes,  cl 
c'est  dans  les  loisirs  de  cette  villégiature,  dans  ses  chevauchées 
à  travers  la  forêt,  qu'on  se  le  figure,  mieux  que  dans  le  brou- 
haha des  bivouacs,  prenant  conscience  de  son  rôle  et  goûtant 
en  toute  lucidité  le  vin  de  son  triomphe.  Plus  tard,  à  la 
débâcle,  après  avoir  secoué  de  victoires  stériles  tout  ce  que  les 
plateaux  de  la  Brie  lui  offraient   de  champs  de   bataille,  c'esl  a 

Fontainebleau  qu'il  se  réfugie;  c'esl  dans  une  de  ces  salles  où 

il  avait  reçu  l'hommage  des  peuples  et  des  rois  qu'il  signe 
l'acte  de  son  abdication,    et  la  cour  du  château,   où    il    lit  ses 
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adieux  à  la  poignée  de  braves,  ce  qui  lui  restait  de  sa  grande 
armée,  évoque  encore  par  son  nom  le  souvenir  de  cette  dernière 
scène  du  drame  prodigieux. 

On  le  voit,  les  tastes  de  notre  départemenl  sont  honorables. 
Alfred  Maury  se  montrait  sans  doute  bieu  sévère  et  bien  exi- 
geanl  quand,  dans  une  de  ces  allocutions  par  lesquelles  le 
présidenl  ouvrait  les  séances  solennelles  que  la  Société  tenait 
alors,  il  déclarai!  qu'aucun  l'ait  capital  de  l'histoire  nationale 
ne  s'étail  passé  en  Seine  et  .Maine.  On  peut,  j'imagine,  sans 
paraître  céder  aux  suggestions  grossissantes  du  patriotisme  de 
clocher,  considérer  que  le  dénouemenl  de  l'épopée  napoléo- 
nienne a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  France.  La  suite 
de  son  discours  indique  1res  clairement  que  la  prétention 
d'Alfred  Maury  était  calculée.  Il  exagérail  pour  les  besoins  de 
la  cause,  el  d'une  cause  excellente.  L'admirable  savant,  qui  l'ut 
aussi  un  organisateur  expert  de  la  coopération  scientifique  el 
un  irrésistible  entraîneur  d'érudits,  ne  se  souciail  pas  de 
diriger  les  regards  «le  ses  collègues  sur  les  grandes  lignes 
maîtresses  de  l'histoire.  Ce  qu'il  recommandait,  c'était  «  la 
recherche  minutieuse  de  toutes  les  données  ignorées,  les  mono 
graphies  locales.  i\{>*  explorations  attentives  sur  un  terrain 
circonscril  ».  Si  un  jeu  de  mots  pouvait  taire  passer  un  ana- 
chronisme, je  dirais  qu'il  voulait  aiguiller  le  Société  sur  les 
lignes  <rinierèi  local.  Les  événements  retentissants,  les  dates 
fameuses  de  l'histoire  bataille,  sont  un  peu  comme  ces  mar- 
chandises que  les  grands  magasins  niellent  en  évidence  dans 
leurs  vitrines  ou  annoncent  en  lettres  majuscules  dans  leurs 
prospectus.  On  les  énumère  ad  pompam  -  dans  un  discours 
d'apparat,  et  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  mauvais  de  les  rappeler 
sommairement  -  -  ad  stimulationem  —  dans  une  préface  négli- 
gée. Ce  sont  des  articles  de  réclame.  Il  se  peut  que,  par  leurs 
côtés  brillants  el  par  leur  bon  marché  relatif,  ils  séduisenl 
certains  amateurs,  el  il  esl  désirable  qu'ils  les  séduisent.  Ce 
sera  une  occasion  pour  eux  de  pénétrer  par  une  voie  facile  el 
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par  une  porte  attrayante  dans  l'histoire  locale.  Mais  qu'ils 
soient  bien  prévenus  de  ceci,  c'est  qu'une  fois  dans  la  place, 
une  fois  leur  œuvre  de  maîtrise  agréée,  on  leur  confiera  une 
besogne  plus  humble.  On  les  engagera  à  renfermer  dans  l'étui 
la  longue-vue  dont  ils  inspectaient  les  vastes  panoramas  et  on 
leur  mettra  entre  les  mains  le  microscope  qui  convient  pour 
disséquer  le  brin  d'herbe  qui  est  à  leurs  pieds. 

Ce  que  nous  avons  à  analyser,  en  effet,  c'est  ce  qui  pendant 
longtemps  a  passé  pour  de  l'imperceptible  :  c'est  la  multi- 
tude des  faits  journaliers,  anonymes,  infinitésimaux;  c'est  la 
vie  des  petites  autonomies  locales  qui  sont  les  cellules  de  l'or- 
ganisme national;  c'est  le  jeu  de  la  machine  administrative  à 
son  dernier  rouage,  la  façon  dont  un  grain  de  blé  déterminé  se 
comporte  sous  la  meule  ;  ce  sont  aussi  les  institutions  privées, 
les  coutumes  ;  c'est  l'évolution,  économique  et  sociale  ;  ce  sont 
ces  innombrables  phénomènes  qu'on  distribue  quelquefois  dans 
les  compartiments  inventés  pour  l'histoire  politique,  mais  qui, 
par  leur  constance,  par  leur  solidarité  étroite  et  indéfinie,  répu- 
gnent à  ces  sortes  de  classements  et  qu'il  est  aussi  absurde  de 
partager  en  groupes  chronologiquement  distincts  qu'il  léserait 
de  prétendre  séparer  par  une  ligne  de  démarcation  les  flots  de 
deux  océans. 

Les  documents  ne  nous  manqueront  pas  pour  alimenter  ces 
études.  Par  une  chance  peu  commune,  nous  pouvons  même 
remonter  assez  haut.  Cette  circonstance  que  deux  de  nos  vil- 
lages appartenaient  à  Saint  Germain-des  Prés  leur  a  valu  de 
figurer  dans  le  Polyptyque  de  celle  abbaye,  rédigé  par  l'abbé 
Irminon,  au  temps  de  Charlemagne  el  de  Louis  le  Pieux.  Dans 
les  brefs  qui  les  concernent  nous  trouvons  indiqués  la  condition 
des  tenanciers,  la  contenance  des  manses  qu'ils  occupent,  la 
nature  el  le  montant  des  redevances  auxquelles  ils  sont  assu 
jellis.  les  noms  de  Ions  les  membres  de  leurs  familles.  Le 
polyptyque,  selon  l'expression  de  Guérard,  nous  révèle  le  suri 
des  colons  el  des  serfs  en  nous  introduisant  dan-  leur-  cabanes 
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ou  on  dous  transportait  au  milieu  de  leurs  travaux  des  champs. 
Les  renseignements  qu'il  nous  procure,  combinés  avec  ceux 
qui  se  rapportent  à  uotre  étal  actuel,  peuvent  fournir  les  pages 
de  la  statistique  comparée  d'un  môme  pays  à  plus  de  mille  ans 
d'intervalle.  Les  cartulaires  de  nos  proprés  établissements 
ecclésiastiques  sont  encore  à  publier,  et  c'est  là  une  lacune 
qu'une  société  comme  la  nôtre  ne  devrait  pas  se  contenter  de 
déplorer.  Du  moins  les  originaux  sonl  à  notre  portée.  Parmi 
les  recueils  de  cette  catégorie,  de  provenance  étrangère,  cer- 
tains, connue  le  eartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  intéressent 
par  endroits  des  localités  de  notre  circonscription. 

A  partir  de  la  lin  du  moyen  âge  les  archives  deviennent  iné- 
puisables,  non  que  la  génération  qui  vint  au  monde  après  la 
guerre  de  Ont  ans  fût  plus  paperassière  que  celles  qui  l'avaient 
précédée,  mais  ses  cartonniers  furent  apparemment  moins 
bousculés.  Les  livres  de  dépense  des  bâtiments  du  roi  nous 
renseigneront  sur  la  vie  économique  de  notre  pays  pendant  les 
périodes  où  les  souverains  furent  nos  hôtes  et  les  tributaires  de 
uotre  industrie  el  de  notre  commerce.  Aux  xve  et  xvi°  siècles 
les  livres  terriers  nous  feront  toucher  du  doigl  le  morcellement 
de  la  propriété  rurale.  A  l'âge  suivanl  les  titres  seigneuriaux 
nous  apprendront  comment  el  dans  quelle  mesure  les  grands 
domaines  se  sont  reconstitués.  Les  livres  de  raison,  les  jour 
uaux  domestiques  nous  donneront  des  indications  sur  les 
coutumes  familiales.  1rs  détails  de  ménage,  le  prix  t\i'<  denrées. 
!>>•>  points  de  repère  inattaquables  pour  nos  études  biogra- 
phiques nous  seronl  fournis  par  les  minutiers  des  notaires.  Les 
registres  paroissiaux  -ont  des  mines  à  statistiques;  les  greffes 
des  tribunaux,  *\i's  mines  à  anecdotes.  Les  cahiers  rédigés  en 
vue  de-  Etats  généraux  pourront,  à  travers  les  formules  passe- 
partnut,  laisser  transparaître  quelque  chose  des  vœux  ci  i\c<. 
doléances  particuliers  à  nos  bailliages.  A  l'époque  de  la  Révo 
lution  les  actes  de  vente  de  biens  nationaux  nous  permettront 
de  constater  h-  déplacement  de  la   fortune  immobilière.  Les 
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rapports  administratifs  locaux  nous  montreront  corn  mont 
l'autorité  centrale  s'exerce  au  dernier  échelon.  Avec  les  déli- 
bérations des  conseils  municipaux,  nous  entendrons  respirer 
nos  républiques  minuscules.  Avec  les  procès  verbaux  des  ope- 
rations  électorales,  nous  compterons  les  pulsations  de  l'opinion 
publique. 

Tous  ces  documents  ont  ceci  de  commun,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  été  rédigés  dans  l'intention  de  nous  fournir  les  rensei- 
gnements que  nous  leur  demandons.  Le  nom,  la  date,  le  fait 
que  nous  y  puisons  ressortent  de  la  pièce  elle-même  ;  l'art  du 
narrateur  n'a  point  passé  par  là.  C'est  de  la  matière  historique 
brute,  et  qui  n'en  a  que  plus  de  valeur.  Les  lacunes  de  mon 
énumération  hâtive  font  mieux  sentir  l'urgence  qu'il  y  a  à 
dresser  un  tableau  de  toutes  les  richesses  que  renferme  notre 
région  dans  cet  ordre  d'idées.  La  partie  relative  à  Seine-et- 
Marne  du  répertoire  de  MM.  Langlois  et  Stein  nous  offre  des 
cadres  qu'il  ne  reste  qu'à  remplir.  Dans  la  coopération  que 
nous  instituons  chacun  à  sa  besogne.  Les  uns  extraient  les 
matériaux  :  ce  sont  les  éditeurs  ;  et  s'ils  se  chargent  de  les 
dégrossir,  ce  sont  les  éditeurs  critiqués.  D'autres  les  mettent 
en  œuvre  :  ce  sont  les  historiens.  Mais  il  faut  que  tout  d'abord 
de  vaillants  ouvriers,  armés  de  flair  et  de  patience,  aillent 
s'enquérir  des  terrains  à  fouiller.  Un  catalogue  des  documents 
d'archives  disséminés  dans  notre  circonscription,  une  carie 
heuristique  du  département  est  une  des  premières  publications 
que  la  Société  d'archéologie  se  doit  à  elle-même  d'entre- 
prendre. 

Celte  division  du  travail  n'exclut  pas  le  cumul,  bien  souvent, 
ce  sera  la  même  personne  qui  découvrira  le  document,  qui 
l'éclaircira  cl  qui  en  tirera  les  conclusions  qu'il  comporte.  Mais 
alors  chaque  partie  de  sa  multiple  besogne  doit  être  exécutée 
Séparémenl  cl  à  ciel  ouvert.  Il  faut  que  le  public  soil  fixé  sur 
la  nature  du  documenl  employé,  sur  sa  provenance  et,  s'il  esl 
nécessaire,   sur  les   caractères  spéciaux  du   dépôl   auquel   il 
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appartenait.  Il  esl  des  travailleurs  qui;  par  insouciance,  par 
crainte  du  reproche  de  pédanterie,  s'abstiennent  de  toute  cita- 
tion et  de  toute  référence.  Certains,  ]»ar  une  sorte  de  calcul, 
cachent  leur--  sources  comme  les  prestidigitateurs  dissimulent 
leurs  trucs.  .Nous  eu  avons  connu  d'autres,  collectionneurs 
avares,  qui  eussent  cru,  en  divulguant  les  documents  rassem- 
blés par  eux,  abandonner  un  peu  de  leurs  droits  de  proprié- 
taires, el  qui  conservaient  par  devers  soi  ces  trésors  chéris 
avec  le  même  soin  jaloux  que  l'Arnolphe  de  Molière  enferme 
sa  pupille.  Nous  nous  souviendrons,  nous,  qu'une  composition 
historique  ne  vaul  que  par  le  document  sur  lequel  elle  s'appuie. 
Notre  probité  u'esl  point  ici  en  jeu  :  nos  monographies  peu- 
vent atteindre  des  lecteurs  lointains,  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  à  qui  notre  personnalité  sera  inconnue  et  pour  qui 
notre  signature  n'impliquera  aucune  garantie.  Il  faut,  pour 
ceux-là,  que  l'appareil  de  nos  fondations  soit  parfaitement 
visible.  C'est  ainsi  que,  dans  certains  repas,  on  fait,  avant. 
de  le-  découper,  passer  les  pièces  de  gibier  sous  les  yeux 
des  convives,  avertis  dès  lors  qu'ils  ne  toucheront  qu'à  des 
morceaux  bien  authentiques. 

Notre  voyage  à  travers  les  âges  comporte-t-il  un  terme  ad 
ÇMem  ?  Tandis  que  les  archéologues  pour  qui  l'antiquité  n'est 
jamais  assez  ancienne,  parcourront  en  toute  liberté  les  ultimes 
Thulés  du  passé,  opposera-t-on  une  barrière  au  zèle  des  moder- 
nisants? Doit-on  admettre  ou  écarter  les  sujets  contemporains? 
On  répète  sans  cesse  qu'un  certain  recul  est  nécessaire  à  l'his- 
toire, mais  jusqu'à  présenl  on  n'a  pas  déterminé  ce  qu'il  fallait 
d'années  pour  donner  ce  recul,  pas  plus  qu'on  n'a  fixé  le  nombre 
à  partir  duquel  un  assemblage  de  moutons  avait  droit  au  nom 
de  troupeau,  bien  entendu,  il  ne  saurait  être  question  pour 
nous  d'observer  des  événements  en  train  de  s'accomplir  ;  nous 
défaisons  pas  de  reportage  au  jour  le  jour;  nous  ne  prenons 
pas  d'instantanés.  Mais  l'actualité  d'hier  est  du  passé  aujour- 
d'hui, et  il  se  crée  de  l'a rchéolog ie  SOUS  nos  yeux.  Des  institu- 
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tions  séculaires  disparaissent,  et  les  dernières  minutes  de  leur 
existence  sollicitent  notre  attention,  comme  l'île  que  le  naviga- 
teur vient  de  dépasser  et  qu'il  ne  reverra  plus.  D'autres  sonl 
en  pleine  adolescence,  et  les  circonstances  de  leur  naissance 
forment  dès  maintenant  un  chapitre  séparé  de  leur  histoire. 
Des  puissances  nouvelles  se  développent,  et  chaque  stade  de  leur 
évolution  relègue  parmi  les  choses  de  jadis  le  stade  antécédent. 
Un  mouvement  d'opinion  a  pris  tin,  et  les  conséquences  dernières 
en  sont  devenues  insensibles,  comme  les  cercles  concentriques 
extrêmes  que  la  chute  d'une  pierre  décrit  sur  la  surface  du 
fleuve.  Ces  faits  ou  ces  groupes  de  faits  constituent  des  tableaux 
arrêtés,  achevés  et  historiquement  observables.  Ils  peuvent,  en 
se  produisant  dans  notre  département,  y  avoir  pris  des  traits 
particuliers,  une  coloration  originale.  Le  défaut  d'éloignement 
est-il  pour  nous  une  raison  de  les  négliger?  Je  ne  le  pense  pas. 
C'est  seulement,  pour  ceux  qui  traiteront  de  pareils  sujets, 
affaire  de  tact  et  de  tenue. 

On  répète,  comme  une  assertion  d'habitude,  et  il  a  été  écrit  à 
cette  place  même,  que  faire  de  l'histoire  contemporaine,  c'était 
faire  de  la  politique.  Il  y  a  là,  selon  moi,  un  abus  de  mots. 
D'abord,  cela  n'a  de  sens  qu'en  ce  qui  concerne  l'histoire  envi- 
sagée à  un  point  de  vue  spécial,  comme  s'occupant  d'une 
certaine  catégorie  de  faits.  Ainsi  restreinte,  l'assimilation 
serait  encore  inexacte.  La  politique  est  une  chose,  et  l'histoire 
en  est  une  autre.  L'histoire,  même  lorsqu'elle  considère  les 
événements  de  la  vie  publique  contemporaine,  ne  se  confond 
pas  plus  avec  la  politique  que  la  médecine,  par  exemple,  ne  se 
confond  avec  la  physiologie  ou  avec  la  chimie  dont  elle  applique 
les  données.  La  politique  est  un  art  :  elle  se  sert  des  exemples 
que  lui  fournit  l'histoire  pour  motiver  ses  diagnostics  ou 
composer  ses  ordonnances.  Elle  les  emploie  pour  alimenter  les 
discussions  de  ses  praticiens  dans  les  consultations  qui  se 
tiennent  au  chevet  du  malade.  L'histoire,  elle,  collectionne  des 
faits,  les  certifie  et  s'efforce  de  les  relier  entre  eux.  L'historien 
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n';i  Dullemenl  la  pensée  ni  l'arrière-pensée  de  conduire  les 
peuples.  Il  ae  songe  pas  le  moins  du  monde  à  approvisionner 
d'arguments  perfectionnés  la  dialectique  des  gouvernants  ou 
de  ceux  qui  aspire.nl  à  supplanter  1rs  gouvernants.  Si  les 
hommes  d'action  lui  fonl  l'honneur  de  se  servir  des  résultats 
qu'il  a  obtenus,  de  prendre  les  notions  historiques  au  poinl  où 
il  les  ;i  mises,  c'esl  à  son  insu.  Il  ne  se  préoccupe  pas  plus  de 
l'usage  qui  sera  Eail  de  ses  constatations  que  le  chimiste  ne 
-  inquiète  des  applications  thérapeutiques  que  recevront  les 
corps  qu'il  introduil  dans  la  science. 

Ce  qui  a  amené  des  esprits  pourtant  clairvoyants  à  confondre 
deux  domaines  si  distincts,  c'est  que  souvent  des  écrivains,  et 
non  des  moins  remarquables,  ont  établi  leur  siège  sur  la  borne 
même  qui  en  marquait  la  limite.  Mi  historiens,  mi  polémistes, 
ils  oui  raconté  les  choses  du  présent  avec  le  souci  de  servir  le 
parti    politique   auquel    ils   appartenaient.   Ce   genre    hybride 
compte  peut-être  encore  des  représentants  ;  ce  ne  sera  pas,  en 
tout  cas.  celui  que  nous  adopterons.  Le  bulletin  de  la  Société 
ne  se  fera  le  porte-voix  d'aucune  doctrine.  Nous  nous  abstien- 
drons   d'ailleurs    d'apprécier    les    actes    humains    que    nous 
relaterons  (et  non  seulement  les  actes  récents,  mais  encore  ceux 
dont    les  auteurs  sont   morts  depuis  des  siècles  et  à  propos 
desquels  une  parole  de  blâme  risquerait  moins  de  désobliger 
des   héritiers   directs  et   une  parole  d'éloge  ne  saurait  passer 
pour  une  flagornerie).  La  détermination  du  juste  et  de  l'injuste 
ii  esl  pas  de  notre  compétence.  C'est  affaire  à  la  morale,  et  la 
morale,  aussi  bien  que  la  politique,  est  absolument  étrangère  à 
notre  programme.  On  parle  encore  quelquefois  du  tribunal  de 
l'histoire  el  il  fui  un  temps  en  effet  où  l'historien  cumulait  les 
fonctions    de    ministère    public,    d'avocat  et    de   juge.    C'était 
se  méprendre  étrangement  sur  le  caractère  de  sa  mission.  Nous 
n'avons    ni    réquisitoires    ni    plaidoyers    à    prononcer,    nous 
n'avons  pas  de  verdicts  à  rendre.  Toute  formule  laudative  ou 
réprobative  est   à    bannir   de    notre    rédaction    comme    un 
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solécisme,  je  dirais  comme  une  incongruité.  Que  nous  enregis- 
trions le  crime  le  mieux  qualifié  ou  la  manifestation  de  la 
plus  haute  vertu,  le  cri  de  colère  ou  d'admiration  que  ces 
exemples  nous  arrachent  doit  rester  au  bout  de  noire  plume. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  au  demeurant,  que  l'histoire 
contemporaine  est  un  terrain  scabreux.  Beaucoup  apporteront 
à  ces  études  les  meilleures  intentions  d'impartialité,  et  leurs 
préjugés,  leur  intérêt  les  domineront  obscurément,  faussant 
leur  aperception  des  faits  et,  en  dépit  d'eux  mêmes,  viciant 
leur  énonciation.  C'est  là  un  défaut  qu'un  sévère  contrôle  peut 
corriger  et  dont  ceux  qui  pratiquent  simultanément  l'histoire 
moderne  et  l'histoire  ancienne  arrivent  vite  à  se  déshabituer.  Il 
est  un  autre  danger  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'éviter, 
celui-là.  Tout  le  inonde  ne  vit  pas  dans  les  sphères  sereines  où 
nous  planons.  Quelles  que  soient  les  précautions  que  nous 
prenions,  certains  pourront  nous  imputer  à  tendance  une 
simple  constatation,  la  rectification  d'une  date,  le  rétablisse- 
ment d'un  nom  propre,  qui  troublera  leurs  dogmes  ou  gênera 
leurs  petites  combinaisons.  Il  est  aussi  des  esprits  d'un  fana- 
tisme un  peu  exigeant  qui  admettent  malaisément  qu'on 
passe  devant  leurs  idoles  sans  marmotter  un  bout  de  prière 
et  qui  sont  portés  à  traiter  en  ennemis  ceux  qui  prononcent  un 
nom  qui  leur  déplaît  sans  l'accompagner  d'un  anathème.  Pour 
peu  qu'ils  se  donnent  la  peine  de  feuilleter  nos  recueils,  ils 
reconnaîtront  vite,  au  ton  tranquillement  rationaliste  dont 
nons  ne  nous  départirons  jamais,  que  vraiment  nous  ne  pou- 
vons faire  ça  pour  eux. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  à  supposer  —  il  n'est  pas  à  craindre, 
allais-je  dire  —  qu'il  se  dessine  parmi  nous  un  mouvement  bien 
vif  vers  ce  genre  d'études.  Si  j'ai  inscrit  formellement  à  notre 
programme  l'histoire  contemporaine,  c'est  que  je  pensais  qu'il 
fallait  maintenir  intactes  toutes  les  prérogatives  d'une  société 
d'histoire.  Dans  l'énergie  que  j'y  mettais  j'étais  soutenu,  je 
l'avoue,  par  le  secret  espoir  que  notre  Société  n'userait  de  cette 
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dernière  qu'avec  modération.  Je  me  faisais  un  peu  l'effet  du 
bon  intendant  qui,  dressanl  l'étal  des  propriétés  dé  ses  maîtrèsj 

y  consigne  scrupuleusement  un  d aine  perdu  dont  ceux-ci 

n'ont  aucune  hâte  <lc  jouir,  dont  ils  ignorenl  peul  être  el  dont 
il  lo  approuve  d'ignorer  l'existence.  Quand  nous  avons  à  noire 
disposition  «les  manoirs  d'une  solidité  éprouvée,  silués  dans  un 
climat  salubre,  il  sérail  extravagant  à  nous  d'aller  nous  installer 
dans  une  bicoque  moderne,  bâtie  à  la  diable,  exposée  à  tous  les 
vents  d'orage  el  où  nous  rencontrerions  des  voisins  ombrageux 
avec  qui  le-  litiges  seraienl  d'autanl  plus  difficiles  à  régler 
qu'il-  parlent  une  langue  qui  n'est  pas  la  nôtre.  Ce  serait 
comme  un  abus  de  confiance,  d'y  conduire  les  braves  gens  qui, 
sur  la  foi  de  noire  litre,  sont  venus  demander  à  l'archéologie  le 
repos  de  leurs  uerfs  et  l'oubli  des  agitations  du  dehors.  Nous 
ne  fréquenterons  donc  que  de  loin  en  loin,  juste  pour  ne  pas  la 
laisser  prescrire,  cette  partie  de  noire  héritage.  Ceux  (pie  le 
présent  attire  préféreront,  j'imagine,  l'étudier  dans  les  manifes- 
tations désintéressées  de  la  pensée  humaine,  qui,  en  se 
rapprochant  de  nous,  ne  soulèvent  pas  pour  cela  de  questions 
irritantes. 

L'histoire  littéraire  de  notre  département  conviendra  égale- 
ment aux  défricheurs  intrépides  el  aux  jardiniers  méticuleux 
qui  ainienl  à  surfignoler  la  toilette  de  leurs  arbres.  Je  ne  crois 
pas  que  les  latinistes  qui  la  prendront  par  le  début  y  trouvent 
une  matière  copieuse.  Nos  monastères  ne  paraissent  pas  avoir 
eu  d'écoles  bien  florissantes.  Tout  au  plus  fera  ton  un  acte  de 
justice  et  de  bonne  camaraderie  en  signalant  Fulcoie  de  Meaux, 
qui  versifiail  les  vies  de  nos  saints  locaux,  et  qui,  dans  un 
poème  ou  il  décrii  un  objet  d'art  antique  récemment  exhumé, 
se  révèle  sans  conteste  le  premier  en  date  de  qos  archéologues. 

Nous  avons  mieux,  d'ailleurs,  el  plus  rare.  Le  plus  lointain 
vestige  (pion  ait  pu  atteindre  d'une  poésie  nationale  a  été 
découvert  en  terre  de  Brie.  Hildegaire,  évêque  de  Meaux, 
écrivant,  -ou-  Charles  le  Chauve,  la  vie  de  saint  Faron,  un  de 
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ses  prédécesseurs,  mort  deux  siècles  plus  tôt,  après  avoir 
raconté  un  événement  qui  se  passa  à  Meaux  et  auquel  furent 
mêlés  son  héros,  le  roi  Clotaire  II  et  des  ambassadeurs  saxons, 
après  avoir  rappelé  la  guerre  victorieuse  qui  s'en  suivit,  ajoute 
que  cette  victoire  fil  semblerait  d'après  le  texte  qu'il  va  nous 
communiquer  que  ce  fût  plutôt  l'épisode  de  Meaux)  donna  lieu 
à  un  chant  public  que  les  femmes  répétaient  en  dansant  et  en 
battant  des  mains.  Et  il  cite  les  quatre  premières  et  les  trois 
dernières  lignes  du  «  Carmen  Rusticum  ». 

La  mention  aussi  nette  d'une  chanson  populaire,  la  spécifica- 
tion des  conditions  dans  lesquelles  elle  était  exécutée,  la 
reproduction  partielle  de'la  teneur  même  de  la  chanson  (que  ce 
soit  le  texte  original,  une  traduction  d'Hildegaire  ou  une 
version  empruntée  par  celui-ci  à  un  document  antérieur),  voilà 
un  fait  unique  à  cette  époque.  Il  y  a  longtemps  que  le  passage 
de  la  Vita  Faronis  a  été  relevé.  Autrefois,  on  le  présentait 
comme  un  spécimen  de  latin  dégradé.  Beaucoup,  sans  doute, 
ont  lu  le  De  Clotario  est  canere,  sans  remarquer  que  les  femmes 
de  Meaux  étaient  responsables  de  cette  bordée  de  barbarismes.  Le 
morceau  était  réservé  à  des  destinées  plus  hautes.  Des  théories 
nouvelles  avaient  prévalu  sur  l'origine  populaire  des  littéra- 
tures. Le  dogme  de  l'éternité  de  la  poésie  germanique  s'était 
répandu  par  toute  l'Europe.  Il  s'agissait  de  raccorder  nos  chan- 
sons de  geste  du  xir  siècle  aux  chants  que  Tacite  assimilait  à 
des  annales.  Les  récits  les  plus  héroïques  des  cbroniqueurs  ne 
rendaient  qu'une  poussière  assez  volatile  d'épopée  mérovin- 
gienne. Grâce  à  Hildegaire,  on  mettait  la  main  sur  un  débris 
parfaitementidentifiable.  Certains  voyaient  dans  notre  fragment 
la  cantilène  unicellulaire.  Pour  d'autres  c'était  une  laisse 
d'une  chanson  de  geste  complète.  Si  tronquée  qu'elle  nous  soil 
parvenue,  la  chanson  meldoise  devint  l'objet  d'une  étude 
intensive.  L'examen  en  remplit  des  chapitres  entiers  des 
ouvrages  d'ensemble  de  Léon  Gautier,  Paul  Meyer,  Pio  Rajna  et 
Godefroi  Kurth.  D'importantes  notices  lui  ont  été  spécialement 
xi.  4 
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Consacrées  en  diverses  langues.  J'en  sais  en  italien,  insérées 
dans  des  revues  françaises  el  en  allemand,  dans  des  recueils 
italiens.  Nus  manuels  d'histoire  littéraire  lui  donnent  la  place 
qu'occupe  dan-  1rs  manuels  d'outre-Rhin  le  Hildebrandslied. 
Il  laiil  reconnaître  à  notre  population  ce  mérite  d'avoir,  la 
première,  adapté  à  un  usage  poétique  l'idiome  vulgaire  ou, 
du  moins,  d'être  la  seule  qui  se  soit  arrangée  de  façon  à  ce 
que  -«'s  bégaiements  épiques  qous  parvinssent.  Ce  serait  une 
gloire  incomparable  pour  elle  d'avoir  produil  un  ancêtre  à  la 
Chanson  de  Roland,  mais,  eu  cette  matière,  le  conditionnel  esl 
d'un  emploi  pins  prudent.  Ce  qui  reste  assuré,  c'est  que  notre 
évêque  Hildegaire  ,  en  obéissant  à  une  préoccupation  assez 
inattendue  à  son  époque  et  en  se  faisant  le  collecteur  de 
ballades  populaires,  s'est  posé  décidément  dans  l'histoire 
comme  le  plus  lointain  précurseur  de  l'évêque  Percy. 

Les  comtes  de  Champagne  avaient  une  demeure  à  Provins  et 
ils  v  tenaient  des  assises  poétiques.  C'est  là  sans  doute  que  le 
comte  Tibaud  trouva  quelques-unes  de  ses  chansons  joliment 
maniérées.  Les  nobles  qui  lui  faisaient  cortège  accordèrent  leur 
viole  à  celle  du  suzerain  et  lui  donnèrent  la  réplique  dan-  les 
jeux  partis.  Pourtant,  il  sera  toujours  difficile  pour  nous,  sous 
les  indications  ambiguës  que  contiennent  les  envois  et  sous  les 
attributions  indécises  et  souvent  contradictoires  des  copistes, 
de  découvrir  des  trouveurs  de  notre  cru  parmi  les  poètes 
aimables  dont  les  chansonniers  manuscrits  nous  ont  transmis 
le  gentil  verbiage*.  Quand  la  poésie  courtoise,  aux  mètres  com- 
plique-, se  fut  vulgarisée,  Provins  eut-elle,  comme  Arras,  sa 
rivale  industrielle,  son  école  de  poètes  bourgeois?  Notre  contrée 
participa  l  elle  par  la  représentation  d'oeuvres  originales, 
mystères  ou  farces,  au  grand  mouvement  de  production  drama- 
tique qui  marqua  le  \\  siècle?  A  cette  époque  de  décentralisa- 
tion littéraire,  y  eut-il  dans  nos  villes,  comme  on  en  constate 
dans  les  ville-  voisines  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne, 
des  chambrées  «le  bons  rhétoriqueurs,  où  un  refrain  de  ballade 
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réussi  faisait  date  et  rendait  son  homme  illustre,  de  même  que, 
dans  les  cercles  où  le  jeu  de  billard  est  en  faveur,  on  perpétue 
le  souvenir  des  carambolages  fameux?  Voilà  des  points  d'inter- 
rogation auxquels  il  serait  peut-être  prématuré  de  répondre 
négativement.  Pour  les  deux  dernières  questions  du  moins,  il 
semble  que  la  série  des  documents  à  explorer  ne  soit  pas 
épuisée  et  que  des  trouvailles  soient  encore  possibles. 

A  défaut  d'académies  constituées,  il  est  né  sur  notre  sol  pas  mal 
d'écrivains  isolés.  Il  en  est,  comme  Robert  Gobin,  dont  l'œuvre 
attend  encore  un  éditeur  moderne.  Tout  n'a  pas  été  dit  sur 
notre  grand  Amyot,  sur  sa  langue  savoureuse,  sur  l'influence 
considérable  qu'il  exerça.  D'autres,  tels  que  les  Poncet,  Poinsi- 
net,  se  présentent  avec  des  côtés  curieux  ou  amusants.  Le  fait 
de  leur  origine  seine-et-marnaise  nous  les  livre  tout  entiers,  vie 
et  œuvre  ;  mais  il  semble  que  ce  soit  surtout  en  fonction  de  la 
région,  dans  leur  qualité  de  concitoyens  que  nous  devions  les 
étudier.  Ce  n'est  pas,  oh  non  !  que  je  songe  aux  rapports  qu'on 
pourrait  établir  entre  l'homme  et  le  milieu.  11  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  toute  biographie  littéraire  qui  se  respectait  débutait 
par  la  description  du  pays  natal  du  personnage.  Le  dessin  des 
collines  qui  avaient  borné  son  premier  horizon  figurait  exacte- 
ment la  courbe  de  son  talent,  et  la  couleur  du  ciel  était  celle 
même  de  son  âme.  Tout  cela  est  bien  arbitraire  et  bien  incon- 
sistant. Ce  petit  jeu  facile  est,  je  suppose,  passé  de  mode.  Nous 
laisserons  de  côté  les  fioritures  psycho-topograpbiques  pour  des 
considérations  plus  objectives.  Nous  recberclierons  dans  quel 
entourage  l'écrivain  a  grandi,  quelles  personnes  favorisèrent  sa 
vocation,  quels  encouragements  il  a  reçu,  par  exemple,  des 
autorités  locales,  quelles  relations  il  a  entretenues  avec  ses 
compatriotes,  l'ombre  que  son  clocher  a  projetée  sur  son  oMivre. 
Il  est  sans  doute  quelque  pari,  dans  ses  écrits,  un  Petit  Lire 
qu'il  nous  appartient  de  découvrir  et  de  commenter. 

De  Malberbe  à  Voltaire,  de  La  Fontaine  à  André  Chénier,  de 
Béranger  à    Stépbane   Mallarmé,    la    liste    serait     longue    des 
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huiniurs  de  lettres  qui  ont  fréquenté  notre  contrée.  A  la  cour, 
à    Fontainebleau,    c'en    fui    un    défilé    ininterrompu.    D'autres 
furent  hébergés  dails  m»  maisons  seigneuriales.  De  nos  jours 
surtout,  il  nVn  esl  guère  qui  n'aient  passé  par  chez  nous,  et 
quelques-uns,  retenus  par  le  charme  de  nos  villes  et  de  nos 
campagnes,  y  ont  installé  leur  chez  soi.  Beaucoup  de  ces  visi- 
teurs éphémères  el  de  ces  résidents  stables  ont  payé  d'une  page, 
d'un  vers,  d'une  note,  l'hospitalité  qu'ils  recevaient.  Seine-et- 
Marne,  comme  les  hôtelleries  d'antan,  a  ainsi  son  album  dont 
il  sérail  piquanl  de  recueillir  les  feuillets  épars.  En  l'absence 
de  groupements  naturels,  cette  communauté  de  sujet  peut  créer 
jles  pléiades  factices.  C'est  ainsi  que  M.  Jacques  Madeleine  a 
rassemblé,  en  un  bouquet  dont  l'art  du  fleuriste  avive  singuliè- 
rement les  couleurs,  les  poèmes  où  Fontainebleau  était  nomina- 
tivement  célébrée  el  d'autres  (ce  ne  sont  pas  les  moins  jolis) 
dont  il  n'est  pas  impossible  que  l'auteur  songeât  à  Fontaine- 
bleau. L'anthologie  s'arrête  au  temps  de  Louis  XIII,  et  il  n'est 
pas  à  ma  connaissance  que  la  suite,  dont  le  titre  implique  la 
promesse,  en  ait  paru  à  l'heure  qu'il  est.  Fontainebleau  n'a  pas 
cessé  d'être  le  théine  d'effusions  lyriques.  Le  champ  d'inspira- 
tion des  poètes  modernes  s'est  même  agrandi  de  toute  l'étendue 
de  la  furet  environnante.  En  attendant  que  M.  .Madeleine  nous 
serve  le  second  régal  dont  il  nous  est  redevable  et  présente, 
paraphrasées  de  l'exquise  façon  qu'il  sait,  les  sylves  versifiées 
(ou  verslibrifiées)  de  nos  romantiques,  parnassiens  et  symbo- 
listes, nous  nous  rappellerons  que  les  prosateurs,  français  et 
étrangers,  ont  aussi  travaillé  pour  la  gloire  des  sites  que  nous 
aimons.  Quelle  précieuse  galerie  on  constituerait   en   rappro- 
chant des  moreeaux  de  Sénancour,  de  Flaubert,  des  Goneourt, 
de  Titiiie,  de  Maupassant,  de  Stevenson!   Et   ne  serait-ce  pas 
apporter  une  excellente  contribution  à  l'étude  de  la  littérature 
descriptive  comparée  que  de  noter  les  nuances  différentielles 
par  lesquelles   de-   tempéraments  si  divers  ont    traduit    les 
impressions  qui  nous  sont  familières? 
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L'art  monumental  est  un  peu  pour  nous  ce  qu'est  le  royaume 
de  Prusse  pour  l'empereur  d'Allemagne,  et,  nos  autres  posses- 
sions vinssent-elles  à  nous  échapper,  nous  trouverions  dans  le 
gouvernement  de  cet  état  patrimonial  de  quoi  occuper  large- 
ment, nos  facultés.  Ici  encore  nous  ouvrons  notre  catalogue  par 
un  numéro  singulier  et  énigmatique.  Les  archéologues  que 
fascine  l'extrême  antiquité  et  que  les  casse-tête  n'effrayent  pas 
sauront  gré  au  temps  d'avoir  épargné  la  douhle  crypte  qui, 
d'après  quelques-uns,  ferait  de  Jouarre  une  petite  Ravenne 
française.  Au  xie  siècle,  le  blanc  manteau  d'églises  qu'admira  il 
Raoul  le  Glabre  s'étendit  certainement  sur  notre  région.  11  ne 
nous  a  été  conservé  pourtant  que  d'assez  rares  échantillons  du 
style  roman.  C'est  que  c'est  dans  l'Ile  de-France  que  fut  inventé 
ou,  du  moins,  que  commença  à  être  employé  systématiquement 
l'artifice  de  la  croisée  d'ogives.  Naturellement,  nos  monastères 
et  nos  paroisses  s'empressèrent  d'adopter  le  procédé  nouveau. 
La  plupart  de  nos  églises  anciennes  appartiennent  à  l'une  ou 
à  l'autre  des  époques  de  l'art  qu'on  est  convenu  d'appeler 
gothique  et  quelques-unes  réunissent,  juxtaposés  ou  combinés, 
les  divers  traits  qui  en  ont  marqué  les  stades  successifs. 

Nous  nous  appliquerons  à  exprimer  la  physionomie  de 
chacun  de  ces  monuments.  Les  considérations  esthétiques  ne 
seront  que  d'appoint.  Ce  qui  importe,  ce  sont  des  analyses 
précises,  méthodiques,  poussées  jusqu'à  la  minutie.  Toutes  les 
parties  du  plan,  nef,  bas-côté,  sanctuaire,  transept,  abside, 
façade,  porche,  tours,  clochers,  crypte,  seront  disséquées  sépa- 
rément. Les  élévations,  voûtes  et  parements,  arcades  et  baies, 
supports  et  contreforts,  seront  mesurées  avec  une  exactitude 
rigoureuse.  On  inspectera  dans  ses  moindres  détails  la  décora- 
tion intérieure  et  extérieure.  Une  enquête  historique,  conduite 
parallèlement  à  l'examen  artistique,  pourra  amener  d'heureux 
résultats.  Si  les  documents  nous  permettent  d'atteindr.e  la 
personnalité  du  maître  de  l'oeuvre  ou  du  patron  sur  l'ordre  et 
aux  frais  de  qui   l'édifice  a  été  élevé,  bien  dvs  particularités 
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nous  seront  expliquées.  En  même  temps  que  nous  ferons 
ressortir  les  caractères  individuels  qui  distinguent  nos  églises, 
m. h-  grouperons  celles-ci  par  districts  et  nous  dégagerons  les 
traits  communs  qui  les  apparentent  ;  nous  tâcherons  de  leur 
découvrir  un  air  de  famille.  Nous  rechercherons,  par  exemple, 
si  la  nature  des  matériaux  indigènes  dont  elles  ont  été  bâties 
n'a  point  commandé  certains  compromis  ou  favorisé  certaines 
innovations.  Les  plus  ambitieux  élargiront  encore  le  cercle  de 
leurs  comparaisons.  Ils  envisageront  l'ensemble  de  nos  édifices 
religieux  comme  l'une  des  mailles  de  l'immense  réseau  monu- 
mental qui  couvrit  l'Europe  chrétienne.  Toutes  ces  merveilles 
de  pierre  sonl  plus  ou  moins  solidaires  les  unes  des  autres.  On 
suit  aujourd'hui  le  parcours  d'un  procédé  de  construction,  d'un 
motif  d'ornementation.  Notre  région,  au  point  de  croisement 
des  routes  de  la  France,  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne,  a 
dû  bénéficier  des  perfectionnements  qui  lui  venaient  de  chacune 
de  ces  provinces  où  les  artisans  furent  particulièrement  inven- 
tifs. Les  rapports  de  nos  abbayes  avec  des  filiales  ou  des  corres- 
pondantes  lointaines  ont  été  l'occasion  d'intrusions  déconcer- 
tantes. On  n'échangeait  pas  que  des  prières,  de  couvent  à 
couvent  :  on  se  communiquait  des  recettes  architectoniques  ou 
des  modèles  de  sculpture,  on  s'empruntait  des  ouvriers.  Notre 
histoire  monastique  nous  rendra  compte  bien  souvent  d'exo- 
tismes, d'anomalies,  qui  dérangent  les  notions  que  nous  nous 
sommes  faites  de  la  distribution  géographique  des  styles. 

A  partir  de  la  Renaissance,  c'est  l'architecture  civile  qui 
passe  an  premier  plan  el  les  ouvrages  religieux,  comme  le 
ravissanl  portail  d'Othis,  nous  apparaissent  plutôt  comme  les 
délassements  dévots  d'artistes  mondains.  Nantouillet,  Vaux-le- 
\  icomte,  Champs.  Ferrières  (je  prélève  un  exemple  sur  chaque 
siècle)  font  à  noire  départemenl  un  splendide  collier  de 
châteaux.  Mais  la  maîtresse  perle,  celle  qui  résume  les  orients 
île  toutes  le-  autres,  c'esl  toujours  Fontainebleau.  Ces  aobles 
demeures  oui  leurs  prolongements  en  plein  air  que  nous  n'au- 


rons  garde  de  négliger.  Jardins  italiens  avec  leurs  terrasses  et 
leurs  gradins  bordés  de  balustrades,  avec  leurs  statues  un  peu 
grelottantes  sous  nos  ciels  plus  rudes;  jardins  Louis  quatorze, 
où  les  pelouses  s'étalent  comme  des  tapis,  où  les  charmilles 
simulent  les  tentures  déployées,  où  les  ifs  taillés  prennent  des 
poses  de  candélabres;  jardins  fin  dix-huitième,  coupés  de 
petites  rivières  de  convention,  historiés  de  fausses  ruines  et  de 
pseudo-ermitages,  mouchetés  de  kiosques  bizarres  et  de  grottes 
grotesques,  charmants  encore  dans  leur  rococo  suranné;  jardins 
anglais  aux  vallonnements  plausibles,  aux  futaies  sincères  et 
aux  perspectives  de  bonne  foi  :  tous  ces  types  sont  dignement 
représentés  sur  le  territoire  de  Seine-et-Marne.  Peu  de  sociétés 
sont  plus  à  même  que  la  nôtre  de  satisfaire  au  vœu  exprimé  à 
l'un  des  derniers  congrès  par  M.  de  Nolhac,  que  les  sociétés 
savantes  tournassent  leur  attention  vers  les  parcs  et  les  jardins 
provinciaux.  Peu  ont  à  leur  portée  des  éléments  aussi  complets, 
aussi  variés,  aussi  choisis,  pour  exploiter  avec  profit  cette 
branche  si  intéressante  de  l'art  décoratif. 

À  l'occasion  du  même  congrès,  un  autre  érudit  insistait 
auprès  de  ses  confrères  des  départements  pour  qu'ils  com- 
prissent dans  le  cercle  de  leurs  travaux  l'étude  des  arts  appli- 
qués. Voilà  un  conseil  que  nous  avons,  si  l'on  peut  dire,  suivi 
par  anticipation.  Nous  le  prendrons  comme  un  encouragement 
à  poursuivre  une  tâche  commencée.  Il  y  a  longtemps  que  nos 
curieux  ont  fait  leur  affaire  des  produits  locaux  de  l'orfèvrerie, 
de  l'ébénisterie,  de  la  décoration  des  tissus,  de  la  céramique. 
Nous  continuerons  à  dresser  l'inventaire  des  richesses  que 
renferment  nos  édifices  publics  ou  privés,  eu  même  temps  que 
nous  irons  chercher  en  pays  étranger  les  chefs-d'œuvre  de  noire 
fabrication.  Le  bulletin  de  la  Société  accueillera  toujours,  avec 
les  dessins  et  les  reproductions  photographiques  qu'elle  en I  raine, 
la  description  des  objets,  objets  d'ostentation  ou  objets  usuels, 
qui,  par  la  forme  de  beauté  qu'ils  revêtent,  manifestent  nu 
souci  esthétique  chez   ceux  de  nos  compatriotes  qui   les  ont 
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façonnés  ou  témoignent,  du  moins,  du  goût  des  compatriotes 
qui  s'y  sonl  complu. 

Deux  chapitres,  cl  non  des  moins  marquants,  de  l'histoire  de 
la  peinture  Française  portenl  un  titre  seine-et-marnais.  Les 
classificateurs  qui  aiment  à  localiser  les  fortes  poussées  de 
productiou  artistique  onl  attribué,  sans  trop  d'inexactitude 
cette  t'ois,  le  nom  d'une  de  nos  villes,  puis  celui  d'un  de  nos 
villages,  à  deux  écoles  de  tendances  bien  différentes,  mais  dont 
chacune,  apparaissanl  à  une  minute  décisive,  a  orienté  l'art 
national  vers  un  idéal  nouveau  et  lui  a  imprimé  une  direction 
glorieuse  et  féconde. 

C'esl  à  Fontainebleau,  dans  cette  Italie  française  créée  par 
François  1er,  que  des  maîtres,  mandés  de  Bologne  et  de  Florence, 
vinrent,  comme  les  artificiers  de  leur  pays,  nous  enseigner  les 
secrets  de  l'éblouissement.  Ils  dégourdirent  la  main  de  nos 
vieux  imagiers,  embarrassés  par  les  formules  archaïques  et 
qu'un  luit-  asservissement  aux  cadres  étroits  de  l'enluminure 
préparait  mal  aux  grandes  entreprises  décoratives.  Ils  leur 
montrèrent  à  peupler  de  grouillantes  mythologies  les  larges 
surfaces  que  l'architecture  nouvelle  proposait  à  leur  fantaisie. 
C'est  alors  que  l'on  vit  surgir  des  cartouches  et  des  guirlandes 
ces  déesses,  si  typiques  dans  leur  nudité  souple  et  svelte,  ces 
corps  élancés  jusqu'à  l'extravagance,  qui  semblent,  en  fusées 
de  chair,  continuer  vers  un  ciel  chimérique  l'orgueilleuse 
ascension  des  lambris.  Ces  artistes,  et  les  élèves  à  qui  ils 
eurenl  vite  fait  de  communiquer  leur  stupéfiante  virtuosité, 
prirent  des  engagements  au  dehors  et  dotèrent  les  châteaux 
d'alentour  de  fresques  dont  la  plupart  sont  malheureusement 
anéanties.  A  Fontainebleau  même,  les  besoins  d'uu  festival 
perpétue]  maintinrent  une  permanence  de  peintres  décora- 
teurs. Bientôt,  il  esl  vrai,  la  qualité  de  ces  praticiens  devient 
malaisée  à  déterminer.  Artistes  encore  ou  badigeonneurs ? 
Appelons  les  o  des  peintre-  morts  jeunes  à  qui  l'officier  du 
roi  survit  i),  en  adoptant  une  heureuse  définition  de  M.  Félix 
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Herbet  après  qui  il  ne  reste  rien  à  dire  sur  cette  queue  du 
Primatice. 

Tout  près,  pour  le  géographe,  mais,  pour  l'historien  d'art, 
aux  antipodes  de  l'école  de  Fontainebleau,  éprise  de  féerie, 
inventeuse  d'improbables  Olympes,  brilla  une  autre  école  de 
peinture,  vouée  au  vrai,  celle-là,  s'astreignant  à  ne  représenter 
que  les  aspects  ordinaires  de  la  nature  environnante  et  les  faits 
journaliers  de  la  vie  rurale.  N'est-ce  pas  dans  les  pays  de  langue 
anglaise  que  l'expression  Ecole  de  Barbizon  a  pris  cours?  C'est 
là  surtout  qu'elle  me  paraît  avoir  été  employée  avec  un  sens 
didactique  et  c'est  là,  en  tout  cas,  qu'elle  a  été  appliquée  dans 
l'esprit  le  plus  largement  compréhensif.  Nous  serions  mal  venus 
à  contester  l'opportunité  ou  la  justesse  de  cette  appellation  et  à 
chicaner  nos  voisins  d'outre-Manche  et  d'outre-Atlantique  sur 
l'extension  un  peu  forcée  qu'ils  lui  ont  donnée.  Nous  admet- 
trons volontiers  que  les  Anglo-Saxons  qui,  dès  18.24,  avec 
Constable,  avaient  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  notre  école  de 
paysage,  eussent  quelque  droit  de  conférer  un  nom  à  leur 
filleule,  dont  ils  ont  affermi  les  premiers  pas,  dont  ils  n'ont  cessé 
de  suivre  les  progrès  et  envers  qui  ils  ont  marqué  souvent  leur 
sollicitude  quasi-paternelle  de  la  façon  positive  et  efficace  qu'ils 
savent. 

Quand  les  peintres  français,  las  des  Tempes  ^battues  et  des 
sempiternels  Tiburs,  s'avisèrent  de  regarder  devant  eux,  quand, 
sac  au  dos,  ils  se  répandirent  par  les  campagnes,  en  quête  de 
formes  françaises  et  de  clartés  françaises,  beaucoup  s'arrêtèrent 
à  Barbizon.  Quelques-uns  s'y  fixèrent  à  demeure.  Cette  station 
privilégiée  leur  offrait,  dans  une  variété  incroyable,  les  spectacles 
neufs  qu'ils  réclamaient.  Ceux  qu'obsédaient  les  véhémences 
du  romantisme  littéraire  allaient  aux  sites  abrupts  et  tourmen- 
tés, à  ces  cirques  d'une  désolation  opprimante,  à  ces  vallées 
sans  tleuves  où  s'écrasent  les  blocs  énormes  et  où  alors  —  l'ad- 
ministration forestière  n'avait  point  encore,  en  la  vêlant  d'un 
uniforme  de  pins,  à  demi  embrigadé  cette  nature anarchique  — 


-  58  - 

parmi  les  rares  bouleaux  effarouchés  s'échevelàit  de  loin  en  loin 
un  chêne  en  colère.  Tout  près,  le  Bas  Bréau,  dont  les  sentiers 
n'avaient  été  foulés  que  des  chasseurs  et  des  bûcherons,  dérou- 
lait, de  saison  en  saison,  la  série  de  ses  enchantements.  C'était, 
an  renouveau,  le  subil  éveil  des  jeunes  pousses,  éparpillant  aux 
I  loin  les  des  bran  elirs  une  végétation  d'illusion  et  de  rêve,  on  ne 
sait  quoi  de  Limpide,  de  volatilisé  et  d'immatériel,  quelque 
chose  connue  un  gazouillement  de  verdure  à  son  prélude.  Puis 
ces  frondaisons  s'amplifiaient,  se  rejoignaient,  el  l'alanguisse- 
nienl  (\r>~  longues  journées  d'été  gagnail  les  halliers  épaissis 
où,  par  places,  un  troue  lisse  miroita  il  dans  la  traînée  d'un 
chaud  rayon.  Et  voilà  qu'une  nuit  d'octobre  ou  de  novembre 
teignait  les  feuillages  de  couleurs  ardentes,  étranges;  les 
('■(•happées  s'ouvraienl  à  des  lueurs  d'incendie;  les  points  de  vue 
développaient  des  masses  d'une  polychromie  insolente,  jusqu'à 
ce  que,  les  vacarmes  s'apaisant,  les  tons  hostiles  se  réconciliant. 
Iniil  cela  se  fondît  dans  une  teinte  de  gravité  et  de  mélancolie. 
Enfin,  c'était  la  forêt  d'hiver;  les  clairières  s'agrandissaient  de 
toute  la  superficie  des  taillis  dégarnis  ;  les  colosses  s'isolaient 
dans  leur  majesté  sombre;  les  fougères  s'affaissaient  sur  leurs 
tiges  rompues,  et  au  pied  des  longs  fûts  qu'égalisait  un  éclai- 
rage bleuâtre,  seuls  les  chêneaux  mettaient  encore  de  petites 
flambées  de  feuilles  rousses.  On  retrouvait  avec  plaisir  le  village 
et  sa  rue  sinueuse.  Les  toits  de  chaume  ou  de  tuiles  se  haus- 
saient par  dessus  les  murs  de  grès  babilles  de  vignes,  couronnés 
d'iris  et  de  joubarbes.  Au  bout,  les  grandes  fermes  ouvraient 
leurs  cours  où  une  volaille  turbulente  s'alïairait  étourdiment. 
De  l'autre  côté,  c'était  la  plaine  et  ses  aspects  changeants. 
D'abord  un  échiquier  de  cultures  diverses  ;  des  rochers  dépa- 
reillés, chacun  flanqué  d'un  maigre  pommier,  parmi  lesquels 
s'enfonçaient  des  chemins  aux  ornières  débonnaires.  Çà  et  là, 
des  rappels  de  zone  sauvage,  des  carrés  de  broussailles,  des 
amorces  de  garennes,  des  bandes  de  landes.  Au  delà,  les  «  belles 
pièces  de    terre  »,  les   vastes  champs  d'épis  et  d'avoines,  et, 
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la  moisson  faite,  les  surfaces  indéfinies  que  dominaient  les 
grandes  meules,  comme  des  donjons  pacifiques.  Ceux  qui 
voulaient  introduire  l'homme  dans  leurs  tableaux,  pour  qui 
la  vie  villageoise  avait  cessé  d'être  un  prétexte  à  mascarades 
enrubannées,  rencontraient  là,  vaquant  à  sa  multiple  besogne, 
une  population  dont  la  valeur  pittoresque  s'accordait  avec  la 
valeur  pittoresque  du  pays  et  y  ajoutait,  des  hommes  et  des 
femmes,  robustes  et  sains,  beaux  d'une  beauté  agreste,  et  qui 
avaient  ajusté  leur  geste  de  travail  aux  lignes  de  la  glèbe  avec 
la  même  convenance  harmonieuse  que  les  officiantes  des 
Panathénées  réglaient  leurs  attitudes  au  rythme  des  collines 
attiques.  Barbizon,  par  sa  situation  aux  confins  de  deux 
mondes,  semblait,  comme  la  Palmyre  ancienne,  un  lieu  pré- 
destiné. La  présence  de  maîtres  souverains  en  fit  une  capitale 
de  l'art. 

Théodore  Rousseau,  Jean-François  Millet,  nous  ne  prononce- 
rons qu'avec  une  émotion  respectueuse  les  noms  de  ces  deux 
hommes  qui  ont  aimé  les  spectacles  que  nous  aimons  et  qui 
nous  ont  appris  à  les  mieux  voir.  A  l'orée  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, un  médaillon,  encastré  dans  un  rocher,  les  représente 
front  à  front,  et,  pour  mieux  marquer  le  caractère  régional  de 
cette  commémoration,  c'est  un  enfant  de  Seine-et-Marne  qui 
s'est  chargé  d'en  réaliser  la  forme.  On  a  pu  critiquer  l'emplace- 
ment choisi.  A  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  le  Jean  de 
Paris,  le  décor  paraissait  bien  théâtral  pour  symboliser  la  vie  et 
l'œuvre  de  deux  peintres  épris  de  simplicité.  Le  cadre,  de  toute 
façon,  ne  serait  significatif,  et  incomplètement  encore,  qu'à 
l'égard  d'un  seul.  Les  dévots  de  Millet  et  de  Rousseau  trouvaient 
d'une  ingéniosité  peut-être  un  peu  parcimonieuse,  l'idée  dr 
profiter  d'une  circonstance  commune  de  leur  vie  pour  confondre 
dans  un  hommage  unique  deux  maîtres  donl  chacun  —  si  lanl 
est  que  pareille  consécration  importât —  eût  mérité  un  monu- 
ment insigne  et  spécial,  et  sur  ses  propres  terres. 

Maintenant  que  chacun  est  entré  définitivement  en  possession 
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de  sa  gloire  à  soi,  que  sa  physionomie  individuelle  se  détache 
avec  un  relief  singulier,  qu'il  n'esl  plus  à  craindre  désormais 
que  le  public  ae  les  brouille,  comme  des  frères  siamois  de  l'art, 
dans  âne  admiration  sommaire  el  vaguement  indivise,  il 
semble  qu'on  ail  pieusement  agi  en  rappelant  que  ces  deux 
grands  hommes  ont  vécu  porte  à  porte  les  années  fécondes  de 
leur  carrière  et  en  perpétuant,  par  une  effigie  géminée, 
l'exemple  de  l'amitié  mutuellement  fortifiante  qui  les  unissait. 
Elles  font  si  bien,  accouplées,  ces  deux  têtes  de  sages  d'au- 
trefois! El  Henri  Chapu,  retrempant  en  vigueur  son  talent 
délicat,  a  si  fidèlement  rendu  l'expression  de  calme  énergie,  de 
bonté  grave,  de  parfail  équilibre  moral  qui  ressort  de  ces 
nobles  ligures  el  cvvc  entre  elles  une  parenté  évidente  que  la 
double  image  se  grave  dans  le  souvenir  inséparablement. 

Et  puis,  si  chacun  a  tracé  profondément  son  sillon  distinct, 
leurs  originalités  s'accrochent  l'une  à  l'autre  par  des  similitudes 
si  frappantes!  Tous  deux,  dédaigneux  des  succès  frivoles, 
indifférents  aux  récompenses  dérisoires,  ont  enfermé  leur 
contemplation  en  des  asiles  pudiques.  Tous  deux  ont  eu  de 
leur  art  la  même  haute  conception.  Attirés  par  les  réalités 
prochaines,  ils  n'ont  pas  cru  que  le  ministère  du  peintre 
«  réaliste  »  se  bornât  à  accumuler  des  notes  platement  docu- 
mentaires. Par  delà  les  accidents  de  l'heure,  ils  ont  voulu 
atteindre  les  (Mats  permanents.  Ils  sont  allés  tout  doucement 
à  l'essence  même  des  êtres.  Ils  s'étaient  approchés  de  la  nature 
avec  déférence  et  avec  amour.  Ils  l'avaient  interrogée  dans  la 
simplicité  de  leur  cœur,  et,  à  force  d'insistance  affectueuse, 
ils  l'avaient  décidée  à  parler.  Ils  ont  obtenu  d'elle  qu'elle  leur 
révélât  les  secrets  quille  garde  aux  replis  dé  sa  conscience. 
Ils  ont  emporté  avec  soi  ces  confidences  sacrées.  Ils  les  ont 
méditées  longuement  dans  nue  retraite  studieuse,  et,  dès  qu'ils 
prenaient  la  brosse  pour  peindre  les  choses  qu'ils  voyaient,  il 
passait  sur  leurs  toiles  un  frisson  de  l'àme  universelle. 

Certes.  1rs  paysages  de  Rousseau  sont  de  là  et  non  de  quelque 
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part  ailleurs,  d'alors  et  non  de  n'importe  quand.  Son  chêne 
étale  son  feuillage  de  l'année  et  le  rayon  qui  l'éclairé  est  celui 
de  l'instant  même.  L'oiseau  qui  s'est  posé  sur  une  de  ses 
branches,  palpitant  encore  du  vol  qui  l'a  porté,  bat  de  l'aile 
pour  repartir.  Mais,  dans  sa  solide  charpente,  on  sent  la  montée 
des  sèves  séculaires,  et  le  sol  où  il  plonge  ses  racines  trahit 
l'obscur  et  immémorial  effort  des  agents  géologiques  qui  l'ont 
modelé.  Les  paysans  de  Millet  sont  bien  ceux  qui  peinaient  sur 
la  terre  du  Câlinais  entre  1850  et  1875.  Son  houeur,  son  semeur, 
ses  glaneuses,  ses  bergers,  ses  tueurs  de  porcs  sont  bien  à  leur 
affaire.  Il  les  a  saisis  dans  l'exercice  de  leur  besogne  actuelle 
avec  une  exactitude  dont  s'émerveillent  les  gens  de  la  profes- 
sion. Mais  aussi,  dans  leur  action  machinale  et  lente,  il  a  su 
faire  revivre  toutes  les  habitudes  héréditaires.  La  fonction 
qu'ils  accomplissent  est  celle  que  magnifiait  le  poëine  des 
Travaux  et  des  Jours.  Cette  antiquité  donne  à  leur  geste  je  ne 
sais  quoi  d'auguste  et  imprime  aux  outils  mômes  qu'ils  ma- 
nient un  caractère  vénérable.  Dans  l'expression  de  leurs  joies 
domestiques  sourit  quelque  chose  des  instincts  primordiaux. 
Et,  quand  l'angelus  éperle  ses  notes  grêles,  inclinant  les  fronts 
des  deux  silhouettes  rustiques,  on  croit  entendre  s'élever, 
dans  le  recueillement  du  crépuscule,  l'acte  de  foi  des  ancêtres. 
Millet  n'est  pas  seulement  le  chroniqueur  minutieux  et  précis 
de  nos  champs  et  de  nos  fermes,  il  est  l'historien  de  notre  race, 
l'historien  transcendant,  l'historien  suprême,  celui  qui  a  expli- 
qué, avec  une  force  plastique  incomparable,  le  pacte  qui  lie 
à  travers  les  âges  les  générations  humaines. 

Des  astres  de  grandeur  moindre  ont  encore  jeté  un  éclat  vif. 
Barbizon,  en  général,  a  porté  bonheur  à  ses  pratiquants.  On 
s'est  détourné  des  bohémiens  de  Diaz  et  ses  clowneries 
n'épatent  plus  personne.  Mais  l'œil  s'amuse  à  l'occasion  aux 
sous-bois  qu'il  happait  au  Bas  Bréau.  à  ces  pochades  où,  d'une 
touche  agile  et  comme  furtive,  il  notait  une  éclaboussée  de 
soleil  au  profond  d'un  failli?.  Avant  de  ressasser  ses  lucratifs 
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troupeaux,  Charles  Jacque  avait,  non  sans  une  émotion  commu- 
aicative,  peint  des  scènes  de  la  vie  champêtre  prises  dans  la 
plaine  de  Bière.  Karl  Bodmer,  le  plus  exclusivement  forestier 

de  tous,  excella  parfois  à  rendre  des  aspects  d'hiver,  les 
clairières  agrandies  et,  sous  les  futaies  dépouillées,  la  fuite  (l'une 
biche  froissant  les  feuilles  sèches.  Barye  venait  à  Barbizon  en 
promeneur,  niais  de  ses  promenades  il  rapportait  ces  presli 
gieuses  aquarelles  où  il  avait  réussi  à  acclimater  ses  grands 
fauves  aux  sinistres  déserts  d'Apremont.  Combien  d'autres  sont 
venus  à  Barbizon  !  Les  jeunes,  pour  s'y  mûrir;  les  vieux,  pour 
-  y  rafraîchir.  Les  emmurés,  pour  s'y  aérer.  M.  Gassies  y  a 
surpris  (Jérôme,  installé  en  plein  fourré,  occupé  il  est  vrai, 
à  faire  reluire  un  intérieur  Louis  onze. 

Fromentin,  dans  ses  Maîtres  d'autrefois,  à  propos  des  paysa- 
gistes français  de  1830,  écrivait  :  «  On  dirait  vraiment,  tant 
leurs  origines  sont  incertaines,  leurs  talents  d'apparence  for- 
tuite, qu'oo  louche  à  des  peintres  disparus  depuis  deux  siècles 
et  dont  l'histoire  n'a  jamais  été  bien  connue.  »  Celte  histoire, 
nous  sommes  placés  à  souhait  pour  l'éclaircir.  Ce  n'est  pas  <|ue, 
depuis  lors,  la  lacune  constatée  par  Fromentin  n'ait  été  en 
partie  comblée.  Les  principaux  du  moins  des  peintres  de  Bar- 
bizon ont  été  l'objet  d'études  qui  tendent  à  devenir  sérieuses. 
Millet,  en  particulier,  a  provoqué,  en  Angleterre  surtout,  une 
littérature  continue.  Les  moindres  événements  de  sa  vie  ont  été 
produits.  Sensier,  sous  ce  rapport,  a  donné  le  la  à  la  plupart  de 
ses  continuateurs.  Le  livre  qu'il  a  consacre  à  son  ami  est  conçu 
un  peu  dans  le  goût  et  écrit  dans  le  style  de  ces  notices  où 
Vasari  traitait  les  quattroCentistes  d'après  les  procédés  de  la 
Légende  dorée.  Les  anecdotes  fourmillent  sur  Millet.  11  en  est 
qui  se  rattachent  plus  directement  a  la  contrée.  Les  biographes 
ne  h'-  signalenl  qu'en  passant.  .Nous  pouvons  les  reprendre  et 
h'-  circonstanciée  II  s'est  créé,  au  sujet  du  séjour  du  maître 
à  Barbizon,  une  tradition  insupportable  dans  sa  persistance  et 
dan-  -a  diffusion,  offensante   même  en  ce  qu'elle  tendrait  à 
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réduire  cette  vie  de  labeur  et  de  dignité  à  la  mesure  d'une 
commisération  mesquine  et  niaise.  Nous  aiderons,  dans  notre 
sphère,  les  biographes  récents  qui,  comme  Henry  Naegely  et 
M.  Tomson,  ont  tenté  de  débarrasser  la  grande  mémoire  de 
Millet  d'une  légende  qui  l'encombre. 

De  tels  sujets  font  partie  du  domaine  public,  c'est  entendu; 
mais,  si  la  chaussée  de  la  grande  route  est  occupée  par  les 
lourds  carrosses  de  la  critique,  les  accotements  réservent  aux 
lestes  piétons  que  nous  sommes  des  passages  plus  privés.  Et 
puis  il  s'en  détache,  à  droite  et  à  gauche,  des  sentiers  à  peine 
frayés,  où  s'engageront  les  curieux  d'inédit.  Les  commence- 
ments de  la  colonie  artistique  de  Barbizon  (et  de  Chailly)  se 
perdent  dans  un  passé  quasi  mythique.  Peut-être  n'est-il  pas 
trop  tard  pour  espérer  découvrir  la  trace  des]  premiers  fonda- 
teurs. M.  Félix  Herbet  est  remonté  jusqu'à  un  officier  des 
guerres  de  l'Empire  qui  profitait  des  loisirs  que  lui  faisait  la 
Restauration  pour  utiliser,  dans  le  Bas-Bréau,  les  leçons  qu'il 
avait  reçues  de...  David.  Comme  on  le  trouve  en  compagnie 
d'autres  peintres,  déjà  accoutumés,  le  dernier  mot  n'est  pas 
dit.  Aux  temps  d'alïluence,  les  rapports  mutuels  des  Barbizon- 
niers,  la  marque  que  le  milieu  a  imprimée  au  talent  de  chacun 
d'eux,  voilà  des  points  qui  importent  à  l'histoire  de  l'art  au 
xixe  siècle.  Nous  pouvons  les  traiter  à  fond,  et  nous  sommes 
certainement  plus  à  môme  que  qui  [que  ce  soit  d'en  préparer 
l'étude. 

Vieux  et  jeunes  s'en  allaient  ensemble  à  la  recherche  du 
motif.  Ils  plantaient  leurs  chevalets  pied  à  pied.  Ils  se  regar- 
daient regarder.  Ils  s'écoutaient  peindre.  Le  soir,  à  table,  on 
dissertait  intarissablement.  L'auberge  Ganne  et  l'hôtel  Siron 
devenaient  des  centres  d'enseignement.  Parmi  les  blagues  et 
les  scies  pétillaient  des  aphorismes  de  doctrine  ou  de  métier. 
Des  critiques,  comme  Tboré,  Théophile  Silvestre,  Castagnary, 
se  mêlaient  aux  praticiens,  les  aidaient  à  prendre  conscience 
de  leurs  aspirations  et  à  les  formuler.  Des  débutants  ont  pris  à 
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Barbizon  leurs  premiers  degrés,  et  les  notions  qu'ils  ont 
acquises  dans  ce  séminaire  d'arl  onl  gouverné  toute  leur 
carrière.  Des  peintres  arrivés  soni  passés  par  Barbizon,  et  cette 
circonstance  explique  parfois  un  déplacement  de  leur  idéal  ou 
une  modification  de  leur  technique.  D'autres  venaienl  des  pays 
les  plus  lointains.  Admis  au  foyer  de  Millet  ou  de  Rousseau,  ils 
s'en  retournaient  chez  eux,  chargés  de  conseils  et  d'exemples. 
Leurs  camarades  de  là-bas  s'empressaient  autour  d'eux,  comme 
les  chevaux  des  savanes  accourent  vers  leurs  compagnons  qui 
reviennent  des  plages,  les  lianes  imprégnés  du  sel  nourricier  de 
la  grande  mer.  La  lionne  nouvelle  fut  ainsi  préchée  dans  les 
deux  Amériques,  au  Japon,  où  sais-je?  Ces  influences,  il  nous 
appartient  de  les  déterminer.  Nous  comptons  parmi  nous  des 
connaisseurs  à  l'œil  exercé,  capables  d'inspecter  à  ce  point  de 
vue  les  tableaux  des  musées  et  des  collections  privées  et  d'y 
discerner  avec  certitude  le  signe  de  l'école.  D'autres,  par  des 
constatations  d'un  ordre  plus  humble,  faciliteront,  au  préalable, 
la  lâche  de  ceux-là.  Nous  sommes  à  la  croisée  même  des  allées 
et  venues.  .Nous  dresserons  une  liste  aussi  complète  que  possible 
des  résidents  el  des  passagers.  Nous  enregistrerons  les  arrivées 
et  les  départs.  .Nous  supputerons  les  rencontres  probables. 
M.  Massies,  dans  un  livre  de  bonne  humeur,  nous  a  conté  les 
Grands  jours  de  Barbizon  et  quorum  pars  magna  fuit.  D'autres 
vétérans  de  l'époque  héroïque  ne  demanderont  qu'à  se  joindre 
à  ce  guide  aimable.  Mais,  si  fraîche  que  soit  la  mémoire  de 
ces  alertes  septuagénaires,  elle  n'a  pas  la  précision  des  agendas 
tenus  jour  par  jour.  Ils  n'avaienl  pas,  d'ailleurs,  nos  préoc- 
cupations d'annalistes  pointilleux.  Nous  nous  appliquerons  à 
coordonner  leurs  souvenirs,  à  y  mettre  les  dates.  Nous  con- 
cilierons les  correspondances  de  peintres  ou  d'habitants,  les 
rôles  t\v>  contributions  directes,  les  baux,  et,  s'il  s'en  est 
conservé,  les  livres  de  commerce  des  hôteliers.  Avec  ces  docu- 
ment-, et  d'autres  sans  doute  que  j'oublie,  nous  établirons  une 
chronologie  plus  sûre.  Des  détails  anecdofiques  nous  seront 
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fournis  par  surcroit.  Apportons  les   fagots.   Quand  le    bûcher 
sera  amassé,  le  tison  s'y  mettra  tout  seul. 

Si,  usant  —  abusant?  — du  droit  et  du  devoir  du  préfacier, 
comme  du  peintre  décorateur,  de  faire  converger  1rs  regards 
sur  certains  foyers  lumineux,  j'ai  insisté  sur  la  gloire  de  Bar 
bizou  et  sur  les  ressources  historiques  qu'il  offre,  c' es I  que  je 
ne  croyais  pas  que,  dans  les  fastes  départementaux  que  je  me 
suis  laissé  entraîner  à  rappeler,  la  place  assignée  à  la  pallie 
d'adoption  de  Millet  put  jamais  être  jugée  exhorbitante.  Il  m'a 
semblé  surtout  qu'il  était  bon  de  profiter  de  celte  occasion 
pour  persuader  les  travailleurs  de  la  Société  d'archéologie  que 
l'antiquité  reculée  n'était  pas  notre  lot  exclusif  et  pour  leur 
donner  un  aperçu  d'études  neuves,  susceptibles  d'une  con- 
duite méthodique,  qu'on  peut  poursuivre  commodément,  sans 
se  déranger  de  son  fauteuil.  Barbizon,  au  surplus,  n'est  pas 
la  seule  station  artistique  qui  mérite  de  nous  captiver.  Barbizon 
a  eu  ses  écarts,  ses  succursales  et  ses  concurrences.  Chailly, 
dont  nous  ne  le  séparerons  pas,  fut  pour  lui  ce  que  fut  pour 
Home  Albe-la-Longue.  Marlotte,  Grès  sur-Loi ng  eurent  leurs 
clientèles  fidèles.  Servin  régna  à  Villiers-sur-Morin.  Sisley 
peignait  les  berges  de  Moret,  les  longs  rideaux  de  peupliers 
frileux,  et  l'église,  émergeant  de  bruines  violettes.  lue  notice 
de  ce  volume  nous  montrera  qu'il  en  est  d'autres,  d'un  talent 
robuste  et  original,  qu'on  peut  aller  chercher  dans  leur  isole- 
ment farouche  et  amener  sur  la  cimaise  de  l'histoire. 

Ces  manifestations  littéraires  et  artistiques,  ces  envolées  de 
l'intelligence  individuelle  correspondent  plus  ou  moins,  dans 
le  monde  de  la  pensée,  à  ce  que  sont,  dans  le  monde  de  l'action, 
les  brillants  faits  d'armes  ou  les  gestes  tribunitiens  qui  décident 
du  sort  de  la  cité.  Là  connue  ici,  au  ras  de  terre,  la  collectivité 
accomplit  son  œuvre.  Au  dessous  du  poète,  élu  à,  selon  le  vers 
souverain  de  (notre)  Mallarmé, 

Donner  un  sens  plus  pur  aux  mots  de  la  tribu, 
xi.  o 
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il  y  ;i  toni  le  monde,  qui  emploie  le  langage,  l'accommode  aux 
besoins  de  sejs  commerces  journaliers,  et,  sans  y  prendre  garde, 
le  refaçonne  incessamment.  Au-dessous  de  l'artiste  qui.  par  des 
combinaisons  de  formes,  de  couleur.-  et  de  sonorités,  exalte  uos 
sens  et  ravil  nos  âmes,  il  \  a  la  foule  qui  se  distrait  de  ses 
corvées,  qui,  par  le  jeu  el  par  le  rêve,  multiplie  sa  vie  et  qui, 
peul  être,  en  instituanl  ses  ébats,  eu  poursuivanl  ses  idéals 
infimes,  prépare  confusément  la  matière  artistique  de  l'avenir. 
\,  ..  i  Mules  de  linguistique  et  de  foltk-lore  nous  introduiront 
dans  la  fourmilière. 
Nous  étudierons  le  parler  des  habitants  de  uos  régions,  dans 

le  passé  et  dans  le  présent.  Nous  rechercherons  coj eut  nos 

ancêtres  ont  graduellement  déformé  l'idiome  que  leur  avaient 
apporté  les  fonctionnaires  ri  les  professeurs  romains,  jusqu'au 
momenl  où,  le  fossé  s'étant  agrandi  qui  séparait  lf  latin  parlé 
du  latin  qu'on  persistait  à  écrire  et  à  chanter,  surtout  du  latin 
restauré  des  Alcuin  et  des  Théodulfe,  par  l'effet  d'une  sorte  de 
déclenchement,  nu  se  rendit  compte  qu'une  langue  nouvelle 
riait  venue  au  monde  et  on  lui  attribuât  un  nom  spécial.  Nous 
suivrons,  dans  noire  périmètre,  l'évolution  de  la  langue  d'oil, 
promueaux  honneurs  de  la  littérature  et  reconnue  comme  un 
instrument  officiel;  le  cas  échéant,  non-  dégagerons  les 
caractères  locaux  qu'elle  présentera.  Enfin,  uous  saisirons  sur 
h-  lèvres  mêmes  de  no-  contemporains  le-  moindres  particula- 
rités dialectales,  el  j'estime  que  non-  pourrons,  sans  outrepasser 
les  limite-  de  uotre  mission  d'historiens,  essayer  de  déterminer 

la  pari  prise  par  la  population  de  Seine  el  Marne  à  l'élaboration 
du  tramai-  de  demain. 

Le  premier  numéro  de  ce  programme  aura  paru,  je  le 
prévoj ai-,  quelque  peu  chimérique.  Les  académie-  de  province 
n'ont  guère  à  leur  portée  les  moyens  de  restituer  le  parler  de 
leur-  compatriotes  d'avant  Charlemagne.  Cette  l'ois  encore. 
pourtant,  notre  bonne  toile  nous  a  favorisés,  et.  connue  pour 
taire  pendant  aux  vestiges  vénérables  que  nous  avons  décou- 
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verts  en  passant  la  revue  de  nos  matériaux  d'étude,  nous  a 
nantis  d'un  texte  de  précieuse  antiquité.  Je  le  signale  d'autanl 
plus  volontiers  que  ni  son  intitulé,  ni  le  lieu  de  sa  provenance 
probable  ne  le  recommanderaient  à  l'attention  <lcs  travailleurs 
de  Seine-et-Marne.  C'esl  une  Vie  de  saint  Goar,  l'ermite  fameux 
honoré  sur  les  bords  du  Rhin.  On  en  possède  plusieurs  copies, 
dont  la  plus  ancienne  est  du  commencement  du  iv  siècle. 
L'ouvrage  est  en  latin,  bien  entendu,  mais  en  Un  un  latin  qui 
ne  se  donne  aucune  peine  pour  se  rapprocher  dos  modèles 
classiques.  Les  gallicismes  y  pullulent.  Les  conversations 
familières,  notamment,  intercalées  dans  le  récit,  foisonnent  en 
locutions,  en  tournures  de  phrases  qui  ont  fait  fortune  dans  le 
français  ultérieur.  L'auteur,  manifestement,  était  originaire  de 
la  Gaule.  11  est  surprenant  que  les  historiens  de  la  langue  n'aient 
point  davantage  tiré  parti  de  ce  document.  Mais  ce  qui  nous 
intéresse  pertinemment,  c'est  que  les  moines  qui,  au  moment 
de  la  levée  du  corps  saint,  détenaient  la  celle  de  Saint  Goar,  et 
à  l'un  desquels  il  est  naturel  d'attribuer  la  composition  de  ce 
petit  roman  hagiographique,  étaient  des  Meldois  :  Romanœ 
nationis  ac  linguœ,  scilicct  Meldcnses,  nous  apprend  Wandalbert 
de  Pniin  (Miracula  sancti  Goaris,  7).  On  peut  en  inférer  que 
c'est  le  parler  des  gens  de  la  Urie  qui  transparaît  sous  le  latin 
barbare  du  bon  religieux.  Voilà  de  quoi  satisfaire  notre  amour- 
propre,  mais  sans  plus. 

Pour  observer  chez  nous  les  progrès  de  la  langue  vulgaire, 
nous  avons  à  notre  disposition  les  ouvrages  littéraires  émanant 
d'auteurs  indigènes,  les  pièces  diplomatiques  (les  transcriptions 
latines  révèlent  parfois,  ne  l'oublions  pas,  des  laits  de  pronon- 
ciation populaire),  les  documents  administratifs,  les  inscriptions, 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Il  nous  viendra  même  des 
informateurs  muets.  Qui  s'aviserait  de  demander  des  rensei- 
gnements de  cette  nature  à  des  monuments  figurés,  dépourvus 
de  légende,  ou  abstraction  l'aile  de  la  légende  qui  les  accom- 
pagne?   Il    est,    par    exemple,    sur    une    des    stalle-   de  l'église 
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collégiale  de  Cliampeaux,  telle  image  un  tantinet  rabelaisienne; 
tel  calembour  sculpté  oan  =  vent)  qui,  si  des  milliers  de  rimes 
ni'  nous  en  fournissaient  d'ailleurs  la  preuve  pour  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne,  attesterait  l'équivalence  des  sons 
représentés  par  les  couples  de  lettres  AN  el  EN. 

Relèvera-1  on,  en  feuilletant  les  papiers  du  passé,  quelques 
traits  spécifiques  qui  distinguent  le  parler  de  notre  région? 
Il  sérail  téméraire  d'escompter  une  récolte  abondante.  Le 
dialecte  de  l'Ile  de-France  s'annexa  vite  les  dialectes  proches, 
et,  de  conquête  en  conquête,  établit  son  hégémonie  sur  tout  le 
royaume.  C'est  aotre  langue  propre  qui  est  devenue  la  langue 

de  la  société  polie  et  des  relations  c< irciales,    la    langue 

officielle,  la  koinê  française.  Ici  encore,  aussi  haut  qu'on  puisse 

remonter,  qous  soi es  entraînés  dans  l'orbite  de  la  capitale 

politique.  Notre  pays  est  un  pays  de  banlieue,  et,  s'il  a  retiré 
des  avantages  de  cette  situation,  il  y  a  perdu  un  peu  de  son 
originalité.  Le  plus  ancien  écrivain  local  dont  le  nom  nous  ail 
été  conservé,  Geofïroi  de  Lagni,  ainsi  que  Chrétien  qu'il  conti- 
nuait, et  à  plus  forte  raison,  se  targue  d'employer  le  <<  bel 
francois  ».  De  nos  jouis,  les  divergences  de  prononciation,  de 
vocabulaire  ou  de  syntaxe  qu'on  remarque,  chez  les  vieilles 
gens  et  dans  les  villages  arriérés,  sont  plutôt  des  archaïsmes, 
des  retards.  Si  rares  qu'ils  soient,  on  fera  bien,  à  chaque 
occasion,  de  noter  les  provincialismes  que  les  écrits  révéleront. 
Noire  regretté  président,  M.  Lhuillier,  en  avait  collectionné  un 
certain  nombre  et  en  avait  formé  un  Glossaire  du  patois  briard 
qui  figure  au  catalogue  de  sa  bibliothèque.  Les  érudits,  qui 
compulsent,  à  d'autres  intentions,  les  cari  nia  ires  ou  les  registres 
administratifs,  acquerront  des  titres  à  la  reconnaissance  des 
philologues  en  pointanl  les  singularités  de  langage  qu'ils  ren- 
contreront. Les  documents  d'une  provenance  plus  humble, 
les  délibérations  des  petites  assemblées,  les  procès  verbaux 
divers,  les  journaux  domestiques,  les  lettres  missives,  pourront 
être  plus  spécialement  explorés,  et  utilement  sans  doute. 
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Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  au  reste,  que  c'est  par  suite  d'une 
illusion  que  nous  sommes  amenés  à  considérer  le  parler  des 
gens  de  Seine-et-Marne  comme  une  masse  indivisible,  partie, 
elle-même,  d'un  tout  homogène.  En  réalité,  le  français  se  modifie 
par  des  dégradations  insensibles  non  seulement  d'âge  en  Age  et 
d'année  en  année,  mais  aussi  de  province  à  province  et  de 
village  à  village.  C'est  un  axiome  que  le  langage  est  en  perpétuel 
devenir  et,  s'il  est  permis  de  le  transposer  ainsi,  en  universel 
aller.  De  même  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  dans  chaque  siècle 
où  une  génération  s'arrête  d'articuler  une  syllabe  de  telle  façon 
pour  inaugurer  une  mode  nouvelle,  nulle  part  non  plus  il 
n'existe  une  ligne  en  deçà  et  au-delà  de  laquelle  le  même  mot 
est  prononcé  d'une  manière  appréciablement  différente.  On 
doit  admettre,  comme  corollaire,  que,  dans  deux  localités 
voisines,  les  résultats  de  l'activité  vocale  ne  sont  jamais  tout 
à  l'ait  identiques.  Si  l'on  se  sert  des  expressions  de  «  patois  » 
et  de  «  dialecte  »,  c'est,  de  l'aveu  des  phonétistes,  en  verlu  de 
conventions  et  pour  la  commodité  des  spéculations.  Ceux  qui 
ont  essayé  de  dresser  des  cartes  de  géographie  linguistique 
savent  combien  il  est  difficile  d'y  marquer  des  frontières 
nettes.  Aucune  puissance  centralisatrice  n'est  arrivée  à  unifier, 
dans  des  limites  données,  cette  matière  ondoyante  et  diverse 
qu'est  la  parole  humaine. 

Seine-et-Marne  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Il  n'y  a  pas, 
au  chef  lieu,  de  diapason  normal  où  les  campagnards  viennent 
accorder  leurs  larynx.  Ce  maître  d'école,  qui,  par  fonction,  est 
le  régulateur  public  du  langage,  est  soumis  lui-même  à  l'in- 
fluence ambiante.  On  pourrait  affirmera  prit) ri  que  le  parler  du 
canton  de  Château  Landon,  par  exemple,  s'éloigne  du  parler  du 
canion  de  haï artin,  et  il  y  a  quelque  chance  que  celui-ci  se 

rapproche   du    parler  de    la    Picardie   cl    celui   là    du    parler    de 

l'Orléanais,  si  ces  auances  nous -échappent,  cela  tient  à  l'inha- 
bileté, au  manque  d'exercice  de  nos  organes  auditifs.  Surtout, 
nous  sommes  les  dupes  du  système  de   notation,  approximatif 
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el  rudimentaire,  donl  qous  nous  servons.  L'obligation  de 
distribuer  les  sons  e|  les  bruits  de  la  phonation  dans  les  cases 
de  l'alphabet,  parcimonieusemenl  comptées,  nous  induit  à  un 
certain  laisser-aller  dans  la  perception.  Nous  transcrivons, 
mentalement  au  moins,  ce  que  nous  entendons,  et  de  la  fixité 
du  signe  qous  concluons  à  la  fixité  <lu  son.  De  même  que 
l'invention  de  mois  aouveaux  pour  désigner  des  couleurs  a 
augmenté  le  nombre  de  qos  sensations  visuelles,  des  lettres 
nouvelles  qous  feraient  reconnaître  des  variétés  de  voyelles 
et  de  consonnes  jusqu'ici  négligées. 

La  phonographie  nous  procurerait  les  moyens  de  discerner 
les  traits  spéciaux  qui  se  dérobent  à  l'audition  Ordinaire.  Les 
voyageurs  diligents  ne  manquent  jamais  de  joindre  un  kodak  à 
leur  bagage  de  route.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  «  prendre  », 
tout  le  long- du  chemin,  les  monuments  et  les  sites  qui  les  ont 
frappés.  Pour  peu  que  les  habitants  <\i'<  pays  qu'ils  traversent, 
pu'  leur  physionomie,  par  leur  costumé,  leur  paraissent  carac 
téristiques,  ils  les  soumettent  à  leurs  objectifs.  L'instrument 
inventé  par  Edison  est  toul  aussi  meuble,  et,  pour  décider 
quiconque  à  l'affronter,  point  n'est  besoin  d'être  un  diplomate 
de  carrière.  Les  naturels,  qui,  de  très  bonne  grâce,  consentent 
à  donner  leurs  figures,  ne  montreraient  aucune  répugnance,  je 
présume,  a  laisser  emporter  leurs  voix.  Ou  prierait  le  sujet  de 
causer,  à  sa  guise,  devant  l'appareil.  On  obtiendrait,  de  la  sorte. 
un  spécimen  d'élocution  spontanée.  D'un  autre  côté,  un  texte 
imposé,  répété  en  plusieurs  endroits,  par  des  personnes  diffé- 
rentes, servirait  de  base  à  des  expériences  plus  probantes.  Les 
échantillons  ainsi  prélevés  seraient  étudiés  séparément.  On  les 
rapprocherait  du  type  théorique,  de  l'étalon  des  grammairiens. 
Enfin,  on  les  confronterait  les  uns  aux  autres.  Ces  clichés 
sonores  resteraient  à  la  disposition  de  nos  successeurs.  Grâce 
aux  archives  phonétiques  que  nous  aurions  fondées,  ils  pour- 
raient établir,  dans  la  durée,  les  parallèles  que  nous  aurions 
idablis  dans  l'espace. 
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C'est  beaucoup  déjà,  que  de  reproduire,  à  volonté,  ces  phéno- 
mènes acoustiques,  dans  les  conditions  d'automatisme  et 
d'i  m  personnalité  les  plus  favorables  à  l'attention,  d'écouter, 
presque  simultanément,  des  paroles  émises  sous  des  latitudes 
et  à  des  époques  distantes.  Mais  le  phonographe  nous  invite 
encore  à  des  analyses  plus  exactes  et  à  des  comparaisons  plus 
rigoureuses  :  A  l'oreille,  dont  la  perception  est  brute  el  fugitive, 
il  permet  de  substituer  l'œil,  qui  décompose  et  qui,  dans  un 
examen  indéfini  ment  prolongea  ble,  corrige  à  loisir  ses  propres 
erreurs.  Les  mouvements  vibratoires  se  sont  écrits  d'eux- 
mêmes  sur  la  cire.  Des  amplificateurs  graphiques  nous  révéle- 
ront les  moindres  détails  de  l'empreinte.  On  collationnera  les 
phonogrammes  de  provenances  diverses.  On  superposera  les 
tracés;  on  commensurera  les  pointillés.  Le  style  enregistreur 
fouille  tous  les  recoins  de  la  diction.  A  chaque  élément  de  la 
parole  correspond,  sur  le  cylindre,  quelque  chose  de  visible. 
L'intonation  elle-même  s'y  matérialise.  Nous  pourrons  y  sur- 
prendre le  secret  de  cette  particularité,  si  immédiatement 
sensible,  mais,  en  même  temps,  si  indéfinissable,  qu'est 
l'accent  provincial.  Peut-être,  à  force  d'observer  avec  insistance 
les  sillons  de  la  plaque,  arriverons  nous  à  caractériser  ce 
mystérieux  moule  musical,  dans  lequel  les  hommes  d'une 
région  semblent  contraints,  par  une  loi  immémorialement 
héréditaire,  de  couler  l'expression  de  leurs  pensées. 

11  est  charitable  d'avertir  les  historiens  sans  méfiance  que 
c'est  là  un  terrain  réservé  et  qu'en  s'y  aventurant,  ils  risquent 
d'encourir  les  pires  procès-verbaux  (h1  contravention.  Voilà 
longtemps  déjà  que  les  Junggrammatiker  allemands,  suivis 
bientôt  de  leurs  disciples  français,  ont  déclaré  que  les  lait-  de 
langue,  les  faits  phonétiques  du    moins,  étaient  de  telle  nature 

ipie  l'étude  en  l'entrait  dans  la  catégorie  des  sciences  naturelles. 
N'importe,  si  ces  matières  sont  pour  nous  une  marchandise 
prohibée,  nous  en  ferons  la  contrebande.  Il  n'y  a  pas  si  loin  des 
phénomènes  de  la  parole,  produits  d'une  imitation  mutuelle  et 
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constante,  Inconsciente,  aveugle,  je  le  veux  bien,  aux  phéno- 
mènes qui  constituent  l'évoluti lu  costume,  de  l'habitation, 

par  exemple,  et  dont-l'observatiou  ne  qous  a  jamais  été  inter- 
dite.  Là,  C( e  ici,   nous  avons  affaire  à  <l<'s  faits  sociaux. 

El  puis,  on  remarquera  que  les  protagonistes  de  la  théorie 
du  langage  quatrième  règne  sont,  en  général,  des  historiens, 
que  quelques  uns  même  demeurent,  dans  nos  essais  de  resti- 
tution du  passé  humain,  nos  maîtres  les  pins  écoutés.  Je  ne 
sache  pas,  par  contre,  qu'un  botaniste  ou  un  zoologiste  ail 
jamais  joint  à  son  laboratoire  une  annexe  de  linguistique. 

D'ailleurs,  qous  n'avons  aucunement  la  prétention  d'étudier 
le  mécanisme  de  la  phonation.  Ce  soin  regarde  le  physicien  el 
le  physiologiste.  Ce  que  nous  examinerons,  ce  sont  des  diffé- 
rences locales  el  lein  porel  les.  Et,  à  ce  propos,  nue  question  se 
pose,  que,  puisque  je  n'en  suis  pins  à  une  parenthèse  près,  je 
me  permettrai  de  formuler.  Notre  Société  n'est  pas  nue  société 
d'études  scientifiques,  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  indiqué  qu'un 
de  nos  collègues  vienne  nous  entretenir  des  rayons  X  ou  de  la 
télégraphie  sans  fil.  Mais  quelle  devrait  être  notre  altitude 
vis  à-vis  de  faits,  incontestablement  scientifiques,  qui  seraient 
propres  à  notre  contrée?  Quels  droits  aurions-nous,  par 
exemple,  sur  une  espèce  de  champignons  qui  appartiendrait  à 
la  seule  forêt  de  Fontainebleau?  Il  me  semble,  quant  à  moi. 
que,  du  iiioiiieni  que  des  phénomènes,  même  biologiques,  se 
particularisent  ainsi,  les  disciplines  de  la  géographie  el  de 
l'histoire,  qui  sonl  les  nôtres,  deviennenl  de  quelque  secours 
au  savant  qui  les  observe  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  les 
îatisfactions  que  île  telles  études  apporteraient  à  la  curiosité 
de  nos  adhérents  soient  justement  «lu  genre  de  celles  qu'elle 
réclame. 

Il  est  une  autre  classe  d'accidents  du  langage  qui  relève 
indiscutablement  de  notre  juridiction.  Les  mots  ne  se  modifient 
pas  seulement  dans  leur  prononciation  :  leur  signification  aussi 
s'altère,  (le-  changements,  «huit  la  généralisation  suppose,  bien 
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entendu,  une  tendance  commune  de  la  logique  des  masses,  ont 
dû,  néanmoins,  avoir  pour  point  de  départ  des  actes  individuels, 
volontaires  et  plus  ou  moins  réfléchis.  Ce  sont,  véritablement, 
des  événements  historiques,  qui  se  sont  produits  quelque  part, 
et  pourquoi  pas  en  Seine-et  Marne  ?  Les  journaux,  les  affiches 
administratives,  les  proclamations  électorales,  les  conférences 
politiques  introduisent  dans  la  circulation  des  locutions  dont 
les  paysans  ne  se  servaient  guère  auparavant.  Il  serait  intéres- 
sant de  rechercher  quel  usage  ils  en  font  dans  leurs  discussions 
d'aréopage  et  aussi  dans  leurs  conversations  de  cabaret.  Peut- 
être  retrouverait-on  ces  mots  appliqués  aux  objets  les  plus 
inattendus.  Les  fautes,  les  acceptions  vicieuses  sont,  en 
quelque  sorte,  les  plaques  tournantes  par  lesquelles  le  vocabu- 
laire s'engage  sur  des  voies  nouvelles.  Je  sais  des  personnes 
donl  l'esprit  est  porté  aux  observations  de  ce  genre.  Les 
exemples  qu'elles  pourraient  rassembler  alimenteraient  à  la 
fois  l'histoire  du  langage  et  la  psychologie  populaire. 

L'onomastique,  qui  comprend  l'étude  des  noms  de  personnes 
et  l'étude  des  noms  de  lieux,  est,  en  même  temps  qu'une  science 
auxiliaire  de  l'histoire,  une  division  de  la  linguistique.  Nous 
l'envisagerons  sous  son  double  aspect,  et  nous  en  exploiterons 
les  deux  branches. 

Les  inscriptions  et  les  noms  de  lieux  en  i  acum  =  y  nous  ont 
conservé  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  ancêtres  gallo- 
romains.  Pour  l'époque  carolingienne,  la  moisson  esl  autremenl 
abondante.  Le  Polyptyque  de  Saint-Germain -des  Prés  nous 
donne  le  dénombrement  nominatif,  famille  par  famille,  des 
habitants  de  deux  de  nos  paroisses.  Grâce  à  ce  documenl  s;ms 
égal,  on  peut  deviner  par  quels  principes,  ou  par  quels 
caprices,  les  parents  étaient  guidés  dans  le  choix  des  noms 
qu'ils  imposaient  à  leurs  enfants.  On  y  constatera,  chez  de 
petites  gens,  l'extraordinaire  prédominance  (\r^  noms  germa- 
niques. Maintenant  que  le  raisonnement  d'Augustin  Thierry, 
concluant  de  la   dénomination   individuelle  à  la  race,  esl.   je 
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crois,  infirmé,  il  reste  à  expliquer  la  rapidité  des  populations 
gauloises  à  adopter  les  modèles  qu'elles  trouvaient  chez  les 
conquérants,  ainsi  que  leur  aptitude  à  se  servir,  pour  créer 
des  formes  nouvelles,  des  procédés  employés  par  ceux-ci. 
Pourquoi  ue  sérail  ce  pas  à  Combs-la-Ville  ou  à  Esmans  qu'où 
ramasserail  la  clé  de  ce  problème?  Ces  noms  reparaissent  dans 
les  dispositifs  el  les  suscriptions  des  chartes,  dans  les  obituaires. 
Chaque  fois  qu'ils  émergent,  c'est  dans  une  variante  un  peu 
adoucie,  comme  décortiqués  de  leur  rude  écorce  de  consonnes. 
Nous  suivrons  chacun  d'eux  jusqu'à  la  forme  où  l'écriture 
moderne  l'a  immobilisé.  .Nous  signalerons  ceux  qui  se  présentent 
le  plus  souvenl  el  nous  rechercherons  les  causes  de  celte 
fréquence.  Peul  être  découvrirons-nous  des  noms  plusspéciaux, 
des  appellations  sporadiques  dont'nous  essaierons  de  rendre 
compte. 

A  partir  du  xn  "  s  ire  le.  oh  un  nom  héréditaire  s'ajoute  au  nom 
personnel,  on  voil  se  perpétuer  des  sobriquets  qui.  san<  doute, 
n 'avaient  pas  été  conçus  pour  une  aussi  longue  carrière.  Nous 
eu  établirons  la  provenance.  Certains  peuvent  rappeler  des 
coutumes,  des  professions  locales  disparues.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
l'orthographe  des  noms  actuels  qui  ne  prèle  parfois  à  des 
remarques  grammaticales.  La  coquetterie  des  titulaires  ou  la 
fantaisie  des  scribes  les  a  empanachés  de  lettres  emphatiques, 
•  pie  le  rigorisme  qui  préside  à  la  tenue  des  actes  de  l'Etal  civil 
défend  contre  toute  tentative  de  suppression,  el  qui  demeurenl 
comme  les  témoins  d'un  pédantisme  inconsidéré  qui  troubla 
un  instant  l'économie  de  la  langue  écrite. 

.Non-  ne  négligerons  pas  mm  plus  l'étude  des  prénoms,  fis 
nous  fourniront  de's  renseignements  sur  l'extension  du  culte  de 
certains  saints,  sur  la  popularité  de  certains  personnages,  sur 
la  profondeur  de  pénétration  de  certains  ouvrages  romanesques. 
Le  choix  des  parents  dénominateurs  trahira  la  dévotion  de 
ceux  ci,  les  goûts  littéraires  ou  le  snobisme  de  ceux  là.  parfois 
aussi,  la  courtisanerie  de  quelques-uns. 
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La  nomenclature  géographique,  qui  est  la  veine  préférée  du 
linguiste,  réserve  aussi  à  l'archéologue  et  à  L'historien  des 
matériaux  inestimables.  11  est  des  noms  de  lieux  qui  sont  les 
seuls  vestiges  de  civilisations  abolies.  L'analyse  de  ces  pétrifi- 
cations verbales  nous  livrera  peut-être  quelques-uns  des  secrets 
d'un  passé  mystérieux.  La  plupart  des  noms  gallo-romains 
rappellent,  croit-on,  la  première  appropriation  individuelle  de 
notre  sol.  Nous  recueillerons  avec  soin  ces  lambeaux  du  plus 
ancien  rôle  d'impôt  foncier.  Les  noms  de  personnes  germaniques 
accolés  à  des  thèmes  spéciaux  au  latin  mérovingien  marquent 
les  installations  des  envahisseurs  francs  sur  les  fundi  morcelés. 
Les  noms  d'origine  chrétienne,  nous  renseignent  sur  le  rayon- 
nement du  culte  des  saints,  sur  le  siège  des  principaux 
établissements  ecclésiastiques  et  de  leurs  dépendances.  Les 
noms  féodaux  nous  expliquent  l'organisation  militaire  de  notre 
territoire.  Certains  attestent  les  franchises  concédées  par  les 
rois  et  les  comtes.  D'autres  se  rattachent  aux  fondations  nou- 
velles du  x[\,e  siècle.  Notre  enquête  ne  se  limitera  pas  aux  villes, 
aux  villages  et  aux  hameaux.  Nous  y  comprendrons  les  lieux 
dits  dont  les  appellations,  ici,  semblent  remonter  aux  temps 
immémoriaux  et,  là,  sont  empruntées  aux  fastes  du  second 
Empire  et  de  la  troisième  République. 

Nous  ouvrirons  un  chapitre  accessoire  aux  surnoms  de  lieux 
dont  l'examen  a  souvent  été  négligé.  La  nécessité  de  distinguer 
des  centres  d'agglomération  homonymes,  a  valu  à  chacun  d'eux 
une  désignation  complémentaire,  tirée  de  sa  situation  topique 
ou  de  sa  condition  administrative,  ou  bien  encore  d'une  parti- 
cularité pittoresque,  dune  circonstance  anecdotique.  11  en  esl 
où  se  révèle  la  vanité  des  habitants.  D'autres  fois,  c'est  la  verve 
satirique  des  voisins  qui  parait  s'être  donné  carrière.  M.  Hem'1 
More!  a  montré,  à  propos  d'une  localité  de  l'arrondissement  de 
Melon,  coiniiieiil  la  pruderie  moderne  avait,  par  nu  subterfuge 
de  prononciation,  ramené  à  une  forme  décente  telle  épithète 
conférée  par  une  génération  égrillarde  et  malicieuse. 
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Les  études  de  folk-lore  no  sont  pas  de  celles  pour  lesquelles 
il  faui  emboucher  la  trompette  de  la  réclame.  Elles  sont  à  la 
mode  ;  elles  se  recommandent  d'elles-mêmes;  elles  s'achalan- 
deronl  toutes  seules.  Les  curieux,  que  l'effroi  des  bibliothèques 
éloignail  de  la  pratique  de  l'érudition,  pourront  s'y  livrer  en 
plein  air.  Ce  sera  la  chasse  aux  papillons,  à  côté  des  sévères 
dissections  entomologiques. 

Les  plus  anciennes  légendes  indigènes  dont  on  suive  la  trace, 
sont  des  légendes  pieuses.  Elles  ont  été  la  nourriture  intellec- 
tuelle, ou  peut  dire  unique,  du  moyen  âge.  (l'est  dans  les 
concours  de  foules  que  provoquaient  les  pèlerinages,  que  s'éla- 
boraient et  se  propageaient  ces  .histoires  édifiantes  qui  lurent 
l'enchantement  et  la  terreur  de  nos  pères,  et  dont  quelques- 
unes,  dans  uohe  contrée  peut  être,  s'amplifièrent  en  de  nobles 
épopées  chevaleresques.  Les  tombeaux  de  nos  saints  lurent 
assidûment  fréquentés.  Les  moines  irlandais  du  vu"  siècle,  avec 
leur  tonsure  inusitée  el  leur  obstination  à  célébrer  la  fête  de 
Pâques  à  une  date  qui  n'était  pas  celle  de  tout  le  inonde, 
semblent  avoir  produit  sur  l'esprit  (\ixs  populations  une  impres- 
sion profonde  dont  le  souvenir  persista.  On  chargea  leurs  vies 
d'épisodes  singuliers  el  des  remis  étranges  leur  lurent  attribuées. 
D'autres  noms  de  bienheureux,  un  peu  en  marge  de  l'hagiogra- 
phie, onl  servi  de  noyau  à  des  récits  dévots,  conservés  jusqu'à 
nos  jours  par  une  tradition  orale,  donl  <\cs  monuments  figurés 
et  de  naïfs  écrits  nous  permettent  parfois  de  remonter  le  cours. 

Faut  il  s'attendre  à  une  récolte  valable  de  légendes  profanes, 
histoires  de  fées,  de  revenants,  etc.  ?  Un  de  oos  collègues,  qui 
comptera,  nous  l'espérons,  parmi  nos  collaborateurs  les  plus 
réguliers,  a  assumé  ce  soin.  Il  a  recueilli  quelques  glanures,  et 
la  prose  agréable  dont  il  les  a  nouées  en  a  fait  des  gerbes  d'une 

apparente  consistance.  Il  serait  téméraire,  au  surplus,  d'ad- 
mettre aveuglément  l'antiquité  el  la  spontanéité  initiale  de  ces 

petits  r ans  parlés.  Il  y  a  une  tendance,  aujourd'hui,  à  les 

considérer  comme  les  représentants  directs,  préservés  par  une 


transmission  ininterrompue,  des  fables  qui  ont  bercé  l'enfance 
de  notre  race.  C'est  là  un  postulat  qui,  dans  notre  région  du 
moins,  ne  résistera  que  bien  rarement  à  l'examen  des  faits.  La 
rédaction  de  Perrault,  par  une  sorte  choc  en  retour,  a  dû 
réinspirer  la  faconde  de  nos  nourrices  et  je  suppose  que,  grâce 
à  cet  agent,  les  versions  du  Petit  Poucet  sont  unifiées  à  l'heure 
qu'il  est.  Les  rocbers  de  la  forél  de  Fontainebleau  sont  tout 
aussi  suggestifs  que  les  pierres  les  plus  légendifères  de  la 
Bretagne.  Ils  ont,  en  etïet,  suscité  des  contes  merveilleux.  On 
les  a  peuplés  de  brigands  et  de  chasseurs  noirs.  Mais,  chaque 
fois  qu'on  se  met  en  quête  de  l'origine  de  ces  récits,  on  aboutit 
vite  à  une  source  livresque,  voire  guidesque.  Est-ce  une  raison 
pour  renoncer  à  l'entreprise  ou  pour  tenir  la  découverte  cachée? 
L'absence  de  la  grive  populaire  qu'on  espérait,  dispense-t-elle 
de  servir  le  misérable  merle  littéraire  dont  on  a  dû  se  contenter? 
Je  ne  le  crois  pas.  Les  théories  des  frères  Grimm  ne  sont  pas 
d'institution  divine.  Une  contre-épreuve  peut  être  tentée  sans 
qu'il  y  ait  à  crier  au  sacrilège,  et  les  résultats  négatifs  sont 
aussi  à  divulguer,  quand  ce  ne  serait  que  pour  mettre  quelque 
chose  sur  l'autre  plateau  de  la  balance  et  pour  rétablir  un 
équilibre  que  le  zèle  des  mythologues  pourrait  bien  avoir 
dérangé. 

Pour  observer  du  folk-lore  vivant,  pour  suprendre  à  l'œuvre 
la  fantaisie  populaire,  en  dehors  de  toute  influence  inspiratrice 
ou  rectificatrice,  il  faudrait  s'occuper  plutôt  de  ces  histoires 
qui  semblent  germer  d'elles-mêmes  autour  du  souvenir  d'un 
personnage  qui,  par  ses  aventures,  par  ses  allures,  a  frappé 
vivement  l'imagination  de  ses  contemporains.  Assurément, 
cette  végétation  ne  fructifie  plus  en  gestes  formelles.  Le  comte 
de  Château villard,  aux  récits  de  la  veillée,  ne  supplantera  pas 
Ogier  le  Danois,  et  il  n'est  pas  à  prévoir  que  M"  X...  détrône 
jamais  les  reines  sarrasines  aux  prestigieux  trésors.  C'est  pour- 
tant par  des  moyens  pareils  que  l'héroïsation aurait  été  obtenue 
en    d'autres    temps.    Ceux    qui    admettent    que    les    grande- 
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légendes  de  jadis  sont,  comme  les  récifs  de  corail,  «  le  résultat 
du  travail  obscur  et  continu  de  millions  d'animalcules  »,  trou- 
veront là  leurs  madrépores  en  train  d'opérer.  C'esl  en  classanl 
et  en  rapprochanl  ces  chétifs  racontars,  ers  sagas  rudimeh- 
taires,  qu'ils  donneronl  au  public,  que  l'exposé  de  leurs 
doctrines  laisse  parfois  un  peu  sceptique,  une  représentation 
concrète  de  la  production  épique,  telle  qifils  la  conçoivent. 

Dans  certaines  régions,  des  récits  légendaires  se  sont  lixés  en 
des  poèmes  chantés  que  les  folk-loristes  recueillent  avidement. 
Je  doute  fort,  si  facilement  qu'on  se  contente  en  ces  sortes  de 
vendanges,  qu'on  parvienne  à  constituer  un  romancero  briois 
présentable.  C'esl  tout  au  plus  si  l'on  grappillera,  ça  et  là.  un 
couplet  de  Noël  ou  un  refrain  de  complainte,  une  chanson  de 
mariée  ou  de  conscrit,  une  ronde  enfantine,  un  proverbe.  A 
défaut  de  paroles,  les  gestes  sont  bons  à  saisir.  De  très  anciennes 
croyances  se  révèlenl  encore  en  des  pratiques  superstitieuses, 
des  observances  bizarres,  des  détails  d'étiquette  qui  accom- 
pagnent  les  actes  solennels  de  la  vie  privée.  Nous  relèverons 
toutes  ces  singularités  et  nous  tâcherons  de  les  expliquer. 

Nous  donnerons  un  peu  de  notre  attention  aux  jeux  des 
habitants  de  Seine  et-Marne.  Il  en  est  d'officiels  en  quelque 
sorte,  connue  les  exercices  des  francs-archers  que  le  gouvernej 
ment  de  Charles  \  Il  favorisa,  après  la  ruine  t\vs  armées 
féodales  et  la  faillite  des  compagnies  mercenaires,  de  même 
qu'après  les  désastres  de  la  guerre  de  1870,  le  gouvernement  de 
la  République  encouragea  l'établissement  des  stands  de  tir.  Ces 
ludi  pro  patria  se  rattachent  plus  proprement  à  l'histoire 
militaire.  Sous  le  présent  article  nous  rangerons  l'élude  de 
jeux  plus  privés,  jeux  de  force  ou    d'adresse  corporelles.    Dans 

noire    pays,    comme    dans    le  reste  de   la   France,  le  jeu  de 

paume  lit  les  délices  des  Classes  bourgeoises.  On  sait  aussi,    par 

les  ordonnances  prohibitives  ou  réglementaires  qui  la  concer- 
nent, que  la  souie  demeura,  pendant  des  siècles,  en  honneur 
dan-  qos  campagnes.  On  s'y  livrait  avec  passion,  les  -eus  d'une 
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paroisse  contre  ceux  de  la  paroisse  voisine,  et,  dans  la  même 
paroisse,  les  mariés  contre  les  non  mariés.  Il  serait  plaisant  de 
retrouver,  dans  un  hameau  perdu,  quelque  survivance  rustique 
du  jeu  aborigène,  tandis  que,  réimporté  de  continents  lointains, 
sons  des  noms  «  sélect  »  et  avec  un  appareil  renouvelé,  on  le 
voit  installé  dans  les  parcs  de  nos  villas  et  de  nos  châteaux. 

Aujourd'hui,  ce  sont  les  jeux  de  caries  qui  ont  conquis  la 
laveur  de  nos  compatriotes.  Ce  genre  d'amusement  ne  jouit  pas 
d'une  très  bonne  réputation.  Les  moralistes  ne  lui  ont  pas 
ménagé  leur  blâme,  ni  les  sermonnaires  leur  exécration.  Le 
mot  vice  est  bientôt  prononcé  à  propos  du  goût  un  peu  vif  que 
certaines  personnes  y  prennent.  Les  pouvoirs  publics  ont 
souvent  manqué  de  bienveillance  à  son  égard.  Nous,  qui  ne  nous 
plaçons  pas  à  ces  points  de  vue,  n'avons  aucune  raison  de 
honnir  ces  actes  de  la  vie  sociale  dans  notre  département. 

Voilà  longtemps  que  l'érudition  s'occupe  des  cartes  à  jouer. 
L'iconographie  en  a  été  vérifiée  à  toutes  les  époques.  On  en  a 
surveillé  la  fabrication  qu'une  fiscalité  sans  entrailles  ne  se 
lassait  pas  de  frapper.  On  en  a  suivi  la  diffusion,  averti  surtout 
par  les  lois  de  police  qui  prétendaient  en  réprimer  l'abus.  Mais 
toujours  on  les  a  envisagées  en  bloc,  dans  l'absolu,  pour  ainsi 
dire,  et  comme  s'il  s'agissait  d'instruments  à  destination  unique 
ou  indéterminée.  C'est  très  rarement  qu'un  échotier  du  passé, 
un  monographe  excentrique  s'avise  de  considérer  séparément 
l'une  ou  l'autre  des  diverses  manières  qui  ont  été  trouvées 
d'employer  ces  images  légères.  Il  semblerait  pourtant  qu'il  fût 
intéressant —  et  possible —  d'étudier,  dans  ses  traits  distinctifs, 
dans  sa  filiation,  dans  son  [développement,  le  système  de 
règles,  l'ensemble  de  combinaisons,  le  mécanisme  ingénieux 
qu'est  un  jeu  de  caries.  Si,  faute  de  traces,  on  n'a  qu'une  chance 
médiocre  d'atteindre  individuellement  les  auteurs  de  ces  agen- 
cements, il  ne  faut  point  désespérer,  dans  certains  cas,  de 
définir  la  région  ou  le  milieu  où  telle  variété  a  pris  naissance! 
En  outre,  des  textes  descriptifs,  fournis  non  seulement  par  les 
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manuels  techniques,   mais  encore  par  les  mémoires  ariecdo- 

tiques,    les   romans,    lès   c Idies,   permettent   de    noter    les 

modifications  que  les  types  principaux  ont  subies  au  cours  du 
temps  ou,  au  contraire,  d'en  constater  l'identité  continuelle. 

Certaines  sociétés  d'histoire  de  départements  auraient  des 
raisons  locales,  donc  majeures,  d'attacher  ce  grelot.  Un  jeu, 
naguère  ûorissant,  maintenant  passé  de  mode,  peut  s'être 
attardé  dans  un  coin  ignoré  de  la  France  et  y  végéter  obscure 
ment.  Il  est  des  pnn  inces,  autrefois  soumises  à  une  domination 
étrangère,  où  les  jeux  usités  par  les  anciens  maîtres  se  muiI 
conservés  avec  leur  matériel  exotique,  comme  les  seules  insti- 
tutions que  l'annexion  n'ait  pas  abolies.  Ici.  c'est  un  habitant 
plus  inventii  qui  aura  créé  une  figure  originale  (pion  continue 
à  exécuter  dans  le  pays.  Enfin,  il  n'y  a  aucune  absurdité  à 
imaginer  une  ville  ou  une  légion  française  revendiquant  le 
berceau  d'un  jeu  promu  à  des  destinées  nationales,  voire 
mondiales,  el  produisant  des  litres  à  l'appui  de  sa  prétention. 

.le  -erais  luit  élonne  que  Seine  et  Marne  oll'ril  de  pareils 
exemples.  Si  le  nom  de  Fontainebleau  a  été  donné  à  une  variété 
du  jeu  de  boston,  l'appellation  a  bien  l'air  d'être  tout  honori- 
fique et  les  citoyens  de  la  noble  ville  n'y  ont  probablement 
aucun  mérite.  La  capitale  —  conséquence  toujours  de  notre 
situation  satellitaire  -  nous  envoie  ses  jeux,  connue  elle  nous 
envoie  ses  chansons  et  ses  danses.  Mais  ces  emprunts,  du 
moins,  sonl  (\*^  laits  locaux  el.  pour  nous,  un  objet  d'étude.  La 
liste  serail  intéressante  îles  jeux  de  caries  qui  ont  prévalu  dans 
l'usage  de  la  contrée,  de  ceux  notamment  qui  ont  été  adoptés 
par  h--  paysans.  Si  l'option  s'esl  posée  entre  plusieurs,  le  doux 
intervenu  sera  un  indice  de  mentalité  qui  aura  son  prix.  On 
remarquera  sans  doute  que  les  jeux  qui  se  sont  acclimatés  le 
plu-  aisément  ne  son!  pas  les  jeux  de  pur  hasard,  mais  plutôt 
ceux  où  l'habileté  du  participant  es'1  capable  d'augmenter  la 
puissance  des  armes  que  le  hasard  lui  uiel  entre  les  mains. 
Cette  constatation  nous  permettra  de  reconnaître  la  nature  du 
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plaisir  que  nos   compatriotes  recherchent  en  pratiquant  ces 
divertissements. 

11  n'est  pas  impossible  de  savoir  à  quelle  époque,  à  peu  près, 
un  jeu  nouveau  a  pris  faveur  à  Paris.  11  serait  curieux  de 
déterminer  le  temps  qu'il  lui  a  fallu  pour  franchir  la  distance 
qui  sépare  les  cercles  urbains  de  l'estaminel  de  village  où  on  le 
découvre,  de  retracer  le  chemin  qu'il  a  dû  suivre,  de  spécifier 
les  agents  qui  l'ont  introduit,  de  discerner  les  motifs  qui  l'ont 
fait  agréer,  de  retrouver  les  ennemis  qu'il  a  eu  à  vaincre.  Ce 
serait  là  un  joli  tour  de  force  de  reconstitution  historique  et 
qui  pourrait  resservir  pour  des  cas  analogues.  Aux  xv"  et 
XVIe  siècles,  on  est  surpris  parfois  de  rencontrer,  en  pays  fran- 
çais, une  formule  ou  un  thème  de  ballade  écossaise  ou  espagnole, 
ou  inversement.  Même  en  tenant  compte  des  conditions  de 
l'époque  et  de  l'objet  transporté,  il  ne  semble  pas  que  le  mode 
de  pénétration  ait  dû  différer  sensiblement. 

Le  jeu,  une  fois  implanté,  s'est-il  dégradé  ou  enjolivé?  En 
a-ton  simplifié  la  tactique  ou  le  cérémonial  ?  L'a-t-on,  au 
contraire,  aggravé  de  complications  nouvelles  ?  L'enquête, 
aboutit-elle  à  un  procès-verbal  de  carence,  n'aurait  pas  été 
inutile.  On  a  fait  la  part  grande  à  l'action  du  peuple  dans  la  for 
mation  et  le  développement  de  l'art  et  des  littératures.  Depuis 
Wolf,  c'est  un  nombre  incalculable  dlliades  qu'on  a  porté  au 
bilan  du  Yolksgeist.  On  parle  couramment  de  rythmique  popu- 
laire, de  vers,  de  strophes  populaires,  entendant  par  là  que 
c'est  la  collectivité  qui,  en  retouchant  incessamment  ces  formes 
qu'elle  maniait,  les  a  amenées  à  leur  état  de  perfection.  Les 
moyens  nous  manquent  actuellement  de  surveiller  ce  travail  et 
de  vérifier  ces  assertions.  A  première  vue,  le  peuple,  qui.  dans 
l'exercice  de  ses  métiers  n'est  certes  pas  dénué  d'esprit  d'initia- 
tive, par  contre,  dans  les  choses  qui  servenl  à  le  distraire; 
apparaît  obstinément  routinier  et  misonéiste.  S'il  était 
démontré  que,  dans  des  passe-temps  qui  absorbent  ses  loisirs, 
où  il  met  tout  du  sien,  il  accepte  tels  quels  les  canons  qu'il 
xi.  G 


reçoit  d'en  haut,  que  non  seulement  il  répugne  d'instinct  à 
toute  innovation,  à  toute  amélioration  évidente,  mais  encore  il 
préserve  de  toute  désuétude  les  moindres  détails  de  la  liturgie 
dont  il  ;i  la  garde,  si  bien  qu'on  pourrait  se  demander  si  le 
plaisir  qu'il  goûte  ne  consiste  pas  principalement  en  l'observa- 
tion superstitieuse  de  ces  rites  révélés,  le  procès  de  sa  paternité, 
dans  l'enfantement  des  chefs  d'œuvre  anonymes  du  génie 
humain,  serai!  bien  près  d'être  jugé. 

Les  données  que  nous  procureraient  ces  analyses  vaudraient, 
d'ailleurs,  par  elles-mêmes,  indépendamment  de  l'apj  lication 
qui  en  serai]  faite  à  la  solution  de  problèmes  voisins,  quoique 
d'un  rang  réputé  plus  élevé.  Ces  jeux,  en  effet,  sont  des  symp- 
tômes de  la  vitalité  intellectuelle  de  la  race.  Le  peuple  qui 
chaule  et  le  peuple  qui  ((  manie  le  carton  »  ne  font,  par  des 
procédés  différents,  que  dépenser  leur  épargne  psychique, 
qu'employer  à  des  fins  de  luxe  la  portion  du  capital  de  forces 
<pie  le  soin  i\i'^  intérêts  matériels  laisse  inoccupée.  L'un  et 
l'autre  commettent  (\^'>  actes  esthétiques.  La  poésie  et  le  jeu 
sonl  les  deux  soupapes  jumelles  qui  livrent  une  issue  à  nos 
énergies  débordantes  ;  et,  si  cette  assimilation  paraissait  inju- 
rieuse à  la  poésie,  il  n'y  aurait  qu'à  rappeler  que  c'est  un  grand 
poète,  c'est  Frédéric  Schiller  qui  en  a  suggéré  l'idée.  Une  partie 
de  cartes  est  une  sorte  de  drame  ad  libitum,  et  l'enchaînement 
des  péripéties  obligées  dénote  souvent  chez,  l'auteur  du  scénario 
une  rare  ingéniosité.  Sans  compter  l'adresse  el  la  ténacité  toutes 
wagnériennes  qu'il  a  fallu  pour  imposer  une  coutume  nouvelle 
à  un  public  récalcitrant,  pour  réaliser  une  «  institution  cérémo- 
nielle  .  Les  stratagèmes  de  ce- humbles  combats  exigent  des 
champions  une  extrême  agilité  d'esprit.  Dans  l'entêtement  du 
joueur  à  braver  la  fortune,  il  y  a  longtemps  <pie  les  philosophes 
"iii  reconnu  une  survivance  des  sentiments  qui  animaient  nos 
lointains  ancêtres  dans  la  lutte  qu'ils  avaienl  engagée  contre  le 
formidable  Inconnu. 

Des  psychologues  attentifs  se  sont  appliqués  à  observer  et  à 
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comparer  les  jeux  des  enfants.  Des  groupements  de  savants  se 
sont  formés  pour  perquisitionner  chez  les  tribus  sauvages,  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  négligerait  les  jeux  des  adultes  civili- 
sés. Si,  dans  les  grandes  généralisations  spencériennes,  la  place 
que  tiennent  ces  phénomènes  ne  semble  pas  correspondre  à 
leur  importance  dans  la  vie  de  certaines  populations,  c'est, 
sans  doute,  que  les  éléments  de  cette  étude  n'avaient  pas  été 
rassemblés  ni  préparés  par  les  sociétés  d'histoire  division- 
naires ;  c'est  que  les  travailleurs  du  premier  degré  étaient 
restés  les  bras  croisés  devant  cette  moisson  d'exemples. 

Nous  traiterons  ces  sujets  neufs.  Nous  les  tàterons,  du  moins. 
Je  ne  garantis  pas  que  nos  clefs  habituelles  ouvrent  ces  ser- 
rures-là. Si  les  fouilles  que  je  propose  se  révélaient,  à  l'essai, 
impraticables,  il  m'aura  suffi  de  montrer  qu'on  peut  encore 
tirer  parti  des  matériaux  les  plus  décriés  et  les  plus  négligés. 
Devant  l'examen  de  l'historien  il  n'y  a  pas  de  faits  nobles  ni  de 
faits  vils,  et  la  hiérarchie  qu'on  établirait  entre  les  divers  objets 
d'étude  serait,  en  tout  cas,  relative  et  sujette  à  des  revisions 
prochaines.  Les  chroniqueurs  du  xie  et  du  xne  siècles  ne  nous 
parlent  guère  du  mouvement  poétique  qui  se  dessina  à  leur 
époque.  Pour  eux,  les  jongleurs  qui,  les  nappes  ôtées,  s'intro- 
duisaient dans  la  salle  de  festin  du  château  et  déclamaient 
d'interminables  tirades  en  langue  vulgaire,  n'accomplissaient 
pas  un  acte  plus  notable  que  ne  le  font,  pour  beaucoup  d'obser- 
vateurs de  nos  jours,  quatre  bourgeois  s'installant  à  une  table 
de  bridge  dans  le  fumoir  de  l'un  d'entre  eux.  Quelques-uns, 
par  exception,  des  Lambert  d'Ardres,  des  Albéric  de  Trois 
Fontaines,  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  conter  ces  légers 
incidents  de  la  vie  ordinaire.  La  postérité  s'est  jetée  sur  ces 
brèves  mentions  et  a  commenté  avec  passion  les  passages  qui 
les  contiennent. 

Je  ne  regretterai  pas  le  scandale  que  j'ai  pu  causer  par  cette 
tentative  de  réhabilitation  un  psu  hasardée  si,  ea  prenant,  on 
peut  le  dire,  le  taureau  par  les  cornes,  j'ai  persuadé  quelques 
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travailleurs  que  le  manque  d'antiquité  (qui,  aux  yeUx  du  plus 
grand  nombre  aggrave  encore  la  tare  de  trivialité  dont  le 
préjugé  ;i  marqué  certaines  choses)  h'esl  pas  pour  des  sujets, 
d'ailleurs  abordables,  un  motif  essentiel  d'exclusion.  En  admet 
lani  qu'ils  renferment  un  germe  d'historicité,  qui  enregistrera 
dr--  phénomènes  aussi  fugitifs,  si  nous  ne  uous  en  chargeons  ? 
Quant  à  moi,  j'ai  la  conviction  que  l'histoire,  se  faisant  de  plus 
en  plus  sociale,  s'inquiétera  de  plus  en  plus  de  ce  qui  se  passe 
au  fond  de  la  fourmilière  humaine,  l'eut  être  son  attention  se 
portera  t  elle  de  préférence  sur  ces  petits  idéals  pas  chers  où  le 
peuple  va  promener  ses  loisirs.  Peut-être  ceux  qui  nous 
suivront  nous  sauronl  ils  meilleur  gré  d'avoir  décrit  avec 
précision  les  manifestations  très  réelles  de  l'activité  volup- 
tuaire  de  nos  contemporains  que  d'avoir,  jusqu'à  complet 
épuisement  de  notre  imagination  ou  en  dévillemarquanl  je  ne 
sais  quelles  hypothétiques  chansons  bretonnes,  restitué  le 
programme  des  festivals  gaulois  qui  se  seraient  célébrés  sur 
nos  terres. 

Nous  voici  loin,  en  tout  cas,  de  l'idée  qu'un  certain  public  — 
dont  j'étais  il  n'y  a  pas  bien  longtemps —  se  fait  d'une  société 
d'archéologie.  A  ce  mot,  on  évoquerait  volontiers  de  graves 
personnages,  aux  allures  augurales,  aux  fronts  labourés  par  les 
veilles,  comme  les  alchimistes  des  estampes,  se  réunissant,  en 
de  mystérieux  sanhédrins,  pour  déchiffrer  des  inscriptions 
effacées  depuis  deux  mille  ans  ou  [tour  conférer  un  état  civil  à 
une  statue  sans  tête,  sans  bras  et  sans  jambes.  Et  l'on  s'éloigne 
avec  effroi  des  publications  où  ils  sont  censés  consigner  les 
résultats  de  leurs  doctes  disputes.  Je  suppose  que  nous  serons 
définitivement  sécularisés  dans  l'opinion  quand  on  saura  que, 
dans  nos  brochures  el  dans  nos  conciliabules,  nous  ne  nous 
interdisons  pas  de  pointer  les  pataquès  de  nos  concitoyens  et 
de  statistiquer  les  variétés  du  jeu  de  manille. 

L'archéologie,  d'ailleurs,  n'a  fourni  que  le  premier  élément 
de  la  quadruple  dénomination  que  la  Société  a  reçue  à  sa  nais- 
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sance.  Il  est  vrai  que  le  terme  en  vedette  réduisit  ses  comparses 
à  une  existence  plutôt  théorique.  Par  suite  d'une  apocope  assez. 
naturelle,  et  que  favorisait  la  disposition  typographique  de  ses 
rubriques,  la  Société  d'Archéologie,  Sciences,  etc.,  est  devenue, 
dans  l'usage  commun,  la  Société  d' Archéologie  tout  court.  Je  ne 
sais  si  je  me  suis  bien  rendu  compte  du  sentiment  de  la  plupart 
des  sociétaires,  de  ceux  de  la  fournée  de  réouverture  surtout, 
mais,  à  la  séance  où  les  statuts  furent  révisés,  bien  qu'il  n'ait 
pas  été  question  de  modifier  l'appellation  primitive  (aucun  des 
membres  présents  ne  songeait  à  formuler  une  proposition  dans 
ce  sens,  et  l'assemblée,  à  coup  sûr,  l'eût  écartée  comme  impo- 
litique et  inconvenante),  j'ai  cru,  dans  la  discussion  d'autres 
articles,  percevoir  un  courant  d'opinion  qui  eût  fait  que,  en 
des  circonstances  différentes,  s'il  s'était  agi  d'une  société  nou- 
velle à  dénommer,  l'expression  Société  d'Archéologie  n'eût  peut- 
être  pas  obtenu  la  faveur  de  la  majorité.  Ce  titre  pourtant, 
abstraction  faite,  bien  entendu,  des  motifs  de  déférence  et  des 
motifs  d'intérêt  que  nous  avions  de  le  garder,  et  en  se  plaçant 
toujours  dans  l'hypothèse  d'une  société  qui  se  serait  fondée,  avec 
les  mêmes  personnes  et  dans  le  même  dessein,  et  qu'il  eût  fallu 
pourvoir  d'un  titre,  était  encore  parfaitement  défendable.  Sous 
son  aspect  un  peu  revêche  au  gré  de  quelques  uns,  à  tout  le 
moins  un  peu  intimidant,  il  offre  de  sérieux  avantages.  Certains 
le  trouvaient  trop  restrictif.  D'autres,  sachant  bien  que  titre 
n'est  pas  lisière,  s'alarmaient  à  la  pensée  que  le  mot  pût  ne  pas 
correspondre  à  la  chose  ou  n'y  correspondre  qu'en  partie.  On 
peut,  je  crois,  d'un  seul  coup  et  à  peu  de  frais,  rassurer  ces 
indépendants  et  calmer  ces  puristes. 

Il  sérail  curieux  de  rechercher  comment  un  homme  de  la 
foule,  à  qui  le  hasard  a  appris  l'existence  de  la  Société  d'archéo- 
logie, se  représente  le  fonctionnement  de  celte  institution. 
L'idée  qu'il  se  l'ail  de  nos  attributions  est  probablement  assez 
confuse.  Ce  qu'il  voil  le  plus  clairement,  sans  doute,  c'est  que 
qous  n'organisons  pas  «le  courses  d'automobiles  et  qu'aux  jours 
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d'élections,  nous  ne  lançons  ni  patronons  de  candidats.  Cepen- 
dant, en  le  pressant,  j'imagine  qu'on  arriverait  à  lui  faire  dire 
à  peu  près  ceci,  que  o  ce  sont  des  gens  qui  s'occupent  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  temps,  qui  en  causent  entre  eux  et  qui  le 
niellent  dans  (les  livres  ».  Cette  définition  sans  cérémonie  n'est 
peul  être  pas  h  mauvaise.  En  y  réfléchissant,  notre  titre  ne 
dous  trace  pas  de  ligne  de  conduite  plus  précise.  Le  mot 
archéologie  est  un  mol  vague,  équivoque,  flottant.  Il  sert  à  dési- 
gner des  -t'iires  d'eludes  sensiblement  différents.  L'archéologie 
primitive  et  l'archéologie  gauloise,  par  exemple,  qui  explorent 
des  époques  vides  de  documents  écrits,  qui  sont  l'histoire 
même  de  ces  époques,  ne  ressemblent  guère  à  l'archéologie 
monumentale  du  Moyen-Age,  laquelle  apparaît  plutôt  comme 
mu'  subdivision  de  l'histoire  des  beaux-arts.  Cette  pluralité 
d'applications  du  terme  qui  le  constitue  donne  à  notre  marque 
sociale  une  élasticité  tout  à  lait  favorable  à  nos  projets  éclec- 
tiques. In  pavillon  de  couleur  indécise  est  bien  ce  qu'il  tant 
pour  couvrir  la  marchandise  un  peu  bigarrée  que  nous  embar- 
quons. Nous  porterons  avec  fierté,  mais  avec  une  certaine 
désinvolture  aussi,  le  nom  qui  nous  a  été  transmis  illustre. 
Mais  nous  ne  nous  en  laisserons  pas  imposer  par  lui,  ou,  pour 
mieux  dire,  nous  abuserons  de  sa  complaisance.  En  cela,  nous 
imiterons  nos  devanciers,  qui,  jamais,  ne  se  crurent  obligés 
de  régler  l;i  place  donnée  aux  matières  qu'ils  traitaient  d'après 
l'ordre  de  préséance  qu'ils  semblaient  avoir  voulu  établir  lors- 
qu'ils déclinaient  les  qualités  de  la  Société.  En  consultant  les 
ordres  du  jour  de  leurs  séances  et  les  sommaires  de  leurs  bulle- 
tins, j'ai  remarqué  que,  plus  ou  avance  surtout,  plus  les  éludes 
ayant  pour  objet  a  l'identification  et  l'interprétation  des  monu- 
ments »  (''dent  le  pas  aux  ('tildes  sinipleinenl  historiques.  Dans 
le  tableau  thématique  que  j'ai  dressé  des  sujets  qui  nous 
sollicitent,  j'ai  pu  paraître,  par  instants,  taire  bon  marché  de  la 
dénomination  principale  de  la  Société.  Il  m'est  même  arrivé,  je 

crois    bien.    <\r    décla  rer    que    notre    Société    était    une    société 
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d'histoire.  Ce  n'était  point  là  un  langage  de  coup  d'Etat.  Si  je 
perdais  de  vue  les  indications  de  renseigne,  je  m'inspirais  fidè- 
lement des  habitudes  de  la  maison. 

C'est  que  l'archéologie  tendait  déjà  à  devenir,  lors  de  la 
fondation  de  notre  Société,  et  est  devenue  décidément  une 
science  fermée,  qui  n'admet  à  son  service  que  ceux  qui  s'y 
consacrent  exclusivement.  Chacune  de  ses  sections  même,  ou, 
si  l'on  veut,  chaque  archéologie,  impose  à  ses  adeptes  un  novi- 
ciat spécial  et  des  vœux  spéciaux. 

On  a  connu  jadis  l'amateur  archéologue,  l'antiquaire  à  tout 
faire,  le  commissaire-priseur  général  des  choses  du  passé.  C'est 
à  ses  lumières  qu'on  avait  recours,  chaque  fois  qu'un  caillou  de 
forme  insolite  sortait  de  terre  ou  qu'un  bibelot  démodé  se 
rencontrait  dans  l'héritage  du  vieil  oncle.  Un  os  de  mammouth 
ou  une  fibule  franque,  un  fragment  de  chapiteau  roman  ou  un 
lambeau  de  tapisserie  flamande,  une  tabatière  pompadour  ou 
un  plat  à  barbe  révolutionnaire,  tout  lui  était  bon,  et  il  suffi- 
sait à  tout.  Toute  ferraille  un  peu  rouillée,  toute  cuivraille  un 
peu  vert-de-grisée,  toute  faïence  un  peu  ébréchée,  toute  étoile 
un  peu  défraîchie  tombait  sous  sa  juridiction.  Le  temps  d'ajuster 
ses  lunettes,  l'objet  était  caractérisé,  daté,  attribué.  A  chaque 
épreuve,  la  soudaineté  de  sa  décision,  son  imperturbable 
assurance,  accroissaient  son  crédit.  Parfois,  pourtant,  son 
infaillibilité  se  trouvait  en  conflit  avec  l'évidence  des  faits,  et 
une  comédie  célèbre  le  représente  en  assez  fâcheuse  posture, 
assimilant  aux  reliques  les  plus  vénérables  les  débris  auxquels 
la  maladresse  d'un  domestique  venait  de  réduire  la  céramique 
usuelle  d'un  ménage  bourgeois. 

Certes,  il  est  des  érudits,  et  il  en  est  parmi  nous  donl   il  esl 
superflu  d'écrire  ici  les  noms,  qui,  sans  le  secours  d'aucun  ensei- 
gnement officiel  (il  ne  s'en  donnait  pas  de  leur  temps),  se  sont 
attaqués  résolument  à  l'archéologie  entière.  Attirés  par  certains 
problèmes  déterminés  et  prochains,  ils  oui  cultivé  d'abord  le 
coin   de    terre  qu'ils   s'étaient    assigné.    Leur  curiosité   les   a 
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poussés  vers  les  parcelles  voisines  et,  bientôt,  d'empiétement  en 
empiétement,  ils  onl  réussi  à  commander  le  domaine  total. 
Mais  non-  savons  tous  par  quel  eiïort  de  volonté,  au  prix  de 
quelle  Lecture  ci  de  quelle  méditation,  ils  onl  acquis  cette 
universalité  de  connaissances  et  cette  sûreté  de  méthode  qui 
uo'us  émerveillent.  Maintenant  encore  que  leur  autorité  est  faite 
de  toutes  les  solutions  vraies  qu'ils  ont  trouvées,  nous  savons 
avec  quelle  prudence  ils  abordent  les  questions  qui  s'ofïrentà 
leur  examen  et  avec  quelle  modestie  et  de  quel  ton,  qui  semble 
quémander  la  critique,  ils  exposent  leurs  déductions  et  sou- 
mettent leurs  conclusions  au  jugement  de  leurs  pairs  et  de 
leur-  élèves. 

L'archéologie  primitive  exige  une  rigueur  d'observation 
qu'une  longue  pratique  seule  peut  dominer.  Elle  suppose  la 
possession  de  sciences  d'une  acquisition  laborieuse  et  d'une 
application  délicate.  L'archéologie  gauloise  (je  préfère  ne  point 
parler  de  l'archéologie  ligure,  qui,  pourtant,  à  propos  d'une 
localité  de  notre  département,  a  révélé  son  existence  par  une 
élucubralion  qui  dépasse,  en  frénésie,  les  pires  délires  de  la 
'•cil anie)  a  besoin,  pour  étayer  ses  conjectures,  des  analo- 
gies que  fournit  l'archéologie  générale.  Les  spéculations  linguis- 
tiques qu'elle  provoque  requièrent  une  connaissance  précise 
de-  lois  qui  régissenl  et  des  rapports  qui  unissent  les  idiomes 
celtiques.  L'archéologie  gallo-romaine  ne  se  sépare  pas  de 
l'élude  du  système  impérial,  de  la  religion,  de  la  hiérarchie,  des 
institutions  provinciales,  publiques  el  privées.  In  (dénient 
aouveau  esl  ici  introduit  :  ce  sont  les  inscriptions,  dont  le 
déchiffrement  et,  dans  la  plupart  des  cas,  la  restitution  sérail 
interdite  au  latiniste  le  plus  ingénieux,  qui  n'aurait  pas  à  sa 
merci  les  clefs  que  détienl  l'épigraphie.  L'archéologie  du 
Moyen-Age,  qui  semble  plus  accessible,  a  aussi  sa  grammaire 
qu  il  taul  savoir,  l'n  goût  éclairé  pour  les  beaux  monuments  du 
passé  ne  suffil  pas.  Pour  caractériser  un  détail  d'architecture  ou 
un   motif  d'ornementation,  il  faul  se  rappeler  simultanément 
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tous  les  ouvrages  du  même  genre.  Pour  identifier  avec  certitude 
les  figures  des  bas-reliefs  ou  des  verrières,  il  faut  avoir  pré- 
sents à  l'esprit  tous  les  thèmes  de  la  littérature  sacrée  et  ne 
point  perdre  de  vue  aussi  ceux  de  la  littérature  profane. 

Libre  aux  champions  aguerris,  solidement  équipés,  ayant 
fait  le  sacrifice  de  leur  temps,  de  s'engager  dans  ces  rudes 
campagnes.  Mais,  qu'ils  en  soient  bien  avertis,  ils  ne  seront  les 
maîtres  du  pays  qu'après  s'être  emparés  successivement  de 
toutes  les  forteresses,  et  chacune  ne  leur  appartiendra  réelle- 
ment que  lorsqu'ils  auront  réduit  l'un  après  l'autre  les  ouvrages 
qui  la  bastionnent  et  qu'ils  auront  assuré  leurs  communica- 
tions avec  les  arsenaux  et  les  greniers  qui  l'approvisionnent. 

Le  malheur  est  que  notre  stage  scolaire  nous  prépare  mal,  ou 
ne  nous  prépare  pas  du  tout  à  ces  entreprises.  Je  sais  que,  en 
mainte  circonstance  solennelle,  ceux  à  qui  incombe  le  soin 
d'établir  les  programmes  pédagogiques  ont  déploré  cet  oubli  et 
ont  promis  de  le  réparer,  et  je  veux  croire  que,  depuis,  leurs 
bonnes  intentions  ont  pavé  autre  chose  que  des  discours  de 
distributions  de  prix.  11  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à 
l'époque  où  beaucoup  d'entre  nous  fréquentaient  le  collège,  les 
premiers  rudiments  de  l'archéologie  nationale  elle  même  n'y 
étaient  pas  enseignés.  Le  bachelier,  qui  avait  subi  son  examen 
de  la  façon  la  plus  brillante,  pouvait  être  incapable  de  discerner 
les  caractères  les  plus  superficiels  des  monuments  qu'il  rencon- 
trait. 11  n'emportait  point  ici,  comme  pour  l'histoire  littéraire, 
par  exemple,  ces  quelques  données  fondamentales,  ces  formules, 
peut-être  un  peu  trop  rigides,  un  peu  trop  dogmatiques,  mais 
qui  restent  dans  la  mémoire,  comme  des  clous  commodes  où 
les  connaissances  qu'on  acquiert  par  la  suite  s'accrochent,  ou 
comme  des  cadres  dans  lesquels  elles  se  distribuent.  On  n'avail 
pas  mis  entre  ses  mains  ces  manuels  qui,  parfois,  commu- 
niquent le  désir  de  courir  à  des  ouvrages  plus  détaillés.  Les 
bous  livres  ne  manquaient  pas,  certes.  Ceux  d'Alexandre 
Lenoiret  de  Quiclierat  ne  datent  pas  d'hier.  Par  l'efïel  d'on  ne 
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sait  quel  sortilège,  ces  excellents  guides  se  dérobaient  à  la  vue 
des  rares  chercheurs.  Il  y  avait  pour  eux  comme  une  disgrâce 
d'état.  L'ignorance  générale  se  trahissait  dans  l'indilïérence 
apathique  des  populations  à  l'égard  des  monuments  qui  sont 
l'orgueil  de  la  terre  française,  et  je  me  demande  si  elle  n'appa- 
raissail  pas  avec  plus  d'évidence  encore  dans  l'enthousiasme 
indiscret  de  certains  littérateurs  fourvoyés. 

L'étude  de  l'histoire  proprement  dite,  pour  peu  qu'on 
remonte  dans  le  passé,  comporte  elle-même  un  outillage  dont 
l'université  a  négligé  de  nous  munir.  Si  l'on  prétend  utiliser 
ilis  documents  inédits  ou,  du  moins,  vérifier  directement  les 
éditions  dont  on  se  sert,  il  faut  être  un  paléographe  exercé. 
L'emploi  des  chartes,  qui  sont  la  matière  ordinaire  de  l'histoire 
locale  aux  époques  mérovingienne,  carolingienne  et  capétienne, 
implique  la  connaissance  de  la  diplomatique  et  de  ses  subdivi- 
sions, de  la  chronologie  technique,  de  la  sphragistique  etc.  Si 
le  sujet  choisi  admet  qu'on  se  limite  aux  textes  de  chroniqueurs, 
il  f;iut  posséder  le  latin  spécial,  le  latin  du  temps  ;  le  latin  des 
humanistes  ne  suffit  pas  et  pourrait,  au  contraire,  induire  en 
des  contre-sens,  en  des  calembours  involontaires,  dont  l'efiet 
serait  des  plus  fâcheux. 

Voilà  des  raisons  qui  placent  ces  études  hors  de  la  portée  des 
amateurs  que  nous  sommes  pour  la  plupart.  Un  les  réservera  à 
des  érudits  plus  spécialisés.  Nous  y  aurons  nos  délégués.  Il 
restera,  d'ailleurs,  de  quoi  occuper  l'activité  des  autres.  Plus  on 
se  rapproche  de  nos  jours,  plus  les  traces  des  faits  abondent, 
plus  la  division  du  travail  s'impose.  C'est  bien  à  tort  qu'on  dé- 
précierai ces  empiètes  du  premier  degré.  Les  opérations  de 
déblaiement  ne  vont  pas  sans  rapporter  aux  ouvriers  qui  s'en 
chargent  de  glorieuses  rémunérations.  Quiconque  a  pratiqué 
l'histoire,  sail  en  quelle  estime  on  lient  encore  les  collecteurs 
de  menus  renseignements,  les  éditeurs  de  documents  infimes, 
alors  que  les  auteurs  d'ambitieuses  synthèses  qui  ont  eu  leur 
heure  de  vogue,  sont  tombés  dans  le  mépris.  C'est  que  cette 
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modeste  besogne  exige  un  sens  critique  très  aigu.  Dans  l'espèce 
de  reportage  rétrospectif  que  nous  instituons,  l'article  des 
chiens  écrasés  même  ne  saurait  être  traité  par  le  premier  venu. 
.Mais,  précisément,  ceux  que  leur  souci  des  choses  du  passé  a 
décidés  à  s'alUlier  à  la  Société  d'archéologie,  ne  sont  pas  les 
premiers  venus,  et  nos  habitudes  de  travail  en  commun  leur 
auront  vite  inculqué  la  méthode  sévère,  sans  laquelle  toute 
recherche,  toute  publication,  toute  construction  historique  est 
vaine. 

Beaucoup  sont  venus  à  la  Société  comme  auditeurs  ou 
comme  lecteurs.  A  ces  titres,  leur  adhésion  est  encore  précieuse. 
La  certitude  d'être  écoutés  ou  lus  et  l'espoir  d'être  applaudis 
sont  pour  les  travailleurs  des  stimulants  nécessaires.  Pourtant, 
il  n'est  ni  séant  ni  juste  que  ce  soient  toujours  les  mêmes 
qui  fassent  le  coup  de  feu  aux  avant-postes,  tandis  que  le 
gros  de  l'armée  s'attarde  au  bivouac.  On  pourrait  instituer  une 
alternance.  Pour  me  servir  d'une  comparaison  plus  pacifiste, 
on  conçoit  très  bien  les  cuisiniers  s'attablant  à  leur  tour  et,  le 
soir  venu,  goûtant  aux  mets  préparés  par  les  convives  du 
matin,  qui  les  auront  remplacés  à  la  queue  de  la  poêle. 

Certains  allégueront,  je  le  prévois,  que  leurs  devoirs  profes- 
sionnels, leurs  divertissements,  aussi  absorbants  parfois,  ne  leur 
laissent  pas  les  loisirs  qu'il  faut  pour  mener  à  bien  ces  entre- 
prises. La  raison  se  retournerait  aisément  contre  eux.  11  est, 
dans  notre  ressort,  telles  enquêtes  à  la  conduite  desquelles 
l'expérience  acquise  dans  l'exercice  d'une  profession  ne  serait 
pas  inutile.  Les  origines  et  le  développement  de  chaque  branche 
de  notre  agriculture,  de  notre  industrie,  de  notre  commerce, 
de  notre  administration  locale,  voilà  des  sujets  que  «les  gens 
de  la  partie  seraient,  mieux  que  qui  que  ce  fût,  à  même  de 
traiter.  Il  n'est  pas,  nous  l'avons  vu,  jusqu'aux  jeux  et  aux 
sports  qui  servent  à  nous  distraire,  qui  ne  puissent  devenir 
l'objet  d'investigations  historiques.  Ceux  qui,  par  une  longue 
habitude  ou  par  leurs  dispositions  naturelles,  sont  arrivés  à  y 
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exceller,  sont  tout  indiqués  pour  en  suivre  l'évolution  en  Seine- 
et-Marne. 

Notre  association,  au  besoin,  susciterait  des  collaborations 
fécondes.  Un  agriculteur  peul  ignorer  que,  vers  la  lin  du  xvin0 
siècle,  un  voyageur  anglais  a  visité  les  fermes  de  la  Brie  et  qu'il 
a  consigné  dans  un  livre  les  remarques  qu'il  a  f;iites  sur  les 
procédés  de  culture  alors  employés,  sur  la  situation  des 
ouvriers.  L'historien  sait  cela.  lui.  Il  sait  qu'Arthur  Young  passe 
pour  un  agronome  entendu  et  pour  un  observateur  perspicace. 
11  sait,  en  outre,  à  quelles  sources  il  faut  s'adresser  pour  com- 
pléter el  contrôler  les  constatations  de  Young.  11  connaît,  d'une 
façon  générale,  les  conditions  du  travail  à  cette  époque.  Mais 
son  ignorance  des  détails  de  l'économie  rurale,  fera  qu'il  ne 
retirera  pas  de  ces  mines  de  renseignements  tout  le  profit 
possible.  Il  me  semble  que,  dans  cet  exemple  que  je  choisis 
entre  mille,  le  concours  de  deux  right  men  est  bien  ce  qu'il  faut 
pour  rem plir  dignement  la  place. 

Ces  études  n'ont  rien  de  rebutant.  11  sufiit,  pour  s'en 
convaincre,  de  voir  avec  quelle  ardeur,  avec  quelle  joie,  certains 
érudits  s'y  livrent  en  dehors  de  tout  intérêt,  même  de  gloriole. 
C'esl  qu'elles  portent  en  elles  les  attraits  des  sports  qui  nous 
sonl  le  plus  chers.  La  poursuite  d'un  renseignement  déterminé 
ressemblerait  'assez  à  la  chasse  en  plaine.  Ce  sont  les  mêmes 
surprises  et  les  mêmes  récompenses.  On  parcourt  les  registres 
après  les  registres,  les  liasses  après  les  liasses,  soutenu  par 
l'espoir  de  lever  bientôt  le  document.  Et  quel  fureteur  n'a 
éprouvé  l'ineffable  griserie  qu'il  y  a  à  se  sentir  au  mileu  d'un 
dossier  giboyeux!  La  recherche  indolente  du  philologue, 
laissant  s'écouler  lentement  les  alinéas  d'interminables  impri- 
més el  attendant,  dans  une  attitude  d'esprit  et  de  corps  toute 
p  issive,  que  le  mol  désiré,  le  mol  sur  lequel  il  compte  pourcor- 
roborer  sa  thèse,  vienne  s'accrocher  de  lui  même  à  sa  plume,  ne 
rappelle  t  elle  pas  un  passe-temps  qui  a  procuré  aux  riverains 
de  la  Seine  ci  du  Loing  plu*  d'une  matinée  délicieuse '! 
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Tout  le  monde  est  donc  invité  à  garnir  le  bulletin  et  à  remplir 
le  programme,  que  je  m'en  veux  d'avoir  développé  au-delà  de 
toute  permission,  alors  que  j'aurais  pu  le  résumer  en  deux 
lignes  :  Rien  que  l'histoire  de  Seine-et-Marne  et,  dans  l'histoire 
de  Seine-et-Marne,  tout.  Les  desservants  de  l'histoire  locale  sont 
à  leur  poste.  A  eux,  comme  un  renfort  d'élite,  se  joindront  les 
professionnels  de  l'histoire  générale  que  la  Société  compte  dans 
ses  rangs.  Il  leur  arrivera  plus  d'une  fois  de  rencontrer  sur  leur 
route  un  document  ou  un  fait  intéressant  le  département.  Ils  le 
distrairont  à  notre  profit.  Nous  ferons  notre  affaire  de  leurs 
sous-produits  et  leurs  déchets  sont  justement  ce  que  nous  débi- 
tons. Entraînés  par  ceux-là,  les  autres  glisseront,  par  une  pente 
facile,  du  dilettantisme  à  l'exécutantisme.  Quand  même  toutes 
mes  suggestions  ne  seraient  pas  avouées,  le  reste  suffirait 
encore  à  leur  mobilité  de  papillons  débutants.  Je  serais  large- 
ment payé  de  la  peine  que  j'ai  prise  à  cette  récapitulation,  ou, 
pour  parler  sincèrement,  le  plaisir  que  j'y  ai  éprouvé  serait 
doublé  si,  un  collègue  ouvrant  négligemment  cette  partie  du 
volume,  le  hasard  voulait  que  son  regard  tombât  sur  le  numéro 
du  catalogue  où  se  trouve  indiqué  le  sujet  le  plus  conforme  à  ses 
goûts  et  si  mon  geste  de  semeur  avait  pu  déposer  en  lieu  favo- 
rable le  germe  d'une  vocation  nouvelle. 

Il  serait  désirable  que  chaque  bulletin  contînt  une  chronique 
où.  fussent  consignés  les  faits  qui  rentrent  dans  le  champ  de 
curiosité  de  nos  sociétaires.  Si  l'entreprise  n'est  pas  réalisée 
dans  celui  ci,  c'est  que  l'intervalle  qui  le  séparait  du  précédent 
bulletin  était  décidément  trop  long;  et  puis,  à  être  effectué 
rétrospectivement,  un  pareil  travail  risquait  trop  d'être  incom- 
plet. Mais,  dorénavant,  les  volumes  se  succédant  régulièrement, 
les  éditeurs  tiendront  prêt  leur  jeu  de  fiches  et  relèveront,  à  fur 
et  à  mesure,  les  éléments  de  ce  mémento.  On  signalera  les 
découvertes  archéologiques  faites  en  Seine-et-Marne.  On  men- 
tionnera les  mesures  législatives  ou  administratives  qui  inté- 
ressent les  monuments  dont  nous   nous  sommes   établis   les 
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indiens  officieux,  soit  qu'elles  aient  pour  but  de  les  protéger, 
soil  que,  directement  ou  par  contrecoup,  elles  doivent  avoir 
pour  effet  de  les  menacer.  On  rapportera  les  manifestations  par 
lesquelles  s'entretient  la  gloire  de  nos  concitoyens  illustres. 
C'est  à  cette  place  que  seront  annoncés  les  ouvrages  d'histoire 
locale  que  préparent  les  érudits.  Les  lecteurs  éventuels  seront 
ainsi  tenus  en  éveil,  et  les  personnes  qui  détiennent  un  rensei- 
seignemenl  sur  le  sujet  seront  implicitement  invitées  à  en  faire 
profiter  l'auteur. 

Une  revue  spéciale  doit  à  ses  lecteurs  de  les  tenir  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  publie,  en  dehors  d'elle,  sur  les  matières  dont 
elle  s'occupe.  Le  Bulletin  assurera  ce  service.  Ceci,  d'ailleurs, 
ne  sera  pas  tout  à  fait  une  innovation.  Les  premiers  fascicules 
contenaient,  en  effet,  sinon  une  bibliographie  systématique,  du 
inoins  quelques  comptes-rendus  de  livres.  La  rubrique,  je  ne 
sais  pourquoi,  fut  vite  abandonnée.  Les  curieux  nous  sauront 
gré  de  la  reprendre  et  d'y  soumettre  un  dépouillement,  aussi 
complet  que  possible,  delà  littérature  historique  consacrée  à 
notre  région. 

Les  quelques  entrefilets  qu'on  trouvera  à  la  tin  du  présent 
volume  ne  donneront  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  ce  qui 
pourra  être  tenté  dans  cette  voie.  Le  revuiste  improvisé  qui  les 
a  rédigés,  ne  possédait  pas  l'omniscience  qu'il  eût  fallu  pour 
parler  indistinctement  d'ouvrages  si  divers,  et  même  manquait 
d'autorité  pour  présenter  le  plus  mince  d'entre  eux.  Le  relevé 
qu'il  a  dressé,  avec  des  moyens  d'information  bornés,  au  hasard 
de  ses  lectures,  reste  forcément  décousu.  Ce  qu'il  a  voulu,  c'est 
marquer  la  place  pour  une  bibliographie  cohérente,  comme  on 
plante  un  piquet  à  l'endroit  où  un  monument  est  espéré. 
Bientôt,  une  brigade  de  critiques  se  sera  organisée.  Des  spécia- 
listes se  seront  partagé  la  besogne  de  l'instruction  et  la  respon- 
sabilité du  jugement.  Chacun  aura  sa  compétence rationr  loci  ou 
ralione  materiœ.  Ou  guettera,  à  leur  apparition,  les  livres,  pla- 
quettes, articles  de  revues  ou  de  journaux,  dont  l'objet  rentre 
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dans  le  cercle  de  nos  études.  Ce  qui  importera,  sans  doute,  ce 
sera  moins  de  signaler  les  monographies,  que  leur  titre,  souvent, 
suffit  à  désigner  à  l'attention,  que  d'aller  chercher,  dans  des 
ouvrages  d'une  portée  générale,  les  parties  qui  concerneraient 
l'histoire  de  Seine-et  Marne.  Toute  cette  production  sera  soi- 
gneusement analysée  et  impartialement  évaluée.  Les  erreurs, 
le  cas  échéant,  seront  relevées.  Nous  serons  les  gendarmes  de 
l'exactitude  historique  dans  le  ressort. 

Les  travaux  que  nous  suivrons  avec  le  plus  de  sympathie 
seront  ceux  que  publient  les  Sociétés  savantes  que  j'appelerais 
nos  commensales.  Bien  qu'en  conservant  notre  titre  statutaire, 
nous  ayons  entendu  maintenir  notre  caractère  intégralement 
départemental,  nous  ne  pouvons  ignorer  que,  tandis  que  nous 
sommeillions,  plusieurs  associations,  dont  la  mission  est  ana- 
logue à  la  nôtre,  se  sont  fondées  sur  divers  points  de  notre 
territoire.  Une  autre,  faisant  litière  de  l'œuvre  de  la  Constituante, 
par  une  délimitation  plus  conforme,  peut-être,  au  genre 
d'études  qu'elle  y  enfermait,  a  adopté  les  frontières  d'un 
ancien  pays  et  entame  Seine-et-Marne  par  un  côté.  Ces  Sociétés, 
dirigées  par  des  maîtres  experts,  ont  déjà  parcouru  de  bril- 
lantes carrières.  Sans  doute,  nous  aurons  beaucoup  à  apprendre 
d'elles.  Nous  ressemblons  assez  à  ces  seigneurs  d'autrefois, 
les  Vardes  et  les  Bussy,  qu'un  ordre  du  roi  avait  saisis  en  plein 
éclat  et  relégués  dans  leurs  lointains  gouvernements,  et  qui, 
après  un  long  exil,  pardonnes,  reparaissaient  au  Louvre  ou  à 
Versailles.  Ils  s'y  sentaient  un  peu  rouilles,  un  peu  démonétisés, 
et  se  hâtaient  de  copier  le  ton  et  les  manières  des  courtisans 
plus  jeunes,  devenus  à  leur  tour  les  arbitres  des  élégances.  La 
science  historique  a  progressé  de  môme,  en  notre  absence,  et 
nous  aurons  à  nous  modeler  sur  ceux  qui  sont  restés  dans  le 
train. 

De  leur  côté,  les  Sociétés  endettes  ne  feront  pas  mauvaise 
figure,  nous  l'espérons,  à  la  doyenne  qui  vient  reprendre  sa 
place.  Elles  ne  lui  en  voudront  pas  de  ne  rien  abandonner  de 
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son  domaine  originaire.  Elles  ne songeronl  pas  plus  à  lui  oppo 
ser  la  prescription  que  l'idée  ne  lui  viendra,  à  elle,  de  leur 
reprocher  leurs  anticipations,  Leurs  rencontres  sur  le  même 
terrain  ne  seront  que  des  occasions  de  joules  courtoises.  Toutes 
sonl  animées  du  seul  désir  d'apporter  à  l'histoire  les  contri- 
butions les  plus  utiles  et  n'ont  d'autre  stimulant  que  leur 
égal  amour  de  la  petite  patrie. 

Il  me  reste  à  m'excuser  de  la  longueur  de  cette  préface. 
Quelques  unsde  mes  collègues  avaient  cru  qu'il  était  opportun, 
à  l'occasion  de  la  publication  du  bulletin,  de  rappeler  aux 
adhérents,  nouveaux,  venus  pour  la  plupart,  les  avantages  que 
la  Société  leur  offrait  et  les  services  qu'elle  attendait  d'eux. 
L'agrément  qu'il  y  a  à  s'entretenir  avec  des  personnes  aimables 
et  l'habitude  que  celles-ci  m'ont  laissé  prendre  de  leur  complai- 
sance m'ont  entraîné  à  prolonger  la  conversation  jusqu'à  une 
page  indue.  Certains  trouveront  qu'en  cherchant  à  l'activité  de 
la  Société  des  débouchés  nouveaux,  j'ai  un  peu  manqué  de 
pusillanimité.  A  plus  d'un  moment,  lorsque  je  parcourais  le 
champ  de  nos  possibilités  laborieuses  —  et  ses  annexes.  j'ai 

senti  peser  sur  moi  le  sourcil  froncé  des  traditionalistes  purs.  Ils 
voudront  bien  se  souvenirque  les  rêveries  (\r<  faiseurs  d'or  ont 
parfois  suggéré  aux  vrais  chimistes  des  expériences  sérieuses. 
Peut-être,  si  quelques-uns  ont  eu  vraiment  la  patience  de  me 
suivre  dans  cette  promenade  d'exploration,  un  compagnon, 
plus  positif,  a-t-il  déjà,  dans  le  voisinage  des  dunes  douteuses 
que  je  montrais  du  doigt,  découvert  de  bons  terrains  à  bâtir 
sur  lesquels  il  réalisera  des  constructions  solides. 

Gaston  Sénéchal. 
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—  99  - 

Esparbès  (d),  conservateur  du  palais  de  Fontainebleau. 

Estournet  (abbé),  curé  de  Châtres. 
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Marne,  à  Paris. 

Reboul  (Georges),  préfet  de  la  Haute-Saône. 

Regoby  (docteur),  médecin,  à  Perthes. 

Revillon,  sculpteur,  à  Barbizon  et  à  Aulnay-lès  -Bondy. 

Rigault  (Abel),  archiviste  paléographe,  attaché  aux  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères. 

Robillard,  avoué,  à  Melun. 

Roger,  notaire,  à  Perthes. 

Rongier  (M11,  ),  artiste-peintre,  à  Barbizon. 

Roy  (Georges),  banquier,  à  Melun. 

Roy  (Gustave),  propriétaire,  à  Melun. 

Sabot,   chef  de    bureau   à    la    préfecture  de   Seine  el  Marne. 
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Saudax,  publiciste,  à  Melun. 

Ségur  (comte  Louis  de),  conseiller  général,  à  Lorrez-le-Bocage. 

Si  melaigne,  juge  au  tribunal  civil  de  Rambouillet. 

Sénéchal  (Gaston),  conseiller  de  préfecture  de  Seine-et-Marne. 

Sénéchal  (Paul),  à  Paris. 

Si  rvais,  principal  du  collège  de  Melun. 

Sieurin,  professseur  au  collège  de  Melun. 

Siguier   (docteur),    médecin,    à    Melun. 

Simkka v    (docteur),    médecin,   adjoint  au    maire  de  Melun. 

Tassain,  ingénieur,  à  Melun. 

Traverse,  greffier  du  tribunal  civil,  à  Melun. 

Trévise  (marquis  Edouard  de),  au  château  de  Livry. 

Turgis,  éditeur  à  Paris,  propriétaire  à  Melun. 

V aillant-Bey,  directeur  au  ministère  des  finances,  au  Caire. 

Yendeuil  (abbé),  vicaire  de  l'église  Notre-Dame,  à  Melun. 

Villeneuve,  avoué  honoraire,  à  Melun. 

Yillers,  conseiller  de  préfecture  de  Seine-et-Marne. 

Viviei!  .   directeur  de   la   station   agronomique,   à    Melun. 

Voruz  (Mlle),  artiste-peintre,  à  Barbizon. 

Wable,  architecte,  à  Barbizon. 

Weil  (Eugène),  préfet  bonoraire,  percepteur  de  Montmorency, 

à  Paris. 
Weil  (Henri),  étudiant,  à  Paris. 
Wever  (Charles),  professeur  au  collège  de  Melun. 
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Président  bonoraire  :  M.  Gabriel  Leroy. 

Président  :  M.  Gaston  Sénéchal. 

Vice-président  :  M.  Hugues. 
Secrétaire  :  M.  Gabriel  Houdart, 

rue  Sainl-Barlhéleoiy,  8,  à  Melun. 
Archiviste  :  M.  Bazin. 
Trésorier  :  M.  Fischer. 


PROCÈS -VERBAUX  DES  SEANCES 


SÉANCE  DU  4  DECEMBRE  1904 


La  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et- 
Marne  s'est  réunie  le  dimanche  4  décembre  19.01-,  à  l'hôtel  de 
ville  de  Melun,  pour  la  reprise  de  ses  travaux. 

Etaient  présents  :  MM.  Leroy,  doyen  d'âge,  président  provi- 
soire; Fischer,  secrétaire;  Cliantecler,  Hugues,  Lesobre, 'Séné- 
chal. 

Absents  excusés  :  MM.  Bazin,  Colin,  Beautier,  Lelièvre,  Lio- 
ret,  Morel,  Rabourdin,  Saby,  Tboulouze,  Wever. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  est  adopté. 

M.  le  Président  expose  la  nécessité  pour  la  Société  de  repren- 
dre le  cours  régulier  de  ses  travaux,  interrompus  depuis  quel- 
que temps.  Il  rappelle  comment  elle  fut  fondée  à  Melun,  le 
16  mai  1864.  Seize  archéologues  ou  amis  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  en  jetèrent  les  premiers  fondements.  Il  était  alors  le 
plus  jeune  d'entr'eux,  il  en  est  aujourd'hui  le  dernier  sur- 
vivant. 

Dès  son  début,  la  Société  donna  les  preuves  d'une  grande 
activité.  La  publication  de  ses  travaux  se,  poursuivit  régulière- 
ment. Malheureusement,  la  mort  qui  fit  le  vide  dans  ses  rangs, 
par  l'effet  naturel  de  l'écoulement  du  temps,  lui  enleva  beau- 
coup de  ses  membres,  et  parmi  eux  les  plus  distingués  de  ses 
travailleurs.  De  nouvelles  adhésions  ne  vinrent  pas  réparer  ces 
pertes.  Les  séances  ne  furent  plus  régulières,  les  travaux  lurent 
moins  nombreux  et  les  publications  furent  Suspendues. 

Une  Société  qui  donna  naguère  de  puissants  témoignages  de  sa 
vitalité,  et  qui  a  des  raisons  d'être,  ne  saurait  s'éteindre. 

Ses  membres  ont  pensé  qu'il  fallait  la  ranimer  et  l'aire  appel 
à  de  nouveaux  éléments  pour  la  reconstituer  sur  ses  bases 
anciennes,  afin  qu'elle  reprît  dans  le  département  la  place 
qu'elle  y  occupa  non  sans  éclat. 

Leur  appel   a  été  entendu,   ha  liste  des  nouveaux  adhérents, 
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accueillant  avec  empressement  les  ouvertures  qui  leur  étaient 
fuites,  prouve  qu'il  o'étail  pus  téméraire  de  compter  sur  une 
rénovation  sérieuse.  D'autres  membres  viendront  encore,  on 
doit  l'espérer,  pour  atteindre  le  nombre  que  la  Société  comptail 
d;ins  ses  jours  les  plus  prospères. 

«  J'ai  maintenant,  continue  le  président,  un  douloureux 
devoir  à  remplir  en  rappelant  la  mémoire  de  ceux  de  nos 
honorés  confrères,  qui  lurent  nos  amis  à  tous,  et  que  la  mort  a 
frappés  en  ces  derniers  temps.  Ce  sont  MM.  Le  Blondel,  Oues- 
vers.  Iloudarl.  Lhuillier,  Auberge.  Vous  savez  combien  ils 
étaient  dévoués  à  la  Société,  combien  ils  lui  étaient  attachés  et 
quels  services  il  lui  rendaient  en  concourant  à  ses  publications. 
.le  crois,  Messieurs,  exprimer  les  sentiments  dont  vous  êtes 
animés,  en  témoignant  notre  reconnaissance  pour  leur  mémoire 
et  les  remets  que  leur  mort  nous  fait  éprouver.  » 

Des  renseignements  sur  l'état  prospère  des  finances  de  la 
Société,  et  des  considérations  sur  ses  travaux  et  ses  réunions 
terminent  l'exposé  du  président,  qui  convie  ensuite  les  assis- 
tants à  l'examen  des  questions  mises  à  l'ordre  du  jour. 

En  raison  du  petit  nombre  des  sociétaires  présents,  on  con- 
vient de  surseoir  à  la  nomination  du  bureau  jusqu'à  la  pro- 
chaine séance,  de  manière  à  faire  participera  cette  nomination 
les  nouveaux  adhérents. 

La  modification  aux  statuts  porte  seulement  sur  la  réduction 
à  cinq  francs  de  la  cotisation  annuelle,  qui  était  précédemment 
de  douze  francs.  Les  séances  auront  lieu  tous  les  deux  mois,  et 
il  sera  publié  chaque  année  un  bulletin  l'enfermant  le  compte 
rendu  de  ces  séances,  ainsi  que  l'impression  des  travaux  com- 
muniqués par  les  sociétaires  ,  dont  la  publication  aura  été 
décidée  par  le  bureau  dans  les  termes  prévus  par  les  statuts. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent,  qui  ont  formulé  le 
désir  de  faire  partie  de  la  Société,  sont  admises  en  qualité  de 
membres  titulaires  : 

MM.  Boegner,  Mabire,  Gilbrin,  Sémelaigne,  Prinet,  Chagot, 
Duguet,  Feron,  Godillon,  Lustin,  Villeneuve,  Delaroue,  Mengin, 
Rayon,  Leclerc,  Siguier,  Bufquin,  Iloudarl,  Matagrin  tils, 
Caget,  Lecomte  (Maurice),  Ragot,  Saudax,  Noguet. 

M.  Leroy  d ie   lecture   d'une   note  relative  à  la  restitution 

d'une  localité  du  canton  sud  de    Melun.   du    nom    de    Tosiacum, 
disparue   à    la   suite  de  la  suppression  de   la   paroisse  ci  de  sa 
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réunion  à  celle  de  Fleury-en-Bière,  en  vertu  d'une  charte  de 
Guillaume-aux-Blanches-Mains,  archevêque  de  Sens,  entre  les 
aimées  11(58  et  1475.  Cette  localité,  dont  l'emplacement  était 
inconnu,  a  été  retrouvée,  et  fait  aujourd'hui  partie  intégrante 
du  village  de  Fleury,  d'après  les  documents  analysés  par 
M.  Leroy. 

Le  don  de  brochures  à  la  Société  et  l'échange  entre  les 
membres  présents  de  considérations  sur  les  travaux  dont  elle 
peut  s'occuper,  complètent  la  séance  qui  est  levée  à  4  heures. 


SEANCE  DU  22  JANVIER  1905 


Présents  :  MM.  Anney,  Bazin,  Beautier,  Bizord,  Brandin, 
Bulot,  Camel,  Chantecler,  Feron,  Fischer,  Guillemot,  G.  Houdart, 
Hugues,  Lalègue,  Lelièvre,  G.  Leroy,  Lesage,  Lesohre,  Mengin, 
J.  Masbrenier,  R.  Morel,  Noguet,  Pigeon,  Raphard,  Sénéchal, 
Villeneuve,  Vivier  et  Wever. 

M.  Leroy,  doyen  d'âge,  ouvre  la  séance  et  invite  les  membres 
présents  à  procéder  à  l'élection  du  bureau. 

M.  Leroy,  élu  président,  après  avoir  remercié  ses  collègues  de 
l'honneur  qu'ils  viennent  de  lui  faire,  les  prie  de  bien  vouloir 
reporter  leurs  voix  sur  un  membre  plus  jeune,  déclarant  ne 
pouvoir  accepter  la  présidence  en  raison  de  son  âge  et  de  l'étal 
de  sa  santé.  Ses  collègues  oui  voulu  reconnaître  en  lui  le 
dernier  survivant  des  fondateurs  de  la  Société,  il  esl  très 
touché  de  leur  pensée  et  dit  qu'ils  ajouteronl  à  sa  reconnais- 
sauce  en  le  déchargeant  d'une  fonction  très  honorable  qu'il  ne 
pourrait  remplir  qu'imparfaitement. 

Par  acclamation,  M.  Leroy  esl  alors  nommé  président 
honoraire. 
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Le  bureau  est  ensuite  constitué  de  la  façon  suivante  : 

Président  :        M.  Sénéchal. 

Vice-président  :  M.  Hugues. 

Si  crétaire  :        M.  Gabriel  Houdart. 

Trésorier  :         .M.  Fischer. 

I  rchiviste  :        M.  Bazin. 

M  .  Sénéchal  remercie  ses  collègues  de  la  marque  de  confiance 
qu'ils  viennent  de  lui  donner.  Il  no  leur  cache  pas  la  profonde 
cl  croissante  surprise  qu'il  a  éprouvée  en  suivant  le  dépouille- 
ment <lii  second  scrutin.  Il  riait  venu  à  la  réunion  dans  le  dessein 
de  voter  pour  M.  Leroy.  Il  n'entrait  pas  dans  son  esprit  qu'un 
autre  que  M.  Leroy  pût  être  appelé  à  l'honneur  de  diriger  les 
travaux  d'une  association  savante  constituée  à  M  ohm.  .Maintenant 
encore,  il  u'est  pas  converti,  et  ce  sera  la  première  fois,  pont  être, 
qu'une  argumentation  de  M.  Leroy  ne  l'aura  pas  convaincu.  En 
faisant  accepter  aussi  facilement  les  raisons  qu'il  a  invoquées 
pour  décliner  toute  candidature  à  une  présidence  effective, 
l'éminenl  doyen  de  la  Société  a  un  peu  abusé  de  l'autorité,  de 
la  puissance  de  fascination  qu'il  exerçait  sur  l'assemblée.  On  se 
demandera  demain  avec  stupéfaction  par  quel  sortilège  il  est 
arrive  à  persuader  à  des  collègues  qui  l'entendaient  et  qui  le 
voyaient  que  son  âge  pût  être  un  obstacle  à  L'accomplissement 
de  la  fonction  dont  leur  voie  venait  de  l'investir.  Certes,  la 
longue  et  laborieuse  carrière  de  M.  Leroy  est  connue  de  tous. 
La  liste  chronologique  tic  ses  travaux  s'étend,  sans  un  blanc. 
-ni'  une  période  de  près  d'un  demi  siècle.  Lui  m è nie.  à  l'instant, 
rappelait,  mec  une  légitime  fierté,  qu'il  avait  etc.  en  1864,  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  d'archéologie  de  Seine  ci  Marne, 
assurément,  il  lui  serait  difficile,  si  la  fantaisie  lui  en  prenait, 
de  dissimuler  son  |ge.  Mais,  pour  en  être  averti,  il  faut  avoir 
pratiqué  la  bibliographie  locale  ci  avoir  fait  attention  aux  dates. 
A  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher,  à  ceux  aussi  qui,  de 
plus  loin,  suivent  son  œuvre  et  admirent  avec  quelle  ardeur 
toute  juvénile  il  continue  une  i  fiche  magistralement  commencée, 
il  semble  que  les  années  n'aient  eu  d'autre  efïel  pour  lui  que 
d'amasser  de  l'illustration  autour  de  son  nom.  Le  conseiller 
vénéré  et  prudent,  le  patriarche  que  la  tribu  consulte  à  chaque 
entreprise  ne  nous  cachera  pas  le  chef  alerte  et  vigoureux,  le 
vaillant  entraîneur  d'hommes  qu'il  reste.  M.  Leroy  eût  été  non 
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seulement  le  plus  expérimenté  et  le  plus  autorisé,  mais  aussi 
le  plus  actif  des  présidents. 

M.  Sénéchal  se  déclare  confus  d'assumer  une  telle  succession. 
Il  cherche  en  vain  quels  titres  ont  pu  lui  mériter  les  suffrages 
de  ses  collègues.  Parmi  les  anciens  sociétaires,  parmi  les  quel- 
ques-uns que  l'incorporation  des  recrues  nouvelles  a  fait  passer, 
du  jour  au  lendemain,  au  rang  de  vétérans,  il  est  un  des  plus 
récents.  Il  avoue  même,  à  sa  grande  honte,  qu'aux  séances  qui 
se  tenaient  jadis,  il  ne  brilla  guère  par  son  assiduité.  A  la 
plupart  des  procès-verbaux  son  nom  a  dû  figurer  sous 
la  rubrique  des  absents,  ou,  plutôt,  son  nom  n'a  pas  dû  figurer 
du  tout,  car  il  songe,  non  sans  quelque  trouble  de  conscience, 
qu'il  a  bien  pu  appartenir  à  la  toute  dernière  catégorie,  à  celle 
des  absents  non  excusés,  c'est-à-dire  des  négligents,  des  réfrac- 
taires,  presque  des  déserteurs.  A  ce  point  de  vue,  son  avan- 
cement rapide  risque  de  constituer  un  fâcheux  exemple,  et  ce 
ne  sera  pas  trop,  sans  doute,  de  tout  le  zèle  qu'il  entend 
déployer  dans  la  suite  pour  en  corriger  l'effet  démoralisateur. 
Ce  qui  est  malheureusement  certain,  c'est  que  ses  anté- 
cédents sociaux  le  préparent  mal  à  la  haute  mission  qui 
lui  est  dévolue.  Pour  l'exercice  matériel  de  sa  charge,  il  a  tout 
à  apprendre  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  mclle  quelque  temps  à 
s'habituer  aux  règles  les  [dus  élémentaires  de  ce  protocole 
spécial  des  assemblées,  rigoureux  surtout  aux  dignitaires. 

A  y  bien  regarder,  M.  Sénéchal  ne  découvre  qu'un  motif 
plausible  au  choix  dont  il  est  l'objet.  La  Société,  en  ce  moment, 
est  en  pleine  renaissance.  Des  adhérents  nouveaux  lui  arrivent 
tous  les  jours,  de  tous  côtés,  attirés  par  les  promesses  d'un 
programme  séducteur.  Tous  sont  animés  des  intentions  les 
plus  studieuses.  Mais  peu,  à  l'heure  qu'il  est.  ont  touché  l'outil; 
peu  apportent,  dans  leur  bagage,  une  œuvre  personnelle.  La 
plupart  ne  demandent  qu'à  devenir  des  professionnels  de 
L'histoire  locale  ;  mais,  en  attendant,  ce  sont  dc^  amateurs. 
C'est  dans  cette  majorité  qu'on  aura  jugé  opportun  «le  prendre 
le  chef  d'équipe,  ou,  plutôt,  de  distinguer  un  homme  de  bonne 
volonté  qui,  à  condition  de  l'aire  d'abord  les  journées  doubles, 
se  familiarise  le  premier  avec  les  difficultés  du  métier.  Celui-là 
sera  plus  près  de  ses  compagnons  d'apprentissage  que  ne  l'eu! 
été  un  ouvrier  exercé.  La  peine  qu'il  éprouvera  à  tirer  parti  de- 
instruments  délicats  qu'il  a   entre   les    mains   en    fera  mieux 
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comprendre  le  maniement.  Sa  persévérance,  que  les  pires 
mécomptes  ne  décourageront  pas,  sera  d'un  exemple  plus 
décisif.  En  outre,  en  inscrivant  en  tête  de  la  liste  de  ses 
membres  le  nom  d'une  personne  absolument  étrangère  aux 
choses  de  l'archéologie,  la  Société  aura,  une  fois  pour  toutes, 
rassuré  les  cathéchumènes  épeurés  qu'arrêtait,  sous  le  porche, 
L'invocation,  en  effet  alarmante,  sous  laquelle  ses  fondateurs 
l'uni  placée.  Un  président  sans  spécialité  ne  peut,  dans  la 
conduite  de  l'œuvre  commune,  qu'apporter  des  dispositions 
d'esprit  tort  éclectiques.  Et,  s'il  allait  verser  dans  la  partie 
la  plus  austère  du  programme  d'études  social,  ce  serait  une 
preuve  que  l'érudition  peut  être  accueillante  aux  tard  venus, 
et  qu'à  défaut  de  succès,  elle  leur  réserve  du  moins  d'appré- 
ciables plaisirs.  Ainsi  défini  et  réduit  à  la  mesure  de  ses 
aptitudes,  le  nouveau  président  ne  désespère  pas  de  remplir  le 
mandat  qui  lui  est  confié. 

Le  vote  qui  vient  d'avoir  lieu  crée  un  contrat  entre  ceux  qui 
I  uni  émis  et  celui  qui  en  est  le  bénéficiaire.  C'est  un  crédit 
d'indulgence  illimité  que  ceux-ci  ont  ouvert  à  leur  élu.  lequel,  à 
son  tour,  s'engage  à  mettre  au  service  de  la  Société  tout  son 
dévouement,  toute  son  application,  tout  ce  qui  peut  suppléer 
à  la  compétence  et  à  l'autorité.  Il  sait  qu'il  peut  compter  sur  le 
concours  d(^  collaborateurs  distingués  que  l'assemblée  lui  a 
adjoints  et  cette  idée  est  faite  pour  calmer  un  peu  ses  inquiétudes. 
Et  surtout,  au-dessus  de  lui,  mais  tout  près  de  lui,  il  sentira  la 
présence  du  doyen  des  sociétaires,  du  président  honoraire,  qui, 
de  bon'  ou  de  mal  gré,  restera  quand  môme  le  président  réel. 
M.  Sénéchal  a  toutes  raisons  de  croire  que  c'est  la  sympathie 
que  M.  Leroy  lui  témoignait  ostensiblement  qui  a  déterminé 
le  choix  de  ses  confrères.  L'honneur  supplémentaire  qu'elle 
lui  vaut  aujourd'hui  fait  de  lui  de  plus  en  plus  l'obligé  de 
M.  Leroy.  .Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  cet  événement  lui 
permet  de  se  considérer  comme  le  créancier  de  celui  ci,  et, 
dans  l'acco  m  plissement  de  sa  fonction,  et  pour  le  plus  grand 
profit,  d'ailleurs,  de  la  Société  d'archéologie  de  Seine  et  Marne, 
il  ne  se  fera  aucun  scrupule,  à  chaque  occasion,  de  mettre  à 
réquisition  une  amitié  désormais  doublement  tutélaire. 

Il  est  passé  à  l'ordre  du  jour. 

M.  le  Président  informe  l'assemblée  que  le  Bureau  est  saisi  de 
plusieurs  projets  de  modification  des  statuts  de  la  Société. 
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Les  uns  visent  l'organisation  même  de  la  Société.  La  Société 
d'archéologie  de  Seine-et-Marne  a  été  dotée,  à  l'origine,  d'une 
constitution  assez  compliquée.  D'après  l'article  10  de  ses 
statuts,  elle  existe  et  fonctionne  à  la  fois  par  des  Assemblées 
générales,  par  des  Sections  d'arrondissement  et  par  un  Comité 
central.  Chaque  Section  élit  son  bureau  particulier;  elle  travaille 
d'une  manière  indépendante,  suivant  la  méthode  qu'il  lui  plaît 
d'adopter;  elle  dispose  à  sa  guise  des  sommes  qui  lui  sont 
attribuées  par  le  Comité  sur  le  budget  commun.  Le  Comité 
central  a  la  haute  main  sur  l'administration  ;  il  exerce,  en 
quelque  sorte,  les  droits  régaliens;  mais  il  dépend  des  Sections 
en  ce  sens  que  les  membres  qui  le  composent  sont  pris,  en 
nombre  égal,  dans  toutes  celles-ci.  On  le  voit,  ces  rouages 
s'enchevêtrent  et  se  commandent.  A  s'en  rapporter  à  la  lettre 
des  statuts,  c'est  bien  là  un  système,  dont  les  parties  sont 
coordonnées  et  solidaires.  Les  fondateurs  n'avaient  pas  prévu 
la  disparition  d'une  section.  A  plus  forte  raison  n'avaient-ils 
pas  envisagé  l'hypothèse  d'une  seule  section  survivant  à  toutes 
les  autres.  Le  cas  s'est  pourtant  réalisé.  Les  sections  de 
Coulommiers,  de  Provins,  de  Meaux,  de  Fontainebleau  sont 
mortes  de  morts  plus  ou  moins  obscures.  La  section  de  Melun 
persista,  et  le  drapeau  fédéral,  passé  à  sa  garde,  fut  d'abord 
tenu  haut  et  ferme.  Elle  continua  à  remplir  les  engagements 
contractés  par  l'Association  départementale  et  elle  ne  manqua  à 
aucune  des  obligations  cérémonielles  d'un  corps  constitué. 
«  La  Société  poursuit  le  cours  de  ses  travaux;...  elle  n'a  pas 
cessé  d'être  représentée  chaque  année  aux  Congrès  réunis  à  la 
Sorbonne  et  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  sous  les  auspices  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique;  »  voilà  ce  que  constate,  non 
sans  fierté,  un  avis  préliminaire  au  deuxième  bulletin,  paru 
en  1894.  Le  volume,  intitulé  liulletin  de  la  Société  d'Archéologie, 
Sciences,  Lettres  et  Arts  du  département  de  Seine-et-Marne,  contient 
exclusivement  les  procès-verbaux  des  séances  et  les  mémoires 
de  la  Section,  de  Melun,  lesquels  y  sont  produits  sous  celle 
rubrique.  Nulle  part,  désormais,  il  ne  sera  question  du  Comité 
central.  C'est  que,  dans  un  état  de  choses  ainsi  simplifié,  les 
degrés  établis  par  la  charte  organique  commençaient  à  s'effacer. 
La  qualité  de  ce  qui  restait  de  l'ancienne  confédération  se 
discernait  assez  mal.  Si,  par  la  suite,  l'institution  parut  plongée 
dans  un  sommeil  dont  la  durée  finissait  par  alarmer  sérieu- 
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semenl  ses  amis,  c'est,  sans  doute,  que  l'incertitude  du  costume 
sous  lequel  elle  aurait  à  se  présenter  devant  le  monde  n'était 
pas  fait  pour  l'engager  à  avancer  l'heure  de  son  lever. 
Aujourd'hui,  le  groupe  d'érudits  et  de  curieux  qui  s'est  reforme, 
à  Mt'liin,  pour  reprendre  la  besogne  au  point  où  les  devanciers 
l'avaient  laissée,  ne  sait  pas  trop  exactement  à  quelle  enseigne 
il  s'apprête  à  travailler.  Est-il  la  Société  d'archéologie  de  Seine- 
et-Marne  ou  bien  la  Section  de  Melon  de  la  Société  d'archéologie 
de  Seine  et-Marne  ?  Une  pareille  préoccupation  paraîtra  à 
quelques  uns  d'ordre  purement  théorique  et  tout  au  plus 
protocolaire,  l'ourlant,  outre  que  l'équivoque  répugne  aux 
esprits  précis  et  que  le  soupçon  d'inconstitionnalité  est,  pour 
certains  formalistes,  un  scandale  intolérable,  il  n'est  pas 
douteux  que  l'ambiguité  de  cette  situation  risque  de  devenir, 
dans  la  pratique,  un  nid  d'embarras.  La  plus  élémentaire 
sagesse  commande  à  une  association  quelconque  de  conformer 
sa  conduite  à  la  lettre  des  statuts  qu'elle  s'est  donnés,  ou  bien, 
inversement,  de  reconformer  les  textes  aux  habitudes  qu'elle 
s'est  laissée  aller  à  prendre.  Il  importe  donc  de  définir  avec 
rigueur  les  conditions  d'existence  et  de  fonctionnement  que  les 
circonstances  ont  faites  à  la  Société,  telle  qu'elle  se  retrouve  à 
l'heure  qu'il  est.  A  première  vue,  d'ailleurs,  il  semble  qu'il  ne 
soit  pas  impossible  de  régler  cette  question  sans  entamer  les 
principes  fondamentaux,  sans  compromettre  l'identité  de  la 
Société  de  1864  à  la  Société  actuelle.  Ce  qu'il  faut,  c'est,  en 
réparant  l'effet  de  mutilations  fâcheuses,  rendre  à  un  corps 
qui  s'affirme  sain  cl  vigoureux,  l'aisance  de  ses  mouvements  et 
la  grâce  de  son  maintien. 

Les  autres  projets  portent  sur  des  points  de  détail.  Les  uns 
tendent  à  faire  inscrire  expressément  au  programme  de  nos 
études  des  objets  nouveaux  ou  à  augmenter  le  nombre  des 
moyens  d'action  de  la  Société  spécialement  prévus.  Un  autre 
concerne  la  cotisation  annuelle,  dont  le  montant  serait  ou 
abaissé,  à  un  taux  uniforme,  ou  rendu  facultatif,  avec  un 
minimum  inférieur  au  chiffre  fixé  par  les  statuts. 

M.  le  président  invite  l'assemblée  à  délibérer  sur  ces  diffé- 
rentes propositions. 

M.  Keron  émet  l'avis  qu'une  commission  soit  nommée,  qui 
examine,  d'une  manière  générale,  les  statuts  de  la  Société  et 
qui,  en  s'inspirant  des  projets  dont  l'assemblée  est  saisie  et 
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aussi  des  suggestions  de  sa  propre  sagesse,  étudie  les  modifi 
cations  qu'il  convient  d'y  apporter.  Elle  se  garderait,  bien 
entendu,  de  toucher  aux  parties  essentielles  de  la  charte  de 
fondation,  de  rien  innover  qui  paraisse  menacer  l'identité  per 
manente  de  la  Société,  mais,  par  des  suppressions  judicieuses  et 
par  des  additions  opportunes,  elle  s'appliquerait  à  accommoder 
l'ancien  règlement  aux  exigences  d'une  situation  nouvelle  cl 
aux  goûts  d'un  personnel  rajeuni. 

Cet  avis  est  adopté.  MM.  Bulot,  Chantecler,  Dupuis,  Feron, 
Lalègue,  Lelièvre,  Leroy,  Jean  Masbrenier,  Vivier,  Wever  sont 
désignés  pour  composer  la  commission  qui,  de  concert  avec 
les  membres  du  Bureau,  préparera  un  projet  de  revision  géné- 
rale des  statuts  de  la  Société. 

M.  Chantecler  lit  une  dissertation  sur  un  Vase  de  bronze,  orné 
d'une  devise  en  français  et  d'un  emblème  à  représentation 
animale,  et  qu'il  a  découvert  dans  la  région.  La  fabrication, 
à  en  juger  d'après  la  langue  et  d'après  la  forme  des  lettres  de 
l'inscription,  en  doit  remonter  au  xive  siècle.  L'aspect  général 
éveille  l'idée  d'une  tasse  de  vigneron.  La  légende  consiste  en 
un  proverbe  d'une  application  très  large.  L'image  du  fond 
figure  un  lion  marchant  sur  des  chardons.  Ce  sont  là  des 
indications  bien  vagues  pour  déterminer  l'usage  précis  auquel 
a  pu  être  affecté  cet  objet,  en  somme  assez  énigmatique.  Mais 
l'incertitude  de  ces  éléments  d'interprétation  fournit  juste- 
ment à  l'auteur  l'occasion  de  promener  son  auditoire  à  tra- 
vers la  littérature  gnomique  et  l'iconographie  héraldique  de 
la  tin  du  moyen  âge  et  d'amener  en  confrontation  le  matériel 
libatoire  de  nos  ancêtres. 

M.  Hugues  lit  une  notice  sur  les  Registres  terriers  du  moyen 
âge.  11  explique  la  destination  et  décrit  sommairement  le  con- 
tenu ordinaire  de  ces  cadastres,  qui  étaient,  pour  les  héritages 
féodaux,  ce  qu'étaient  les  pouillés  pour  les  domaines  ecclésias- 
tiques. Après  avoir  attiré  l'attention  des  travailleurs  sur  le  parti 
qui  peut  en  être  tiré  pour  la  topographie  et  pour  l'histoire 
économique,  il  signale  quelques-uns  des  rares  documents  de 
cette  catégorie  qui  ont  été  conservés  dans  les  dépôts  municipaux 
ou  privés  de  la  région  et  donne  un  aperçu  de  la  riche  collection 
qui  en  a  été  rassemblée  aux  archives  départementales. 

M.  Leroy  présente  un  Vase  de  terre  rouge  vernissée,  dite  de 
Samos,  trouvé  à  Melun,  dans  la  plaine  de  la  Varenne,  surl'ein- 
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placement  de  la  ville  gallo-romaine  de  Melodunum.  Ce  vase  est 
orné  de  ligures  et  dessins  en  relief,  dont  M.  Leroy  donne  une 
description.  (Voir  aux  Mémoires). 

Au  début  de  la  séance,  avaient  été  admis  en  qualité  de  niein 
lues  titulaires  :  MM.  Anney,  Auberge,  Victor  Baustert,  Bellanger, 
Bellier-,  l'abbé  Bernier,  Berton,  Bizord,  Brandin,  Brou,  Camel, 
Catel,  Chaillot,  Chevalier,  Chevillon,  de  Crépy,  l'abbé  Darras, 
David,  Delafont,  Duguet,  Duchein,  Dupaty,  Dussart,  Foiret-, 
Garnier,  Gérald  de  Faye,  Gonou,  Guyard,  Guillemot,  Harlay, 
Hergot,  Henry,  ilemle,  Lalègue,  Lallia,  Lecœur,  Lesage,  Lisle, 
Loyal,  Martin,  Jean  Masbrenier,  Mauban,  Mauvier,  Mellerio, 
Michel,  François  Millet,  l'abbé  Moreau,  Noguet,  Porta,  Pigeon 
fils,  Poinsot,  Quentin,  Raphard,  Richaud,  Georges  Roy,  Roger, 
Simeray,  Traverse,  Turgis,  Vivier. 

Chacun  de  ces  candidats  était  présenté  par  M.  Feron  et  par 
un  autre  sociétaire. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  4  heures  3/4. 


SEANCE  DU  21  MAI  1905 


M.  Sénéchal  préside. 

Présents  :  MM.  Bazin,  Chantecler,  Dupuis,  Feron,  Fischer, 
Godillon,  Houdart,  lingues,  Lelièvre,  Lesobre,  François  Millet, 
René  Morel,  Noguet,  Vivier,  (Louis  Barron). 

S'étaienl  excusés  :  MM.  l'abbé  Bernier,  Leroy,  Lioret,  Magne, 
Rabourdin. 

A  l'occasion  de  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente, M.  Sénéchal,  président,  présente  une  observation  sur 
un  passage  de  ce  document  relatif  à  un  incident  antérieure  la 
proclamation  du  scrutin  pour  l'élection  du  bureau,  et  dont  la 
rédaction,  par  conséquent,  n'engage  pas  la  responsabilité  et 
n'est,  d'ailleurs,  pas  le  lait  du  Bureau  actuel.  Il  y  est  écrit  que, 
après  avoir  été  élu  présidenl  et  après  avoir  déclaré  ne  pouvoir 
accepter  cette  fonction,  «  par  acclamation  M.  Leroy  fut  alors 
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nommé  président  honoraire  ».  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que 
les  choses  se  passèrent.  Quand  l'assemblée  se  fut  rendu  compte 
que  ses  supplications  n'auraient  pas  raison  de  la  résistance  de 
M.  Leroy,  d'un  cri  unanime,  elle  le  salua  président  d'honneur. 
Lui,  présenta  des  objections  ;  fit  valoir  qu'une  pareille  dignité 
n'était  pas  prévue  par  les  statuts;  prétexta,  de  [tins,  que  le 
terme  était  impropre  et  que  la  qualification  ne  s'appliquait  pas 
à  sa  personne  ni  à  sa  situation  dans  la  Société.  C'est  alurs  que 
le  mot  président  honoraire  fut  prononcé  et  que  M.  Leroy,  en  se 
déclarant  satisfait  de  ce  titre,  coupa  court  à  toute  manifestation. 
La  nomination  consignée  au  procès-verbal  fut  donc  précédée 
d'une  démonstration  que,  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire 
dont  il  est  porté  à  abuser,  chaque  fois  que  sa  modestie  est 
inquiétée,  le  président  provisoire  écarta  comme  inconstitution- 
nelle et  malséante.  Le  sociétaire  que  les  suffrages  de  ses  col- 
lègues allaient,  l'instant  d'après,  favoriser  se  trouvait  parmi 
les  acclamateurs  de  la  première  manière,  et  parmi  les  plus 
chaleureux.  11  serait  inconsolable  d'avoir,  si  près  de  son  entrée 
en  charge,  commis  une  faute  de  protocole,  il  s'est  demandé, 
depuis,  si  ses  voisins  et  lui  se  fourvoyaient  réellement  quand, 
n'ayant  pu  décider  celui  qui  leur  apparaissait  comme  le  véri- 
table directeur  d'études  de  la  Société  à  accepter  la  présidence 
effective,  ils  voulaient,  du  moins,  décerner  à  l'historien  de 
Melun  le  titre  que,  dans  l'ingénuité  de  leur  enthousiasme,  ils 
jugeaient  le  plus  glorieux  et  le  plus  approprié.  Qu'une  assem- 
blée, alors  qu'un  des  objets  de  sa  réunion  est  précisément  la 
revision  des  statuts  de  la  Société,  ait  le  droit  de  créer  une 
dignité  nouvelle  et  de  la  conférer  séance  tenante,  voilà  qui 
semble  indiscutable.  Etait-ce  se  tromper  d'adresse  que  de  la 
conférer  à  M.  Leroy?  Le  titre  de  président  d'honneur  est  offert 
à  une  personnalité  éminente  à  qui  une  société  entend  donner 
une  marque  spéciale  de  déférence  et  à  qui  elle  demande,  en 
retour,  de  la  faire  bénéficier  de  la  considération  et  de  l'éclat 
qui  s'attachent  à  son  nom.  Il  n'y  a  rien  dans  cette  définition, 
sur  laquelle  tout  le  inonde,  sans  doute,  est  d'accord,  qui  ne 
convienne  au  cas  de  M.  Leroy,  il  est  vrai  qufj  les  présidents 
d'honneur  sont  le  plus  souvent  choisis  en  dehors  du  cercle 
naturel  de  l'association;  mais  c'est  simplement  qu'il  est  lies 
rare  que,  dans  le  sein  d'une  société,  un  ,des  membres  se  soit 
fait,  par  l'importance  de  son  œuvre,  une  place  tellement  a  part 
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qu'elle  justifie  une  distinction  aussi  exceptionnelle.  Rien  n'em- 
pêche de  concevoir  un  présidenl  d'honneur  prenant  aux  travaux 
ci auns  la  part  la  plus  active. 

Ce  sérail  perdre  sa  peine  que  d'essayer  de  faire  accepter  par 
M.  Leroy  nu  titre  qui,  de  ceux  auxquels  il  a  droit,  n'est  pas 
celui  qui  lui  a  paru  le  plus  modeste.  Le  président  actuel  a  tenu 
du  moins  à  prendre  sa  revanche,  profitant,  un  peu  perfide- 
ment, <le  l'absence  de  son  contradicteur,  devant  qui,  sans  doute, 
pareille  rectification  n'eût  pu  être  développée  jusqu'au  bout. 
D'un  autre  côté,  plusieurs  des  assistants  de  la  dernière  séance, 
qui,  en  acclamant  .M.  Leroy,  entendaient  lui  donner  mieux 
que  le  témoignage  de  gratitude  qu'on  décerne  d'ordinaire  au 
présidenl  sortanl  qui  a  rempli  sa  fonction  à  la  satisfaction  de 
tous,  oui  exprimé  le  désir  que  leur  premier  mouvement  ne  fût 
lias  passé  sous  silence;  et  personne,  assurément,  ne  jugera 
que  c'esl  épiloguer  sur  de  vaines  nuances  de  titulature  que  de 
restituer  toute  sa  signification  et  toute  sa  portée  à  l'hommage 
que  la  Société  d'archéologie  a  voulu  rendre  au  vétéran  des 
éludes  archéologiques  et  historiques  en  Seine-et-Marne. 

Tous  les  membres  présents  s'associent  aux  paroles  pronon- 
cées par  le  Président. 

11  est  procédé  au  dépouillement  des  envois  et  de  la  corres- 
pondance. 

.M.  l'abbé  Bernier  fait  hommage  à  la  Société  d'une  brochure 
dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  Les  deux  saints  patrons 
de  Melun  —  saint  Aspais  et  saint  Liesne. 

M.  J.-C.  Traversier  offre  une  Notice  biographique  sur  ironie 
de  Meyendorff,  générale  de  Minkwitz,  net;  à  Torcy,  et  deux 
poésies  :  La  Dernière  étape  <l'nn  violoniste  et  La  Chasse,  dont  il 
est  l'auteur. 

Des  remerciements  son!  adressés  aux  donateurs. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  informe 
la  Société  qu'elle  a  reçu  un  legs  de  cinq  mille  francs,  à  charge, 
lorsque  les  revenus  capitalisés  auront  atteint  la  somme  de 
mille  lianes,  de  décerner  un  prix  de  cette  valeur  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  historique  ou  archéologique  sur  un  sujet  se 
rattachant  au  département  de  la  Haute-Marne. 

L'ordre  du  joui'  appelle  l'examen  des  modifications  à  appor- 
ter aux  statuts. 

M.  le  Président  rappelle  quelles  raisons  rendaient  nécessaire 
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une  revision  générale  des  statuts  de  la  Société  ;  il  résume  le 
travail  de  la  Commission  nommée  à  cet  effet  ;  celle-ci  n'ayant 
pas  jugé  utile  de  désigner  un  rapporteur  spécial,  il  expose  les 
motifs  qui  ont  déterminé  la  majorité  dans  chacune  de  ses  réso- 
lutions et  soumet  à  l'approbation  de  l'assemblée  les  textes 
tels  qu'ils  lui  ont  paru  devoir  être  modifiés.  Il  ajoute,  en  sou 
nom  personnel,  quelques  considérations  sur  les  conséquences 
que,  selon  lui,  les  changements  proposés,  s'ils  étaient  acceptés, 
entraîneraient  pour  le  recrutement  et  pour  l'orientation  scien- 
tifique de  la  Société  (voir  aux  Annexes  des  procès-verbaux). 

Toutes  les  propositions  de  la  Commission  sont  adoptées. 

En  conséquence  de  ce  vote,  les  articles  2,  6,  7,  11,  13,  Mi,  33, 
38,  46,  51  des  statuts  établis  le  17  juillet  1864  sont  modifiés 
ainsi  qu'il  suit  : 


TEXTE     PRIMITIF. 

ARTICLE  "1. 

Les  moyens  sont  : 

Des  prix  ; 

Des  excursions  scientifiques; 

Des  fouilles  se  rattachant  au  but 
principal  de  la  Société  ; 

La  publication  d'un  Bulletin  ; 

Un  comple  rendu  annuel  de  ses  tra- 
vaux et  des  résultais  par  elle  obtenus. 


Article  6. 

Chaque  Membre  titulaire  est  tenu 
d'acquitter,  au  momenl  desa  réception, 
un  droit  de  diplôme  de  six  francs;  il 
doit,  en  outre,  une  cotisation  annuelle 
de  douze  francs  payable  d'avance. 

La  cotisation  ne  se  fractionne  pas  ; 
elle  est  due  pour  l'année  entière  à 
partir  du  premier  janvier. 

Article  7. 

La  Société  peut  recevoir  de  ses 
Membres, à  titre  de  don  gracieux,  toute 
augmentation  facultative  de  leur  coti- 
sation. 


TEXTE    NOUVEAU. 
Article  2. 

Les  moyens  (de  la  Société)  sont  : 

Des  prix; 

Des  excursions  scientifiques  ; 

Des  fouilles  se  rattachant  au  but 
principal  de  la  Société  ; 

Des  conférences  ; 

La  publication  d'un  Bulletin  et  d'ou- 
vrages intéressant  le  département  de 
Seine-et-Marne  ou  les  pays  qui  l'ont 
formé  ; 

Un  comple  rendu  annuel  de  ses  tra- 
vaux et  des  résultats  par  elle  obtenus. 

Article  6. 

Chaque  Membre  titulaire  doit  une 
cotisation  annuelle  de  cinq  francs  au 
minimum. 

Cette  cotisation  ne  se  fractionne  pas; 
elle  est  duc  pour  l'aunée  entière  a 
partir  du  premier  janvier. 


Article  7. 

Le  titre  de  Membre  I' lateur  sera 

décerné  ;i  toute  personne  faisant 
partie  de  la  Société  qui,  indépendam- 
ment de  sa  cotisation  a telle,  aura 

versé  a  la  Société  une  som I;'  cenl 

francs  au  moins. 
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Article  11. 

La  Société  se  rassemble  deux  fois 
l'an,  à  lour  de  rôle,  dans  an  des  chefs- 
lieux  il'  s  cinq  arrondissements,  et 
lient  deux  séances  générales,  etc. 


\l;l  [CLE   13. 

Le  Comité  central,  formé  du  Bureau 
delà  Société  Président,  Vice-Président, 
Archiviste  et  trésorier},  de  cinq  socié- 
taires, élus  dans  chaque  Section,  et 
des  Présidents  de  Sections,  qui  pour- 
ront se  faire  remplacer,  chacun  par  uu 
délégué,  agit  eu  dehors  des  séances 
générales  pour  la  direction  des  affaires 
de  la  Société. 

Article  16. 

Elle  (la  Société  en  assemblée  géné- 
rale) élit  son  Bureau,  les  Commissions 
permanentes  des  Fina aces,  du  Bulletin 
et  du  Concours;  elle  entend,  etc. 

ARTICLE  33. 

11  esl  chargé  de  la  correspondance, 
il    il    doit   inscrire,  dans  un  registre 

spéi  ial,    une   c»pie   des  lettres  écrites 
au  nom  di  la  Société. 

Article  38. 

I.'  \ivhi\  iste,  spécialement  chargé  de 
la  conservation  des  archives  générales 
dans  un  lieu  publie,  veille  aussi,  etc. 


Article  il. 

La  Société  s>-  rassemble  deux  fois 
l'an,  a  tour  de  rôle,  dans  un  des  chefs- 
lieux  des  cinq  arrondissements  de 
Seine-et-Marne,  siège  d'une  Section 
en  activité,  et  tient  deux  séances  géné- 
rales, etc. 

Article  12  bis. 

La  disparition  d'une  ou  de  plusieurs 
S  ctions  d'arrondissemeiit  ne  fait  pas 
obstacle  au  fonctionnement  de  la 
Sociéti  avec  les  Sections  persistantes. 

Article  1.".. 

Le  Comité  central,  formé  du  Bureau, 
de  la  Société  (Président,  Vice-I'fésideril, 
Secrétaire,  Archiviste  et  Trésorier  el 
de  dix  sociétaires  élus,  par  nombre 
égal,  dans  1rs  Sections,  agit  en  dehors 
des  séances  générales  pour  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  Société. 


Ai;  riCLE  16. 

Elle  élit  sou    Bureau  et,   si  elle   le 
juge  a  propos,  des  Commissions  spé 
ciales  de  Finances,  du  Bulletin  el  du 
Concours  ;  elle  entend,  etc. 

Article  33. 

11  (le  secrétaire]   esl   charge  de    la 
correspondance. 


A  Kl  K.I.K   38. 

L'Archiviste,  spécialement  chargé 
de  la  conservation  des  archives  géné- 
rales, \  eille  aussi,  etc. 

Article  50  bis. 

Dans  le  cas  ou  une  seule  Section 
subsisterait,  son  Bureau,  son  budget 
et  ses  archives  se  confondraient  avec 
le  Bureau,  le  budget  et  les  archives 

de  la  Socii  té. 
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Article  51. 

Le  Comité  central  se  compose  des 
Membres  du  Bureau,  des  cinq  Prési- 
dents des  Sections  d'arrondissement  et 
de  cing  Membres,  élus  par  chaque 
Section.  Ses  décisions,  etc. 

Article  57. 

lia,  conjointement  avec  la  Commis- 
sion des  Finances,  l'administration  des 
fonds. 

11  statue,  concurremment  avec  la 
Commission  du  Bulletin,  sur  l'impres- 
sion des  travaux  des  sociétaires,  et 
prend  part  aux  travaux  de  cette  Com- 
mission. 


Article  51. 

Le  Comité  central    se   compose  des 
Membres  du  Bureau  et  de  dix  Membres 

élus,  par  nombre  égal,  dans  les  Sec- 
tions. Ses  décisions,  etc. 


Article  57. 

11  a,  conjointement  avec  la  Com- 
mission îles  Finances,  l'administration 
des  fonds. 

Il  statue,  concurremment  avec  la 
Commission  du  Bulletin,  sur  l'impres- 
sion des  travaux  des  sociétaires,  et 
prend  part  aux  travaux  de  celle 
Commission. 

Dans  le  cas  où  ces  Commissions  ne 
seraient  pas  constituées,  leurs  attri- 
butions seraient  dévolues  au  Comité 
central  seul. 


Sont  supprimées,  aux  articles  9,  25,  35,  44,  les  dispositions 
relatives  au  diplôme  et  aux  droits  de  diplôme. 

Aune  question  qui  lui  est  posée  au  sujet  de  la  suppression 
ou  du  maintien  du  titre  de  membre  correspondant,  M.  le  Prési- 
dent répond  que  la  Commission  a  bien  porté  son  attention  sur 
ce  point.  Elle  n'a  pas  cru  qu'il  fût  opportun  de  briser  le  lien 
qui  unissait  à  la  Société  les  personnes  qui  lui  avaient  fait 
l'honneur  de  s'affiliera  elle  en  qualité  de  membres  correspon- 
dants; mais,  d'autre  part,  elle  estime  qu'il  n'y  a  aucune  raison, 
désormais,  de  chercher  à  accroître  le  nombre  de  cette  classe 
d'adhérents.  Cette  catégorie,  en  effet,  ne  se  conçoit  guère,  dans 
les  conditions  que  l'organisation  nouvelle  crée  à  la  Société. 
L'acquisition  du  brevet  de  correspondant  suppose  le  désir  de 
s'intéresser  réellement  aux  travaux  du  groupe.  Si  c'est  simple 
nient  une  occasion  de  satisfaire  les  collectionneurs  de  titres, 
désireux  d'allonger  le  libellé  de  leurs  cartes  de  visite,  la  Société 
ne  se  seul  pas  le  moins  du  monde  le  goût  de  flatter  une  manie 
de  ce  genre.  S'il  s'agit  de  dresser  une  liste  de  pompe  et  d'os 
tentation  el  d'y  faire  figurer  les  noms  de  personnages  glorieux, 
mais  ignoranl  la  pluparl  du  temps  le  bienfait  qu'ils  procurent, 
le  soin  est  encore  inutile  :  la  Société  compte,  sur  la  liste  propre 
de  ses  membres,  assez,  de  noms  honorables  pour  pouvoir  se 
passer  de  ce  lustre  extrinsèque.  Les  fondateurs  oui  prévu,  pour 
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les  correspondants,  un  rôle  moins  platonique  et,  on  eux,  ils  ont 
espéré  au  moins  des  lecteurs  assidus.  C'est  ainsi  qu'un  article 
des  Statuts  dispose  que,  «  moyennant  un  abonnement,  qui  sera 
fixé  annuellement  par  le  Comité  central  et  la  Commission  du 
Bulletin.  les  correspondants  auront  droit  à  toutes  les  publica- 
tions de  la  Société.  »  Aujourd'hui,  le  prix  arbitré  ne  saurait,  de 
toute  façon,  rire  inférieur  au  minimum  de  la  cotisation  dont 
les  correspondants  sont  dispensés. 

Ce  qui  justifie  d'ordinaire  l'institution  des  membres  corres- 
pondants*, c'est,  dans  certaines  académies,  que  le  nombre  des 
membres  effectifs  y  est  rigoureusement  limité  ;  dans  d'autres, 
que  l'affiliation  y  est  subordonnée  à  des  conditions  particulières, 
de  résidence,  par  exemple.  Là,  c'est  un  titre  d'attente  qu'on 
décerne  à  <\r>  confrères  en  expectative  ;  ici,  ce  sont  des  lettres 
de  demi-naturalisation  qu'on  accorde  à  des  étrangers.  A  aucun 
moment  de  son  existence,  la  Société  d'archéologie  de  Seine-et- 
Marne  ne  s'est  trouvée  dans  l'un  de  ces  deux  cas.  L'intention 
des  fondateurs  fut  surtout,  semble  t  il,  de  créer  quelque  chose 
comme  un  mot  de  passe  qui  permît  à  des  visiteurs  accidentels 
l'accès  de  séances  réservées  en  principe  aux  seuls  sociétaires, 
un  moyen  de  reconnaître  les  «  invités  en  cure  dent  ».  Leurs 
continuateurs  pratiqueront  la  même  hospitalité.  Les  salles  que 
la  ville  de  Melun  meta  leur  disposition  sont  assez  spacieuses 
pour  qu'ils  puissent  admettre  à  leurs  réunions  des  amateurs 
studieux  qui  n'auront  pas  reçu  la  consécration  canonique,  liien 
mieux,  le  Bulletin,  composé  pour  fournir  à  la  curiosité  des 
sociétaires  tout  l'aliment  possible,  ne  doit  pas  repousser  de 
piano  les  collaborations  adventices,  et  >i  un  article  inséré 
apporte  à  l'histoire  locale  une  contribution  importante,  per- 
sonne, assurément,  ne  se  scandalisera  de  lire,  à  La  signature, 
un  nom  qui  u'esl  pas  inscrit  sur  le  registre  matricule.  Est-ce 
vraiment  la  peine  d'imposer  à  ces  clients  d'une  heure,  à  ces 
participants  d'occasion,  le  port  préalable  d'un  insigne  spécial  ? 
Dans  son  travail  de  revision,  la  Commission,  s'inspiranl  du 
sentiment,  croyait  elle,  de  rassemblée  qui  l'avait  nommée, 
s'est,  d'une  façon  générale,  préoccupée  de  simplifier  les  statuts 
de  la  Société.  Elle  a  l'ail  disparaître  certaines  formalités  qui, 
connue  l'obligation  du  diplôme,  lui  paraissaient  un  peu  suran 
nées.  Si  elle  a  dédaigné  de  proposer  l'abrogation  d'autres  pres- 
criptions de  pure  étiquette,  c'est  qu'elle  a  jugé,  sans  doute,  que 
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le  Bureau  actuel  n'avait  aucune  tendance  à  les  appliquer  trop 
judaïquement. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  de  dix  sociétaires,  qui, 
d'après  l'article  13  des  statuts,  doivent,  avec  le  bureau,  former  le 
Comité  central. 

Sont  élus  :  MM.  Bulot,  Gliantecler,  Dupuis,  Feron,  Lalègue, 
Lelièvre,  Leroy,  Jean  Masbrenier,  Vivier,  Wever. 

M.  le  Président  invite  l'assemblée  à  se  prononcer  sur  les 
demandes  d'admission  de  : 

MM.  Pupille  (présentateurs  :MM.  Sénécbal  et  Leroy). 
Fauche  (Feron  et  Gabriel  Houdart). 
Moreau  (Wever  et  Urbain  Mengin). 
Pénard  (Sénéchal  et  Vivier). 
Weill  (Sénéchal  et  Fischer). 

Ces  candidats  sont  admis  à  l'unanimité. 

M.  René  Morel  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Leroy  (repro- 
duite aux  Mémoires)  sur  des  An i i</>t ités  gallo-romaines  trouvées  à 
Melun,  dans  la  propriété  de  M.  Pélion,  rue  Jeanne-d'Arc.  Ce 
sont  une  statuette  en  grés  et  un  poids  de  forme  conique,  en 
terre  cuite.  C'est  en  déblayant  un  puits  ancien  que  M.  Délion 
a  découvert  ces  objets  qu'accompagnaient  des  débris  de  poterie 
commune.  Il  les  destine  au  musée  de  Melun  et  il  a  manifesté  le 
désir  qu'ils  fussent  préalablement  présentés  à  la  Société 
d'archéologie. 

M.  Feron  fait  remarquer  la  part  importante  qu'a  prise 
M.  Hergot  à  la  découverte  et  à  la  communication  de  ces 
antiquités. 

La  Société  adresse  ses  remerciements  à  M.  Délion  etàM.  Hergot. 

M.  René  Morel  communique  une  étude  sur  les  Dames  Blanches 
de  la  Brie,  chapitre  inédit  de  sou  ouvrage  en  préparation  La 
Brie  légendaire.  11  y  montre  l'imagination  populaire  sollicitée 
par  le  mystère  des  vieux  châteaux:  et  peuplant  ces  demeures 
formidables  de  ses  créations  fantastiques.  Ici,  c'est  une  princesse 
coupable  qu'une  fatalité  vengeresse  ramène,  à  de  lugubres 
anniversaires,  sur  le  théâtre  d'un  forfait  impuni.  Là,  c'est  une 
jeune  victime  innocente  <|iii  revient,  muette  accusatrice,  pour 
confondre  une  race  détestée.  L'auteur  recherche  l'origine  de 
ces  croyances,  dont  il  constate  l'universalité.  Après  avoir  pro 
mené  ses  auditeurs  des  burgS  du  Rhin  aux  manoirs  des  lacs 
d'Ecosse,  il  les  reconduit  en   terre  de   Prie.   Les  châteaux  de 
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Blaixdy,  du  Vivier,  <lo  Montaiguillon,  de  Brie-Comte  Robert,  de 
Vitry-Guignes  el  bieD  d'autres  eurent  leurs  Dames  Blanches, 
ombres  pénitentes  ou  juslicières  qui  souvent  revenaient  à  jour 
fixe,  ou  plutôt  à  nuit  fixe,  avec  une  ponctualité  terrifiante, 
accomplir  leur  teuvre  d'expiation  ou  de  châtiment.  Criaient 
les  récits  qu'où  contait  aux  veillées  de  nos  pères.  M.  René 
More!  a  rassemblé  toul  ce  que  la  tradition  orale,  les  textes  ou 

les  i îuinenis  figurés  ont  préservé  de  ces  histoires,  et  il  a  pu 

en  disputer  quelques  survivances  aux  impitoyables  réducteurs 
du  merveilleux  qui  opèrenl  de  m»s  jours.  Il  a  classé  ces  exemples 
el  a  essaye  de  les  rattacher  à  quelques  prototypes  principaux. 

M.  Sénéchal  tient  une  causerie  sur  Luigi  Alamanni  et 
Fontainebleau.  Le  poète  italien,  obligé  «le  quitter  Florence,  sa 
patrie,  à  la  suite  de  troubles  politiques  auxquels  il  axait  élé 
mêlé,  -e  réfugia  auprès  de  François  !•'.  Il  trouva  à  la  cour  de 
France  l'accueil  le  plus  favorable  et  fut  même  chargé  de 
missions  officielles.  Pour  reconnaître  les  bienfaits  de  son  royal 
protecteur,  il  lui  dédia  sou  poème  La  Coltivazione,  conçu  sur  le 
modèle  des  Géorgiques,  el  qui,  magnifiquement  imprimé  par 
Robert  Estienne,  parul  à  Paris,  en  1546.  Par  une  flatterie 
délicate  qui  dut  aller  au  cœur  du  monarque,  il  y  inséra,  comme 
épisode  de  début  du  cinquième  livre,  une  description  lyrique 
de>  jardins  que  celui  ci  venait  de  créer  à  Fontainebleau. 
L'obsession  du  nom,  qu'il  rend  par  il  Foule  gentil  de  le  belle 
acque,  agissanl  sur  lui  connue  elle  devait  agir  sur  tant  de  poètes 
postérieurs,  c'est  la  partie  hydraulique  de  la  décoration  qui 
provoque  surtout  son  enthousiasme.  C'est  pour  lui  un  prétexte 
d'introduire  dans  son  tableau  tout  le  personnel  fluvial  de  la 
mythologie  classique.  Parmi  ce  fatras  un  peu  pédantesque  et 
-uns  les  hyperboles  du  courtisan,  on  pourrait,  avec  de  la  bonne 
volonté,  relever  quelques  traits  vus.  tën  terminant,  M.  Sénéchal 
traduit  ce  morceau,  célèbre  en  Italie,  et  qui  mériterait  de 
figurer,  au  titre  étranger,  parmi  les  poèmes  composés  à  la  gloire 
de  Fontainebleau,  donl  M.  Jacques  Madeleine  a  formé  un  recueil 
charmant. 

.M.  l'eron  provoque  une  controverse  sur  l'appellation  Blandy 
les  Tune*.  Après  s'être  élevé,  d'une  manière  générale,  contre  la 
tendance  des  populations  à  déformer  les  noms  de  lieux  habiles 
et   d'immeubles  ruraux  cl  à  y  apporter  parfois  des  additions 
inutiles  et  déconcertantes,  tous  changements  qui  oui  pour  effet 
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de  troubler  la  lecture  et  de  fausser  l'interprétation  des  actes 
publics,  il  proteste  spécialement  contre  l'usage  qui  paraît 
s'établir  d'ajouter  au  nom  de  la  commune  dé  Blandy  les  mots 
les  Tours.  C'est  là  nue  habitude  toute  récente  et  toute  locale,  que, 
jusqu'à  présent,  ne  consacre  aucune  décision  ni  aucune  pra- 
tique officielle.  M.  Feron  critique,  au  point  de  vue  grammatical, 
la  forme  de  l'expression.  L'apposition  d'un  nom  propre  et  d'un 
nom  commun  précédé  de  l'article  ne  saurait  se  concevoir  qu'à 
la  condition  que  les  deux  termes  fussent  dans  un  rapport 
d'équivalence  ou  bien  que  le  second  remplit  le  rôle  d'un  génitif, 
comme  cela  se  passait  dans  l'ancien  français.  De  plus,  et 
M.  Feron  insiste  particulièrement  sur  ce  défaut,  l'indication  est 
inexacte  ou,  plutôt,  incomplète.  Blandy  possède,  non  des  tours 
isolées,  mais  un  château,  dont  toutes  les  parties,  dans  leur  état 
de  ruine,  sont  encore  parfaitement  visibles.  S'il  était  nécessaire, 
pour  distinguer  le  Blandy  de  Seine-et-Marne  d'un  autre  Blandy 
de  Seine-et-Oise,  de  renforcer  le  nom  de  celui-là,  Blandy-en-Brie 
est  l'expression  qui  vient  le  plus  naturellement  à  l'esprit.  Si 
l'on  voulait  à  toute  force  faire  de  la  principale  curiosité  du  pays 
le  motif  de  la  désignation  supplémentaire,  il  faudrait,  du 
moins,  dire  Blandy-le-Château. 

M.  Sénéchal  défend  Blandy-les-Tours.  La  syntaxe  qui  a  présidé 
à  cette  formation  est  sans  doute  contestable,  en  logique  pure  ; 
mais  il  existe  des  centaines  d'exemples  de  combinaisons 
nomini-verbales  de  ce  genre  et  dans  lesquelles  la  fonction  du 
dernier  terme  se  laisse  parfaitement  saisir,  il  y  aurait  qnelque 
sévérité  à  interdire  aux  gens  de  Blandy  l'emploi  d'un  procédé 
aussi  couramment  usité.  Il  est  certain,  d'autre  pari,  que  l.landy 
possède  un  vrai  château,  un  système  architectural  complet  dont 
les  tours  ne  sont  que  des  parties,  et  que  l'appellation  décernée 
risque  de  ne  donner  aux  étrangers  qu'une  idée  diminuée  du 
monument  dont  le  village  lire  vanité.  Néanmoins,  le  surnom 
lr  Château  que  M.  Féron  propose  subsidiairement  ne  servirait 
que  médiocrement  la  coquetterie  des  habitants.  Le  terme  esl 
trop  banal  et  a  perdu  toul  caractère  indicateur  pour  être  resté 
annexé  au  uom  de  trop  de  localités  actuellement  dépourvues  de 
toute  espèce  de  château. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  .'»  heures. 
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M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  MM.  Bazin,  Bellanger,  l'abbé  Bernier,  Brandin, 
Feron,  Fischer,  Guillemot,  Heude,  Gabriel  Houdart,  Hugues, 
Leclerc,  Leroy,  Lesage,  Lesobre,  Mengin.  Moreau,  René  Morel, 
Noguet,  Raphard,  Sabot. 

S'étaienl  excusés  :  MM.  Baustert,  Arthur  Brandin,  Chantecler, 
Ilusson,  Maurice  Lecomte,  Lelièvre,  Lioret,  Rabourdin,  Vivier, 
Wever. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  admis  comme  membres  titulaires  de  la  Société  : 

MM.  l'abbé   Fstonrnet  (présentateurs  :  MM.    Leroy,    Maurice 
Lecomte); 
Gonthier  (Feron,  Sénéchal); 
le  marquis  de  Trévise  (Leroy,  Houdart)  ; 
Wable  (Sénéchal,  François  Millet). 

M.  le  Président  communique  la  correspondance. 

Il  invile  les  sociétaires  qui  désireraient  assister  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes,  qui  sera  tenu  au  mois  d'avril  suivant  à 
la  Sorbonne,  à  se  faire  connaître.  Le  programme  des  questions 
qui  y  seront  traitées  sera  mis  à  leur  disposition 

M.  le  Président  informe  l'assemblée  que,  sur  la  proposition 
île  M.  le  Préfet,  le  Conseil  général  a,  dans  sa  dernière  session, 
inscrit  au  budget  de  l'année  une  subvention  de  cent  francs  au 
profit  de  la  Société  d'archéologie. 

"  M.  Boegner,  dont  le  zèle  éclairé  ne  reste  indifférent  à 
aucune  manifestation  de  l'activité  intellectuelle  de  ses  adminis- 
trés, fut  un  des  premiers,  lorsque  nous  nous  remîmes  en 
marche,  à  nous  apporter,  avec  son  adhésion,  l'assurance  de  sa 
sympathie.  L'initiative  qu'il  vient  de  prendre  en  nuire  faveur 
nous  mon  Ire  (pie  sa  sollicitude  nous  suit  tout  le  long  du  chemin. 
Le  Conseil  général  a  le  souci,  non  seulement  des  intérêts 
matériels,  mais  encore  des  intérêts  moraux  de  Seine  et  Marne. 
La  mise  en  valeur  du  patrimoine  historique  de  ce  département 
•  'lait   une  entreprise  qui  devait    mériter  son  approbation.   Lu 
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contribuant,  par  une  de  ces  libéralités  qu'il  ne  place  qu'à  bon 
escient,  à  nous  faciliter  cette  tâclie,  il  a  voulu  affirmer  que,  si 
l'œuvre  lui  paraissait  utile,  les  ouvriers  aussi  avaient  sa 
confiance.  Venu  à  la  fois  du  fonctionnaire  et  du  corps  électif 
qui,  ensemble,  personnifient  actuellement  la  région  dont  elle 
étudie  le  passé,  un  pareil  encouragement  était  le  plus  précieux 
que  la  Société  pût  recueillir.  » 

L'assemblée  s'associe  aux  paroles  du  Président  et  charge 
celui-ci  de  transmettre  à  M.  le  Président  du  Conseil  général  et 
à  M.  le  Préfet  de  Seine  et  Marne  les  remerciements  de  la 
Société. 

Les  objets  gallo-romains,  découverts  par  M.  Délion  et  qui, 
présentés  à  la  Société  par  l'entremise  de  M.  Hergol,  ont  fourni 
à  M.  Leroy  la  matière  d'une  note  lue  à  la  séance  précédente,  ont 
été,  suivant  le  vœu  exprimé  par  leur  inventeur,  déposés  au 
Musée  de  la  ville  de  Melun.  Ces  objets  figurent,  désormais,  dans 
la  collection  d'antiquités  exposée  à  la  curiosité  du  public. 

M.  Leroy  fait  une  communication  sur  des  Dalles  funéraires  de 
l'abbaye  de  Barbeau.  Les  dalles  elles-mêmes  n'existent  plus  ;  mais 
un  moine,  qui  vivait  probablement  au  xvue  siècle,  a  pris  soin 
de  dessiner  les  figures  qui  les  ornaient.  Ces  dessins  sont  conser 
vés  aux  archives  municipales  de  Melun  et  M.  Henry,  sociétaire, 
les  a  reproduits  par  la  photographie.  M.  Leroy  fait  passer  les 
épreuves  sous  les  yeux  des  assistants.  En  même  temps,  il  lit  une 
note  (voir  aux  Mémoires)  dans  laquelle  il  décrit  sommairement 
ebacun  des  monuments  et  donne  quelques  détails  biographiques 
sur  les  abbés  dont  ils  recouvraient  les  sépultures. 

M.  Sénéchal  lit  une  Etude  sur  le  nom  Aspasius  :  Aspais.  Il  ana- 
lyse ce  nom  dans  ses  éléments  grecs;  il  en  observe  l'introduc- 
tion et  la  propagation  dans  l'onomastique  romaine  ;  il  signale 
notamment  les  exemples  qu'il  en  a  rencontrés  en  Gaule, 
jusqu'à  l'année  où  saint  Aspais  est  mentionné  pour  la  première 
fois;  il  relève  ensuite  les  exemples  modernes,  en  tant  qu'ils 
trahissent  l'influence  d'une  dévotion  au  pain  m  de  .Melun  ;  en  lin, 
il  rend  compte  de  la  forme  que  h;  nom  a  revêtu  en  français 
(voir  aux  Mémoires). 

M.  Hugues  lit  un  Aperçu  sur  l'invasion  étrangère  de  1815  eu 
Seine-et-Marne.  C'est  d'après  drs  documents  officiels  conservés 
aux  archives  départementales,  qu'il  a  constitué  ce  chapitre 
d'histoire  locale.  D'abord,  le  département  fut  traversé  du  nord 
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au  sud  par  les  troupes  françaises  qui,  après  le  désastre  de 
Waterloo,  gagnaient  les  bords  de  la  Loire  pour  s'y  rallier,  en 
attendant  les  événements.  L'armée  des  coalisés,  Prussiens, 
Russes,  Autrichiens,  suivit  à  un  jour  ou  deux  de  distance.  Il 
passa  aillai  des  centaines  de  mille  hommes  <|u*il  fallut  pourvoir. 
Réquisitions,  pilleries,  vexations  de  toute  sorte,  tous  les  maux: 
qu'amène  l'occupation  militaire,  s'abattirent  sur  la  contrée.  Les 
lettres  des  maires  font  un  tableau  navrant  de  la  situation  des 
communes.  La  disette  des  grains,  pailles  et  fourrages  était 
absolue.  Les  semences  allaient  manquer,  et  les  bras  aussi,  les, 
habitants  ayant  fui  dans  les  bois.  L'invasion  de  1815  coûta  au 
départemenl  environ  dix  millions  et  les  pertes  éprouvées  par 
les  particuliers  sont  incalculables. 

M.  Sénéchal  donne  connaissance  d'une  communication  de 
.M.  Maurice  Lecomte.  C'est  un  Livre  de  famille  (i568-4630)  des 
seigneurs  de  Courtry,  de  la  maison  île  Melun,  transcrit  d'une  copie 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  cl  accompagné  par 
l'éditeur  d'une  noie  explicative  (voir  aux  Mémoires). 

M.  Leroy  ajoute  quelques  détails  complémentaires  sur  les 
personnages  cl  les  familles  mentionnés  dans  ce  document. 

Le  nom  de  cette  ancienne  paroisse  fournit,  à  .M.  René  More! 
l'occasion  de  signaler  l'étal  lamentable  dans  lequel  se  trouve 
l'église  de  Courtry.  La  toiture  en  est  en  partie  détruite  et.  s'il  n'y 
est  porté  remède,  l'édifice  est  menacé  d'une  ruine  prochaine.  11 
semble  que  quelques  réparations  sommaires  pourraient  pro- 
longer l'existence  de  cet  intéressanl  spécimen  de  l'architecture 
du  xiM    siècle. 

M.  le  Président  regrette  que  les  ressources  de  la  Société  ne 
permettent  pas  à  celle-ci  de  prendre  à  sa  charge  des  travaux  de 
ce  genre.  Il  souhaite,  du  moins,  que  la  motion  de  M.  René  Morel 
attire  sur  la  curieuse  église  de  Courtry  l'attention  des  autorités 
ou  provoque  en  s;i  faveur  l'intervention  d'amateurs  de  bonne 
volonté.  De  toute  façon,  le  Bureau  prendra  le  soin  de  porter  le 
cas  à  la  connaissance  des  puissants  comités  institués  pour  la 
protection  des  monuments  pittoresques. 

M.  Leroy  entretienl  ses  collègues  des  conséquences  qu'auront, 
(tour  le  patrimoine  monumental  de  Melun,  les  travaux  d'édilité 
qui  sont  à  la  veille  d'être  exécutés  dans  cette  ville.  C'est  ainsi 
que  la  démolition  du  bâtiment  dont  il  dépend  entraînera  la 
disparition    du    portail  principal   de  la  caserne    Augereau.   Le 
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monument,  construit  entre  les  années  1778  et  17X0.  aura  pu 
passer  pour  un  représentant  parfaitement  caractérisé  du  style 
qui  domina  l'architecture  et  l'art  décoratif  sous  le  règne  de 
Louis  XVI.  Les  vestiges  de  l'ancien  Melun  se  font  rares,  et, 
chaque  fois  que  l'ordre  public  exige  le  sacrifice  de  l'un  d'eux, 
c'est  aux  amis  du  passé  qu'il  convient  de  lui  donner  un  dernier 
regard  et  de  le  saluer  d'une  parole  d'adieu.  Du  moins,  la  .Muni 
cipalité,  obéissant  à  une  préoccupation  louable,  a  réservé,  pour 
les  utiliser  ailleurs,  le  cartouche  aux  armes  royales  qui  surmon- 
tait le  portail,  ainsi  que  la  porte  ornée  de  guirlandes  taillées  en 
plein  bois. 

M.  Leroy,  en  reprenant,  exprime  le  souhait  que  les  travaux 
consécutifs  à  la  suppression  de  la  caserne  dédommagent  les 
curieux,  en  révélant  des  reliques  d'une  époque  beaucoup  plus 
reculée.  Il  n'est  pas  téméraire,  en  elïet,  d'espérer  que  Melodu- 
num  ou  Metiosedum  réparera  les  pertes  qu'aura  éprouvées  le 
vieux  Melun.  La  superficie  occupée  par  les  bâtiments  de  la 
caserne  Augereau,  qui  va  être  livrée  au  public  comme  terrain  à 
bâtir,  était  comprise  dans  les  limites  de  la  ville  gallo-romaine, 
que  ruinèrent  les  incursions  des  Normands.  Toute  la  zone  à 
laquelle  elle  appartient  est  bien  connue  des  archéologues,  à  qui 
elle  a  fait  parfois  d'abondantes  largesses  et  qu'elle  favorise 
couramment  de  menus  cadeaux.  Les  fouilles  que  nécessitera  la 
construction  d'un  quartier  nouveau  n'iront  pas,  selon  toute 
vraisemblance,  sans  amener  quelques  trouvailles.  La  Municipa- 
lité, soucieuse  de  ne  point  laisser  se  perdre  ni  se  disperser  le 
produit  îles  découvertes  éventuelles,  entend,  par  une  clause 
expresse  insérée  dans  chaque  contrat  de  vente,  se  réserver  la 
propriété  de  tous  les  objets  antiques  qui  pourraient  être 
exhumés. 

M.  Feron  émet  l'avis  que,  étant  donné  les  chances  de  rende- 
ment qu'offre  celle  terre  historique,  la  Société  délègue  un  ou 
deux  de  ses  membres  pour  surveiller,  d'une  façon  étroite  et 
continue,  les  travaux  d'excavation  qui  y  seront  pratiqués.  11 
pourra  arriver,  par  exemple,  que  les  objets  rencontrés  ou  près 
sentis  soieni  de  telle  nature  qu'ils  risquent  d'être  dégradés  par 
des  ouvriers  non  exercés  a  ces  extractions  délicates.  Les  repré- 
sentants de  la  Société  seront  là  pour  provoquer  l'intervention 
de  spécialistes.  D'autres  lois,  des  indices  inviteront  à  tâter  te 
terrain  contigu  ou  même  à  approfondir  et  à  élargir  les  tranchées 


—  126  — 

plus  que  ne  l'exigen!  des  fondations  ordinaires.  Il  faut  même 
envisager  l'hypothèse  de  promesses  si  formelles  qu'elles  jn<t i- 
tinit  la  mise  en  train  de  sondages  méthodiques.  Les  délégués 
de  la  Société  auraient  toute  qualité  pour  apprécier  l'opportunité 
de  ces  mesures  et,  le  Comité  central  averti,  pour  s'entendre 
avec  les  propriétaires  et  les  entrepreneurs,  m  m  t  qu'ils  aient  à 
persuader  ceux  ci  de  supporter  bénévolement,  pour  l'amour  de 
la  science,  une  gêne  passagère,  -"il  qu'il  s'agisse  de  conclure 
avec  •* 1 1 x  de  véritables  marchi  3 

La  proposition  de  M.  Peron  est  adopté  . 

L'Assemblée  étant  invitée  à  choisir  les  sociétaires  qui  compo- 
seront la  délégation,  un  des  membres  fait  observer  que  l'accom- 
plissement d<'  la  mission  dont  le  programme  vient  d'être 
développé  exige,  aon  seulement  la  possession  d'un  critérium 
archéologique  sûr.  mais  encore  une  certaine  connaissance  de  la 
technique  des  fouilles  et  des  conditions  de  la  construction  en 
sous-ceuvre.  D'autres  ajoutent  que  (U-^  circonstances  pourront 
se  présenter  où  le  talent  d'un  diplomate  insinuant  et  d'un  homme 
d'affaires  délié  ne  sera  pas  déplacé.  MM.  Leroy,  Bazin  et  Feron 
sont  alors  désignés  pour  suivre,  au  nom  de  la  Société,  les 
travaux  d'excavation  qui  seront  exécutés  sur  l'emplacement  de 
la  caserne  A.ugereau. 

M.  Heude  annonce  qu'à  la  suite  d'une  démarche  qu'en  qualité 
de  président  du  Comité  des  sites  et  monument-  pittoresqui  - 
institué  en  Seine  el  Marne  et  conjointement  avec  M.  Bazin, 
secrétaire  du  même  Comité,  il  a  faite  auprès  de  M.  le  Maire  de 
Larchant,  ce  magistrat  a  fait  débarrasser  les  abords  de  l'églis 
de  la  commune  des  décombres  de  toute  sorte  qui  en  obstruaient 
l'approche.  Ce  remarquable  monument  est,  désormais  parfai- 
tement accessible  aux  amateur-. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  i  h.  1  1. 
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SEANCE  DU  4  FEVRIER   1906 


M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  MM.  Anney,  Auberge,  Bazin,  Bizord,  Brandin, 
Chagot,  Chantecler,  Feron,  Fischer,  Gabriel  Houdart,  Hugues, 
Hergot,  Lalègue,  Leroy,  Lesobre,  Jean  Masbrenier,  Mellerio, 
Urbain  Mengin,  René  Morel,  Noguet,  Padrona,  Sabot,  Vivier. 
Wever. 

Se  sont  excusés  :  MM.  Beautier,  Husson,  Lioret,  Lelièvre, 
Rayon. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  dépouille  la  correspondance. 

Plusieurs  Sociétés  d'études  historiques  et  archéologiques  ont 
communiqué  les  sommaires  de  leurs  réunions. 

M.  Rayon,  sociétaire,  a  informé  ses  collègues  de  la  création, 
à  Melun,  d'un  comité  local  de  l'Alliance  scientifique  universelle. 

Cette  association  internationale  des  hommes  de  science 
(sciences,  littératures,  beaux-arts),  fondée  en  1876  par  M.  Léou 
de  Rosny,  est  représentée  dans  toutes  les  parties  du  inonde  par 
des  comités  ou  par  des  délégations.  Elle  a  pour  but  : 

«  De  faciliter  les  relations  des  hommes  de  science  disséminés 
«  sur  toutes  les  contrées  du  globe  ; 

«  De  provoquer  ou  d'encourager  la  fondation  de  sociétés 
«  destinéesà  entreprendre  des  investigations  nouvelles; 

«  De  provoquer  ou  de  faciliter  la  création  de  bibliotbèques 
«  ou  de  musées  spéciaux,  principalement  dans  les  localités 
«  éloignées  des  grands  centres  scientifiques,  de  développer  les 
«  organismes  déjà  existants  ; 

«  De  provoquer  ou  d'organiser  des  cours  et  conférences  pour 
«  l'enseignement  des  branches  spéciales  d'études  non  encore 
«  représentées  dans  renseignement  public  ; 

«  De  faciliter  les  échanges  internationaux  de  livres  et  d'objets 
«  d'étude  ; 

«  D'aider  les  savants  du  concours  de  sa  publicité  ; 

«  Enfin,  de  rendre* possible,  dans  certains  cas  exceptionnels, 
«  la  coopération  des  hommes  de  pensée  vivant  sous  tous  les 
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<(  climats  el  sous  toutes  les  latitudes  pour  le  triomphe  de 
«  certaines  idées  uécessaires  au  progrès  et  à  la  civilisation 
«  internationale.» 

M.  Rayon,  président  du  Comité  local  de  Melun,  «faitappel 
aux  personnes  qui  oui  le  goût  des  choses  linguistiques,  ethno- 
graphiques ;  à  celles  qui  s!occupen1  des  troublants  problèmes 
de  littérature  el  de  philosophie  comparées;  à  celles  qui  s'irité- 
ressenl  à  l'histoire  des  Religions  ;  à  celles  qu'inquiète  révolution 
politique  el  sociale  des  peuples;  enfin,  aux  amateurs  d'art, 
admirateurs  de  la  Beauté  dans  toutes  ses  manifestions.  »  Il  se 
déclare  prêl  à  entrer  en  relations  avec  les  comités  étrangers. 

Enfin,  il  manifeste  son  intention  de  prêcher  d'exemple  «en 
faisant    lui-même    de    courtes    conférences  sur   les  éléments 

essentiels  des  principales  langues  de  l'Europe sur1  certaines 

questions  d'histoire  religieuse,  sur  quelques  unes  des  plus 
éclatantes  manifestations  d'art  à  l'étranger,  sur  les  mouvements 
ethniques,  politiques  el  sociaux  dont  il  aura  eu  connaissance,  i 

M.  Rayon  fait  remarquer  que  le  but  pursuivi  par  le  Comité 
local  de  l'Alliance  scientifique  universelle  est  différent  de  celui 
visé  par  la  Société  d'archéologie  de  Seine-et  Marne,  dont,  le 
champ  de  relations  et  d'études  est  borné  parles  frontièresdu 
département.  Il  compte  sur  le  concours  bienveillânl  de  cette 
Association,  dans  le  sein  de  laquelle  il  espère  recueillir  des 

adhésions. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  les 
avantages  incontestables  qu'offre  à  ses  affiliés  l'Alliance  scien- 
tifique universelle,  L'idée  de  relier  entre  eux  les  ouvriers  de  Ja 
même  besogne  disséminés  dans  les  deux  mondes,  de  les  faire  se 

sentir  les  coudes,  esl  des  plus  heureuses  el  la  réalisation  en  sera 

vivement  appréciée  par  les  travailleurs  isolés  que  l'éloignemenl 
des  centres  d'information  condamne  souvent  à  des  efforts 
stériles  et  a  des  recherches  dans  le  vide. 

C'est  très  exactement  que  M.  Rayon  a  distingué  le  bul  que 
s'est  proposé  I  Institution  qu'il  représente  à  Melun  de  celui 
que  poursuit  la  Société  d'archéologie.  Celle-ci,  il  est  vrai,  en 
plus  de  sa  mission  fondamentale,  qui  est  de  restituer  le  passé 
de  la  région,  s'est  attribué,  comme  une  fonction  de  surcroît  et 
d'agrément,  une  sorte  de  protectorat  dr*  lettres,  des  sciences 
et  des  arts.  Certains  passages  de  ses  statuts  ressemblent,  à  s'y 
méprendre,  aux  articles  les  plus  séduisants  du  programme  de 
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l'Alliance.  Elle  aussi  avait  rêvé  de  provoquer,  de  seconder,  de 
diriger,  de  coordonner,  dans  son  ressort,  les  manifestations 
les  plus  diverses  de  l'activité  intellectuelle.  Elle  aussi  prêtent 
dait  servir  d'intermédiaire  entre  les   chercheurs  provinciaux 
et  les  érudits  du  monde  entier.  Le  souci  de  l'histoire  locale,  où, 
d'ailleurs,    ses  facultés  encyclopédiques  trouvaient  largement 
leur  emploi,  l'absorba  à  ce  point  qu'elle  négligea  le  plus  sou- 
vent ses  autres  promesses.  Peut-être  s'aperçut-elle  que  l'espèce 
d'Office   général  du   travail   scientifique,   qu'elle  avait  conçu, 
exigeait,  pour  fonctionner  utilement,  pour  rendre  des  services 
sérieux,  pour  procurer  des  avantages  pratiques,  un  outillage 
considérable   dont    il   lui    était    difficile    de  se    munir   et   un 
personnel  fixe  qu'elle  était  incapable  de  mettre  sur  pied.  Du 
reste,   les   exemples   qu'elle  rencontrait  autour  de  soi   et  les 
conseils  qu'elle  recevait  la  dissuadaient  d'éparpiller  ses  forces. 
Le  mouvement  était  décidément  à  la  spécialisation.   Aussi  se 
cantonna-t-elle   de    plus    en    plus   dans    l'examen    des   ques- 
tions régionales   et  son   objet  principal  devint  il   son  objet  à 
peu   près  exclusif.   Ce  n'est   pas  qu'elle   ait   renoncé  à   toute 
excursion  hors  de  ce  domaine  restreint.  Dans  les  conférences 
publiques  dont  elle  vient  de  prévoir  l'organisation,  il  arrivera, 
sans  doute,  qu'en  sortant  de  son  cercle  accoutumé  d'auditeurs 
elle  sera  entraînée  à  sortir  aussi  de  son  cercle  d'études  propre. 
Mais  alors  il  esta  présumer  que  l'enseignement  qu'elle  y  don- 
nera le  plus  volontiers  sera  celui  de  l'histoire  et  de  l'archéologie 
générales,    de  ce  qui  constitue   l'entour   et,   pour  ainsi  dire, 
l'atmosphère  de  ses  sujets  habituels.  Ce  ne  sera  pas,  pour  elle, 
tout  à  fait  se  déprofessionnaliser.  A  répandre  de  telles  connais- 
sances, elle  gagnera  d'améliorer  les  procédés  de  sa  production 
et,  en  afïriandant  des  consommateurs  nouveaux,  de  multiplier 
ses  débouchés.  Dans  les  matières  moins  limitrophes  de  celles 
qu'elle  traite,  son  action  pourra  encore  s'exercer,  mais  d'une  façon 
médiate,  semble-t-il,  en  favorisant  la  fondation  el  le  dévelop 
peinent  d'entreprises  parallèles  à   la  sienne.  Chaque  fois  que, 
sur  son  territoire,  un  groupement  se  formera  pour  exploiter 
une  des  branches  du  savoir  humain,  ou  la  rainure  totale,  comme 
c'est  le  cas   pour  l'entreprise  de  M.  Hayon;  chaque  fois  que 
l'œuvre,  comme  c'est  le  cas  encore,  introduite  sous  d'illustres 
auspices  et  conduite  par  des  mains  expertes,  lui  paraîtra  offrir 
toutes  les  garanties  désirables,  la  Société  d'archéologie  n  lie 
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sitera  pas  à  lui  prêter  son  appui  moral,  à  la  recommander  à  sa 
clientèle  ordinaire,  à  la  faire  profiter  de  l'inlluence  qu'elle 
s'est  acquise  et  de  la  publicité  dont  elle  dispose.  M.  le  Président 
du  Comité  local  de  l'Alliance  scientifique  universelle  vient 
justement,  eu  s'adressant  à  elle,  de  lui  fournir  une  occasion 
de  s'acquitter  de  cette  partie,  secondaire  niais  non  la  inoins 
précieuse,  de  ses  attributions. 

Une  Société  d'études  archéologiques  et  historiques  du  centre 
de  la  Fiance  a  communiqué  à  la  Société,  en  l'invitant  à  s'y 
associer,  une  délibération  par  laquelle  elle  proclame  l'intérêt 
que  présentent,  au  point  de  vue  historique,  l'existence  et  la 
situation  même  de  tous  les  monuments  et  de  tous  les  objets 
afiectés  au  culte  et,  en  conséquence,  exprime  le  vœu  que  tous 
les  édifices  religieux  de  la  France  et  les  richesses  d'art  qu'ils 
renferment  soient  conservés  et  maintenus  aux  emplacements 
qu'ils  occupent  actuellement. 

Cette  proposition  provoque  des  observations  de  MM.  Mellerio, 
François,  Feron  et  Jean  Masbrenier.  Tous  quatre  estiment  qu'il 
n'y  a  pas  lieu,  pour  la  Société,  à  donner  l'adhésion  qu'on  solli- 
cite d'elle. 

La  discussion  est  résumée  ainsi,  à  l'assentiment  de  tous  les 
membres  présents  : 

Le  vœu  auquel  la  Société  d'archéologie  est  conviée  à  souscrire 
parait,  au  premier  examen,  trop  général.  11  semble  ressortir 
des  considérants  qu'il  embrasse  (et  c'est  là,  d'ailleurs,  son 
incontestable  originalité)  tous  les  monuments  et  tous  les  objets 
religieux,  par  le  fait  seul  de  leur  destination  et  sans  tenir 
compte  de  leur  mérite  individuel.  Voilà  qui  est  fait  pour  déso- 
rienter une  Société  habituée  à  particulariser  davantage  ses 
interventions. 

D'un  autre  côté,  et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  Société 
correspondante,  le  vœu  émis  par  celle-ci  pourrait  être  jugé  trop 
restreint.  La  thèse  qu'elle  soutient  est  rigoureusement  exacte. 
La  moindre  image  pieuse  exposée  à  la  dévotion  des  fidèles  offre 
un  intérêt  historique  certain,  en  ce  qu'elle  matérialise  le  sou- 
venir d'une  catégorie  de  faits  humains  dont  l'importance  est 
indéniable.  Mais  on  pourrait  en  dire  autant  de  nombre  d'objets, 
de  ceux,  par  exemple,  affectés  à  des  services  civiques,  qui 
révèlent,  eux  aussi,  des  manifestations  uotables  de  l'activité 
collective.  En  poussant  à  l'extrême  les  conséquences  de  ce  prin- 
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cipe,  il  n'y  aurait  guère  de  meuble,  si  privé  i'ùl-il,  qui  ne  cou 
tint  un  germe   d'historicité.   Ne   serait-il   pas  chimérique  de 
prétendre  conserver  la  totalité  des  témoins  de  la  vie  économique 
et  sociale? 

En  outre,  si  la  résolution  qu'on  discute,  émanant  d'une 
Société  savante,  a  été  nécessairement  dictée  par  des  mol  ils 
d'ordre  exclusivement  scientifique,  il  serait  puéril  de  se  dissi- 
muler ({u'en  raison  de  certaines  coïncidences,  une  partie  du 
public  sera  portée  à  lui  attribuer  un  mobile  autre.  Le  soupçon, 
pour  injuste  qu'il  fût,  n'irait  pas  sans  nuire  à  l'action  de  la 
Société  et  celle-ci  doit  se  comporter,  à  cet  égard,  comme  la 
femme  de  César.  D'ailleurs,  le  vœu  apparût  il  à  tout  le  monde 
ce  qu'il  est  en  réalité,  c'est-à-dire  inspiré  par  un  esprit  pure- 
ment laïque  et  tendant  à  des  fins  studieuses,  il  serait  impoli- 
tique  encore  de  se  prononcer  ainsi  une  fois  pour  toutes  et  dans 
l'absolu.  Ce  serait,  dans  les  cas  isolés  où  on  interviendrait, 
s'exposer  à  des  récusations  fâcheuses.  Il  pourra  arriver  que, 
dans  le  département,  un  monument  ou  un  objet  religieux, 
possédant  un  mérite  artistique  intrinsèque  ou  une  valeur 
historique  singulière,  soient  menacés  de  la  destruction  ou  d'un 
déplacement.  La  Société  ne  manquera  pas  de  s'employer  à  les 
sauver.  Pour  y  réussir,  il  faudra  que  son  ingérence  paraisse 
déterminée,  non  par  les  suggestions  d'une  sollicitude  préconçue 
et  universelle,  mais  bien  par  les  circonstances  de  l'espèce.  A  la 
manifestation  à  laquelle  on  la  provoque,  elle  riquerait  de  dimi- 
nuer une  autorité  qu'elle  entend,  en  chaque  occurrence  majeure, 
exercer  avec  énergie  et  qu'elle  ne  désespère  pas  d'exercer  quel* 
quefois  avec  efficacité. 

L'assemblée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  pour  la  Société  d'ar- 
chéologie, à  adopter,  dans  les  termes  où  il  est  formulé,  le  vœu 
qui  lui  est  proposé. 

M.  François  et  M.  Jean  Masbrenier  émettent  l'avis  que  la 
Société  profite  néanmoins  de  l'occasion  qui  lui  est  offerte  pour 
affirmer  ses  intentions  protectrices  envers  les  richesses  d'arl  de 
de  la  contrée  dont  elle  s'occupe.  La  motion,  que  les  uns  ont  cru 
devoir  rejeter  comme  trop  générale  et  les  autres  comme  trop 
particulière,  pourrait  être  reprise.  On  en  limiterait  l'applica- 
tion aux  seuls  objets  présentant  un  intérêt  artistique  ou  un 
intérêt  historique  distinct  et,  par  contre,  on  retendrait  aux 
spécimens  de  toute  nature  et  de  toute  origine.  Une  Société  qui, 
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dans  les  cas  qui  viennent  d'être  envisagés,  ne  laisserait  percer 
aucune  préoccupation  confessionnelle  et  qui,  dans  d'autres  cas, 
n'affecterait  pas  une  ignorance  systématique  des  nécessités  de 
la  vit'  moderne  et  tiendrait  un  compte  intelligent  des  conditions 
économiques,  pourrait  opérer  des  sauvetages  heureux.  11  n'est 
pas  rare  que,  sous  des  pressions  qu'ils  subissent,  des  autorités 
locales  soient  amenées  à  commettre  de  véritables  actes  de  van- 
dalisme, un  peu  à  contre-cœur;  l'opposition  qu'un  agent  impar- 
tial et  désintéressé  apporterait  à  leurs  desseins  serait  souvent 
la  bienvenue. 
L'avis  est  approuvé  et  la  rédaction  suivante  : 

La  Société  d'archéologie  de  Seine-et-Marne, 

Considérant  que  tous  les  monuments  et  tous  les  objets  présentant 
un  caractère  artistique  ou  historique  font  partie  du  patrimoine  inter- 
séculaire des  générations  ;  qu'il  importe  de  conserver  aux  amateurs  et 
aux  érudits  contemporains  et  de  transmettre  à  ceux  qui  les  suivront 
ces  éléments  de  plaisir  et  d'étude  ; 

Considérant  que  la  situation  occupée  par  ces  monuments  et  ces 
ohjcts  en  constitue  quelquefois  le  mérite  esthétique  ou  la  valeur  docu- 
mentaire et  les  complète  presque  toujours  ; 

Considérant  que,  à  tout  le  moins,  les  monuments  et  les  objets  de 
cette  classe  qui  dépendent  du  domaine  public  doivent  rester  à  l'abri 
de  toute  suppression  et  de  toute  modification  ; 

Emet  le  vœu  que  tous  les  monuments  et  tous  les  objets,  appartenant 
à  l'Etat,  au  département,  aux  communes  ou  aux  établissements  publics, 
qui,  par  la  forme  de  beauté  qu'ils  revêtent,  peuvent  être  considérés 
comme  ayant  un  caractère  artistique  ou  qui,  par  leur  antiquité,  par 
leur  rareté,  par  les  circonstances  mémorables  qu'ils  rappellent, 
peuvent  être  considérés  comme  ayant  un  caractère  historique  spécial, 
soient  conservés  et  maintenus  dans  leurs  emplacements  actuels, 

Et  que,  pour  apprécier  ces  caractères,  les  Sociétés  compétentes 
soient  consultées  ou,  au  moins,  averties,  chaque  fois  qu'un  projet  sera 
introduit  qui  comprendra  la  destruction  ou  le  déplacement  d'un  monu- 
ment, d'un  objet  ancien  ou  d'un  objet  moderne  ne  faisant  pas  partie, 
bien  entendu,  du  mobilier  courant, 

proposée  par  le  Bureau,  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Wever  lit  une  Notice  sur  Charles  Georget,  peintre  (repro- 
duite aux  Mémoires).  11  retrace  la  carrière  de  ce  noble  peintre, 
doni  la  vie  s'écoula,  en  grande  partie,  à  Farcy-lès-Lys,  il  en 
passe  l'œuvre  en  revue  et  en  caractérise  le  talent. 

M.   Sénéchal    lit  l'Introduction  à  une  élude  de  la  Chanson  de 
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saint  Faron,  c'est-à-dire  du  «  carmen  rustieum  »  mentionné  et 
cité  en  partie  dans  la  Vie  de  saint  Faron  publiée  par  Mabillon. 
Les  huit  (ou  sept)  lignes  conservées  par  le  document  hagio- 
graphique sont  le  commencement  et  la  fin  d'un  poème  qui,  à 
une  époque  indécise  entre  les  vucetixe  siècles,  aurait  été  chanté 
et  dansé  par  les  femmes  du  pays  de  Meaux.  Après  avoir  fait 
ressortir  la  singularité  de  cet  exemple,  M.  Sénéchal  résume  les 
travaux  que  lui  ont  consacrés  Léon  Gauthier,  Gaston  Paris, 
Karl  Bartsch,  MM.  Paul  Meyer,  Pio  Rajna,  Godefroi  Kurth, 
F.  Lot,  Voretzsch,  Hermann  Suchier,  Korting,  Grober,  Manitius, 
etc.  Le  but  de  l'auteur,  dans  cet  exposé  sommaire,  est  de 
montrer,  par  l'effort  critique  qu'elle  a  suscité  et  par  l'abondante 
et  multilingue  littérature  qu'elle  a  occasionnée,  l'intérêt  qui 
s'attache  à  Cette  chanson  populaire  que  son  importance 
nationale,  ni  le  nom  de  «  Farolied  »  que  l'érudition  allemande 
lui  a  conféré,  ne  doivent  soustraire  à  l'examen  de  l'histoire 
locale. 

Dans  les  chapitres  suivants  qui  feront  l'objet  de  prochaines 
communications,  M.  Sénéchal  recherchera  par  quelle  voie, 
audition  directe  ou  lecture  dans  un  document  antérieur,  la 
chanson  est  venue  à  la  connaissance  de  Hildegaire,  le  biographe 
présumé  de  saint  Faron.  —  Selon  les  résultats  de  cette  enquête, 
il  fixera  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  composée  ou  exécutée.  — 
11  essaiera  d'en  spécifier  l'idiome  naturel;  autrement  dit,  il  se 
demandera  si  les  paroles  produites  sont  celles  qui  ont  été  réelle- 
ment chantées  ou  si  le  transcripteur  a  pris  le  soin  de  mettre  en  latin 
des  paroles  romanes  qu'il  aurait  entendues.  Il  débrouillera  le 
sens  des  mots  rusticitatem,  rustico  employés  par  Hildegaire.  Il 
tâchera  de  définir  la  relation  de  la  langue  vulgaire  à  la  langue 
savante,  à  l'époque  admise,  et  il  induira  les  raisons  qu'avait  un 
poète  populaire  d'employer  l'une  ou  l'autre  pour  exprimer  ses 
inventions.  En  tout  cas,  il  analysera  à  ce  point  de  vue  le 
vocabulaire,  la  syntaxe  et  la  stylistique  des  huit  ligues,  et, 
notamment,  en  comparant  ces  éléments  avec  les  éléments 
correspondants  dans  la  prose  avoisinante,  il  laissera  décider 
s'il  est  vraisemblable  d'attribuer  à  Hildegaire  le  travail  de  celle 
traduction.  —  Il  étudiera  la  versification  (apparente  ou  latente, 
selon  qu'on  accepte  l'hypothèse  d'un  original  ou  celle  d'une 
traduction)  du  morceau;  il  en  dégagera  les  traits  essentiel-; 
il  passera  la  revue  des  types  rythmiques  dont  elle  se  rapproche 
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et  des  modèles  auxquels  il  esl  permis  de  la  rapporter.  —  Enfin, 
d'après  les  indications  du  fragment  lui-même,  d'après  la  brève 
description  que  contient  le  texte  qui  l'encadre,  et  d'après  les 
données  générales  que  lui  fournira  l'histoire,  il  se  risquera, 
avec  toutes  les  précautions  et  toutes  les  réeerves  que  comporte 
une  entreprise  aussi  conjecturale,  à  restituer  l'argument  pos- 
sible et  ;'i  déterminer  le  caractère  probable  de  cette  chanson 
dans  laquelle  les  germanisants  voudraient  reconnaître  l'unique 
vestige  conservé  d'une  poésie  héroïque  franque,  et  les  roma- 
nistes le  premier  bégaiement  de  l'épopée  française. 

M.  René  More]  donne  lecture  d'une  note  intitulée  :  Souvenirs 
du  temps  passé  :  Réception  de  chevaliers  du  noble  jeu  de  l'arquebuse 
de  Brie.  Il  établit  l'histoire  de  cette  confrérie,  en  rappelle  les 
statuts  et  fait  un  tableau  de  la  cérémonie  qui  constituait  la 
réception  de  chaque  affilié  nouveau  et  des  fêtes  qui  en  étaient 
l'accompagnement.  (Voir  aux  Mémoires.) 

Un  babiianl  d'une  commune  de  l'ancien  Gâtinais  a  informé 
M.  le  Secrétaire,  en  tenues  assez  vagues,  d'une  découverte 
archéologique  qui  aurait,  été  faite  dans  la  localité.  M.  Bazin,  à 
qui  les  renseignements  recueillis  sont  transmis,  se  chargera  de 
suivre  celle  affaire. 

M.  Fischer,  trésorier,  communique  une  note  sur  la  situation 
financière  de  la  Société.  Celle  note  révèle  un  état  prospère,  et 
des  remerciements  sont  votés  au  vigilant  trésorier. 

Plusieurs  membres  expriment  le  souhait  que,  dans  le  bulletin 
dont  la  préparation  est  annoncée,  il  soit  rendu  compte  des 
publications  d'intérêt  local  récentes  et,  en  général,  de  tous  les 
ouvrages  d'histoire  et  d'art  concernant  la  région  de  Seine  et- 
Marne. 

L'ordre  du  joui- étant  épuisée,  la  séance  esl  levée  a  \  heures  \/l. 
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EXCURSION    A    FONTAINEBLEAU    (l) 

(10  mai   1906) 


Le  Bureau  de  la  Société  d'archéologie  avait  décidé  d'organiser 
une  excursion  à  Fontainebleau.  Il  s'était  assuré,  à  cet  effet,  le 
concours  de  AI.  Georges  d'Esparbès,  conservateur  du  Palais,  et 
de  M.  Leidenfrost,  inspecteur  des  travaux,  qui  avaient  bien 
voulu  lui  promettre  de  diriger  en  personne  la  visite  des  galeries. 

Le  projet  fut  accueilli  avec  faveur  et  l'invitatien  obéie  avec 
empressement.  Plus  de  soixante  adhérents,  et  adhérentes, 
étaient  au  rendez-vous,  que,  pour  laisser  à  chacun  le  choix  du 
mode  de  transport,  la  convocation-circulaire  avait  fixé  dans  la 
cour  du  Cheval-Blanc. 

Tout  de  suite  M.  Leidenfrost  commençait  la  série  de  ses 
leçons.  Utilisant  le  spectacle  que  l'on  avait  devant  les  yeux,  il 
racontait,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  architecturale  du 
château,  ou,  plutôt,  il  la  faisait  lire,  inscrite,  chapitre  par  cha- 
pitre, sur  les  bâtiments  de  la  façade  principale. 

Bientôt  M.  d'Esparbès  rejoignait  le  groupe  des  visiteurs  et 
l'introduisait  dans  les  appartements  consulaires,  qu'il  vient  de 
reconstituer,  avec  un  souci  de  l'effet  pittoresque  que  servent 
toujours  le  goût  le  plus  délicat  et  le  sens  historique  le  plus 
exact.  On  vit  la  bibliothèque  de  Bonaparte,  qui  resta,  d'ailleurs, 
le  cabinet  de  travail  de  l'Empereur  quand  celui-ci  se  fut  installé 
à  l'étage  supérieur.  On  donna  un  coup  d'œil  au  cabinet  topo- 
graphique, où  les  cartes,  déployées  sur  les  tables,  semblent 
encore  attendre  le  doigt  prestigieux  qui  venait  s'y  ficher  et 
marquer  le  point  précis  de  la  prochaine  victoire. 

Bien  entendu,  on  ne  manqua  pas  de  parcourir  les  parties  du 
palais  qui  sont  ouvertes  d'habitude  au  public.  Mais  ce  retour 

i  On  a  cru  devoir  insérer  à  celte  place  le  récit  d'une  excursion  qui  peut 
passer,  après  Unit,  pour  un  complément  de  nos  séances.  Si  le  ton  en  contraste 
avec  celui  de  nos  sévères  procès-verbaux^  la  faute  en  est  à  cette  journée  do 
sourire  dont  le  souvenir  a  influencé  le  narrateur.  Les  lecteurs  voudront  bien  so 
rappeler  qu'aux  plus  graves  symphonies  s'intercale  volontiers  un  mouvement  plus 
enjoué.  Il  a  semble  aux  éditeurs  que  le  cycle  annuel  île  nos  austères  éludes 
admettait,  lui  aussi,  un  scherzo. 
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sur  le  lot  du  commun  empruntait  un  charme  original  à  la 
circonstance,  à  la  liberté  de  l'allure  et  surtout  à  la  qualité  des 
cicérones.  El  [mis,  ceux  à  qui  ces  salles  classiques  étaient  le 
plus  familières  furent  les  premiers  à  remarquer  l'aspect  nou- 
veau sous  lequel  elles  se  présentaient.  Ils  retrouvaient  bien 
l'incomparable  mobilier  qui  est  la  parure  de  la  noble  demeure  ; 
mais,  tandis  qu'ils  s'apprêtaient  à  admirer  ces  merveilles  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à  une  contemplation  loisible, 
il  leur  semblait  qu'elles  aussi  s'étaient  mises  à  leur  aise.  Les 
fauteuils  auliques  ne  gardaient  pas  l'inflexible  alignement 
auquel  les  avait  maintenus,  depuis  un  temps  immémorial  et, 
eût-on  cru.  pour  l'éternité,  les  tapissiers  officiels.  Il  était  avéré 
qu'une  main  d'artiste  avait  passé  par  là,  dérangeant  l'ordon- 
nance uniforme  où  s'était  appliquée  l'esthétique  combinée  d'un 
d'un  géomètre  intransigeant  et  d'un  caporal  sans  fantaisie. 
Les  belles  pièces  de  garniture  n'interposaient  plus  entre 
le  regard  du  spectateur  et  elles  l'illusion  d'une  vitrine  de 
musée.  La  disposition  plus  rationnelle  des  sièges,  la  tombée 
plus  plausible  d'un  rideau,  la  remise  à  sa  place  normale  d'un 
objet  d'usage  ou  d'ornement,  ici  une  interversion  légère,  là  un 
remaniement  imperceptible  avaient  réussi  à  donner  une  âme 
à  ce  garde-meuble.  Tout  cela  avait  pris  un  air  d'aristocratique 
intimité.  On  se  sentait  dans  une  maison,  royalement  certes  ou 
impérialement,  mais  réellement  habitée.  Chemin  faisant.  M.  le 
Conservateur  nous  expliquait  les  raisons  de  cet  agencement 
dont  chaque  détail  est  commandé  par  la  vraisemblance  histo- 
rique et,  parfois,  motivé  par  le  souvenir  de  quelque  événement 
déterminé.  L'occasion  était  bonne  de  rappeler  les  fastes  du 
château,  et  quand  l'historien-poète  inspirait  le  cicérone,  ce  qui 
ne  tardait  jamais,  c'étaient  des  évocations  d'augustes  ou  gra- 
cieuses figures,  et  toujours  reparaissait,  dominant  le  cortège 
des  siècles,  le  maître  corse  qui  a  marqué  si  fortement  du  signe 
de  sa  personnalité  autoritaire  la  demeure  de  François  h1",  de 
Henri  IV.  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Antoinette. 

on  passa  dans  [es  appartements  réservés,  qui,  pour  plusieurs, 
sans  doute,  avaient  l'attrait  de  l'inconnu.  On  visita  le  Vestibule 
de  Saint  Loi! is.  la  ('.lia  pelle  liante  de  Saint  Saturnin,  la  Chapelle 
basse,  la  Salle  des  Colonnes,  l'Appartement  des  Chasses,  décoré 
de  peintures  à  sujets  cynégétiques  d'Oudry  et  de  Desportes. 
Ceux  qu'intéressent  le-  anciens  aspects  de  la  forêt  de  Fontai- 
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nebleau  se  laissèrent  retenir  un  moment  par  Le  Cerf  forcé  à  la 
Hoche  qui  pleure  où  se  révèle  un  Franchard  assez  inattendu.  On 
termina  par  la  Galerie  des  Cerfs.  On  observa  que  l'administra- 
tion avait  fait  transporter  là  la  cotte  de  mailles  et  l'épée  de 
Monaldeschi,  lesquels,  récemment  encore,  étaient  proposés  à 
l'ébabissement  des  badauds  dans  la  Galerie  de  Diane.  Tout  le 
monde  approuva  la  mesure,  qui  a  le  double  avantage  de  res- 
tituer à  ces  reliques  leur  place  légitime,  sur  le  lieu  même  de 
l'assassinat,  et  de  mettre  un  peu  à  l'écart  un  numéro  de 
Musée  Tussaud. 

Tout  était  ouvert  à  la  curiosité  des  visiteurs,  le  fond  et  le 
comble.  Les  plus  hardis,  désireux  d'étudier  dans  ses  ultimes 
prolongements  l'ossature  architecturale  des  édifices,  par  des 
escaliers  paradoxaux  et  des  écbelles  d'apocalypse  atteignaient 
les  greniers  et  abordaient  la  toiture.  Cependant,  les  âmes 
positives,  avides  de  données  substantielles  et  pour  qui  les 
problèmes  de  l'histoire  ne  résident  pas  tous  dans  les  nuages, 
avaient  cédé  à  la  tentation  de  se  rendre  compte  par  elles-mêmes 
des  détails  les  plus  pratiques  d'une  organisation  palatine  et 
s'étaient  répandues  à  travers  les  cuisines.  Et  M.  Leidenfrost, 
qui  à  sa  complaisance  inlassable  et  à  son  érudition  toujours 
prête  joint  décidément  le  don  de  l'ubiquité,  trouvait  le  moyen 
de  diriger  à  la  fois  les  uns  et  les  autres. 

Au  cours  de  la  promenade,  un  déjeuner  réunissait  à  l'hôtel  de 
Moret  et  d'Armagnac  les  visiteurs  et  leurs  guides  qui  avaient 
bien  voulu  leur  faire  l'honneur  de  s'asseoir  à  leur  table.  Les 
propos  les  plus  savants  y  furent  échangés  sous  le  régime  de 
la  plus  franche  cordialité.  Au  Champagne,  —  car  les  organi- 
sateurs du  repas  avaient  cru  devoir  y  introduire  cet  élément, — 
M.  Sénéchal,  président,  prononça  les  paroles  suivantes  : 

«  Mesdames, 

«  Mes  chers  confrères, 

«  Celle  coupe,  dont  la  fonction  rituelle,  je  le  vois,  n'a  échappé 
à  personne,  soulève  pourtant  un  problème  de  cérémonial,  ou, 
si  vous  préférez,  de  civilité,  bien  fait  pour  embarrasser  mou 
inexpérience.  Nous  sommes  ici  à  un  déjeuner  de  voyageurs, 
de  voyageurs  pressés,  de,  voyageurs  impatients  de  reprendre 
une  promenade  commencée,  L'intervention  du  Champagne  en 
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fait-elle  quelque  chose  de  suffisamment  dinatoire  pour  justifier 
même  le  plus  bref  et  le  plus  oégligé  des  toasts? 

«  Si  je  me  lève  à  toul  hasard,  c'est  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  donner  une  voix  à  un  vœu  qui,  je  le  sens,  est  sur  les  lèvres 
de  tous  en  remercianl  publiquement  Monsieur  le  Conservateur 
el  Monsieur  l'Inspecteur  des  Travaux  du  Palais,  dontla  précieuse 
coopération  a  assuré  la  réussite  de  notre  entreprise  et  dont  la 
présence  au  milieu  de  nous,  en  ce  moment,  donne  à  ce  succès 
les  proportions  d'un  triomphe. 

«  Certes,  le  palais  de  Fontainebleau  était  connu  de  la  plupart 
d'entre  nous,  mais  c'était  une  perspective  séduisante  que  de  le 
revoir  animé  par  les  récits  du  vibrant  poète  de  La  Légende  de 
V  I  igle.  Comme  voisins,  nous  avions  été  des  premiers  à  apprendre 
avec  quelle  sollicitude  passionnée  et  comme  amoureuse  le  nou- 
veau conservateur  s'était  attaché  aux  richesses  dont  la  garde  lui 
était  confiée.  Nous  savions  avec  quel  sens  artistique  délicat  et 
sûr,  avec  quel  souci  de  l'exactitude  historique,  il  s'était,  dès  son 
entrée  en  fonction-,  ingénié  pour  les  mettre  en  pleine  valeur. 
Il  nous  a  été  donné  aujourd'hui  d'éprouver  avec  quelle  bonne 
grâce,  avec  quelle  chaleur  eommunicalive,  il  se  plaisait  à  en 
faire  les  honneurs. 

*  C'est  une  réelle  satisfaction  pour  moi,  mon  cher  d'Esparbès, 
de  me  rappeler  que  notre  vieille  amitié  a  été  un  peu  le  prétexte 

de  cette  visite  et  de  songer  que  cette  journée  d'éblouisse ni 

et  d'enthousiasme  aura  eu  cet  effet  de  surcroît  de  créer  un 
lien  cordial  et  durable  entre  toi  et  la  Société,  entre  toi  el  mes 
collègues,  tous  épris  des  gloires  et  des  splendeurs  du  passé 
et  portés  à  aimer  ceux  qui  les  font  revivre.  Laissedeur  espé- 
rer que  la  sympathie  que,  sur  la  foi  de  tes  livres,  ils  avaient 
conçue  pour  ta  personne,  en  acquérant,  dans  cette  rencontre, 
un  peu  plus  de  précision,  y  aura  gagné  aussi  quelques  droits  à 
la  réciprocité. 

«  Et  puis,  dans  le  compatriote  récent  avec  qui  ils  ont  fait 
connaissance,  ne  sont  ils  pas  autorisés  à  saluer  un  compatriote 
définitif?  Nous  avons  tons  constaté,  en  effet,  comme  le  conser- 
vateur s'était    indissolublement    uni  ,   jusqu'à    faire   corps   el 

â avec    elle,    ;i    |;i   demeure    que    les    rois   ont    bâtie    sur   nos 

terres  el  qu'ils  ont,  nous  supposons,  assez  solidement  atta- 
chée au  sol  pour  que  la  convoitise  du  pouvoir  central,  qui, 
paraît-il,  a  parfois  décimé  le  noble  mobilier,  renonce  à  dépos- 
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séder  jamais  le  département  de  Seine-et-Marne  du  monument 
lui-même. 

«  Tous  ceux  que  les  choses  de  l'art  intéressent  connaissent 
vos  travaux,  monsieur  l'Inspecteur.  Nous,  plus  spécialement 
attentifs  aux  manifestations  de  l'art  local,  nous  ne  saurions 
ignorer  ce  que  vous  avez  donné  de  votre  temps,  de  votre  talent, 
de  votre  cœur  au  palais  qui  est  l'orgueil  de  notre  région.  C'est 
une  aubaine  inappréciable  pour  nous  que  d'en  parcourir  le 
dédale  sous  votre  direction.  Vous  avez  doublé,  en  quelque  sorte, 
notre  admiration,  en  nous  l'expliquant.  Au  plaisir  des  yeux, 
vous  avez  ajouté  tout  l'attrait  et  tout  le  profit  d'une  leçon;  car 
nous  sommes  de  ceux  qui  trouvent  un  attrait  dans  une  leçon  et 
qui  en  conservent  fidèlement  le  profit. 

«  Mes  chers  confrères,  je  vous  propose  de  boire  à  la  santé  de 
nos  éminents,  de  nos  aimables  cicérones,  qui,  en  même  temps 
qu'ils  nous  prodiguaient  les  trésors  de  leur  érudition,  ont  bien 
voulu,  en  acceptant  de  s'asseoir  à  notre  table,  nous  donner  un 
témoignage  de  bonne  camaraderie  dont  nous  sentons  tout  le 
prix,  et  fournir  à  votre  président  l'agréable  occasion  de  leur 
exprimer,  en  votre  nom,  les  sentiments  de  reconnaissance  de  la 
Société  d'archéologie.  » 

M.  Georges  d'Esparbès,  à  qui  son  commerce  des  cours  inter- 
disait cette  incorrection  d'allonger  d'un  discours  un  breakfast 
de  touristes,  ne  répondit  que  par  un  mot,  mais  cette  réponse 
était  la  plus  agréable  et  la  plus  flatteuse  que  l'interprète  de  la 
Société  pût  espérer;  et  ce  fut  avec  la  joie  qu'on  devine  que 
les  convives  profitèrent  de  l'autorisation  qui  leur  était  donnée 
d'acclamer,  dans  le  triomphateur  de  la  journée,  un  collègue 
nouveau. 

M.  Léonor  Dupille,  venu  de  Dammartin-en-Goële  tout  exprès 
pour  servir  de  second  parrain,  enguirlanda  le 'glorieux  néo- 
phyte d'une  chanson  de  circonstance  où  le  nom  de  d'Esparbès, 
s'accrochant  spirituellement  à  la  rime  finale,  servait  de  refrain 
à  chaque  couplet. 

Avant  de  se  lever  de  table,  le  Président  remercia  et  compli 
menta  les  deux  sociétaires  qui  s^taienl  chargés  de  régler  la 
partit;  matérielle  et  notamment  la  partie  gastronomique  du  pro- 
gramme et  qui  y  avaient  réussi  à  souhait  :  M.  Gabriel  Houda'rt, 
le  dévoué  secrétaire,  et  M.   Feron,  à  qui,   par  une  décision  un 
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peu  discrétionnaire  niais  que  l'assemblée  souveraine  ratifia, 
séance  tenante,  par  ses  applaudissements  unanimes,  il  décerna 
le  litre  de  questeur  <le  la  Société  d'archéologie. 

La  caravane  reprit,  avec  un  entrain  renouvelé,  la  visite  inter- 
rompue, qui  s'acheva  comme  il  est  relaté  plus  haut.  Au  retour, 
chacun  se  félicita  du  succès  de  l'excursion.  La  satisfaction  des 
participants  se  manifestait  dans  les  conversations  où  étaient 
rappelés  les  plaisirs  de  la  journée  et  aussi  dans  les  projets  qu'on 
lamait  à  l'envi  d'entreprises  analogues.  Toutes  les  localités 
attractives  où  l'humeur  nomade  de  la  Société  trouverait  à  si; 
contenter  furent  passées  en  revue.  11  semblait  que  cette  char- 
mante promenade  eût  réveillé  le  vagabond  qui  sommeille  dans 
tout  archéologue. 


SEANCE  DU  2S)  JUILLET   1UIHJ 


M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  MM.  Bazin,  Chagot,  Gonthier,  Ileude,  Gabriel 
Houdart,  Lesobre,  René  Morel,  Raphard,  Wever. 

Se  sont  excusés  :  MM.  Colin,  Duguet,  l'abbé  Estournet, 
Fischer,  Godillon,  Hugues,  Lelièvre,  Leroy,  Lioret,  Michel, 
Rayon,  Vivier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  est  adopté. 

M.  le  Présidenl  déplore  la  perte  que  la  Société  a  faite  de 
deux  de  ses  membres,  M.  l'ahhé  Darras  et  M.  Rabourdin. 

«  M.  Darras,  archiprêtre  de  Melun,  vwvv  de  Saint-Aspais, 
avait  été  l'un  des  premiers,  lorsque  la  Société  se  reconstitua,  à 
lui  apporter  son  adhésion.  Les  obligations  de  son  ministère 
l'empêchèrent  d'assister  à  nos  séances;  mais,  chaque  fois,  il 
nous  reprochait,  sur  le  ton  le  plus  aimable  et  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  pour  ses  confrères,  d'avoir  choisi  pour  nos 
réunions  un  jour  et  une  heure  qui  s'accordaient  si  mal  avec  le 
désir  qu'il  éprouvail  de  suivre  du  plus  près  des  travaux  auxquels 
il  prenait  un  intérêl  extrême.  Du  moins,  sa  sympathie  nous 
accompagnait  fidèlement  et  l'attention  qu'il  prêtait  à  nos  lectures 
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et  à  nos  controverses  se  manifestait  par  son  exactitude  à  en 
recueillir  les  échos  et  souvent  par  une  collaboration  discrète, 
faite  de  renseignements  précieux  et  de  judicieux  avis. 

»  M.  Darras  était  remarquablement  informé  de  L'histoire  de  sou 
église,  si  intimement  mêlée  à  l'histoire  de  la  ville  de  Melun.  Il 
aimait  cet  édifice  au  plan  tronqué,  au  dessin  composite,  si  cap- 
tivant encore  dans  sa  grâce  un  peu  ambiguë,  où,  depuis  plus 
de  vingt  ans,  il  assurait  le  service  du  culte.  Il  se  plaisait  et  il 
excellait  à  en  détailler  l'architecture  et  la  décoration  et,  à  la 
façon  dont  il  le  louait,  les  amateurs  devinaient  avec  quelle  sol- 
licitude éclairée  il  devait  veiller  sur  le  dépôt  qui  lui  était  coniié. 
En  chaire  même,  il  mettait  une  pieuse  coquetterie  à  en  faire  les 
honneurs.  Un  de  ses  paroissiens  nous  rappelait  une  de  ses 
homélies,  d'une  cordialité  communicative,  où,  le  prédicateur 
s'efïaçant  devant  l'archéologue  et  devant  l'artiste,  ou  plutôt 
s'unissant  à  ceux-ci,  il  dirigeait  les  regards  de  ses  auditeurs 
vers  les  belles  choses  qui  les  entouraient  et  tirait  des  motifs 
d'édification  du  cadre  que  les  siècles  avaient  construit  à  leur 
prière. 

»  Les  fidèles  ont  pleuré  leur  pasteur.  La  population  de  Melun 
toute  entière  regrette  l'homme  de  bien,  le  brave  homme, 
disait-on  par  un  éloge  dont  la  familiarité  n'eût  pas  offusqué  sa 
souriante  indulgence.  Il  appartient  à  la  Société  d'archéologie 
de  donner  un  souvenir  spécial  à  l'homme  de  goût  et  à  l'érudit 
que  fut  l'archiprètre  de  Melun.  » 

«  M.  Charles  Rabourdin,  qui  est  mort  à  Héricy  le  6  juin  der- 
nier, était  un  des  membres  les  plus  anciens  de  la  Société  et  il 
avait  compté  parmi  les  plus  assidus  et  les  plus  pratiquants.  La 
maladie  l'avait  exclu  de  nos  dernières  réunions  ;  mais,  dans 
une  lettre  qu'il  m'adressait  à  l'occasion  de  la  reprise  de  nos 
travaux  et  dont  la  vivacité  démentait  à  chaque  instant  le  tableau 
qu'il  y  faisait  de  ses  souffrances  physiques,  il  renouvelait 
ses  vœux  d'archéologue  et  d'historien  et  saluait  avec  enthou- 
siasme le  réveil  des  études  seine  et-marnaises.  Et  voici  qu'avec 
lui  disparaît  un  des  érudits  dont  le  concours  attendu  justifiai! 
le  mieux  la  confiance  commune. 

)>  On  pourra  s'étonner  que  la  part  prise  à  la  rédaction  de  nos 
bulletins  par  un  confrère  aussi  dévoué  et  un  producteur  aussi 
fécond  que  M.  Rabourdin  se  réduise  à  un  bien  petil  nombre  de 
pages.  C'est  (pie  sa   fougue  naturelle  s'accommodait  mal  des 
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lenteurs  que  comporte  la  publication  de  recueils  de  ce  genre. 
Mais,  presque  à  chaque  séance,  il  distribuait  à  ses  collègues  les 
exemplaires  (Tune  de  ces  brochures  qu'il  avait  écrites  d'un 
style  alerte,  sentant  un  peu  la  poudre.  C'était,  le  plus  souvent, 
des  biographies  de  personnages  militaires.  L'amiral  Malet  de 
Graville,  le  général  de  Ségur,  le  général  Jacquinot,  le  général 
Raoult,  de  tous  leurs  portraits,  ou  plutôt  de  leurs  silhouettes,  il 
était  arrivé  à  constituer  une  galerie  des  illustrations  guerrières 
de  la  Brie  et  du  Gâtinais. 

)>  M.  Rabourdin  appréciait  hautement  le  lien  qui  unit  entre 
eux  les  adeptes  de  la  coopération  scientifique.  Bien  qu'il  ail 
marqué  dans  le  monde  de  l'action  et  qu'il  y  ait  récolté  des  titres 
honorifiques,  sa  famille,  sur  la  lettre  par  laquelle  elle  annon- 
çait son  décès,  n'a  voulu  ajouter  à  son  nom  que  la  mention  par 
laquelle  était  rappelée  son  affiliation  à  nos  associations.  La 
Société  d'archéologie,  à  son  tour,  s'enorgueillira  d'avoir  possédé 
dans  ses  rangs  ce  fervent  des  recherches  désintéressées,  que  la 
mort  seule  pouvait  arracher  à  l'étude.  » 

L'assemblée  est  appelée  à  se  prononcer  sur  les  demandes 
d'admission  des  personnes  dont  les  noms  suivent  : 

MM.   Bastien  (présentateurs  :  MM.  Sénéchal  et  Houdart). 

Marcel  Bernard  (Sénéchal  et  Hugues). 

Bory  (Bazin  et  Dupuis). 

Bouron  (Sénéchal  et  Guillemot). 

Cravoisier  (Sénéchal  et  Fischer). 

Darbeau  (Houdart  et  Chaillot). 

le  docteur  humée  (Masbrenier  père  et  Sénéchal). 

Dutar  (  Bellanger  et  Gabriel  Houdart). 

Georges  d'Esparbès  (Sénéchal  el  Dupille). 

Maxime  Houdart  (Gabriel  Houdart  et  Sénéchal). 

Jousselin  (Sénéchal  etPènard). 

Lefebvre-Faure  (Sénéchal  el  Gabriel  Houdart). 

Leidenfrost  (Sénéchal  et  Dupille). 

Charles  Martin  (Sénéchal  et  Wever). 

Mas  I  Sénéchal  et  Simeray). 

Michau  (Sénéchal  et  Wever). 

le  marquis  de  Paris  (Sénéchal  et  Liorel  i. 

Portail  (Item''  More!  et  Gabriel  Houdart). 

Paul  Sénéchal  (Sénéchal  et  Houdart). 

Servais  (Sénéchal  et  Simeray  i. 
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MM.  Sieurin  (Sénéchal  et  Simeray). 
Tassain  (Sénéclial  et  Vivier). 
Yillers  (Sénéchal  et  Hugues). 

Toutes  les  candidatures  sont  agréées  à  l'unanimité. 

M.  Gabriel  Leroy  fait  don  de  son  ouvrage,  tout  récemment 
paru,  La  Caserne  Augereau. 

L'assemhlée  adresse  au  président  honoraire  de  la  Société  ses 
remerciements  et  ses  félicitations. 

M.  Wable,  architecte,  lauréat  de  l'Institut,  ofïre,  pour  être 
conservés  dans  les  collections  de  la  Société,  deux  numéros  d'une 
revue  contenant  une  notice,  écrite  et  illustrée  par  lui,  sur  le 
Château  de  Fleury -en- Bière. 

Les  membres  présents  chargent  M.  le  Président,  qui  a  été 
l'intermédiaire  de  ce  don,  de  transmettre  à  M.  Wable  les  remer- 
ciements de  la  Société.  Ils  expriment  le  souhait  que  leur  savant 
confrère,  que  son  état  de  santé  tient  malheureusement  éloigné 
des  séances,  favorise  le  Bulletin  d'une  des  études  d'art  local 
dont  il  a  rassemblé  les  éléments. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  Feron  l'informe  que  la  maison  portant  le  numéro  17  de  la 
rue  du  Presbytère,  à  Melun,  et  dont  dépend  un  puits  ancien  que 
connaissent  tous  les  amis  du  vieux  Melun,  vient  d'être  vendue 
par  adjudication.  La  margelle  en  pierre,  ornée  de  figures 
sculptées,  est  un  spécimen  des  plus  intéressants,  dont  il  impor- 
terait d'assurer  la  conservation.  M.  Feron  croit  que  le  moment 
serait  bien  choisi,  pour  la  Société,  de  négocier  avec  le  nouveau 
propriétaire  l'acquisition  de  cet  ouvrage,  en  vue  de  l'offrir  à  la 
Ville. 

Tandis  qu'une  photographie  du  monument  circule  parmi 
l'assistance,  M.  le  Président  résume  les  explications  complé- 
mentaires qui  lui  ont  été  données  à  ce  sujet,  et  sur  les  lieux 
mêmes,  par  l'auteur  de  la  proposition.  La  cour  où  le  puits  esl 
situé  est  encombrée  de  voitures  dont  la  manœuvre  constitue 
pour  les  parties  sculptées  de  la  margelle  une  menace  perma- 
nente. En  outre,  les  ouvrages  de  ce  genre  sont  volontiers 
recherchés  comme  motifs  de  décoration  de  jardins  ;  et  il  serait 
à  craindre  que  celui-ci  ne  fût  vendu  à  des  amateurs  du  dehors 
par  des  propriétaires  ultérieurs  qui  u'auraienl  |>as  le  désinté- 
ressement qu'il  y  a  toutes  raisons  de  supposer  au  récent  adjudi- 
cataire. M.   Bulot,  architecte  et  sociétaire,  qui  a  visité  l'im- 
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meuble,  estime  que  l'enlèvement  de  la  margelle  peut  être  pra- 
tiqué sa  us  difficulté. 

M.  Sénéchal  fait  quelques  réserves  sur  la  convenance  du  projet 
dont  rassemblée  est  saisie.  C'est  dans  la  cour  de  la  rue  du  Pres- 
bytère que  le  monument  en  question  obtient  sa  pleine  valeur 
pittoresque.  La  possession  de  son  cadre  naturel  vaut  bien  qu'il 
affronte  des  dangers,  qui,  d'ailleurs,  l'ont  jusqu'à  présent  épar- 
gné. El  puis,  la  Société,  qui,  à  la  séance  précédente,  a,  non  sans 
une  certaine  solennité,  émis  le  vœu  que  rien  ne  fût  changé  à  la 
situation  des  monuments  et  des  objets  d'art,  se  mettrait  en 
contradiction  avec  soi  même,  semble-t-il,  en  prêtant  les  mains 
à  un  de  ces  déplacements  dont  elle  a  réprouvé  le  principe. 

M.  Wever  parle  dans  le  même  sens.  11  s'élève  contre  la 
superstition  des  musées.  La  margelle  de  puits,  dans  l'angle  de 
la  cour  où  elle  se  dissimule,  attire,  de  loin  en  loin,  quelques 
curieux  :  dans  le  jardin  municipal,  où  elle  sera  exposée  aux 
regards  de  tous,  elle  risque  de  n'être  remarquée  par  personne. 
Assurément,  il  serait  douloureux  de  voir  emporter  par  des 
étrangers  ce  vestige  du  vieux  Melun.  La  Société  ne  pourrait-elle 
profiter  des  bonnes  dispositions  du  propriétaire  actuel  pour 
obtenir  une  concession  qui  garantit  du  même  coup  la  conser- 
vation et  l'immobilisation  de  l'appareil  extérieur  du  puits?  .Ne 
pourrait-elle,  par  exemple,  acquérir  un  droit  de  nue-propriété 
sur  ce  monument  ? 

L'assemblée  surseoit  à  se  prononcer  sur  la  proposition  qui  lui 
est  soumise.  M.  Feron,  qui,  comme  archéologue,  a  manifeste  sa 
sollicitude  envers  ce  précieux  monument,  sera  invité  à  étudier 
aussi,  comme  jurisconsulte,  les  moyens  légaux  par  lesquels  on 
pourrait  arriver  à  en  assurera  la  fois  l'inaliénabilité  et  le  main 
tien  dans  sa  situation  actuelle. 

Un  rapide  compte  rendu  de  la  visite  que  les  membres  de  la 
Société  ont  faite,  au  mois  de  mai,  du  palais  de  Fontainebleau 
procure  à  M.  le  Président  l'occasion  d'entretenir  ses  collègues 
des  projets  d'excursion  qui  ont  été  envisagés  par  le  bureau  et 
le  Comité  central  et  de  consultera  cet  égard  les  préférences  de 
l'assemblée. 

Il  esl  certain  qu'en  choisissant  Fontainebleau  pour  ses  débuts. 
en  combinant  le  maximum  d'attrait  avec  le  minimum  de 
dérangement,  la  Société  a  un  peu  mangé  son  pain  blanc  le 
premier.  Néanmoins,  il  reste  encore  bon  nombre  d'excursions 
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dont  l'objet  est  séduisant  et  l'exécution  facile.  Pour  les  Melunais, 
le  château  de  Vaux-le- Vicomte,  les  ruines  de  Blandy,  L'église 
collégiale  de  Champeaux  peuvent  être  considérés  comme  faisant 
partie  d'un  tour  de  ville  largement  entendu.  Le  voyage  de  Moret 
est  encore  un  voyage  de  père  de  famille.  A  Nemours,  où  les 
habitants,  par  le  seul  effort  de  l'initiative  privée,  ont  réussi  à 
approprier  leur  vieux  château  et  à  y  aménager  un  musée  des 
plus  intéressants,  la  Société,  en  allant  chercher  des  spectacles 
neufs,  trouverait,  par  surcroît,  l'occasion  de  remplir  un  de  ses 
devoirs,  en  apportant  aux  auteurs  d'une  œuvre  méritoire  les 
encouragements  et  les  félicitations  de  la  doyenne  des  associa- 
tions savantes  du  département.  Une  pointe  vers  Larchant  ou 
vers  (irès-sur-Loing  compléterait  agréablement  cette  prome- 
nade. Château-Landon  offre  aux  curieux  des  choses  du  passé  un 
ensemble  monumental  recommandable.  Provins,  par  l'accumu- 
lation des  richesses  d'art  qu'il  renferme,  vaut  bien  qu'on  passe 
par  dessus  la  ditîiculté  des  communications.  En  y  rattachant 
Nangis,  Rampillon  et  Saint-Loup-de-Naud,  on  obtiendrait  un 
circuit  archéologique  incomparable. 

D'ailleurs,  les  itinéraires  de  la  Société  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment barrés  par  les  limites  de  son  ressort  géographique.  Même 
avec  les  xénophobes  irréductibles,  qui  n'admettraient  aucune 
sortie  hors  du  domaine  natal,  on  peut  trouver  des  compromis, 
des  terrains  de  transaction.  11  est,  au-delà  des  frontières  de 
Seine-et-Marne,  des  villes  dont  le  passé  se  rattache  par  des  liens 
étroits  au  passé  des  régions  qui  ont  composé  ce  département. 
Sens,  par  exemple,  fut  à  l'époque  romaine  la  métropole  de  la 
contrée  toute  entière  et  demeura,  jusqu'à  la  Révolution,  la  capi- 
tale ecclésiastique  des  doyennés  de  Melun,  de  Montereau  et  de 
Provins.  Ses  collections  lapidaires  fourniraient  à  l'histoire  la 
plus  strictement  locale  des   éléments   de  connaissance  et   de 
comparaison  inestimables.  A  Auxerre,   un  pèlerinage  au  tom- 
beau de  Jacques  Amyot  serait  œuvre  pie.  Au  moyen-âge,  Troyes 
et  Bar  sur-Aube,  sous  le  gouvernement  des  comtes,  ont  formé 
avec  Provins  une  triade   inséparable.  L'architecture  qui  s'est 
réalisée  sur  les  territoires  de  la  Prie  et  du  Gâtinais  a  été,  de 
tout  temps,  ouverte  à  l'influence  des  pays  voisins.  L'étude  des 
monuments  de  la  Bourgogne  et,  de  la  Champagne  aiderait  sin 
gulièrement  les  travailleurs  et  les  amateurs  de  Seine  et  .Marne 
à  se  rendre  compte  des  monuments  dont  ils  s'occupent. 

Xi.  10 
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Ces  excursions,  plus  ou  moins  lointaines,  seront  quelquefois 
d'agréables  parties  de  campagne,  assaisonnées  d'une  pointe 
d'archéologie.  <>n  peu!  en  concevoir  d'autres,  dont  l'objet  serait 
plu-*  rigoureusement  déterminé  et  le  caractère  plus  expressé- 
raenl  didactique.  Le  Bureau  et  le  Comité  central  examineront 
les  projets  d'explorations  méthodiques  des  grandes  collections 
parisiennes,  du  musée  de  Saint-Germain,  etc.  Parmi  les 
richesses  accumulées,  les  érudits  les  plus  particularisés  ne 
manqueront  pas  de  découvrir  les  objets  qui  intéresseront  spé- 
cialement leur  curiosité.  El  il  n'est  pas  défendu  .d'espérer  (pie 
là.  comme  à  Fontainebleau,  les  maîtres  les  plus  compétents, 
en  apportant  leur  concours  à  la  Société,  donneront  à  la  visite 
son  maximum  d'attrait  et  de  profit. 

L'assemblée,  après  avoir  approuvé  ce  plan  dans  ses  lignes 
générales,  manifeste  ses  préférences  plus  prochaines  pour  une 
visite   de  Provins  et  de  Sens. 

M.  Bazin,  archiviste-bibliothécaire,  donne,  dans  un  rapport, 
la  liste  des  ouvrages  reçus  par  la  Société,  d'avril  I90o  à  juillet  1906, 
Il  analyse  ceux  d'entre  eux  qui  lui  ont  paru  le  plus  intéressants. 
(Voir  aux  Annexes  des  procès-verbaux.) 

M.  Sénéchal  lit  une  note  sur  la  Parenté  de  suint  Faron  et  </'■ 
sainte  Fare.  L'évêque  de  Meaux  et  la  fondatrice  de  Faremoutiers 
sont  présentés  par  tous  les  historiens  comme  le  frère  et  la  sœur. 
.M.  Sénéchal  élevé  des  doutes  sur  la  réalité  de  cette  qualité  réci- 
proque, dont  il  n'est  rien  dit  dans  ta  \  ie  de  suint  Colomban, 
ouvrage  contemporain,  où  les  deux  personnages  sont  mention- 
nés. (Voir  aux  Mémoires.) 

M.  René  Morel  lit  une  notice  sur  La  Chapelle  et  la  Fontaine 
Sainte  inné  de  Vitry.  La  chapelle,  aujourd'hui  disparue,  avait 
ele  bâtie  loul  auprès  d'une  fontaine  qui  coulait  dans  le  voisinage 
du  château  des  seimieursde  Vitry-Guignes.  A  ce  propos,  l'auteur 
l'appelle  la  vénération  que  les  Gaulois  professaient  pour  les  fon- 
taines, donl  les  eaux  passaient  pour  posséder  des  vertus  curatives. 
Aux  époques  chrétiennes,  les  même-  fontaines  devinrent  parfois 
de-  lui  i  vde  pèlerinages,  et  des  édifices  sacrés  s'élevèrent  sur  leurs 
bords,  si  bien  qu'on  serait  tenté  de  conclure  à  la  continuité  des 
pratiques  religieuses  dont  elles  ont  été  le  théâtre  et  le  prétexte. 
M.  René  Morel  signale,  en  terre  de  Brie,  plusieurs  exemples  de 
cette  persistance,  et  celui  dont  il  s'occupe  présentement  lui  en 
parail  un  des  mieux  caractérisés.  Il  retrace  ensuite  l'histoire  de 
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la  chapelle  Sainte-Anne  jusqu'au  moment  de  la  Révolution. 
Vendue  comme  bien  national,  elle  devint  alors  la  propriété  du 
conventionnel  Laurent  Lecointre,  qui  la  loua  à  .).-!>.  Jouzon, 
agent  national  de  la  Municipalité  de  Guignes-Libre,  avec  l'enclos 
et  les  pièces  de  terre  en  dépendant,  à  la  condition  expresse  de 
la  remplacer  par  une  maison  ou  par  une  grange.  Dans  une 
dernière  partie,  M.  René  Morel  étudie  les  légendes  et  les  tradi- 
tions qui  se  rattachent  à  la  chapelle  et  à  la  fontaine  de  Vitry. 

M.  René  Morel,  dans  une  seconde  communication,  produit 
une  étude  sur  Y  Acquisition  de  la  terre  et  seigneurie  de  Coubert  et 
de  ses  dépendances  en  1719,  par  Samuel  Bernard.  Le  maréchal  duc 
de  Schomberg,  ayant  quitté  la  France,  à  la  suite  de  |la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  les  biens  qu'il  possédait  dans  le 
royaume  furent  confisqués  <(  pour  cause  de  religion  ».  Louis  XIV 
disposa  dès  lors  à  plusieurs  reprises  des  domaines  du  maréchal 
à  titre  d'engagement.  En  1702,  Daniel  Chardon,  avocat  au  Parle- 
ment, obtint  ainsi  la  concession  de  la  seigneurie  de  Coubert  et  des 
fiefs  en  dépendant  (dont  la  baronnie  avait  été  érigée  en  comté,  en 
faveur  de  Schomberg,  en  K37G).  Mais  il  fut  reconnu  que  Chardon 
était  l'homme  d'affaires  du  maréchal  (tué  à  la  bataille  de  la  Boyne, 
en  1690}.  Le  roi  annula  son  engagement  du  comté  de  Coubert, 
pour  en  gratifier,  par  brevet  du  16  mai  1711,  le  prince  d'Isen- 
ghien,  maréchal  des  camps  et  armées.  Enfin,  en  1713,  ces  terres 
furent  restituées  au  duc  de  Schomberg,  qui  mourut  en  1719.  La 
même  année,  le  29  décembre,  les  héritières  de  celui-ci,  les 
comtesses  de  Holdernesse  et  de  Degenfeldt  les  vendirent  à 
Samuel  Bernard,  pour  lequel  Coubert  et  ses  dépendances, 
Soignolles,  Barneau,  Yèbles,  Vitry  Guignes,  etc.,  furent  de 
nouveau  érigés  en  Comté  en  I72.'i.  Ces  vastes  domaines,  qui 
comprenaient  plus  de  30  terres  ou  fiefs,  restèrent  dans  la 
famille  de  Samuel  Bernard  jusqu'à  la  Révolution. 

M.  Sénéchal  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  J.-F.  Millet  et  ses 
récent*  historiens  de  langue  anglaise.  Après  avoir  mentionné  les 
travaux  antérieurs,  parus  en  Angleterre  et  dans  les  Etats  Unis 
d'Amérique,  il  analyse  et  critique  les  ouvrages  que  Miss  Julia 
Cartwright,  Henry  Naegely  et  M.  Arthur  Tomson  ont  consacrés 
au  Maître  de  Barbizon.  (Voir  aux  Mémoires.) 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  4  heures. 
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OBSERVATIONS  DE   M.   SENECHAL 

Président 

AU  SUJET  DES  MODIFICATIONS  PROPOSÉES  AUX  STATUTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  (i) 

Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du  21  mai  1905. 


La  Commission  chargée  d'examiner  les  statuts  de  la  Société 
et  d'indiquer  les  modifications  qu'il  lui  paraîtrait  opportun  d'y 
apporter,  avait  tout  d'abord  à  trancher  une  difficulté  d'ordre 
constitutionnel.  La  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne 
existait  et  fonctionnait  par  le  concert  de  cinq  sections  dont 
chacune  avait  son  siège  à  l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement. 
Ces  sections,  autonomes  dans  une  certaine  mesure,  étaient  sou- 
mises, d'autre  part,  à  la  direction  d'un  Bureau  et  d'un  Comité 
central  dont  elles  fournissaient  les  éléments,  et  elles  se  fon- 
daient, à  des  époques  déterminées,  en  des  Assemblées  géné- 
rales dont  le  siège  était  alternatif.  De  toutes  les  sections,  celle 
de  Melun  est  seule  resiée  debout.  Après  avoir  réparé  ses  forces, 
un  peu  à  la  façon  d'Epiménide,  animée  de  dispositions  labo- 
rieuses, en  possession  du  nerf  de  l'étude,  elle  demande  à 
affirmer  sa  vitalité.  11  importait  de  constater  ses  droits  et  de 
définir  sa  relation  à  la  Société  toute  entière. 

Nos  ailleurs ,  dans  l'enthousiasme  unanime  du  départ  , 
n'avaient  point  prévu  que,  des  cinq  navires  qu'ils  lançaient  à 
l;i  complète  du  passé  de  Seine-et-Marne,  certains  échoueraient 
obscurément  au  cours  du  voyage  et  d'autres  déserteraienl  le 
pavillon  amiral.  Entrait  il  dans  leur  dessein  que  la  perle  d'une 
des  unités  dût  entraîner  la  dislocation  de  l'escadre  ?  Vraisem- 
blablement, non;  et  l'affirmation  très  nette  de  M.  Gabriel  Leroj . 
qui,  on  en  conviendra,  a  tonte  autorité  pour  interpréter  un 
texte  à  la  rédaction  duquel  il  a  participé,  aura,  sur  ce  point, 

(1)  Toutes  ces  propositions  <>ni  été  adoptées  par  L'assemblée  des  Sociétaires. 
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dissipé  les  doutes  que  les  termes  de  l'article  l«>  des  statuts 
étaienl  un  peu  faits  pour  jeter  dans  l'espril  des  judaïstes.  La 
totalité  de  la  pentapole  première  n'esl  poinl  une  condition 
essentielle  de  l'existence  el  du  fonctionnement  de  la  Société. 
hii  momenl  que  l'intention  des  fondateurs  était  formellement 
avouée,  la  Commission  a  estimé  qu'il  étail  bon  de  la  déclarer 
explicitement. 

Logiquement,  el  sans  qu'il  soil  besoin  de  l'énoncer  en  hmtes 
lettres,  la  Société,  amoindrie  de  toutes  les  sections  sauf  une, 
subsiste.  .Mais,  alors,  il  ;i  semblé  qu'il  y  eût  quelque  chinoiserie 
à  conserver  1rs  degrés  établis  par  les  statuts.  Pour  une  Houille 
réduite  à  un  seul  bâtiment,  ce  serait,  en  vérité,  abuser  du  galon 
el  gaspiller  l'étamine,  que  de  continuer  à  arborer  deux  dra- 
peaux et  à  entretenir  un  double  étal  major.  La  Commission 
propose  d'articuler  que,  dans  cette  conjoncture,  le  Bureau  et 
les  attributions  de  la  Société  se  confondront  avec  le  Bureau  et 
les  attributions  de  la  section. 

Ces  additions,  on  le  voit,  ne  touchent  en  rien  au  principe 
intime  qui  constitue  l'identité  personnelle  de  la  Société.  Ce  ne 
sonl  pas,  à  proprement  parler,  des  modifications.  On  s'est 
borné  à  compléter  la  pensée  des  rédacteurs  primitifs.  On  s'est 
placé  vis-à-vis  de  questions  que  leur  optimisme  avait  écartées 
ou  négligées  et  on  y  a  fait  la  réponse  que  leur  sagesse  n'eût  pas 
manqué  d'y  faire.  Les  formules  proposées  sont,  en  somme,  des 
formules  de  prévoyance  qu'en  tout  étal  de  cause  il  eût  été  utile 
d'insérer  au  texte  des  statuts  :  il  se  trouve,  comme  par  hasard, 
qu'elles  s'appliquent  à  un  cas  échu. 

La  dernière  (\>'<  deux  dispositions  n'a  pas  pour  effet  de  res 
treindre  le  champ  d'études  ni  le  champ  de  recrutement  de 
la  Société.  Ce  n'est  pas  la  Section  de  Mélun  qui  confisque  la 
Société  d'Archéologie;  c'est  celle-ci  qui  absorbe  Celle  là.  Nous 
maintenons  donc  l'intégrité  du  territoire.  Tous  les  travailleurs 
de  Seine-et-Marne  demeurent  invités  à  façonner  chez  nous  la 
matière  seine-et-marnaise  ;  il  n'y  a  que  les  cloisons  intérieures 
de  l'atelier  qui  soient  abolies. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  Commission  propose  d'abais- 
ser à  cinq  francs,  au  minimum,  le  montant  de  la  cotisation  que 
les  statuts  avaient  fixé  au  prix  uniforme  de  douze  franc-.  La 
situation  financière  de  la  Société  permet  de  tenter  celte  aven- 
ture.  La  fortune,  en  effet,  lui  esl  venue,  on  peut  le  dire,  en 
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dormant.  Au  moment  du  relâche,  les  membres  titulaires,  à  qui 

elle  ne  se  signalait  plus  par  aucune  publication  cl  pour  qui  la 
salle  des  séances  avait  cesse  de  s'ouvrir,  ne  désapprirent  pas 
tout  de  suite  le  chemin  de  la  caisse.  Le  dernier  trésorier,  le 
regretté  M.  Emile  Houdart,  resta  quelque  temps  le  seul  digni- 
taire dont  les  fonctions  eussent  gardé  un  caractère  effectif.  La 
séduction  personnelle,  sans  doute,  de  cet  aimable  collecteur 
d'impôts  avait  opéré  ce  miracle  de  conserver  des  contribuables 
à  un  Etat  qui  n'assurait  plus  à  ses  sujets  d'autres  avantages 
qu'un  titre  devenu,  par  suite  des  circonstances,  assez  vague- 
ment honorifique.  Les  sommes  ainsi  perçues,  et  que  n'entamait 
aucune  dépense  concomitante,  s'accumulèrent;  elles  s'accru- 
rent des  intérêts  que  procurèrent  des  placements  judicieux,  et 
elles  sont  arrivées  à  constituer  un  petit  capital,  dont  les  arré- 
rages nous  serviront  d'appoint  et  répareront  les  pertes  que  la 
détaxe  proposée  ferait,  dans  le  début,  subir  à  notre  budget. 

A  cette  diminution  de  la  capitation  doit  correspondre  une 
augmentation  du  nombre  des  têtes.  Si  la  Commission  a  jugé 
que  la  Société  pouvait,  sans  rien  répudier  des  charges  qu'elle 
avait  héritées  et  sans  renoncer  à  la  prétention  d'en  assumer  de 
nouvelles,  réduire  chaque  élément  de  ses  ressources  ordi- 
naires, c'est  qu'elle  a  escompté  le  mouvement  d'adhésion  qui 
s'est  dessiné  en  sa  faveur  et  dont  nos  dernières  listes  d'enrôle- 
ment sont  un  symptôme  manifeste. 

Si  la  multiplication  des  sociétaires  est  la  contre-partie  de  la 
mesure  proposée,  elle  en  sera  aussi,  certainement,  la  consé- 
quence. L'abaissement  du  tarif  élargit  désormais  le  cercle  de 
notre  clientèle  possible.  Même  dans  ce  qu'il  est  convenu  d'ap- 
peler les  clauses  aisées,  cette  innovation  favorisera  singulière- 
ment l'action  de  nos  missionnaires.  Je  sais  qu'il  est  de  mauvais 
ton  d'insister  sur  ces  vils  détails;  ce  serait  pure  hypocrisie. 
pourtant,  que  de  s'en  dissimuler  l'importance.  Aucun  de  ceux 
qui  se  sont  mêlés  de  ce  genre  de  propagande  n'ignore  à  quelles 
lins  de  iiiiii  recevoir  on  se  heurte  d'habitude.  A  la  première 
tentative,  les  personnes  pressenties  manquent  rarement  d'allé- 
guer ce  que  leur  coûtent  déjà  les  œuvres  d'intérêt  général,  et, 

pour  peu  qu'on    les    presse,  elles  vous  font    un  tableau  à    fendre 

l'âme  du  dénûinenl  où  va  bientôt  les  réduire  leur  munificence. 

Au  taux  que  nous  fixons,  une  pareille  exception  ne  saurait  être 

admise  ni.  j'imagine,  invoquée.  Ce  que  qous  exigeons,   c'esl 
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moins  un  débours  qu'une  formalité,  un  geste  tout  au  plus,  et 
dont  le  léger  ennui  périodique  sera  atténué,  jusqu'à  eu  devenir 
insensible,  par  la  façon  discrète,  el  comme  ouatée,  dont  les 
maisons  de  banque  et  l'Administration  des  postes  opèrent  ces 
sortes  de  recouvrements. 

El  puis,  à  la  différence  des  groupements  auxquels,  pour  les 
besoins  de  leur  évasion,  les  récalcitrants  ont  une  tendance 
à  l'assimiler,  notre  Société  rémunère  ses  tributaires  par  des 
bénéfices  positifs,  presque  chiffrables  en  argent.  Aux  froids 
calculateurs  ou  pourrait  même,  par  des  arguments  de  lionne 
arithmétique,  faire  valoir  l'excellence  de  l'affaire.  Actuellement, 
la  Société  d'archéologie  est.  un  peu  dans  la  situation  d'une 
entreprise  industrielle,  en  pleine  prospérité,  s'élant  constitué 
un  fond  de  réserve  imposant,  el  qui,  à  la  veille  du  coupon, 
offrirait  ses  actions  au-dessous  du  prix  d'introduction  en 
bourse.  Les  financiers  que  nous  comptons  dans  nos  rangs 
nous  diront  que  les  titres  de  cette  espèce  sont  bons  à  mettre 
en  portefeuille. 

Il  n'est  pas  mauvais,  d'ailleurs,  de  rappeler,  une  fois  pour 
toutes,  (|iie  le  prix  de  cinq  francs  est  un  minimum  qu'il  sera 
loisible  —  et  méritoire — à  chacun  de  dépasser.  On  a  voulu 
laisser  toute  latitude  à  la  générosité  des  adhérents  et  ne  pas 
contrarier  les  âmes  scrupuleuses  qui  se  feraient  un  eus  de 
conscience  de  spéculer  sur  le  désintéressement  des  participants 
anciens,  en  concourant  avec  eux,  moyennant  un  écot  dispro 
portionné,  à  la  jouissance  de  la  masse  commune. 

Certains  membres  de  la  Commission,  égalitaristes  chatouil- 
leux, oui  paru  craindre  que  la  diversité  des  cotes  ne  créât,  au 
sein  de  la  Société,  des  catégories -- des  castes,  al  il  été  pro- 
noncé. La  majorité  n'a  pas  partagé  leurs  appréhensions.  11  a  été 
observé  que  le  trésorier  serait  seul  à  connaître  les  différences 
qui  résulteraient  de  ce  système  d'auto-taxation.  Encore  ne  lui 
eu  souviendra-1  il  qu'au  moment  de  libeller  ses  quittances. 

Celle  clandestinité  n'arrêtera  pas,  nous  en  sommes  convain- 
cus, l'élan  des  souscripteurs.  La  Société  mesurera  toujours  ses  • 
dépenses  à  ses  recettes.  Le  produit  des  redevances  sera  inté- 
gralement employé,  c'esl  à  dire  converti  en  avantages  pour  la 
collectivité  ;  et,  connue  toute  libéralité  supplémentaire  indique 
nécessairement  un  goûl  plus  vif  et  une  curiosité  plus  (''tendue, 
chacun,  en  définitive,  se  trouvera  payé  au  prorata  de  son  apport, 
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Nous  faisons  appel  à  toutes  les  personnes  qui  s'inquiètent  des 
choses  du  passé  et  aussi  à  celles  qui  sont  portées  à  considérer 
le  présent  avec  intelligence,  c'est  adiré  dans  ses  rapports  avec 
le  passé.  11  est  des  professions  auxquelles  ce  souci  est  inhérent, 
et  ceux  qui  les  exercent  sont  marqués  pour  nous  du  signe  des 
prédestinés  :  les  notaires,  les  greffiers,  les  gardiens  d'archives, 
tous  ceux  qui  rédigent,  manient  ou  détiennent  les  papiers  par 
lesquels  se  conserve  la  trace  des  faits  de  la  vie  publique  ou  de 
la  vie  familiale  ;  les  architectes,  qui,  avant  de  parer  d'édifices 
neufs  nos  villes  et  nos  campagnes,  ont  demandé  des  leçons  aux 
époques  dont  nous  étudions  les  ouvrages;  les  peintres,  qui, 
sous  les  aspects  fugitifs  qu'ils  surprennent,  reconnaissent, 
d'une  intuition  magistrale,  la  série  des  vicissitudes  qui  ont 
donné  à  nos  paysages  leurs  assises  géologiques;  les  prêtres, 
que  leur  ministère  institue  les  usagers  de  nos  monuments  les 
plus  précieux  et  les  dépositaires  des  traditions  où  s'est  empreint 
l'idéal  des  ancêtres;  les  hommes  de  science,  qui  n'oublient 
pas  ce  que  les  notions  qu'ils  méditent  ou  qu'ils  appliquent 
doivent  à  l'effort  persévérant  des  spéculateurs  et  des  praticiens 
qui  les  ont  précédés;  les  hommes  d'action,  qui  savent  que  le 
livre  où  leurs  gestes  seront  consignés  est  celui  même  dont  nous 
feuilletons  les  pages  écrites;  les  professeurs,  qui,  en  enseignant 
la  jeunesse,  constatent  de  quel  poids  les  habitudes  héréditaires 
chargent  les  conditions  de  la  pensée  humaine,  et  surtout, 
parmi  ceux-là,  les  maîtres  qui  développent,  dans  leur  immen- 
sité, les  tableaux  que  nous  enfermons  dans  un  cadre  déterminé; 
tous  ne  sauraient,  sans  défaillante,  j'allais  dire  sans  trahison, 
nous  refuser  leur  assistance  ou  tout  au  moins  leur  attention. 

La  dénomination  (Je  Société  d'Archéologie  ne  doit  écarter  qui- 
conque. Déjà,  dans  le  discours  d'inauguration,  le  président 
d'alors,  M.  le  comte  de  Pontécoulant,  s'efforçait  d'en  adoucir 
la  résonnance  un  peu  comminatoire.  Le  fait  est  que,  depuis 
son  origine,  la  Société  n'a  jamais  été  la  prisonnière  de  son  litre. 
Ce  qu'elle  a  exploité,  c'est  l'histoire,  en  donnant  à  ce  mol  le 
sens  le  plus  compréhensif.  Elle  ne  s'est  pas  interdit  d'en 
aborder  les  chapitres  modernes.  Nous  suivrons,  à  cet  égard, 
l'exemple  de  nos  devanciers.  Certes,  des  érudits  consacrés  cou 
tinueront  à  célébrer  les  mystères  de  l'archéologie;  mais  ces 
desservants  du  maître-autel  officieronl  aussi  aux  chapelles 
latérales;  et  d'autres,  par  prudence  et  par  nécessité,  s'en  lien- 
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dronl  à  des  pratiques  plus  profanes.  Les  amateurs  los  moins 
spécialisés,  qui  se  donneronl  la  peine  de  consulter  les  soin 
maires  des  bulletins  parus  ou  qui  liront  les  comptes  rendus  de 
qos  séances  insérés  dans  les  journaux  locaux,  s'apercevront 
vite  que  nos  enquêtes  sont  de  celles  auxquelles  ils  peuvent 
s'intéresser  el  même  prendre  une  part  active. 

L'éloignemenl  de  Melun,  où  qos  réunions  ont  lieu  actuelle- 
menl.  n'est  non  plus  pour  personne  un  motif  d'abstention.  Si 
la  distance  empêche  quelques  sociétaires  de  venir  présenter 
oraleiueni  leurs  communications  et  profiter  auriculairement  de 
celles  île  leurs  confrères,  ils  se  rappelleront  (pie  ces  choses  là 
s'impriment.  Le  I  Su  11  et  in  est  ouvert  à  leurs  écrits  et  nos  publica- 
lion--  sauronl  bien  les  atteindre  dans  leurs  lointaines  retraites. 

Les  éléments  que  nous  ordonnons,  ce  sont  les  faits  dont  le 
département  de  Seine-et-Marne  ou  les  pays  qui  l'ont  formé  ont 
été  le  théâtre.  Il  est  naturel  que  ce  soit  parmi  les  gens  que  leur 
origine,  leur  résidence  ou  une  cause  quelconque  rattache  à 
cette  portion  de  territoire  que  nous  cherchions  à  embaucher 
des  producteurs  et  à  gagner  des  consommateurs. 

Les  autochtones  ont  des  raisons  je  dirais  congénitales  de 
se  complaire  à  nos  études.  Quelques-uns  ont  émigré  vers 
ailleurs;  mais  le  souvenir  de  leur  premier  clocher  les  accom 
pagne  sans  doute.  La  Société  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  fournir 
un  prétexte  de  communion  aux  enfants  perdus  de  la  diaspora 
briôise  el  gâtinaise.  Elle  enverra  à  ces  déracinés  les  sucs  uour 
ricier-  de  la  terre  natale.  D'autres  sont  venus  les  remplacer  et 
ont  pris  pignon  sur  notre  sol.  Nous  renforcerons  leur  naturali- 
sation ;  nous  l'antidaterons,  s'ils  le  veulent  bien,  de  lous  les 
siècles  qu'ils  auront  parcourus  en  notre  compagnie. 

Les  habitants  momentanés,  les  «  oiseaux  de  passage  »  trouve- 
ront chez  mm-  a  -I'  fixer.  L'ancienne  milice  avait  compté  dans 
ses  rangs  un  grand  nombre  de  fonctionnaires.  Les  récentes 
levées  en  ont,  encore  une  fois,  amené  un  continrent  imposant. 
Rien  ne  s'explique  mieux  que  leur  empressement.  Certains, 
dans  l'accomplissemenl  <le  leur  office,  pratiquent  plus  intime- 
ment la  population  que  ne  le  fait  souvenl  l'indigène  :  on  conçoit 
qu'ils  soient  curieux  d'en  connaître  les  antécédents.  Il  en  est 
dont  le  ressort  couvre  toute  l'étendue  de  noire  domaine  :  ceux-là 
seronl  les  mieux  préparés  à  embrasser  l'ensemble  de  nos 
travaux. 


1.  »  •• 

En  s'inféodant  à  une  société  dont  l'objet  exclusif  est  l'histoire 
de  Seine-et-Marne,  ces  concitoyens  temporaires  ont  donné  à 
leur  patrie  de  transition  le  témoignage  d'une  sympathie  parti- 
culière. Ce  sentiment  survivra  sans  doute  à  leur  mission  locale 
et  il  ne  faudrait  pas  que  le  signe  qu'ils  ont  voulu  en  porter  lût 
efiacé  à  leur  départ.  Leurs  collègues  n'entendent  nullement  que 
les  ascensions  en  grade  qu'ils  sont  tout  disposés  à  leur  souhai- 
ter aient  cet  efïet  immédiat  et  fatal  de  briser  des  liens  confra- 
ternels auxquels  ils  se  seront  doucement  accoutumés. 

Le  charme  de  ses  campagnes  vaut  à  notre  département  des 
résidents  discontinus,  qui  y  tiennent  leurs  quartiers  d'été  et 
parfois  s'y  créent  un  domicile  de  surcroît  et  d'agrément.  Ceux- 
là  seraient  bien  inconséquents  s'ils  ne  s'intéressaient  au  passé 
d'un  pays  qu'ils  ont  délibérément  choisi.  Je  suppose  qu'ils 
recueilleront  nos  monographies  avec  le  soin  passionné  dont  on 
rassemble  les  portraits  d'enfance  d'une  personne  aimée.  Les 
études  auxquelles  nous  les  convions  sont  le  complément  obligé 
de  leurs  vacances.  Ce  qu'ils  sont  venus  chercher  ici,  c'est 
l'oubli  des  tracas  professionnels  et  de  l'agitation  citadine.  Nous 
aussi  leur  procurerons  cette  grâce.  Et,  plus  tard,  quand  leurs 
affaires  et  leurs  corvées  mondaines  les  auront  repris,  les  coh 
vocations  à  nos  séances  d'hiver,  s'ils  ne  trouvent  pas  le  temps 
d'y  obéir,  iront,  du  moins,  leur  apporter  un  rappel  de  villé- 
giature et  comme  l'écho  d'une  Arcadie  quittée  à  regret. 

Il  est  des  hôtes  plus  intermittents,  des  passants  éphémères 
qui,  de  loin  en  loin,  ont  visité  nos  châteaux  ou  fréquenté  nos 
stations  artistiques.  Nous  continuerons  à  leur  faire  voir  «  en 
beauté  »  les  spectacles  qui  les  ont  captivés.  Nous  essaierons  de 
recomposer  l'atmosphère  historique  où  ils  ont  vécu  pendant 
une  saison  ou  une  après-midi.  Au  surplus,  si  la  chronique  de 
notre  département,  pour  être  celle  d'un  pays  devenu  assez  vile 
la  banlieue  de  la  capitale  politique,  manque  peut  être  d'origi- 
oalité,  les  faits  qui  la  constituent  n'en  sont  que  plus  représen- 
tatifs. Des  étrangers  même  pourront  être  tentés  par  des  ana- 
lyses dont  l'objet  reste  rigoureusement  délimité,  mais  dont  les 
résultats  seront  d'une  application  générale.  Le  microcosme 
ipie  nous  leur  offrons  leur  révélera  les  manifestations  les  plus 
variées  de  l'activité  française.  Ainsi  comprise,  l'adhésion  à  la 
Société  ne  serait,  en  définitive,  qu'un  abonnement  à  une  revue 
spéciale,  dont  le  prix,  assurément,  n'a  rien  d'exorbitant. 
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La  Société  compte  sur  l'action  individuelle  «les  membres  déjà 
incorporés  pour  lui  amener  des  recrues  aouvelles.  Quel  que 
soit,  d'ailleurs,  le  zèle  déployé  par  nos  pêcheurs  d'âmes,  (1rs 
captures  précieuses   risquent   encore  d'échapper  à  leur  prosé- 

lytis Il  est   des  personnes  chez  qui   le  goûl  des  choses  du 

passé  se  dissimule  jalousement.  Le  moyen  d'aller  cueillir,  sous 
La  mousse  qui  les  abrite,  ces  violettes  de  l'érudition?  D'autres, 
au  contraire,  ont  manifesté  leur  savoir  ou  leur  curiosité  par 
tant  de  marques  éclatantes  qu'on  les  croit  affiliés,  <le  fondation, 
à  toute  société  savante.  Comme  ceux  qui  auraient  qualité  pour 
les  solliciter  n'ont  pas  constamment  sous  les  yeux  la  liste  où 
leurs  noms  en  réalité  ne  figurent  pas,  le  scandale  de  cette 
exclusion  menacerait  de  se  prolonger.  La  montagne  leur  saura 
gré  d'être  venus  à  elle  sans  plus  de  cérémonie.  Nous  attendons 
doue  les  candidatures  spontanées.  On  a,  il  esl  vrai,  maintenu 
aux  statuts  la  formalité  de  la  présentation  par  deux  membres 
titulaires.  Mais  si,  par  extraordinaire,  les  postulants  ne  con- 
naissaient personnellement  aucun  des  sociétaires,  ce  serait 
bien  volontiers  que  les  membres  du  Bureau,  auxquels  ils  se 
seraient  adressés  (l) ,  se  constitueraient  leurs  introducteurs 
d'office.  Va  puis,  notre  président  honoraire,  M.  Gabriel  Leroy, 
dont  personne,  à  coup  sûr,  n'ignore  le  nom  ni  les  travaux, 
n'est  il  pas  le  parrain  né  de  quiconque,  en  Seine-et-Marne, 
aspire  à  prononcer  des  vœux  d'archéologue  ou  d'histoirien  ? 

La  Commission  propose  de  décerner  le  titre  de  membre  fon- 
dateur à  tout  sociétaire  qui,  indépendamment  de  sa  cotisation 
annuelle,  aura  versé  à  la  masse  commune  une  somme  d'au 
moins  cent  francs.  Si  elle  a  adopté  le  mot  fondateur,  lui  don- 
nant ainsi  une  acception  un  peu  rétrogressive ,  c'est  faute 
d'avoir  trouvé  un  autre  qualificatif  qui  reconnût  le  service 
rendu  sans  en  souligner  la  nature  pécuniaire  avec  une  franchise 
trop  brutale.  Après  tout,  ceux  là  peuvent  encore  être  consi- 
dérés comme  des  fondateurs  de  la  maison,  qui  ont  contribué 
à  l'érection  de  la  girouette.  Et  puis,  on  a  pensé  que  la  perspec 

(1)  Les  personnes  qui  désireront  faire  partie  do  la  Société  voudronl  bien  en 
informer  M.  Gabriel  Houdart,  secrétaire  de  la  Société  d'archéologie  de  Seine-et- 
Marne,  8,  rue  Saint-Barthélémy,  a  Melun.  Le  trésorier  leur  saura  gré  d'avoir 
'ndiqué,  dans  la  même  lettre,  le  montant  de  la  cotisation   qu'ils  s'engagent  à 

acquitter  a Llement.    \  défaut  de  cette  précaution,  ils  s'exposeraient  a  rire 

indus  dans  la  foule  des  souscripteurs  à  cent  sous. 
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tive  d'être  assimilés,  bien  que  sur  le  tard,  aux  honorables 
créateurs  de  la  Société  serait  pour  nos  bienfaiteurs  éventuels 
le  stimulant  le  plus  puissant. 

A  vrai  dire,  ce  laisser-aller  dans  le  choix  du  ternit:  indique 
que  la  Commission  ne  s'est  pas  tourmentée  outre  mesure  des 
minuties  de  titulature.  Son  dessein  était  plus  pratique.  Ce  qui 
importait,  à  ses  yeux,  c'était  d'énoncer  clairement  qu'il  n'était 
pas  interdit  à  la  Société  de  recevoir  de  ses  amis,  ni  à  ceux-ci 
de  lui  fournir  des  subsides  supplémentaires. 

Je  manquerais  à  mes  devoirs  de  rapporteur  si  je  n'insistais 
pas  particulièrement  sur  cet  article.  Nos  revenus  nous  per- 
mettent de  faire  face  aux  frais  courants  d'administration  et  de 
payer  l'impression  d'un  Bulletin  présentable.  Nous  ne  touche- 
rons à  notre  capital  qu'avec  une  prudence  extrême.  Il  semble 
même  que,  dans  le  début,  on  ne  doive  entamer  ce  trésor  de 
guerre  qu'en  vue  de  dépenses  utiles,  de  dépenses  dont  l'objet 
serait  pour  des  candidats  un  attrait  certain  et  qui  ainsi  se 
trouveraient  vite  récupérées  par  les  cotisations  nouvelles  qui 
s'ensuivraient.  Ce  sont  là  des  préoccupations  assez  mesquines 
et  la  Société  s'efforcera  d'atteindre  à  une  situation  financière 
qui  l'en  affranchisse.  Les  exemples  qu'elle  rencontre  autour  de 
soi  lin  prouvent  que  les  ambitions  qu'elle  avoue  n'ont  rien  de 
chimérique. 

11  existe  en  France  (on  en  citerait  qui  ont  leurs  sièges  dans 
des  départements  voisins)  des  académies  provinciales  qui  riva- 
lisent d'opulence  avec  les  mieux  rentées  des  universités  améri- 
caines; et,  si  nous  connaissions  par  leur  montant  les  gains  (dons 
manuels  et  legs)  qui  ont  constitué  ces  fortunes,  le  minimum 
auquel  nous  avons  taxé  la  générosité  de  nos  .Mécènes  nous 
apparaîtrait  dérisoirement  modeste.  Ces  sociétés  réunissent 
leurs  adhérents  dans  des  hôtels  à  elles,  au  milieu  des  instru 
menls  de  travail  qu'elles  y  ont  rassemblés.  Elles  éditent  des 
ouvrages  considérables.  Au  dehors,  elles  remplissent  une  véri- 
table mission,  à  la  fois  instigatrice  et  tutélaire,  acquérant  les 
monuments  qu'elles  veulent  préserver,  quittes  à  se  rendre  pro- 
priétaires du  terrain  qui  tient  après,  provoquant  ou  dirigeant 
de-  fouilles  archéologiques,  dotant  de  livres  el  d'objets  d'arl  les 
bibliothèques  et  les  musées  de  leurs  districts,  subventionnant 
les  œuvres  d'enseignement,  organisant  des  concours,  instituant 
des  prix  el  des  bourses  de  voyage. 
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En  Sei t-Marne,  les  occasions  ne  manqueraient  pas,  certes, 

à  une  société  accréditée,  d'exercer  une  action  pareille.  Les 
amateurs  n'y  sont  pas  rares  non  pins,  à  qui  le  développement 
de  la  vie  studieuse  et  la  mise  en  valeur  dos  vestiges  du  passé 
ne  sonl  pas  chose-  indifférentes  cl  à  qui  leurs  facultés  ne  dé- 
fendent pas  de  positiver  leur  sollicitude.  La  Société  d'archéolo- 
gie esl  pour  eux  une  intendante  tonte  désignée.  Pourtant,  elle 
n'a  jamais  profité  de  ces  aubaines  ([ni  ont  comblé  tant  de  ses 
congénères.  Est-ce  parce  que  nos  devanciers,  reténus  par  des 
délicatesses  de  grands  seigneurs,  avaient  négligé  de  faire  à  la 
bourse  de  leurs  fidèles  un  appel  trop  direct?  Il  nous  a  semblé 
que  la  dignité  du  but  excuserait  l'effronterie  du  procédé  et 
nous  n'avons  pas  hésité  à  mettre  en  évidence  le  tronc  aux 
offrandes.  Il  aura  suffi,  sans  doute,  de  cet  avertissemenl  pour 
décider  les  fauteurs  d'activité  historique  à  se  manifester  éner- 
giquement—  oserai-je  écrire  carnégiquement?  L'emploi  judi- 
cieux qui  aura  été  fait  des  premiers  présents  en  suscitera 
d'autres,  l'en  à  peu,  la  Société  pourra  améliorer  les  conditions 
matérielles  de  son  fonctionnement,  augmenter  et  perfectionner 
son  outillage,  amplifier  et  multiplier  les  publications  par  les- 
quelles elle  divulgue  les  résultats  de  ses  recherches.  Elle  pourra 
aussi  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  (pie  coin  porte  le  protectorat 
dont  elle  esl  \  irliielleineiit  investie;  elle  sera  réellement  l'insti- 
tution patronnesse  de  toutes  les  œuvres  par  lesquelles  s'entre 
lient  le  souvenir  des  âges  disparus  cl  s'affirme  la  curiosité  des 
contemporains. 

Ce  qui  détermine  les  ailleurs  de  ces  donation-,  c'est  une 
conception  nette  de  l'usage  auquel  leurs  deniers  seront  em- 
ployés :  c'est  aussi  la  certitude  que  les  fond-  attribués  resteront 
entre  les  main-  où  ils  ont  voulu  qu'ils  fussent.  La   Société  leur 

offre  ces  sécurités.  Son  programme  apparaît  de  ses  actes  et, 
mm  moins,  des  paroles  par  lesquelles  elle  a  parfois  déploré 
son  inaction.  Ses  gracieux  commanditaires  pourront  se  faire 
nue  représentation  concrète  des  effets  de  leur  libéralité.  La 
masse  qu'ils  onl  enrichie  ne  court  non  plus  aucun  danger.  Le 
rapt  violent  et  l'usurpation  légale  l'épargneront  toujours,  ga- 
rantie qu'elle  e.-|    par   l'e-pi  ce  de  laiton  qui  n'a  jamais  ce-.-é   de 

protéger  le  patrimoine  de  la  science. 

Les  bienfaiteurs  exigeront  encore  que  l'Institution  bénéfi- 
ciaire présente  des  chances  sérieuses  de  durée.  La  Société  rem- 
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plit  cette  condition.  L'aisance  avec  laquelle  elle  s'est  tirée  d'une 
('preuve  récente  lui  confère  un  brevet,  au  bas  mot,  d'immorta- 
lité. De  fait,  elle  ne  contient  guère,  en  son  sein,  de  ces  germes 
pernicieux  par  lesquels  se  dissolvent,  d'ordinaire,  les  groupe 
ments  d'individus.  Les  divergences  d'opinion  qui,  souvent,  à 
notre  époque  de  vie  civique  exubérante,  opposent  hostilement 
les  uns  aux  autres  les  membres  d'une  même  confrérie,  ne  sau 
raient  troubler  bien  gravement  les  relations  mutuelles  de  ses 
adhérents.  L'histoire  est  l'école  de  la  tolérance.  A  observer  de 
près  les  phénomènes  humains,  à  en  constater  l'infinie  com- 
plexité, on  répugne  à  admettre  que  sur  des  données  aussi  indé- 
cises on  puisse  asseoir  une  vérité  absolue  au  nom  de  quoi  on 
excommunie  ceux-là  qui  sont  arrivés  à  des  conclusions  con- 
traires. Les  compétitions,  les  cabales  ne  provoqueront  pas  chez 
nous,  comme  ailleurs,  de  scissions  ruineuses.  Les  charges 
créées  pour  assurer  le  fonctionnement  de  la  Société  ont  été, 
par  une  coutume  constante,  maintenues  en  dehors  du  courant 
des  récompenses  adventices.  Il  n'y  a  'guère  apparence  qu'elles 
excitent  jamais  de  ces  brigues  impatientes  auxquelles  l'intérêt 
de  l'œuvre  commune  serait  étranger.  Ceux  qui  aspireront  à 
déloger  les  occupants  n'y  seront  poussés,  en  tout  cas,  que  par 
la  conviction  qu'ils  apporteront  à  la  conduite  de  l'entreprise 
un  zèle  plus  vif  et  des  aptitudes  plus  grandes,  et  chaque  fois 
que  l'assemblée  reconnaîtra  leur  supériorité,  nos  révolutions 
domestiques  elles-mêmes  tourneront  encore  à  l'avantage  de  la 
collectivité. 


NOTE    DE    M.    BAZIN 

Bibliothécaire  do  la  Société 

SUR    LES    OUVRAGES    REÇUS    PAR    LA    SOCIÉTÉ 

d'Avril  1905  a  Juillet  1906 

Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du  20  juillet  1906. 


Nous  donnons  ci-après  la  nomenclature  des  ouvrages 
adressés  à  la  Société  depuis  le  mois  d'avril  1905  jusqu'à  ce 
jour  : 

A.  Thieullen.  Eolithes  et  autres  silex  taillés.  Paris,  imprimerie 
Larousse,  1905. 

Musée  national  de  Montevideo.  Géographia  ftsica  y  esferica 
de'  Paraguay,  1904.  —  Annales  del  Museo  Nacional  de  Monte- 
video. Volume  V,  tomo  II,  Flora. 

Ministère  de  l'Instruction  purlique.  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques.  —  Bulletin  historique  et  philologique. 
Année  1904,  nos  3  et  4. 

Société  archéologique  de  Bordeaux.  Tome  XIV,  2e  fascicule. 
Bordeaux,  1903.  —  Tome  XV,  1er  et  2e  fascicules.  Bordeaux, 
1904. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture  du  département 
de  l'Aube.  Tomes  LXVlll  et  LXIX  de  la  collection  cl 
tomes  XL  et  XLI1  de  la  3e  série,  années  1904  et  1905. 
Troyes. 

Annuaire  de  la  Société  philotechnique.  Année  1904.  Tome  LXI11. 
Paris,  L905. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Avallon.  45e  année,  1904. 
A  va  lion,  1905. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre.  XXVIIIe  vol., 
1904.  Bourges,  1905. 

Bulletin  et  mémoires  de  la  Société   nationale  des  antiquaires 
de  France.  7e  série,  tome  IV,  1903  et  1904.  —  Tome  V,  1905. 
xi.  Il 
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Mémoires  et  documents  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France.  Mettensia.  IV.  fascicule  3,  1905.  I  volume. 

Bulletin  de  l'Académie  delphinale.  Ie  série,  tome  XVIII,  1904. 
Grenoble,  1905. 

Bulletin  de  la  Surine  d'archéologie  de  Sens.  Tome  XXI,  Ier  fas., 
1904.  Sens,  1904.  2*  fascicule,  1905.  Sens,  1905.—  Documents, 
tome  III.  -  Cartulaire  <lc  Sens.  Sens,  1904.  (Très  intéressant  à 
consulter  pour  Seine-et-Marne.,  pour  les  abbayes  de  Chaumes, 
Melun,  Provins,  Château-Landon,  du  .lard.  Barbeaux,  etc.) 

Société  d'histoire  et  d'archéologie,  etc.,  de  Beaune.  Mémoires, 
année  L903.  Beaune  (Côte  d'Or),  1905.  —  Mémoires,  année  L904. 
Beaune  (Côte  d'Or),  1906. 

Comité  archéologique  de  Senlis.  4e  série,  tome  VI,  année  1903. 
Senlis,  1904. 

Précis  analytique  de  l'Académie  de  Rouen.  Aimées  1903-1904. 
Rouen,  1904,  el  1904  L905.  Rouen,  1905. 

Mémoires  et  documents  de  la  Surine  savoisienne.  Tome  XL1II, 
2°  série  ;  tome  XVIII,  1er  fascicule.  Chambéry,  1905. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques.  Année  1904,  lre  et  3e  livraisons;  année  1905, 
2e  livraison.  Paris,  1905. 

Ministère  uk  l'Instruction  publique.  Bibliographie  des  travaux 
historiques  et  archéologiques  publiés  pur  1rs  Sociétés  savantes  de 
France.  Tome  IV,  4e  livraison,  nos  80354  à  83818.  1  volume.  — 
Supplément  1902-1903,  n<JS  3412  à  8632.  1  volume.  —Tome  V, 
1"  livraison,  n°s  83819  à  89397.  1  volume. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres. 
Tome  V,  fascicules  71,  72  et  73. 

Bulletin  de  l'Alliance  française.  Nos  100,  101  et  103. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Provins. 
Tome  11,  nos  1,  2  et  3,  1905;  tome  VIII,  fascicules  12,  12  bis  el 
13,  1904  ;  fascicules  I  cl  2,  1906. 

Bulletin  de  la  Société  littéraire  de  la  Brie.  Tome  V,  fascicules  3 
et  4. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  (section 
des  sciences  économiques  et  sociales).  Année  1904.  1  volume. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Année 
1905,  •'»'  livraison.  I  volume. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques]et  scientifiques,  histoire 
et  philologie.  Année  1905,  irs  1  et  2.  1  volume. 
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Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 
Congrès  des  Sociétés  savantes  de  1904,  tenu  à  Paris  (ouvert  le 
mardi  14  avril  1904,  à  la  Sorbonne). 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  savoisienne  d'histoire 
et  de  géographie.  Tome  XLlil,  2e  série;  tome  XVIII,  2i3  fas. 
Chambéry,  1905. 

Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés  suçantes,  tenu  à  Alger  en 
1905  (section  des  sciences/.  1  volume  in-4°. 

Annales  de!  Museo  Nacionàl  de  Montevideo.  Tome  II,  entrera  1 
et  2.  2  volumes. 

Bulletin,  de  la  Société  historique  et  scientifique  de  Soissons. 
Tome  XI,  3e  série,  1901  1902.  1  volume, 

La  Vision  de  Jeanne  d'Arc  sur  les  fossés  de  Melun.  Poésies  par 
M.  Charles  Rabourdin,  Héricy,  1er  juillet  1892.  2  feuilles. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Pbligny  (Jura).  Nos  4  et 
5,  avril  et  mai  1883.  (Remis  par  M.  G.  Leroy.)  1  brochure. 

Discours  prononcés  aux  Congrès  des  Sociétés  savantes.  13  avril 
1901,  9  avril  1904,  20  avril  1905.  (Remis  par  M.  G.  Leroy.) 
3  brochures. 

Liste  des  membres  du  Comité  des  travaux  historiques  en  1905. 
I  brochure; 

Nous  proposons  que  des  remerciements  soient  adressés  aux 
donateurs. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  des  comptes  rendus  des 
séances  de  diverses  Sociétés  savantes.  Ils  sont  intéressants  à 
plus  d'un  titre  et  peuvent  être  utilement  consultés  par  les 
membres  de  la  Société. 

Parmi  ces  ouvrages,  nous  citerons  particulièrement  : 

1°  L'ouvrage  de  M.  Thieullen  intitulé  :  Eolithes  et  autres  silex 
taillés. 

M.  Thieullen  est  sinon  l'inventeur,  du  moins  l'apôtre  et  le 
défenseur  convaincu  des  silex  à  ligures  retouchées;  cette  nou- 
velle théorie  sur  la  fabrication  des  silex,  combattue  parles  par-: 
tisans  de  la  théorie  classique  des  silex  à  bulbes  de  percussion, 
ne  manque  cependant  pas  de  vraisemblance.  Néanmoins,  nous 
pensons  qu'il  convient  d'attendre  le  résultat  des  recherches 
auxquelles  se  livrent  de  nombreux  savants,  tanl  en  France 
qu'en  Belgique,  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  etc.,  tous  parti- 
sans de  la  nouvelle  théorie  des  pierres  à  figures,  pour  se  pro- 
noncer définitivement. 
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2°  Les  Bulletins  du  Comité  des  travaux  historiques  et  ceux 
de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  adressés  par 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique;  les  premiers  con- 
tiennent les  comptes  rendus  du  Congrès  solennel  des  Sociétés 
savantes,  tenu  à  la  Sorbonne,  à  Paris,  pendant  l'année  l'.to't. 
Ceux  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  contiennent  de 
nombreux  comptes  rendus,  de  découvertes  archéologiques  faites 
en  France  et  en  Algérie.  Ces  découvertes  démontrent  que  cette 
dernière  province  est  riche  en  monuments  anciens  et  que  la 
mine  est  loin  d'être  épuisée. 

3°  Dans  le  tome  XXI  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Sens  on  lit  une  intéressante  étude  de  M.  J.  Cuilïrev, 
membre  de  l'Institut,  sur  cinq  portraits  de  Jean  Cousin,  de 
Sens,  qui  vivait  au  XVIe  siècle  ;  ainsi  qu'une  étude  très  docu- 
mentée sur  les  débuts  de  l'imprimerie  [à  Sens,  en  1551,  par 
M.  Félix  Chandenier. 

4°  Le  tome  XLII,  des  Mémoires  de  la  Société  académique 
de  l'Aube,  contient  une  histoire  détaillée  de  la  maîtrise  de 
la  cathédrale  de  Troyes,  par  M.  l'abbé  Prévost,  curé  de  Pont- 
Sainte-Marie,  donnant  une  infinité  de  détails  curieux,  tant 
sur  la  façon  dont  se  recrutaient  les  membres  de  celte  maîtrise. 
que  sur  les  avantages  qui  leur  étaient  accordés  ainsi  que  des 
conditions  qui  leur  étaient  imposées  pour  être  admis. 

Le  même  volume  renferme  une  étude  approfondie  sur 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  dans  le  diocèse  de  Troyes.  (La 
maison  de  Yilliers-lès-Yerrières,  par  M.  l'abbé  l'elel,  curé  de 
Saint  Julien.) 

o"  Les  Mémoires  pour  l'année  1904,  de  la  Société  d'archéolo- 
gie  de  Beaune  (Côte-d'Or),  contiennent  une  étude  sur  la  fin  de 
l'ancien  régime  en  Bourgogne,  par  M.  l'abbé  Voillery. 

C'esl  une  étude  très  ordonnée,  taisant  connaître  la  situation 
de  la  Bourgogne  en  1789,  au  point  de  vue  économique,  social, 
religieux,  politique,  judiciaire,  administratif  et  financier. 

M.    l'abbé   Voillery   l'ail    connaître   la   vie   à   celle   époque, 

dans    celle    province,    des    Irois    classes    (clergé,     noblesse    et 
peuple). 

6°  Le  tome  XI  (3e  série,  1901-1902),  du  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons  renferme 
une  Etude  sur  lu  forêt  de  Villers-Cotterets,  par  le  baron  Fouis 
Le    Pelletier,   archiviste -paléographe    de   la    bibliothèque   de 
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1  Arsenal,  à  Paris.  C'est  une  histoire  très  documentée  de  [a 
vieille  foret  de  Retz,  et  on  doit  savoir  gré  à  son  auteur  de 
l'avoir  entreprise. 

7"  .Mais  nous  appellerons  surtout  l'attention  sur  le  cartulaire 
du  Chapitre  de  Sens,  par  M.  l'abbé  Eugèue  Cliartraire,  vice- 
président  de  la  Société  archéologique  de  Sens.  (Sens,  imprime- 
rie Duchemin,  1904.) 

Ce  petit  ouvrage  in-octavo  de  302  pages,  avec  introduction, 
contient  un  grand  nombre  d'indications  intéressant  plusieurs 
paroisses  du  département  de  Seine-et-Marne,  qui  faisaient 
autrefois  partie  du  diocèse  de  Sens  ;  c'est  un  ouvrage  à  consul- 
ter par  ceux  qu'intéressent  les  anciennes  coutumes  de  l'Eglise 
catholique. 

Ou  y  trouve  les  obligations  imposées  aux  évêques  suffragants 
de  la  métropole  de  Sens,  ainsi  qu'aux  abbés,  prieurs,  abbesses, 
etc.,  qui  en  relevaient. 

Une  coutume  assez  curieuse  y  est  indiquée  tout  au  long  ;  elle 
concerne  l'obligation  imposée  aux  évêques,  abbés,  prieurs, 
abbesses,  etc.,  nouvellement  promus,  de  venir,  avant  d'entrer 
dans  leur  ville  épiscopale,  faire  profession  d'obéissance  à  Sens, 
devant  l'archevêque  et  de  faire  à  ce  moment  précis  don,  au 
Chapitre  de  la  cathédrale,  d'une  chappe  de  soie  en  rapport  avec 
sa  dignité.  Cette  chappe  servait  au  donateur,  lorsqu'il  officiait  à 
la  cathédrale,  pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions;  à  son 
départ,  ou  à  sa  mort,  la  chappe  restait  la  propriété  du  Chapitre. 
La  description  de  plusieurs  de  ces  chappes  y  est  faite  avec  un 
soin  tout  particulier.  Nous  en  citerons  quelques-unes  seulement 
pour  montrer  combien  ces  ornements  étaient  riches. 

Ainsi,  celle  offerte  le  28  mars  1516,  par  Guillaume  Briçonnet, 
évêque  de  Meaux,  y  est  décrite  comme  il  suit  :  «  et  y  sont  ses 
«  armes  en  ung  écusson  en  champ  d'azur,  ou  quel  a  une  estoillc, 
«  ////  demy  chevron,  ou  sont  îles  carreaux  de  drap  d'or  velousté  à 
«  Orfray  et  ymagerie  d'or  et  soye,  de  broderie,  on  chapperon  de 
«  laquelle  est  l'adoration  <les  trois  Roys...  ». 

Jlelle  offerte  le  H  août  1511,  par  Louis  Pinelle,  évêque  de 
Meaux,  est  décrite  de  la  manière  suivante  :  «  <mr  chappe  de 
«  damas  blanc,  sumée  de  fleurs  d'or.  qui...  1rs  Or  frai:  île  drap 
)>  d'or,  cl  il  y  a  pour  ses  armes  trogs  pyes  au  bec  jaulne  ». 

Enfin,  celle  offerte  le  20  octobre  1474,  par  Salazar,  ancien 
évêque  de  .Meaux,  devenu  ensuite  archevêque  de  Rouen,  elail  : 
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a  une  autre  chappelle  de  drap  de  damas  pers,  à  ung  Orfray  de 
«  damas  vert,  broché  d'or,  figuré  de  grans  feuilles  et  chardons 
n  d'or  laquelle  a  esté  baillée  pur  le  <lii  (archevesquc  <!<■  Rouen)  a 
i  cause  de  l'Evesché  de  Meaux,  pour  sa  profession,  doublée  <lr 
«  soir  vermeilh 

Nous  nous  bornerons  à  ces  citations  en  faisant  remarquer 
que  ces  chappes  devaienl  avoir  nue  grande  valeur,  si  l'on  en 
juge  par  [es  descriptions  que  nous  venons  de  faire  connaître. 

Melun,  juillel  L906. 

A.  BAZIN. 


THEOPHILE  LHUILLIER 

SA     Y  I E  ,     SES     ŒUVRES 

1833-1904 

Par  M.  Gabriel  LEROY,  président  honoraire  de  la  Société. 


Les  amis  des  lettres,  des  arts  et  de  l'histoire  de  Seine-et- 
Marne  ne  se  consolent  pas  de  la  perte  qu'ils  ont  faite  en  la 
personne  de  M.  Jean-Baptiste-Théophile  LHUILLIER,  décédé 
subitement  à  Melun ,  le  16  mars  1904,  dans  sa  soixante- 
douzième  année. 

C'était  une  personnalité  marquante  de  Seine-et-Marne,  qui 
n'avait  dû  qu'à  son  travail  et  à  son  mérite  la  place  distinguée 
qu'il  s'était  faite.  11  connut  de  bonne  heure  les  amertumes  de  la 
vie  ;  sans  se  décourager,  il  les  surmonta  par  sa  persévérance 
et  un  labeur  courageux  et  constant. 

Né  à  Crécy-en  Brie,  arrondissement  de  Meaux,  le  30  janvier 
1  x.*i:5,  fds  d'un  officier  supérieur  du  premier  Empire,  qui  le 
laissa  orphelin  de  bonne  heure,  il  dut,  étant  sans  fortune,  se 
créer  une  position  qui  lui  assurât  des  ressources  et.  un  sort 
honorable  : 

Il  s'occupa  d'abord  dans  les  études  des  officiers  ministériels 
de  Crée  y. 

Quoique  bien  jeune,  ses  goûts  le  portaient  déjà,  entre  temps, 
vers  les  travaux  historiques  et  biographiques,  dans  lesquels 
il  devail  briller. 

Survint  la  conscription  militaire,  qui  l'enleva  à  ses  foyers 
pour  l'incorporer  dans  un  régiment  de  dragons  en  garnison 
à  Moulins.  C'était  en  IK.Vi-,  au  momenl  de  la  guerre  de  Crimée. 
Son  intelligence  et  le  strict  accomplissement  des  devoirs  que 
lui  imposait  sa  situation  nouvelle  lui  valurenl  bientôl  les 
galons  de  sous-officier.  La  satisfaction  qu'il  en  éprouva  étail 
augmentée  par  la  liberté  plus  grande  qu'ils  lui  accordaienl 
pour  se  livrer  aux  études  vers   lesquelles    ses   aptitudes   le 
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portaient.  Pendanl  son  séjour  à  Moulins,  la  bibliothèque  n'eût 
pas  de  visiteur  plus  assidu.  Le  jeune  sous-officier,  studieux  et 
chercheur  opiniâtre,  excitail  l'étonnemenl  du  Conservateur  el 
de  ses  voisins  de  travaux.  M  ; i  i  s  le  service  militaire  n'étail  pas 
ce  qu'il  pouvail  désirer.  Au  bout  de  dix-huil  mois,  il  le  quitta, 
regretté  de  ses  chefs,  avec  quelques  uns  desquels  il  resta  en 
relations. 

De  retour  à  Crécy,  il  ne  tarda  à  s'y  marier  avec  une  jeune 
fille  qui  fui  la  compagne  tendre  el  dévouée  de  sou  existence,  et 
qui,  en  ses  juins  pénibles,  sul  les  lui  adoucir  el  encourager  ses 
espérances.  Après  un  nouveau  stage  de  quelque  temps  dans  les 
études  du  pays  et  protégé  par  M.  Philippe,  inaire,  qui  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime,  el  par  M.  Gibert,  notable 
habitant,  il  entra  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  Seine- 
et-Marne  le  Ier  avril  1860,  le  préfet  étanl  alors  M.  de  Bourgoin, 
ancien  ami  el  compagnon  d'armes  de  M.  Gibert. 

La  recrue  était  précieuse  pour  les  bureaux  préfectoraux. 

Investi  d'un  emploi  modeste,  comme  tout  débutant,  il  ne 
tardait  pas.  comme  le  dit  en  excellents  termes  l'auteur  d'un 
article  nécrologique  inséré  dans  le  Nouvelliste  de  Seine-'/e- Marne, 
numéro  du  lit  mars  1904,  à  s'y  faire  remarquer  par  ses  capa- 
cités el  ses  mérites. 

<(  Alors,  franchit-il  rapidement  les  divers  échelons  de  la 
»  hiérarchie  administrative  el  arrivait  au  grade  de  chef  de 
»  division.  Il  conserva  ainsi  pendant  plus  de  vingt  ans  la 
m  direction  de  l'importante  et  délicate  division  des  travaux 
»   publics  et  des  chemins  vicinaux. 

))  Admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  le  I1'  janvier 
»  is'.iT,  ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  le  Conseil  général  se  vit 
»  obligé  de  se  passer  de  ce  digne  el  excellent  collaborateur. 

i)  \u>-i.  dans  sa  séance  du  11)  aoûl  1897,  l'assemblée  dépar- 
i)  tementale  voulut-elle  adresser  publiquemenl  un  témoignage 
»  de  haute  estime  el  de  vive  reconnaissance  à  M.  Lhuiliier, 
»  dont  elle  avait  su  apprécier  les  grandes  qualités  comme  chef 
.)  de  division,  et  comme  secrétaire  rédacteur  des  procès- verbaux 
i)  de  -es  séances. 

.)  Nous  reproduisons  ci-après  un  extrait  du  rapport  de 
»  M.  Menier,  au  nom  de  lu  commission  des  finances  : 

»  Elle  vous  demande  également  d'exprimer  à    .M.   Lhuiliier 
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»  tous  les  regrets  que  nous  cause  son  départ,  et  de  lui  adresser 
»  ici  publiquement  un  témoignage  d'estime  et  de  reconnais- 
i)  sauce  pour  ses  bons  et  loyaux  services. 

»  Elle  espère  que  M.  Lhuillier,  dont  le  dévouement  au 
»  département  de  Seine-et-Marne  n'est  plus  à  compter  et  s'est 
»  traduit  par  de  nombreux  et  savants  travaux  archéologiques 
»  destinés  à  enrichir  son  histoire,  voudra  bien  continuer  à 
»  utiliser  ses  loisirs  en  complétant  ses  travaux  et  ses  recherches, 
»  et  contribuera  ainsi,  dans  sa  retraite,  au  développement  des 
»  archives  de  notre  beau  département.  » 

Menant  de  front  ses  absorbantes  et  délicates  fonctions  à  la 
Prélecture  avec  les  travaux  d'histoire  et  d'archéologie  qui 
remplissaient  ses  rares  loisirs,  M.  Lhuillier.  pendant  le  temps 
de  son  passage  dans  les  bureaux  du  département,  avait  beaucoup 
produit  en  publications  de  ce  genre,  et  il  s'était  acquis,  par  la 
sûreté  de  son  savoir  et  le  charme  de  ses  écrits,  une  réputation 
dans  le  monde  savant. 

En  sortant  du  service  militaire  et  avant  son  entrée  à  la 
Préfecture,  il  avait  publié  un  Essai  de  bibliographie  départementale 
de  Seine-et-Marne,  qui  était  l'utilisation  de  ses  notes  recueillies 
à  la  bibliothèque  de  Moulins.  M.  Carro,  père,  imprimeur  à 
Meaux,  rédacteur  du  Journal  de  Seine-et-Marne,  bibliothécaire 
de  la  ville,  s'en  fit  l'éditeur,  en  même  temps  qu'il  se  plut  à 
guider  et  à  conseiller  le  jeune  auteur.  L'ouvrage  fut  favora- 
blement accueilli  par  les  personnes  auxquelles  il  était  spécia- 
lement destiné.  M.  Lhuillier  avait  préparé  les  éléments  d'une 
seconde  édition  pour  refaire  la  première,  incomplète  sur 
quelques  points.  Entraîné  par  la  multitude  de  ses  autres 
travaux,  il  n'a  pas  réalisé  son  projet,  ce  qu'on  peut  regretter. 

Il  commença  par  donner  aux  journaux  du  département 
quantité  de  notes,  d'articles,  sur  des  sujets  divers  ayant  trait, 
en  général,  à  la  biographie,  la  bibliographie  et  l'histoire.  Il 
collabora  simultanément  au  Journal  de  Seine-et-Marne,  à  ['Indi- 
cateur, au  Nouvelliste,  à  {'Abeille  de  Fontainebleau,  à  la  Semaine 
religieuse,  etc. 

La  création  de  YAlmanach  historique,  par  M.  Le  Blondel,  en 
1861 ,  le  lil  redoubler  d'ardeur  pour  y  insérer,  chaque  année, 
sans  interruption  jusqu'en  1904,  des  notices  très  complètes  sur 
les    communes  et  des   variétés   d'une   lecture   instructive    el 
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agréable.  Dans  cel  almanach,  édité  à  l'instar  de  ceux  de  Sens 
el  de  Meaux  antérieurs  à  la  Révolution,  il  donnait  aussi  régu- 
lièrement des  notes  biographiques  sur  les  personnes  notables 
de  Seine-et-Marne  récemment  décédées.  Il  fui  le  rédacteur  prin- 
cipal, l'âme,  peut-on  dire,  de  cette  publication,  unique  en  son 
genre,  el  dont  la  collection,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
quarante  quatre  volumes  in-12,  est  rare  et  recherchée. 

M.  Lbuillier  avait  réuni  les  éléments  d'une  biographie  très 
complète  sur  les  personnages  nés  dans  le  département,  s'étant 
fait  connaître  par  leurs  mérites,  leurs  actes,  leurs  travaux, 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ou  dans  les  carrières 
administrative,  judiciaire  et  militaire.  Ce  travail  considérable, 
exact  cl  bien  fait,  était  presque  terminé.  Serai  il  perdu  pour 
le  public  et  ne  verrat  il  jamais  le  jour?  Il  est  désirable  qu'il 
soit  publié'  avec  d'autres  œuvres  manuscrites  également  inté- 
ressantes. Les  articles  qu'il  en  a  tirés  et  imprimés  permettent 
d'en  apprécier  la  valeur  et  font  vivement  souhaiter  cette 
publication. 

La  fondation,  en  mai  1864,  fie  la  Société  d'archéologie, 
sciences,  lettres  et  arts  de  Seine- et- Marne,  et.  l'impression  régulière 
de  bulletins  annuels,  furent  un  nouveau  sujet  d'émulation  pour 
le  travailleur  infatigable  qu'était  M.  Lbuillier.  11  en  fut  d'abord 
le  secrétaire  général,  avant  de  devenir,  en  ces  derniers  temps, 
président  de  la  section  de  l'arrondissement  de  Melun.  il  fournit 
aux  séances  quantité  de  notices  dont  la  plupart  sont  insérées 
dans  les  bulletins.  Commençant,  à  réunir  sa  précieuse  collection 
de  documents  manuscrits  ou  imprimés,  d'autographes,  de 
gravures,  concernant  la  Brie  et  le  Gâtinais,  il  ne  manquait  pas, 
pour  ajouter  à  l'attrait  des  réunions,  de  communiquer  les 
pièces  rares  ou  curieuses  qu'il  avait  trouvées.  A  en  exposer 
la  valeur,  il  ('prouvait  le  plaisir  particulier  que  le  collectionneur 
esl  seul  à  ressentir. 

Il  fut  un  «les  correspondants  les  plus  assidus  des  Comités 
établis  auprès  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
beaux  Arts  pour  les  travaux  historiques,  archéologiques  et 
artistiques.  Aux  réunions  générales  de  la  Sorbonne  ou  de 
l'Hémicycle  du  palais  des  Meaux  Arts .  il  lit  de  fréquentes 
lecture-,  favorablement  accueillies  par  le  public  lettré  qui  les 
entendait.  Dans  les  comptes  rendus  du  Journal  officiel  ou  des 
rapports  généraux  sur  les  travaux  de  sessions,  les  secrétaires 
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des  Comités  se  plaisaient  à  en  faire  ressortir  l'intérêt,  le 
mérite,  les  révélations  qu'on  leur  devait,  leur  délicatesse  et 
leur  charme,  surtout  lorsque  l'auteur  s'occupait  des  artistes 
et  des  écrivains  dos  xvne  et  xvme  siècles.  «  La  notice  de 
M.  Lhuillier,  disait  un  jour  M.  Jouin,  secrétaire  général  du 
Congrès  des  Beaux  Arts,  a  la  touche  et  le  fini  d'un  pastel  de 
La  Tour.  » 

Des  revues  ou  publications  spéciales  eurent  aussi  la  faveur 
de  sa  collaboration  :  La  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  la 
Revue  du  Gâtinais,  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  Brie-Comte-Robert,  le  Journal  des  Intermédiaires  et  des 
Chercheurs,  la  Revue  de  la  Révolution,  l'Amateur  d'autographes, 
etc.  —  Son  savoir  s'étendait  sur  les  sujets  les  plus  divers,  et  ils 
les  traitait  avec  un  art  que  son  avancement  en  âge  n'altérait 
pas.  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  n'a  cessé  de  mettre  à 
profit,  dans  ses  publications,  les  documents  de  ses  collections 
et  les  connaissances  dont  il  était  doué.  Son  style  était  agréable, 
ses  renseignements  précis,  soigneusement  documentés.  Beau- 
coup de  ses  notices  étaient  accompagnées  de  fac-similé  d'auto- 
graphes rares  empruntés  à  ses  cartons. 

Ces  travaux  ne  l'absorbaient  pas  entièrement.  A  Melun,  sa 
ville  d'adoption,  qu'il  habitait  depuis  1860,  il  se  rendit  utile  à 
ses  concitoyens  en  leur  consacrant  des  instants  dérobés  à  ses 
œuvres  de  prédilection.  11  était  membre  du  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  Caisse  d'épargne,  conservateur-adjoint  de  la 
Bibliothèque  publique  de  la  Ville,  membre  de  la  Commission 
du  .Musée  et  de  la  Société  d'encouragement  à  l'instruction. 

Correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique  pour 
les  travaux  historiques  et  archéologiques,  membre  non  résidant 
du  Comité  des  Beaux-Arts,  plusieurs  sociétés  savantes  de 
province  lui  avaient  donné  le  titre  d'associé  correspondant. 
Les  palmes  d'officier  d'Académie  et  de  l'Instruction  publique 
lui  avaient  été  décernées  à  la  suite  de  ses  lectures  et  commu- 
nications aux  séances  de  la  Sorbonne  et  du  Congrès  des 
Beaux-Arts.  On  pouvait  s'étonner  qu'une  plus  haute  récom- 
pense, méritée  par  ses  travaux  administratifs  et  littéraires, 
poursuivis  pendant  [tins  de  quarante  ans,  ne  lui  eûl  pas  été 
accordée. 

Dans  la  vie  privée,  il  (''tait  modeste, doux, bon, d'un  commerce 
agréable,  aimanta  rendre  service,  toujours  prêl  a  faire  profiter 
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de  ses  notes,  de  ses  documents  et  de  son  savoir  les  personnes 
ou  les  confrères  qui  recouraienl  à  lui.  Il  n'avait  que  des  amis, 
nul  plus  que  lui  n'était  entouré  de  l'estime  générale.  La  très 
uombreuse  assistance  qui  l'accompagna  à  sa  dernière  demeure 
en  fut  une  preuve  manifeste  et  sincère.  Les  regrets  exprimés 
mu  sa  tombe  furent  un  écho  amoindri  tir  la  douleur  causée  par 
-;i  morl  subite  dans  un  âge  encore  peu  avancé. 

(î.  Leroy. 

On  avait  espéré  que  la  nomenclature  de  l'œuvre  considérable 
de  M.  Lhuillier  sérail  publiée,  (l'eût  été  une  contribution 
importante  à  la  bibliographie  de  Seine  et-Marne.  Le  manuscril 
en  avait  été  préparé  par  l'auteur  du  présent  article.  Toul  était 
disposé  pour  son  impression,  qui  avait  même  reçu  un  commen- 
cement d'exécution.  Pourquoi  faut  il  que  des  circonstances 
particulières  aient  fait  échouer  celte  entreprise,  dont  le  public 
était  disposé  à  favoriser  le  .succès?  Il  reste  l'espoir  de  la 
voir  reprendre  un  joui',  et  mener  à  bonne  lin. 


DEUX  OPUSCULES  RARES 

Par  H.  Tu.  LHL'ILLIER,  ancien  président  de  la  Société. 


L'église  paroissiale  de  Saint-Ambroise  de  Melun,  qui  a  existé 
du  xir-  au  xvmc  siècle,  dans  le  quartier  de  la  ville  où  s'est 
maintenu  ce  nom.  a  été  desservie  pendant  cinq  ans,  presque  au 
début  du  règne  de  Louis  XIII,  de  1620  à  1625,  par  un  prêtre  nommé 
Barthélémy  Lémestre,  docteur  en  théologie,  se  qualifiant  prédi- 
cateur ordinaire  du  roi.  Ce  prêtre,  dont  on  ignore  le  lieu  d'ori- 
gine et  la  biographie,  se  montrait  plein  d'ardeur  pour  la 
défense  de  l'église.  Précisément,  en  1621,  les  calvinistes  se 
donnaient  du  mouvement  dans  certaines  provinces,  ils  venaient 
de  s'emparer  de  Privas  et  de  plusieurs  autres  villes  ;  au  Conseil 
du  roi,  tenu  à  Fontainebleau  le  19  avril,  on  avait  résolu  de  les 
réduire  et,  de  leur  côté,  les  protestants,  à  la  suite  d'une  assem- 
blée réunie  le  10  mai  à  la  Rochelle,  appelaient  tous  les  religion 
naires  aux  armes.  Dans  la  région  de  Melun-Fontainebleau,  les 
calvinistes  —  peu  nombreux — restaient  calmes  et  se  conten- 
taient d'aller  entendre  Etienne  de  Courcelles,  pasteur  de  Fon- 
tainebleau, au  prêche  de  Bois-le  Roi,  existant  en  vertu  de  l'Edit 
de  Nantes  de  1598.  Cependant,  le  curé  Barthélémy  Lémestre, 
dès  son  installation  à  Saint-Ambroise,  manifesta  son  zèle  contre 
les  novateurs,  non  seulement  par  des  sermons  assez  vifs,  mais 
en  faisant  imprimer  de  petits  opuscules  de  sa  composition  — 
on  en  connaissait  deux  —  qui  ne  mériteraient  guère  d'être 
recherchés  aujourd'hui  s'ils  n'étaient  devenus  des  raretés 
bibliographiques. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  les  signalons  aux  amateurs  de  la 
région,  auxquels  nous  souhaitons  de  les  rencontrer  ;  si  le  hasard 
favorise  les  curieux  melunais,  qu'ils  s'empressent  de  donner 
place  dans  leurs  collections  ;ï  ces  modestes  plaquettes  ru 
souvenir  du  vieux  prieur-cufé  de  Saint-Ambroise  -  car  on  n'a 
guère  chance  de  trouver  deux  fois  des  pièces  rarissimes,  dont 
l'intérêt  tout  à  l'ait  relatif  n'a  pu  assurer  la  conservation. 

La    première    publication    connue    du    prêtre    melunais 
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30  pages  in-12,  y  compris  une  dédicace  ;ui  roi  el  le  privilège 
daté  du  14  juillet  Ki^l  ;  elle  est  intitulée:  La  finisse  donnée  à 
M.  Estienne  de  Covr celles,  ministre  de  la  Religion  prétendue  refor- 
mée, à  Fontainebleau,  lequel  a  ej'tè  mis  aux  abb'ois,  contraint  de 
prendre  la  fuitte  et  abandonner  son  trouppeau,  par  messire  Barthé- 
lémy le  Maistre,  Docteur  et  Prédicateur  ordinaire  du  Roy,  Prieur 
curé  de  Sainct  Ambroise  de  Melun;  où  se  ocoid  mesme  le  procès- 
verbal  dressé  par  Messieurs  les  Magistrats  de  Melun,  et  par  les  Offi- 
ciers de  Fontainebleau...  (le  titre  se  continue  ainsi  pendanl  st-pi 
ou  huii  lignes  encore  et  se  termine  par  :  Le  tout  présenté  au 
Roy.  -  A  Paris,  chez  Pierre  <le  Bresche,  rue  Sainct  Estienne 
des  Grecs,  à  L'image  Saint  Ghtistophle.  M.DC.XXI). 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  eel  écrit,  dans 
lequel  l'auteur  nous  apprend  qu'il  fut  appelé  à  desservir  le 
prieuré-cure  de  Saint  Ambroise  au  moment  où  il  y  pensait  le 
moins,  et  s'appliqua  à  la  prédication.  Il  étail  là  depuis  peu, 
quand  le  roi  étant  venu  au  château  de  Fontainebleau,  aux  fêtes 
de  Pâques  1621.  des  soldats  du  régimenl  de  ses  gardes  furent 
logés  à  .Melun  et  fréquentèrent  son  église,  bien  que  beaucoup 
d'entre  eux  Eussenl  protestants.  Le  prédicateur  soutint  en 
chaire  qu'aucun  ministre  de  la  religion  réformée  ue  pourrait 
prouver,  par  le  texte  de  l'Ecriture  sainte,  les  articles  de  la 
confession  de  foi  que  «  faussement  il  enseigne  en  abusant  le 
pauvre  peuple  ».  Les  soldats  firent  dire  au  piètre  qu'il  n'oserait 
sans  doute  soutenir  cette  affirmation  devant  leur  pasteur,  mais 
que  si  une  discussion  contradictoire  lui  donnait  raison,  il-  se 
feraient  catholiques.  Leraestre  releva  le  défi,  alla  prêcher  dans 
les  églises  de  Bôis-le-Roi  et  de  Fontainebleau,  provoqua  des 
pourparlers  avec  le  pasteur  Etienne  de  Courcelles  qui,  malgré 
sou  acceptation  de  prendre  part  a  des  conférences  publiques, 
en  présence  d'une  notable  assistance  dont  feraient  partie  les 
magistrats  de  Melun  et  de  Fontainebleau,  linil  par  se  dérober, 
—  ce  qui  entraîna  la  conversion  au  catholicisme  de  plusieurs 
de  ses  partisans,  entre  autres  celles  du  peintre  Thibault  Diane 
et  de  sa  famille. 

Etienne  de  Courcelles,  né  à  Genève  en"  Lise»,  d'une  famille 
picarde-,  était  élève  de  Théodore  de  Bèze  et  jouissait  d'une 
honorable  réputation  de  théologien.  A  la  suite  de  l'incident  de 
L62i,  on  le  vit  quitter  brusquement  son  poste  de  Fontainebleau, 
qu'il  occupait  depuis  1614,  et  passer  à  Amiens,  où  résidait  alors 
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sa  famille  et  où  il  montra  une  sage  modération.  Ayant  refusé 
de  signer  les  actes  du  synode  de  Dordreeht,  Courcelles  dut  se 
retirer  en  Hollande,  mais  il  trouva  les  protestants  des  Pays  lias 
non  moins  intolérants  non  moins  divisés  que  ceux  de  France.  Il 
abandonna  la  prédication  pour  se  faire  professeur  de  mathé 
matiques,  puis  correcteur  d'imprimerie,  et  on  le  voit  faire 
imprimer  plusieurs  de  ses  ouvrages  à  Amsterdam,  de  1638  à 
1659,  qui  est  l'année  de  son  décès. 

Le  second  opuscule  de  Lemestre  que  nous  avons  à  signaler 
est,  comme  le  premier,  un  modeste  in-12,  —  de  trois  ans  pos- 
térieur à  celui-ci.  Bien  que  l'imprimeur  melunais  Louis 
Michelin  l'ait  indiqué  (1)  dans  ses  Essais  historiques  sur  le  dépar- 
tement de  Seine-et  Marne  (p.  2037),  il  est  permis  de  douter  que 
l'éditeur  de  cet  ouvrage  en  ait  vu  un  exemplaire,  car  il  ne  se 
trouve  pas  même  à  la  Bibliothèque  nationale. 

C'est  un  précis  relatif  au  calvinisme  dans  le  bourg  de  Saint- 
Julien-du-Sault,  en  Champagne,  donné  sous  le  texte  suivant  : 

La  chasse  au  renard  ou  la  jatte  et  évasion  de  M.  Pyat,  ministre 
des  recueillis  au  Tripot  de  La  Celle,  résidant  à  Saint-Julien  du- 
Sault,  mise  au  jour  par  Barthélémy  Lemestre,  docteur  eu  théologie, 
prédicateur  ordinaire  du  Roy  et  prieur-curé  de  Sakit-Ambroise  de 
M  cl  un. 

Epigraphe  :  Attrapez  nous  ces  renardeaux  qui  gâtent  les  vignes 
(Cant.  2). 

Au-dessous,  on  lit  dans  un  cartouche  :  Spes  mea  in  Deo  est 
(Ps.  16). 

A  Sens,  de  l'imprimerie  de  Ceorge  Niverd.  M.DC.XXIV. 

Comme  on  peut  le  remarquer,  le  nom  de  l'auteur  est  imprimé 
à  Paris:  Le  Maistre,  et  à  Sens  :  Lemestre  ;  évidemment,  on  doit 
s'en  tenir,  pour  la  véritable  ortograplie,  à  la  signature  Lemestre 
qui  figure,  du  9  décembre  1620  au  28  septembre  102."),  sur  les 
anciens  actes  paroissiaux  de  Saint-Ambroise,  conservés  à  la 
mairie  de  Melun. 

1  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  notre  vénérable  devancier  ne  mentionne  pas  la 
brochure  de  1621  qui  intéresse  plus  particulièrement  notre  contrée,  mais  dont  ou 
ne  connaît  iju'un  ou  deux  exemplaires  dans  des  collections  privées. 


L'AUBERGE  DU  PORTE-ENSEIGNE 

A  ME LUX 
l'ai'   M.   Gabriel   LEKOY,    président    honoraire   il>'    la    Société. 


Dans  son  enceinte  peu  étendue,  fermée  par  des  murs  et  des 
tours  dont  la  construction  datait  des  temps  de  Louis  Vil  et  de 
Philippe-Auguste,  Melun  avait  un  dédale  de  rues  et  de  ruelles 
étroites,  irrégulières,  qui  demeurèrent  à  peu  près  intactes 
jusqu'à  la  fin  du  xvnr3  siècle.  Les  Melunais  du  moyen-âge  s'y 
étaient  parcimonieusement  divisé  l'espace  pour  élever  des 
maisons  exiguës  se  pressant  les  unes  contre  les  autres,  cherchant 
à  regagner  en  hauteur,  avec  leurs  étages  en  encorbellement, 
abrités  sous  des  pignons  en  forme  de  grands  auvents,  la  lar- 
geur qui  leur  faisait  défaut.  Les  boutiques  du  commerce  urbain 
n'étaient  pas  luxueuses,  à  peine  éclairées  par  un  vitrage  de 
petits  carreaux,  laissant  passer  une  maigre  lumière  n'avan- 
tageant guère  les  séductions  que  le  vendeur  pouvait  offrir  au 
passant. 

Mais  comme  l'ensemble  de  ces  rues  était  pittoresque,  avec 
leurs  maisons,  romanes  à  l'origine,  transformées,  plus  laid. 
quand  l'architecture  ogivale  prit  son  essor,  en  constructions  en 
pans  de  huis,  dont  les  piliers  et  les  ais  étaient  couverts  de 
sujets  sculptés  en  plein  cœur  de  chêne,  comme  les  maîtres- 
imagiers  avaient  fait  sur  les  pierres  des  églises  ! 

Le  n'était  pas  tout.  Chaque  maison,  fût  elle  boutique,  auberge, 
demeure  hourgeoise,  «  ostel  »  comme  on  disait,  avait  son 
enseigne  particulière,  pour  la  distinguer  des  autres  l'a  voi- 
sinant. Les  unes  offrant  des  sujets  peints  sur  des  plaques  de 
tôle  suspendues  à  des  potences  en  saillie  sur  la  voie  publique, 
les  autres  des  images  taillées  dans  la  pierre  ou  dans  le  huis 
faisant  corps  avec  la  construction.  Et  quand,  sous  l'efforl  du 
vent,  les  enseignes  suspendues  se  balançaienl  en  grinçanl  dans 
leurs  rainures,  c'était  une  étrange  cacophonie,  qui,  le  soir. 
ajoutait  à  ce  que  pouvait  avoir  de  sinistre  «le-  rues  plongées 
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dans  une  obscurité  complète.  Il  est  vrai,  qu'après  le  couvre-feu, 
nul  ne  s'y  aventurait. 

Quelques-unes  de  ces  enseignes  ont  survécu  jusqu'à  nos 
jours.  Naguère,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  on  trouvait  encore 
dans  la  rue  Sainl  Ambroise  une  auberge  connue,  depuis  le 
xiv  siècle,  sous  le  nom  du  Porte-Enseigne.  Sur  une  plaque  en 
saillie,  au-dessus  d'une  porte  de  pierre  en  plein  cintre,  était 
portraituré  un  superbe  mousquetaire,  portant  d'une  main  un 
drapeau  ou  guidon,  de  l'autre  une  trompette  qu'il  allait 
emboucher.  Assurément,  le  mousquetaire  ne  remontait  pas  à 
l'origine  de  l'auberge.  Avec  la  succession  des  âges,  il  avail 
remplacé  d'autres  guerriers  (pie  les  changements  apportés  dans 
l'armée  avaient  démodés,  et  que  la  réfection  de  t'enseigne, 
effacée  par  le  temps,  fournissait  prétexte  à  supprimer. 

Pendant  environ  cinq  cents  ans,  jusqu'à  sa  disparition  arrivée 
vers  1860,  le  Porte  Enseigne  avait  abrité  et  hébergé  les  mariniers 
el  les  charretiers,  conducteurs  des  chevaux  du  halage  des 
bateaux.  La  clientèle  était  nombreuse  eu  un  temps  où  la  vapeur, 
qui  a  changé  tant  de  choses,  était  .inconnue.  Il  s'y  ajoutait  les 
voyageurs  du  coche,  foule  mêlée  où  se  coudoyaient  les  artisans, 
les  petits  bourgeois,  les  soldats,  les  moines,  les  nourrices  avec 
leur  fardeau  souvent  bruyant. 

On  -ail  ce  qu'était  une  ancienne  auberge,  en  laquelle,  comme 
au  Porte  Enseigne,  passait,  tant  de  inonde  dont  la  condition  était 
si  variée  :  Une  salle  commune,  quelquefois  la  cuisine  elle- 
même,  odorante  et  enfumée,  réunissait  autour  d'une  même 
table  le-  voyageurs,  affamés  par  une  étape  dont  la  longueur 
n'était  égalée  que  par  la  lenteur  avec  laquelle  elle  s'était  faite 
sur  les  circuits  de  la  Seine.  La  rusticité  des  mets  en  leur 
abondance  avait  raison  de  l'appétil  dévorant  des  convives.  Le 
menu  variait  peu,  mais  qu'importait  à  des  gens  de  passage 
seulement. 

La  question  du  coucher  était  parfois  un  difficile  problème,' 
malgré  l'apparence  spacieuse  de  la  maison  du  Porte- Enseigne. 

Apres  la  table  commune,  il  fallait  se  résigner  au  dortoir 
commun,  OÙ  des  lits,  des  grabats  presque,  étaient  entassés  au 
mépris  du  confort  et  de  l'hygiène.  Mais,  dans  un  temps  où  l'on 
élail  moins  sybarite  qu'à  présent,  on  disait  volontiers  qu'une 
mauvaise  nuit  est  tôt  passée.  Les  charretiers  de  rivière  avaient 
la   ressource,   dont  ils   usaient,   d'aller  dormir  dans    l'écurie, 
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auprès  de  leurs  chevaux,  et  ils  pensaient,   non   sans   raison, 
qu'ils  n'étaient  pas  les  plus  à  plaindre. 


«  '7  'o4  7rCYti*.  yef» 


Sous  l'empire  des  coutumes  de  la  France  du  moyen-âge, 
l'auberge  du  Porte -Enseigne  devait  annuellement  quelques 
deniers  de  cens  au  prieuré  de  Saint-Sauveur,  possédanl  un 
droit  de  seigneurie   en   la  paroisse  Saint-Ambroise,  en  vertu 
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d'une  libéralité  qu'iiD  pape  lui  avait  faite  dans  le  cours  du 
xne  siècle.  Pour  assurer  la  perception  de  cette  redevance,  les 
moines  exigeaienl  que  la  reconnaissance  leur  en  fût  faite  à 
certains  termes  par  le  moyen  de  déclarations  à  terrier.  Ce  sont 
ces  déclarations,  donl  les  originaux  existent  aux  archives 
départementales,  et  d'anciens  comptes  paroissiaux  conservés 
dans  le  même  dépôt,  qui  permettent  de  savoir  que  le  Porte- 
Enseigne  existai!  <\r>  le  xiv  siècle,  en  la  grande  rue  Saint- 
Ambroise,  entre  la  maison  de  la  Vache  qui-Corne  et  celle,  dite 
la  Cage,  située  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Michel. 

Une  paiiie  de  sa  cour  provenait  de  l'ancien  cimetière  de 
la  paroisse,  supprimé  au  xive  siècle  et  converti  en  une  place 
sur  laquelle  furent  élevées  les  «  escuyries  de  la  Reine  »,  l'ait  qui 
se  rattache  au  séjour  à  Melun  des  reines  Blanche  de  Navarre  et 
Isaheau  de  Bavière,  au  cours  de  la  guerre  de  (lent  ans.  Une 
ruelle  de  neuf  pieds  de  largeur  permettait  d'accéder  de  la  cour 
de  l'auberge  à  la  iwc  de  Samois,  en  laquelle  était  l'église  Saint- 
Ambroise,  donl  la  démolition  de  la  caserne  Augereau  vient  de 
faire  disparaître  les  derniers  vestiges.  La  possession  de  cette 
ruelle  avait  donné  lieu  à  des  contestations  entre  l'aubergiste  du 
Porte- Enseigne  et  les  possesseurs  des  terrains  de  l'ancien  cime- 
tière. 11  ne  fallut  rien  moins  qu'un  arrêt  du  Parlement,  rendu 
le  '.)  février  Iti'iT,  pour  y  mettre  lin  en  accordant  la  ruelle  à 
l'aubergiste. 

Ces  détails  sur  un  établissement  de  l'ancien  Melun,  qui  ne  se 
recommande  ni  de  l'art  ni  de  l'histoire,  ne  se  justifieraient  pas 
s'ils  n'avaient  pour  but  d'accompagner  la  communication  à  la 
Société  d'archéologie  d'un  joli  dessin  de  la  cour  du  Porte- 
Enseigne,  dû  au  talent  de  notre  honoré  confrère,  M.  le  marquis 
de  Tii'\  ise. 

Bien  lui  en  a  pris  de  fixer  ce  souvenir  d'un  coin  du  vieux 
.Melun.  On  ne  saurait  trop  l'en  remercier.  Récemment,  l'iule 
rieur  de  l'ancienne  auberge  a  été  remanié  de  fond  en  comble, 
et  rien  de  sa  cour  ne  subsiste  plus.  C'était  un  dernier  vestige 
du  pittoresque  dr<.  habitations  d'autrefois.  Féru  de  vétusté,  il 
esl  allé  rejoindre  ceux  qui  passèrent  au  Porte-Enseigne,  dans 
l'oubli  que  le  Temps  répand  sûr  toutes  choses. 
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DALLES   FUNERAIRES 

DE  L'ABBAYE  DE  BARBEAU 

Par  M.  G.  LEROY,  président  honoraire  de  la  Société. 


M.  Henry,  notre  honoré  confrère,  a  bien  voulu  mettre  son 
talent  de  photographe  amateur  à  la  disposition  de  la  Société, 
pour  la  reproduction  de  trois  dalles  funéraires  (lui  existaient  à 
Barbeau,  importante  abbaye  de  la  région  melunaise. 

Ces  dalles  n'existent  plus.  On  les  connaît  seulement  parleur 
dessin  à  la  plume,  conservé  aux  Archives  municipales(l),  et  qui 
paraît  avoir  été  exécuté  par  un  moine,  dans  le  cours  du  xvir3 
siècle,  à  une  époque  où  les  monuments  funéraires  de  Barbeau 
étaient  intacts. 

Les  photographies  de  M.  Henry,  et  leur  insertion  dans  le 
Bulletin  de  la  Société,  si  elle  est  décidée  par  la  Commission 
d'impression,  en  garderont  le  souvenir,  pour  le  cas  où  les  des- 
sins originaux,  qui  sont  uniques,  viendraient  à  disparaître. 

Comme  la  plupart  des  abbayes.  Barbeau  possédait  en  son 
cloître  et  en  son  église  de  nombreuses  sépultures  d'abbés,  de 
chevaliers,  •  de  personnages  notables,  entre  autres  celle  du 
peintre  Fréminet,  un  des  maîtres  de  l'école  de  Fontainebleau, 
et,  par  dessus  toutes,  le  tombeau  de  Louis  VII,  roi  de  France, 
dont  les  libéralités  avaient  contribué  à  la  fondation  et  à  la 
prospérité  de  l'établissement. 

Des  œuvres  d'art  ornant  ces  sépultures,  il  ne  reste  rien,  sinon 
de  courtes  mentions  d'anciens  auteurs,  comme  Millin.  qui,  à  la 
suite  d'une  visite  à  l'abbaye,  en  donna  une  description 
sommaire,  et  encore  Alexandre  Lenoir,  créateur  du  Musée  des 
Monuments  français,  dans  lequel  il  recueillit  des  débris  de 
sculpture  provenant  de  barbeau. 

Les  tombes  reproduites  par  M.  Henry  suffisent  pour  donner 

i    Dossier  de  Barbeau,  série  G.  G. 
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l'idée  de  ce  que  pouvait  être  l'ensemble  de  l'iconographie  funé- 
raire de  l'abbaye,  qui  devait  rivaliser,  croyons  nous,  avec  celle 
de  Champeaux,  que  le  temps  et  les  agitations  humaines  ont 
respectée. 

Dès  le  xuc  siècle,  à  partir  de  l'époque  où  Louis  VII  était 
inhumé  à  Barbeau,  les  sépultures  se  multiplièrent  dans  sou 
église  et  dans  son  eloître;  Des  dalles  historiées  par  des  artistes 
du   temps,  reproduisant  généralement    la    «  portraiture»  des 

défunts,  ornèrent  leurs  tombeaux.  Dans  le  n bre  étaient  celles 

des  trois  abbés  dont  nous  avons  les  dessins. 

La  plus  ancienne  date  du  xiv  siècle.  Elle  porte  l'inscription 
suivante  : 

Hic  jacet  reverendus  Vominus  Stephanus,  quondam  abbas  Sacri 
Portùs,  alias  de  Barbello,  qui  obiii  quarto  decimo  qualandas  decem- 
bris  anno  Domini  M.CCC.  quadragesimo  nono.  Anima  ejus  requies- 
cat  in  parc  Amen. 

Tombe  de  pierre  plate,  représentant  le  défunt  dans  son 
costume  monacal,  eu  pied,  la  tête  nue.  les  mains  jointes  dans 
l'attitude  de  la  prière,  tenant  la  crosse  abbatiale,  sons  une  arca- 
ture  trilobée,  encadrée  dans  un  motif  d'architecture  ogivale 
tertiaire,  en  usage  au  \iv  siècle.  Les  lignes  simples  et  élégantes 
du  siècle  précédent  commencent  à  se  charger  d'ornements,  de 
Qeurons  et  d'images  qui  se  multiplieront  dans  les  âges  suivants 
et  transformeront  l'ait  du  temps  de  saint  Louis,  dont  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais  est  la  plus  belle  expression,  en  un  gothique 
fleuri  où  la  pureté  des  lignes  disparaît  sous  la  profusion  des 
détails  et  <le  l'ornementation.  Les  traditions  de  l'art  ogival  pri- 
mitif sont  oubliées. 

Ici.  l'a real ure  sous  laquelle  apparaît  l'abbé  Etienne  conserve 
encore, avec  ses  colonnettes,  avec  sontrilobe  et  son  fronton,  le  res- 
pect de  ces  traditions.  Les  anges  thuriféraires  de  l'extrados  sont 
une  décoration  de  la  même  époque.  Mais  les  pieds  droits  accos- 
tés aux  colonneties  sont  remplis  par  t\r>  pinacles,  des  arcatures, 
des  fleurons,  des  figures  de  moines,  que  les  âges  précédents  n'y 

eussent    pas   admis.    Plus    lard,  au    moment  OÙ    le   style   Ogival 

fleuri,  dit  aussi  flamboyant,  aura  sa  plus  grande  expansion,  la 
profusion  des  ornements  ue  connaîtra  plus  de  limites. 
Etienne,  26e  abbé  de  Barbeau,  décédé  le  14e  jour  des  Kalendes 
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de  décembre,  d'après  sa  dalle  funéraire,  est  surnommé  «  de 
Hericiaco  »  dans  la  Gallia  Christiana,  qui  fixe  son  élection  à 
l'année  1340.  D'après  le  même  ouvrage,  son  successeur,  Jehan  III, 
27  abbé,  aurait  été  élu  en  1350,  mais  cette  date,  postérieure  de 
sept  ans  à  la  mort  d'Etienne  de  Héricy,  ne  semble  devoir  être 
acceptée  que  comme  celle  d'un  acte  dans  lequel  Jehan  III  aurait 
figuré,  et  non  comme  étant  l'année  de  son  élection.  Autrement, 
il  faudrait  admettre  une  vacance  peu  probable  de  sept  ans. 

La  seconde  dalle  recouvrait  la  sépulture  de  Marc  le  Héron  — 
et  non  Maelkion,  comme  le  moine  auteur  du  dessin  a  lu  fauti- 
vement —  48e  abbé  de  Barbeau,  élu  en  1506,  mort  à  Paris, 
d'après  la  Gallia  Christiana.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Cij  dessous  gist  vénérable  et  religieuse  persone  frère  Maelkion 
—  melius.  Marc  Le  Héron  —  e.  so.  vivat  religieux  et  abbé  du 
monastère  Nre  Dame  de  S.  Port,  autre  dit  Barbeau,  de  l'ordre  de 
Cisteaux,  au  diocèse  de  Sois,  leq}  a  gouverné  le  d.1  monastère  c 
dignité  abbatialle  lespace  de  XIII  ans  et  demy,  et  trespassa  le 
XII  janvier  l'an  mil  Ve  et  Seze.  Priez  Dieu  pour  lame  des  tres- 
passez. 

Cette  inscription  permet  de  rectifier  deux  erreurs  de  Sainte- 
Marthe,  auteur  de  la  Gailia,  qui  fait  mourir  Marc  le  Héron  en 
1326  -  forte,  a-t-il  soin  d'ajouter,  et  dit  qu'il  fut  enterré  dans 
l'église  des  Bernardins  de  Paris,  assertion  contredite  par  la 
dalle  de  Barbeau. 

L'abbé,  en  costume  monacal,  comme  Etienne  de  Héricy,  est 
abrité  sous  une  arcature  à  cinq  lobes,  fleuronnés,  encadrée 
dans  une  décoration  de  style  ogival  flamboyant.  Les  pieds  droit 
montrent  des  traces  de  l'art  nouveau  dit  de  la  Renaissance.  Le 
plein  cintre  y  apparaît  avec  des  motifs  d'ornements  inusités  aux 
âges  précédents. 

Les  armes  de  l'abbaye  y  figurent,  se  détachant  sur  la  crosse 
abbatiale  :  ■—  D'azur,  semé  de  /leurs  de  lis  sans  nombre,  qui  est 
France,  à  deux  barbeaux  affrontés  brochant  sur  le  tout. 

Ce  sont  ces   mêmes  armes  qu'on  vit  jusqu'à  la   Révolution 
sculptées  à  la  clé  de  voûte  d'une  maison  de  Melun,  rues  du 
Franc-Mûrier,  d'Abeilard  et  du  Four,  dite  «  le  Refuge  de  Bar 
beau  »,   ayant   appartenu   à    l'abbaye   en   vertu   d'un    «Ion    du 
chevalier  Aubert  d'Andrezel,  en  l'an  1183. 
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La  troisième  dalle  funéraire,  reproduite  par  notre  confrère, 
porte  l'inscription  suivante  : 

Cy  dessoubs  gist  vénérable  et  religieuse  psonne  frère  Michel 
La  Mulle,  en  son  vivant  religieux  pfetz  et  abbé  de  céans,  lequel  a 
regy  et  gouverné  le  dit  monastère  en  dignité  abbatialle  lespace  de 
dix  huict  mis  quatre  mois,  lequel  trespassa  le  mardy  XX  VIe  jour 
de  may  Van  mil  Y  XXXIIII.  Priez  Dieu  pour  lui  ci  pour  les  aultres 
trespassez. 

Michel  La  Mulle,  44e  abbé  de  Barbeau,  esl  représenté  eu  habit 
de  chœur,  crosse  et  mitre,  avec  Les  ornements  sacerdotaux  qui 
l'assimilent  à  un  évêque.  L'ornementation  de  sa  tombe  appar- 
tient au  style  de  la  Renaissance,  avec  les  armes  de  l'abbaye  et 
les  figures  symboliques  des  Evangélistes. 

Les  documents  iconographiques  sur  Barbeau  sont  peu  impor- 
tants :  —  Des  reproductions  de  tombes  dans  la  collection 
Gaignières,  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  quelques  vues  don- 
aées  par  Millin,  sont  à  peu  près  fout  ce  qu'on  possède.  Les 
monuments  funéraires  que  nous  venons  de  décrire  s'y  ajoute- 
ront pour  grossir  ce  léger  dossier,  ci  contribuer  à  l'historique 
d'un  établissement  donl  les  annales  intéressent  l'étal  ancien  drs 
personnes  et  i\*x>  propriétés  dans  la  région  melunaise. 

N.-B.  —  Grâce  à  notre  savant  confrère,  M.  l'abbé  Estournet, 
curé  de  Châtrés,  le  Cartulaire  de  Barbeau,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  comprenant  les  chartes  et  documents  de  cette 
abbaye  du  \ir  au  XIVe  siècle,  va  être  publié.  Le  pic  ni  ici'  volume 
de  cette  œuvre,  qui  en  comportera  trois,  c!  dont  il  est  inutile 
de  faire  ressortir  l'importance,  est  sur  le  point  d'être  livré  à 
l'impression,  dont  l'initiative  est  dû  à  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Gâtinais. 

Tous  nos  compliments  à  .M.  l'abbé  Estournet. 


àf3$s>  ù^^ot 
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POTERIES  DE  MELODUNUM 

Par  XI.  G.  Leroy,  président  honoraire  de  la  SociéU 


Les  fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement  des  villes  et  villas 
occupées  jadis  par  les  populations  gallo-romaines,  ont  toujours 
fourni  des  poteries,  de  formes  et  de  matières  différentes,  qui 
sont  des  jalons,  ou  mieux  encore  des  renseignements  sur  ces 
populations,  sur  leur  origine,  leurs  mœurs  et  leur  industrie.  A 
défaut  de  documents  écrits,  ces  objets,  souvent  réduits  à  l'état 
de  débris,  sont,  avec  les  médailles  recueillies  dans  les  mêmes 
fouilles,  des  auxiliaires  précieux  de  l'histoire. 

Nous  en  avons  des  témoignages  à  Melun  même,  où  s'élevait, 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  dans  la  plaine  dite  de  la 
V;i renne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  une  ville  gallo-romaine, 
connue  sous  les  appellations  de  Mdodunum,  Metïosedum  et 
Metlosedum. 

Les  fouilles  qu'on  y  a  faites  depuis  une  soixantaine  d'années, 
notamment  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer,  en  1847-48, 
ont  fait  retrouver  les  substruclions  de  ce  meus,  des  fondations 
d'édifices  et  d'habitations,  des  caves,  des  puits,  une  nécropole, 
des  thermes,  en  un  mot  tout  ce  qui  sert  aux  usages  de  la  vie 
publique  et  privée  d'une  agglomération  de  citoyens. 

Au  milieu  de  ces  vestiges,  pour  compléter  leurs  révélations 
sur  les  générations  qui  vécurent  en  ce  lieu,  on  a  recueilli  des 
monnaies  ayant  eu  cours  depuis  les  temps  d'Auguste  jusqu'aux 
successeurs  de  Constantin-le  Grand,  et  quantité  de  poteries  de 
service  domestique  ou  employées  dans  les  tombeaux  suivant  les 
rites  de  l'époque,  quelques-unes  entières,  d'autres  brisées, 
toutes  intéressantes  pour  les  déductions  qu'on  peut  en  tirer  sur 
les  coutumes  et  les  goûts  artistiques  des  populations  auxquelles 
elles  servirent. 

Dans  mon  existence  de  chercheur  des  choses  d'autrefois,  j'ai 
rencontré  de  nombreuses  variétés  de  ces  poteries.  Malgré  des 
dispersions  regrettables,  le  Musée  de  la  ville  en  possède  de  fort 
intéressantes. 
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Spécialement,  je  signalerai  un  vase  m'appartenant,  et  que  je 
lui  destine,  en  pâte  et  vernis  rouge,  moulé,  rentrant  dans  la 
série  des  poteries  sigillées,  ainsi  nommées  parce  que  leur  orne- 
menta lion  s'obtenait  à  l'aide  de  moules  ou  sceaux  qu'on  imposait 
avant  la  cuisson.  —  «  Rarement,  a  dit  M.  Déchelette,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Vases  céramiques  ornés  de  ta  Gaule  romaine,  on 
ouvre  une  fouille  sur  remplacement  d'une  station  antique  de 
notre  pays,  appartenant  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère, 
sans  en  recueillir  des  spécimens.  » 

Généralement,  on  l'appelle  poterie  de  Saraos,  parce  que  cette 
colonie  grecque  de  TAsie-Mineure  en  produisil  de  semblables 
ûi'^  la  plus  haute  antiquité,  au  dire  de  Pline.  Elle  fut  imitée  à 
I  rctium,  aujourd'hui  Arezzo,  ville  de  la  Toscane,  qui  en  fabriqua 
de  grandes  quantités,  répandues  en  Italie  et  jusque  dans  la  Gaule. 
C'est  une  terre  cuite,  le  plus  souvent  ornée  de  relief  d'après  la 
statuaire  grecque  ou  romaine,  couverte  d'uneglaçure  ou  vernis, 
que  M.  Demmin,  auteur  du  Guide  tir  l'Amateur  <!<■  faïences  et  de 
porcelaines,  pense  lire  le  résultai  d'une  cuisson  forte,  d'autant 
plus  que  la  couleur  est  la  même  que  celle  de  la  pâte,  qui  est 
presque  aussi  dure  (pie  la  couverte. 

La  Gaule  imita  avec  succès  les  poteries  rouges  il'  iretium.  Des 
fabriques  furent  créées  en  maintes  localités  de  son  territoire.  Le 
vase  de  Melodunum  doit  provenir  d'une  de  ces  fabriques,  parce 
que,  maigri''  son  importance  relative,  il  ne  porte  pas  le  nom  de 
son  auteur,  contrairement  à  la  loi  romaine,  qui  obligeait  les 
céramistes  à  marquer  leurs  productions.  La  loi  fut  toujours 
scrupuleusement  observée  en  Italie,  elle  fut  souvent  éludée  en 
Gaule.  Notre  vase  serait  une  preuve  de  cette  infraction. 

Sa  pâte  est  moins  foncée,  moins  fine  que  celles  des  vases 
d' Arezzo,  et  aussi  que  celle  des  produits  analogues  qu'on  fabri- 
quait à  Massilia  et  dans  la  Province  romaine,  qui  en  exportaient 
dans  tout  le  territoire  gaulois.  11  faut  y  voir,  non  une  époque 
de  décadence,  mais  le  défaut,  en  l'endroit  de  sa  provenance,  de 
matières  premières  d'une  qualité  comparable  à  celles  d'autres 
lieux  de  fabrication.  Sa  décoration  rappelle  l'art  antique,  dont 
l'époque  ne  saurait  (ire  plus  moderne  que  les  Anlonins,  con- 
temporains du  m    siècle. 

L'ornementation,  obtenue  à  l'aide  d'une  roulette,  sur  laquelle 
les  sujets  étaient  gravés  en  creux,  est  inscrite  sur  la  partie 
convexe,  au  dessous  d'une  ligne  circulaire  d'oves  à  la  manière 
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grecque,  décoration  fréquente  sur  la  céramique  d'Arezzo  et  ses 
imitations. 

Alternativement,  les  dessins  principaux  sont  inscrits  dans 
des  compartiments  rectangulaires,  suivis  d'un  autre  plus  grand, 
horizontalement  divisé  el  orné  de  motifs  différents,  avec  reprise 
de  la  même  disposition  pour  l'encadrement  des  sujets  qui 
alternent  et  se  répètent. 

La  rapidité  de  l'exécution  a  nui  au  fini  des  détails  et  montre 
qu'il  s'agit  moins  d'une  œuvre  artistique,  quoique  l'aspect 
général  n'en  soit  pas  exempt,  plutôt  que  d'une  fabrication  com- 
merciale destinée  à  une  vente  courante  à  bas  prix.  C'est  une 
preuve  de  l'activité  des  échanges  des  produits  céramiques  chez 
les  populations  de  la  Gaule  romaine. 

De  mêmes  sujets  se  rencontrent  avec  quelques  variantes  sur 
la  plupart  des  produits  de  Samos  ou  d'Arezzo,  particularité  qui 
s'explique  par  la  facilité  du  procédé  mécanique  d'impression  en 
relief  à  l'aide  duquel  on  les  obtenait. 

Sur  notre  vase,  ils  se  présentent  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Apollon  assis,  jouant  de  la  lyre  ; 

2°  Un  danseur  accompagnant  ses  mouvements  d'un  voile, 
coutume  encore  usitée  en  Italie  en  Espagne.  Rome  l'avait 
empruntée  aux  jeux  pythiques  qu'on  célébrait  à  Delphes,  en 
l'honneur  d'Apollon  ; 

3°  Dans  un  demi-médaillon,  un  oiseau  qui  semble  être  un 
paon.  Au-dessous  un  dauphin  ; 

4°  Entre  des  arabesques,  une  déesse,  peut-être  Vénus  Ana- 
dyomène,  sujet  fréquent  en  Gaule  sur  les  poteries  de  Samos,  et 
comme  type  de  figurines  qu'on  rencontre  dans  les  tombeaux; 

5°  Mercure,  reconnaissable  à  sa  coiffure  et  aux  ailettes  de  ses 
épaules  et  de  ses  talons.  Le  caducée  qu'il  porte  est  mal  imprimé; 

6°  Môme  disposition  qu'à  tertio,  mais  les  sujets  diffèrent  : 
dans  le  demi-médaillon  de  la  partie  supérieure  est  un  Génie, 
au-dessous  un  Dragon  ailé. 

7°  à  12°  Reprise  de  tous  les  sujets  précédents,  disposés  dans 
le  même  ordre. 

En  résumé,  douze  figurines,  remplissant  les  divisions  de  la 
circonférence  du  vase,  concourent  à  son  ornementation,  et 
témoignent  qu'en  Gaule,  où  selon  toutes  apparences  il  a  été 
fabriqué  vers  le  nte  siècle,  les  céramistes,  pour  la  décoration  de 
leurs  œuvres,  s'inspiraient  de  l'art  sculptural  des  Grecs  et  des 

xi.  13 


—  19 


i 


Romains.  C'esl  un  gôul  qu'ils  devaient  à  leurs  conquérants, 
avec  la  civilisation  plus  délicate  donl  ceux  ci  dotèrenl  la  Gaule, 
à  titre  «le  compensation  de  l'indépendance  <|ifils  lui  avaient 
ravie. 


ANTIQUITES  GALL(  >-K<  MAINES 

DE  MELODUNI M 

Par  M.  Gabriel  LEROY,  président  honoraire  de  la  Société. 


M.  Délion,  propriétaire  rue  Jeanne-d'Arc,  creusant  un  puits 
dans  un  jardin  qu'il  possède  en  cette  même  rue,  tomba,  par 
hasard,  sur  un  ancien  puits  remontant  à  l'ère  gallo-romaine, 
comme  on  en  rencontre  dans  la  plaine  de  la  Varenne,  où,  on  le 
sait,  exista  la  ville  antique  de  Melodunum,  depuis  les  temps  de 
Jules  César,  antérieurement  à  l'ère  chrétienne,  jusqu'aux  inva- 
sions normandes  du  ixe  siècle,  auxquelles  on  en  attribue  la 
destruction. 

Ce  puits,  circulaire,  non  entièrement  maçonné,  analogue  à  la 
plupart  de  ceux  qu'on  a  découverts  et  explorés  à  Melun  depuis 
une  soixantaine  d'années,  a  été  dégagé  par  .M.  Délion  jusqu'aux 
approches  du  niveau  de  l'eau,  dont  la  Seine,  non  éloignée, 
paraît  être  le  réservoir  naturel. 

Des  débris  de  tout  genre  en  ont  été  rétirés  :  —  Des  pierres 
ayant  appartenu  à  des  constructions,  des  tuiles  à  rebords, 
caractéristiques  de  l'époque  gallo-romaine,  des  vases  en  poterie 
grise,  commune,  pour  les  usages  journaliers  et  dont  la  fabrica- 
tion peut  être  attribuée  a  l'industrie  locale,  des  fragments  de 
poteries  de  Samos,  des  ossements  d'animaux,  un  poids  de 
forme  conique  ou  pyramide  tronquée,  percée  d'un  trou,  en 
terre  cuite,  dont  il  a  été  trouvé  de  nombreux  spécimens  sur 
l'emplacement  de  Melodunum,  enfin  une  statuette  de  pierre, 
assez  bien  conservée  malgré  les  mutilations  qu'elle  a  subies. 

M.  Délion  offre  ces  deux  derniers  objets,  qui  sont  les  plus 
intéressants  de  sa  découverte,  à  ,1a  Société  d'archéologie,  pour 
être  ensuite  déposés  au  Musée. 

On  ne  saurait  trop  le  remercier,  et  il  sérail  à  souhaiter  que 
toutes  les  antiquités  provenant  du  sol  de  Melodunum  tussent 
ainsi  présentées  à  la  Société.  L'histoire  locale  et  l'arl  y  trouve- 
raient des  documents  pouvant  jeter  quelque  jour  sur  les  temps 
reculés  dont  elles  furent    contemporaines.   Les    monuments 
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importants  retirés  des  fouilles  de  la  place  Notre-Dame,  par  les 

-  lins  de  la  Société  d'archéologie,  en  1865,  en  sonl  un  exemple. 
On  ;i  discuté  sur  l'emploi  du  poids  en  terre  cuite  rencontré 

sur  les  emplacements  des  cités  antiques  el  donl  l'exploration  du 
puits  de  M.  Délion  ;i  donné  un  spicimen.  Différents  avis  ont  été 
finis.  L'opinion  la  plus  accréditée  s'esl  arrêtée  à  l'idée  qu'ils 
avaient  dû  être  utilisés  par  des  tisserands  pour  la  tension  de 
leurs  fils.  Le  tissage  à  la  main  e>i  une  industrie  disparue  de 
nos  localités  depuis  le  développement  du  tissage  mécanique. 
Les  vieillards,  qui  l'ont  vu  en  activité  aux  temps  de  leur  jeu- 
uesse,  se  rappellenl  que  les  trames  des  métiers  à  bras  soute- 
naient (1rs  poids  qui  n'étaienl   pas  sans  analogie  avec  ceux  qui 

i s  soni  restitués  par  les  fouilles  de  la  plaine  de  la  Varenne. 

La  statuette  présentée  par  M.  Délion  paraît  rire  un  Dieu 
Terme  ayant  pu  servir  uY  délimitation  à  une  propriété  rurale. 
On  pourrait  y  voir  aussi  Priape,  prolecteur  des  petits  jardins  : 

—  Priape,  dit  Virgile,  VIT  Eclogue,  custos  es  pauperis  horti  . 
Mvlodunum  nous  a  déjà  fourni  Jupiter,  Junon,  Mercure,  Hercule, 
Isis,  Pomone  el  d'autres;  le  Dieu  Terme,  ou  Priape,  vient 
s'ajouter  à  cet  aéropage  déjà  respectable.  La  découverte  de 
M.  Délion  étend  le  Champ  de  uos  connaissances  sur  l'Olympe 
des  générations  qui  nous  précédèrent,  il  y  a  dix  huit  siècles, 
sur  le  sol  melunais. 

Le  dieu  qui  avait  la  surveillance  ou  sauvegarde  des  domaines 
ruraux  était  généralement  représenté  sous  l'aspect  d'uneborne, 
surmontée  d'un  buste  humain  sans  lu-as.  C'est  l'image  que  nous 
trouvons  ici,  également  commune  à  Priape. 

La  coiffure,  aux  cheveux  roulés  sur  le  front,  rappelle  l'époque 
de  Néron.  Des  bustes  et   des  médailles  antiques  reproduisent 
cette  coiffure,  donl  l'usage  remonterait  ainsi  a  1850 ans  environ 
C'est  l'âge  qu'on  peut  assumera  la  divinité  exhumée  du  puits 
de  la  rue  Jeanne  d'Arc. 

Telle-  sont  les  considérations  que  peul  suggérer  la  trouvaille 
faite  par  M.  Délion,  auquel,  je  me  plais  à  le  répéter,  des  remer- 
ciements sonl  dus  pour  sa  pensée  d'en  faire  part  à  la  Société 
d'archéologie.  11  esl  à  souhaiter  qu'il  ait  des  imitateurs. 


MORTIERS  ARTISTIQUES 

A   LA    PHARMACIE   DE  L'HOSPICE   DE   MELUN 

Par  M.  Gabriel  LEROY,  président  honoraire  de  la  Société. 


Indépendamment  de  huit  jolis  vases  en  porcelaine  de  Delft 
et  du  Japon,  qui  figureraient  en  bon  rang  dans  les  collections  de 
grands  amateurs,  la  pharmacie  de  l'hospice  de  Melun,  dont 
l'excellente  tenue  est  à  noter,  possède  quatre  mortiers  anciens, 
en  métal  de  cloche,  qui  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt. 

Dans  sa  notice  sur  le  Mortier  des  Pharmaciens  (Dijon,  in-8°  de 
20  pages.  1896),  M.  le  docteur  .Marchant  s'étend  sur  l'origine  et 
l'emploi  de  ces  ustensiles  dans  l'antiquité,  sur  les  matières 
dont  ils  étaient  faits,  et  sur  les  transformations  qu'ils  subirent. 

Dès  la  fin  du  xve  siècle,  après  la  découverte  de  l'Amérique, 
les  fondeurs  de  cloches,  qui  s'occupaient  aussi  de  la  fabrication 
des  mortiers,  multiplièrent  les  produits  de  cette  dernière 
industrie  pour  répondre  à  des  besoins  nouveaux.  Les  explo- 
rateurs des  grandes  Indes  occidentales,  comme  on  appelait 
l'Amérique,  apportaient  au  commerce  de  l'Aneien-Monde  des 
épices  et  quantité  de  denrées  ne  pouvant  être  utilisées  que  par 
le  broyage.  On  lit  alors  des  mortiers  de  toutes  dimensions,  sur 
lesquels  l'art  des  xvr3  et  xvir3  siècles  se  plut  à  répandre  d'élé- 
gantes décorations,  qui  en  font  des  objets  artistiques,  recherchés 
par  les  collectionneurs  de  notre  époque.  Les  musées  publics 
en  conservent  de  nombreux  spécimens. 

Les  mortiers  pharmaceutiques  de  l'hospice  melunais,  ornés 
et  décorés  de  sujets  en  bas-reliefs,  appartiennent  à  cette  caté- 
gorie d'oeuvres  if*irt.  Leur  origine  est  inconnue.  On  sait  que 
notre  établissement  hospitalier  a  été  formé,  en  I7!>.'{,  par  la 
réunion  des  anciens  Hôtels  Dieu  Sainl  Jacques  el  Saint  Nicolas, 
dont  il  recueillit  les  biens  mobiliers  et  immobiliers.  Nos 
mortiers  durent  faire  partie  de  l'héritage. 
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Ils  sont  au  Qombre  de  quatre,  en  métal  de  cloche  très  sonore  : 

I.  —  Hauteur,  145  millimètres.  Diamètre  supérieur,  200  milli- 
mètres. 

Frise  supérieure  ornée  de  sept  figures  du  Soleil. 

Décor  :  Trois  médaillons  qui  fixent  l'époque  de  l'exécution  : 

I"  Ludomcus  Mil  1>.  G.  Francorum  et  Navarrœ  rex.  — Tète  du 
roi  Louis  XIII  (1614-1643). 

2°  Amnanus.  Joan.  card.  de.  —  Tète  du  cardinal  de  Richelieu. 

3°  AV.  Bassompierre.  Franc.  Polem.  (?)  Glis  (1579-1646).  --Tête 
du  1 1 1 ; 1 1 •  < - < *  1 1 ; 1 1  de  liassom  pierre,  colonel  général  des  Suisses  et 
Grisons,  lieutenanl  général  des  armées  du  roy  en  Italie,  créé 
maréchal  de  France  le  29  août  U)îî. 

II.  -  Hauteur, 94  millimètres.  Diamètre  supérieur,  138  milli- 
mètres. 

Frise  supérieure,  neuf  rosaces. 

Décor  :  Trois  figurines  d'après  l'antique,  représentant  des 
joueurs  de  mandoline,  de  lyre  et  de  trompette,  encadrés  dans 
des  bas-reliefs  rectangulaires,  de  400  millimètres  de  hauteur 
sur  300  de  largeur. 

Trois  médaillons  ovales  : 

I"  Annan.  Joan.  card.  de  Richelieu.  —  Buste  du  cardinal. 

2°  Fra  de  Bassompierre.  Franc.  Polem.  Glis.  l'a.  Praef.  — 
Son  buste.  (La  légende,  qui  paraît  se  rapporter  aux  comman- 
dements qu'il  exerça,  est  peu  intelligible.) 

3°  Marguerite  d'Estampes.  —  Son  buste. 

»  L'identification  de  cette  dame  est  énigmatique.  Aucune 
»  fille  des  diverses  branches  de  la  maison  d'Estampes,  du  nom 
»  de  Marguerite,  vivant  aux  xvie  et  xvir  siècles,  n'eut  assez  de 
»  notoriété  pour  justifier  la  reproduction  de  sa  portraiture  sur 
»  des  œuvres  commerciales  courantes.  On  a  cru  y  voir  la 
»  duchesse  d'Estampes,  favorite  du  roi  François  1^,  née  en 
»  1508,  morte  vers  1576;  mais  elle  avail  nom  Anne,  fille  de 
»  Guillaume  de  Pisseleu,  gentilhomme  picard.  » 

III.  -  Hauteur,  90  millimètres.  Diamètre  supérieur,  1 10  mil- 
limètres. 

Décoration  de  filets.  Anses  en  forme  d'olives.  Inscription  en 
lettres  gothiques  de  la  lin  du  w  siècle  :  Claude  Mnnnyer. 
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IV.  —  Hauteur,  71  millimètres.  Diamètre  supérieur,  120  mil- 
limètres. 

Six  rosaces  sur  la  frise  supérieure. 

Décoration  :  Quatre  motifs  en  relief,  sortes  de  dents  de  scie 
émoLissées.  Dans  l'intervalle,  quatre  tètes  barbues,  au-dessus 
d'un  faisceau  en  forme  de  croissant.  XVIe  siècle. 

Trois  de  ces  mortiers  paraissent  avoir  été  de  fabrication 
commerciale  pour  marchandises  courautes.  Le  quatrième,  au 
contraire,  portant  le  nom  de  Claude  Munnyer,  qui  fut  peut-être 
un  apothicaire,  doit  avoir  été  fabriqué  sur  commande  spéciale. 

Quantité  de  mortiers  ainsi  ornementés  sont  collectionnés  par 
des  amateurs,  et  l'on  en  rencontre  dans  les  musées  comme 
témoignages  de  l'art  de  l'ancien  temps.  A  ce  titre,  ceux  de  la 
pharmacie  de  l'hospice  de  Melun  n'y  seraient  pas  déplacés. 


RESTITUTION 

D'UNE  PAROISSE  DU  CANTON  SUD  DE  MELUN 

DISPARUE    DEPUIS    LE   XIIe    SIÈCLE 
Par  M.  G.  LEROY,  président  honoraire  de  la  Sociclé. 


M.  Henri  Stein,  des  Archives  nationales,  a  signalé  à  la  Société 
historique  du  Gâtinais  un  fait  qui  intéresse  particulièrement 
les  environs  de  Melun. 

C'est  l'existence,  antérieurement  au  xne  siècle,  d'une  paroisse 
voisine  de  Fleury-en  Bierre,  et  qui,  réunie  à  cette  paroisse, 
entre  les  années  1168  et  1170,  disparut  sans  laisser  de  trace. 

Une  charte  des  Archives  nationales  (S.  2110,  n°  47),  retrouvée 
par  .M.  Stein  et  que  nous  reproduisons  plus  loin,  lui  a  permis 
de  constater  ee  fait,  inconnu  jusqu'à  présent.  Il  est  rare  qu'une 
localité,  si  peu  importante  soit-elle,  surtout  quand  elle  constitue 
une  paroisse  avec  église,  cimetière,  habitations,  disparaisse 
entièrement  sans  laisser  au  moins  un  souvenir.  Cela  s'est 
produit  dans  la  circonstance 

Avant  la  communication  de  .M.  Stein  à  la  Société  du  Gâtinais, 
connaissait  on  la  paroisse  de  Tosiacum  située  dans  les  parages 
de  Fleury-en-Bierre?  Personne,  dans  la  région,  ne  soupçonnait 
qu'elle  avait  existé. 

Sa  révélation  résulte  de  la  ((('couverte  de  la  charte  précitée, 
émanant  de  Guillaume  aux  -Blanches-Mains,  archevêque  de 
Sens,  de  1168  à  1176. 

Le  prélat  considérant  le  peu  de  ressources  et  la  rareté  des 
paroissiens  de  la  petite  église  (ecclesiola)  de  Tosiacum,  el  mu 
par  une  intention  de  piété,  la  concède  à  perpétuité  à  l'église  de 
Saint-Victor,  pour  être  unie  à  Notre  Dame  de  Fleury,  dans  le 
voisinage  de  laquelle  elle  se  trouve,  de  manière  à  former  à 
L'avenir  une  seule  paroisse  el  un  même  troupeau  sous  un  seul 
pasteur.  Il  anathématise  ceux  qui  enfreindront  sa  volonté, 
qu'il  consigne  dans  un  acte  revêtu  de  son  sceau.  Des  témoins  y 
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assistent  pour  lui  donner  plus  de  force  suivant  l'usage  du 
temps,  m.  sit'in  reproduit  l'original  latin  dans  sa  communi- 
catiou  à  la  Société  du  Gâtinais,  Non  daté,  l'acte  se  place  au 
cours  de  l'archiépiscopal  de  Guillaume,  entre  les  années 
1168  a  II 7(i. 

Le  don  de  la  paroisse  de  Tosiacum  à  Saint-Victor  s'explique 
parce  que  cette  abbaye  parisienne  possédait  à  Fleury  un  prieuré 
dont  l'église  paroissiale  dépendait  et  qui  lui  avait  été  donné 
en  1129  par  Henri  Sanglier,  archevêque  de  Sens,  don  confirmé 
par  le  pape  Innocent  en  1 1!>2. 

Vainement,  M.  Stein  a  cherché  un  Thoisy,  Thoiry  ou  Touzy 
qui  put  être  identifié  avec  Tosiacum,  aussi  bien  dans  le  cadastre 
de  Fleury  et  des  communes  voisines,  que  dans  |e>  Archives  des 
principaux  dépôts  de  Paris. 

Piqué  par  la  difficulté  que  la  question  pouvait  présenter,  j'en 
ai  cherché  moi-même  la  solution.  Grâce  à  des  notes  laissées 
par  M.  Charpentier,  ancien  archiviste  de  la  ville  de  Melun. 
décédé  en  1860,  je  pense  que  le  mot  de  l'énigme  est  trouvé. 
M.  Charpentier,  originaire  de  Fleury,  s'était  occupé  particu- 
lièrement de  cette  commune  et  avait  recueilli  des  documents 
qui  n'ont  pas  été  publiés,  mais  que  ses  héritiers  ont  eu  la 
gracieuseté  de  m 'offrir,  en  raison  des  bonnes  relations  que 
j'entretenais  avec  lui,  pour  des  recherches  historiques  qui  nous 
captivaient  tous  deux. 

M.  Charpentier  a  dépouillé  un  terrier  seigneurial,  de  l'année 
1573,  dressé  en  vertu  d'une  ordonnance  de  Charles  IX.  A  défaut 
de  références  sur  l'endroit  de  la  conservation  de  ce  document, 
et  comme  il  n'existe  ni  à  Paris,  ni  dans  les  Archives  de  Seine-et- 
Marne,  on  peut  croire  qu'il  l'a  compulsé  dans  le  chartrier 
de  la  terre  de  Fleury,  qui  a  passée  en  IS!)7  des  mains  de  la 
famille  d'Argouges  en  celles  de  M.  de  (ianay,  propriétaire  du 
domaine  de  Conrances. 

Ce  terrier  révèle  l'existence  à  Fleury  en  1573  d'une  rue  dite 
de  la  Thoisie  ou  de  Toisie,  en  laquelle  existaient  dix  huit 
maisons  tenues  de  censives  envers  Henri  (Hausse,  seigneur  du 
lien.  Elles  constituaient  un  lief  comportant  aussi  des  renies, 
le  droit  de  moyenne  et  basse  justice,  et  la  perception  de  cinq 
mesures  de  froment  sur  le  moulin  de  Sainte  Croix. 

Le  lief  avait  appartenu,  ou  ne  sait  à  quel  titre,  à  l'église 
Sainte  Croix  d'Etampes,  qui  s'en  était  dessaisie  le  Ci  septembre 
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1563   par  échange  avec  Marie  de  Burgensis,  veuve  de  Côme 

Clarisse,  secrétaire  du  roi  Henri  II,  créateur  du  domaine  de 
Fleury,  dont  il  était  seigneur.  ■ 

Des  ossements  humains,  exhumés  de  terrains  voisins  de  la 
rue  ïoisie,  dénotent  l'existence  en  ce  lieu  d'un  ancien  cimetière 
qui  aurait  été  celui  de  la  paroisse  de  Tosiacum.  M.  Charpentier 
parle  aussi  d'une  tradition  locale  sur  une  église  dite  de 
Sainte-Croix,  qui  s'élevait  à  proximité,  dans  la  ruelle  de  la 
fontaine  de  Loricart,  aboutissant  sur  la  rue  de  Toisie. 

Du  rapprochement  de  ces  documents  on  peut  conclure  que 
cette  rue,  ce  cimetière,  cette  église  constituaient  la  paroisse  de 
Tosiacum  supprimée  au  xue  siècle.  Le  nom  de  Toisie,  altéré  par 
les  scribes  du  moyen-âge,  par  l'adjonction  d'un  h  et  d'un  e 
muet,  donne  une  version  satisfaisante  de  l'original  latin. 

J'ajouterai  que  le  fief,  avec  les  droits  féodaux  en  dépendant, 
possédé  antérieurement  à  la  première  moitié  du  xvr  siècle  par 
le  Chapitre  de  Sainte-Croix  d'Etampes,  et  qu'il  céda  à  la  veuve 
de  Côme  Clausse,  devait  être  la  seigneurie  du  lieu,  peu 
importante,  analogue  à  Yecclesiola  de  Tosiacum. 

Tout  dans  cette  localité  était  minuscule  :  domaine  féodal, 
église,  groupe  d'habitations  et  par  conséquent  peu  d'habitants. 
On  conçoit  des  lors  sa  suppression  et  sa  réunion  à  la  paroisse 
de  Fleury  qu'elle  voisinait,  où  son  souvenir,  bien  vague  et  bien 
effacé,  n'existe  plus  que  dans  l'appelation  fautive  de  la  rue  de 
la  Thoisie  ou  de  Toisie.  Pour  être  correct,  il  faudrait  appeler 
Tosi  cette  partie  de  Fleury,  qui  fut,  avant  le  xir  siècle,  la 
paroisse  de  Tosiacum,  supprimée  par  l'archevêque  de  Sens. 

l'.Nio  de  Tosiaco  juxta  Floriacum.  —  Willelmus,  Dei  gratia 
Senonensis%archiepiscopus  ri  apostolicc  Sedis  legatus,  omnibus  sanctc 
matris  Ecclesie  filiis  ïam  futuris  quam  presentibus  ad  (/nos  littere 
iste  pervenerint,  in  Domino  salutem.  Universitati  retire  notum  fi&ri 
oolumus  quod  ecclesiolam  de  Tosiaco,  mm  pertinentiis  suis,  intuitu 
pictatis  concessimus  ecclesie  beati  Victoris  in  perpetuum  habendam. 
Ei  quia  ecclesiola  Ma  hujusque  laboraviî  tum  inopia  reddituum, 
iiim  raritate  parrochianorum,  statuimus  ni  de  cetero  *ii  ita 
conjuncta  ecclesie  sancte  Marie  île  Flôriaco,  cui  mulla  meinitate 
adheret,  ni  sit  una  ccclesia  ei  una  parrochia,  et  sit  unum  ovile  ri 
mu ix  pastor.  Se  auiein  hec  nostra  donatio  in  posterum  ah  aliqûo 
possit  infriioji.  scripto  eam  commendamus  et  sigilli  nostri  aucto 
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rkate  confirmamus,  sub  anathemaie  prohibentes  ne  aliijuis  huic 
donationi  et  confirmationi  nostre  contraire  présumât,  lin  jus  dona- 
tionis  testes  sunt  :  Odo,  decanus  Senonensis  ;  Hilduinus,  thesaura 
nus:  Gaufridus,  precentor;  Simon.  Melidunensis  archidiaconus ; 
magister  Petrus,  canonicus;  magister  Petrus,  Carnotensis  archidia- 
conus; magisler  Robertus;  Robertus,  capellcmus;  magister  Alanus  ; 
Johannes  Bituricmsis. 


SOUVENIRS  DU  TEMPS  PASSE 


RÉCEPTIONS  DE  CHEVALIERS  DU  «  NOBLE  JEU 
DE  L'ARQUEBUSE  DE  GUIGNES-EN-BRIE  » 

Par   M.  R.   MOREL,   juge  de  paix  au  Châtelèt,    sociétaire. 


Le  joli  bourg  de  Guignes-en-Brie,  si  mal  à  propos  surnommé 
Rabutin  (1),  possédait  avant  la  Révolution,  une  Compagnie  de 
l'Arquebuse,  qui  faisait  sa  fierté  et  sa  joie.  Cette  Compagnie, 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  entretenir,  Messieurs  et 
chers  collègues,  et  à  laquelle  j'ai  consacré,  d'après  des  docu 
ments  inédits,  une  notice  historique  dans  le  dernier  Bulletin 
de  la  Société  (2),  tenait  une  place  des  plus  honorables  parmi 
celles  de  la  province,  et  faisait  fort  bonne  figure,  avec  son  bel 
uniforme,  son  drapeau,  ses  fifres  et  ses  tambours,  aux  prix 
provinciaux  et  généraux,  où  la  «  Catin  de  Guignes  »  obtenait 
toujours  un  vif  succès. 

On  n'entrait  pas  chez  «  Messieurs  les  Chevaliers  du  Noble  Jeu  » 
sans  offrir  de  sérieuses  garanties  de  moralité,  d'honorabilité  et 
d'aisance.  Les  conditions  d'admission  étaient  assez  sévères,  et  il 
était  indispensable  de  les  remplir  très  exactement.  «  Aucun, 
«  disait  le  règlement,  ne  sera  reçu  chevalier  du  Noble  Jeu  de 
«  l'Arquebuse  de  Guignes-en-Brie  s'il  n'est  habitant  et  domicilié 
«  dudit  lieu  ou  lieux  voisins,  âgé  de  dix-huit  ans,  certifié  par 
((  deux  chevaliers  dudit  Jeu  être  de  la  religion  catholique,  a  nos 

(1)  Un  fâcheux  surnom  :  Gtiignes-la-P...,  par  René  Morcl. 

(2)  Notice  historique  sur  la  Compagnie  de  Guignes.  —  René  Morel.  (Bulletin  de 
la  Société  d'Archéologie,  Sciences,  Lettres  et  Ans  du  Département  de  Seim  -et 
Marne.  10«  vol.  1894.) 

Nous  avons  publié  aussi  sur  le  même  sujet  :  Fêle  donnée  par  la  Compagnie  de 
l'Arquebuse  de  Brie- Comte-Robert  à  la  Compagnie  de  l'Arquebuse  de  Guignes  et 
Fête  rendue  par  celle-ci.  1754-1758.  —  L'Hostel  de  Messieurs  les  Chevaliers  de 
l'Arquebuse  de  Guignes-en-Brie.  —  Samuel  Bernard,  colonel  de  l'Arquebuse  de 
Guignes  en-Brie.  —  Les  Compagnies  d'Arquebusiers.  —  Les  Dictons  des  Compagnies 
de  l'Arquebuse. 
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«  tolique  cl  romaine,  de  bonnes  vie  el  mœurs,  d'honnêtes  «Hat, 
«  famille  el  conversation,  el  s'il  n'a  arquebuse  el  moyens  «le 
i<  l'entretenir.  Nul  ne  sera  reçu  chevalier  qu'il  ne  soil  présenté 

«  par  l'un  de-  chevaliers  <lu  Jeu  ri  qu'il  n'ait  payé  les  droits  et 
«  devoirs  pour  -on  entrée,  qui  sont  de  mettre  dans  la  Boîte  de 
«  la  Compagnie  une  somme  de  vingt  livres  (plus  lard,  cette 
«  somme  descendit  à  quinze  puis  à  dix  livres).  Ne  pourront  le 
«  Roi  ni  autres  recevoir  aucun  chevalier  sans  l'avis  de  quatre 
«  chevaliers.  Celui  qui  sera  reçu  chevalier  sera  tenu,  quinze 
«  jours  après  -a  réception,  de  bailler  au  roi  un  prix  de  la  valeur 
a  de  trente  sols, qui  sera  joué  el  tiré  parles  Chevaliers.  Etc. 

L'enquête  l'aile  sur  chaque  postulant  était  soigneusement 
conduite.  On  admettait  volontiers  les  gais  compagnons  et  les 
gens  de  bonne  condition  cl  de  belle  prestance,  mais  il  fallait, 
avant  tout,  faire  en  quelque  sorte  ses  preuves  de  noblesse,  et  la 
Compagnie  ne  plaisantait  pas  soi-  le  chapitre  de  la  religion,  de 
la  famille  et  de  l'honorabilité  personnelle.  Aussi,  pouvait-on 
être  flatté  d'appartenir  à  une  Société  qui  se  recrutail  avec  tant 
de  soin  el  qui,  par  suite,  se  composait  de  l'élite  des  habitants 
du  pays. 

Aux  charges  énuinérées  plus  haut,  s'ajoutaient  encore  les 
dépenses  assez  onéreuses  occasionnées  par  l'acquisition  de 
l'uniforme  et  de  l'arquebuse,  par  les  frais  de  sortie,  d'entretien 
du  Jeu.  de  repas  de  corps,  de  fêles,  etc.  Toutes  ces  cause-. 
contribuaient  donc  à  faire  de  la  Compagnie,  où  il  élail  défendu 
de  juin,  de  parler  grossièrement  et  de  se  quereller,  une  réu- 
nion «  d'honnêtes  »  gens  de  Guignes  et  des  environs,  depuis  les 
officiers  royaux  jusqu'aux  laboureurs  et  marchands  les  plus 
notables  et  les  plus  estimés. 

C'est  ainsi  qu'elle  comptait  dans  ses  rangs,  en  dehors  de  ses 
colonels,  les  comtes  de  Couberl,  seigneurs  de  \  itry-l iuignes, 
des  conseillers  du  roy,  «les  prévôts  seigneuriaux,  des  notaires 
et  «les  huissier-  royaux,  des  lieutenants  de  justice,  des  procu- 
reurs Qscaux,  «h's  receveurs  généraux,  des  avocats  en  Parlement, 
des  greffiers  de  bailliage  et  «le  châtellenie,  des  praticiens,  des 
bourgeois  el  même  un  prieur  «le  l'abbaye  «le  Chaumes  el  un 
commissaire  aux  remontes  des  officiers  de  M.  le  Lieutenant  de 
robe  courte  ai!  Châielet  de  Paris  ! 

On  tenait  donc  à  honneur  de  faire  partie  de  la  Compagnie  de 
l'Arquebuse  de  Guignes-en-Brie,  et  c'était  vraiment  un  beau 
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jour  pour  le  nouveau  chevalier  que  celui  de  sa  réception.  Celle 
solennité  avait  habituellement  lieu  un  dimanche,  après  la 
grand'messe  et  les  exercices  de  tir  à  la  Butte.  La  fête  se  termi- 
nait souvent  par  un  joyeux  et  plantureux  repas  servi  dans  une 
des  meilleures  «  hostelleries  »  du  village  (1)  et  suivi  parfois  d'un 
bal  embelli  par  la  présence  de  femmes,  fdles  et  pareilles  de 
.Messieurs  les  Chevaliers. 

Les  registres  de  délibérations  de  la  Compagnie(2)  contiennent 
de  nombreux  procès-verbaux  de  réception  de  chevaliers.  L'une 
des  premières  en  date,  ou  mieux  la  première  de  ces  registres 
conservés  jusqu'à  nous  et  faisant  suite  à  des  registres  beaucoup 
plus  anciens,  disparus  pendant  la  Révolution,  est  celle  de 
François  Le  Sourt,  marchand  à  Guignes,  appartenant  à  l'une 
des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes  du  pays, 
de  Nicolas  Hautefeuille,  receveur  de  la  Seigneurie  de  Vitry  (3), 
et  de  Jean  Dupont,  marchand  audit  Guignes,  reçus  le  12  jan- 
vier 1093,  par  Pierre  Dubart,  notaire  royal  au  Chàtelet  de 
Melun,  Nicolas  Le  Sourt,  Jean  Le  Sourt,  procureur  fiscal  de  la 
Seigneurie  de  Vitry,  et  maître  Pierre  Cheron,  officiers  de 
l'Arquebuse. 

Parmi  les  réceptions  suivantes,  nous  trouvons  celles  de 
Charles-Joseph  De  La  Hue,  praticien,  demeurant  à  Guignes,  fils 
du  roy  de  la  Compagnie,  qui  eut  lieu  le  2o  mars  L734.  Après 
que  ses  parrains,  le  lieutenant  Rémond  et  le  major  Fontaine, 
eurent  certifié  et  attesté  qu'il  était  de  bonnes  vie  et  mœurs  et 
appartenait  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  le 

(1)  A  Saint-Christophe,  le  plus  souvent.  Guignes,  situé  sur  les  routes  royales  de 
Paris  à  Troyes  et  à  Baie,  et  de  Melun  à  Meaux,  avait  alors  une  importante  poste 
aux  chevaux  et  de  nombreuses  auberges.  Nous  citerons  parmi  les  mieux  achalan- 
dées :  Saint-Christophe  (dont  le  patron,  le  citoyen  Jauzon,  ancien  maire  faillit  être 
assassiné  par  les  «  Chauffeurs  »,  en  avril  ll'M.)  (Les  Chauffeurs  en  Seine-et- 
Marne,  par  lieue  Morel.)  Le  Lion  d'Or,  Le  Grand- Louis,  Sainte-Barbe  (où  d'après 
la  tradition  locale,  coucha  Napoléon,  le  16  février  1814),  I'Egu  de  France,  qui  ap- 
qui  appartint  au  conventionnel  Laurent  Lecoinlre,  Le  Dauphin,  Les  Trots-Rois, 
La  Botte,  Saint-Antoine,  Saint-Nicolas  (où  se  trouve  l'étudedu  notaire),  etc. 

(2)  Ces  registres,  au  nombre  de  deux,  vont.  le  premier,  de  L686  à  1733,  et,  le 
second,  de  ll.'i.'î  à  1"9().  Ils  contiennent  des  renseignements  très  intéressants.  Ils 
étaient  en  la  possession  de  M""'  veuve  Loyvet,  deJJuignes,  lorsque  j'eus  l'occasion 
de  les  voir,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  J'en  pris  alors  uni'  copie  complète 
l'ignore  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis,  et  je  regrette  qu'ils  n'aient  pas  ci''  déposi  s 
aux  Archives  de  la  préfecture,  ou  leur  place  était  tout  indiquée. 

(3)  Qui  appartint  aux   Villiers,  aux  Montmorency,   aux  L'Hospilal  Vitry,  au 

maréchal  de  Schomberg,  protecteur  de  la  Compagnie  de  l'Arquebuse  de  Cuigncs. 
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capitaine  Jacob,  prévôt  de  Vitry,  le  recul  comme  chevalier  «  à 

l,i  charge  d'observer  les  règlements  généraux  et  particuliers, 

de  se  mettre  incessamment  en  équipage  de  chevalier,  arme  et 
«  habil  uniforme,  de  payer  le  prix  de  sa  réception  montant  à 
«  quinze  livres,  de  payer  sa  pari  proportionnelle  des  dépenses 
((  communes  de  la  Compagnie  et  de  donner  son  prix  de  récep- 
«  lion  en  la  manière  accoutumée,  o 

Le  nouveau  chevalier  jura  ensuite  d'être  fidèle  au  Roi,  d'ob- 
server les  règlements  el  de  ne  jamais  faire  connaître  le  ((Se- 
cret »,  qui  venait  de  lui  être  révélé, 

Le  dimanche  28  mai  1741,  après  avoir  assisté  à  la  messe  en 
l'église  d'Yèbles,  alors  paroisse  de  (iniques  (donl  l'érection  ne 
remonte  qu'à  1745)  et  pris  le  repas  oiierl  par  le  sieur  Rosty,  roi 
de  l'Arquebuse,  la  Compagnie  recul  en  qualité  de  Chevalier, 
Louis  Ollivier,  maître  chirurgien  juré  au  bailliage  de  Melun, 
demeurante  Guignes.  Après  avoir  prêté  le  serment  habituel, 
Louis  Ollivier  s'engagea  à  présenter  son  prix  de  réception,  qui 
devail  être  d'une  valeur  d'au  moins  dix  livres,  à  payer  au 
trésorier  quinze  livres  pour  son  droit  de  réception  et  à  frayer 
pour  sa  quote-part  aux  dépenses  de  la  Compagnie. 

Tontes  ces  réceptions  se  suivent  et  se  ressemblent,  et  il  serait 
fastidieux  d'en  donner  d'antres  exemples. 

Une  seule  sortit  de  l'ordinaire  par  le  nombre  important  de 
chevaliers  wcu^  en  même  temps. 

Elle  eut  lieu  le  dimanche  .'il  mai  1744,  après  la  messe,  le 
repas  de  royauté  et  le  tir  d'un  gobelet  d'argent.  Les  nouveaux 
chevaliers,  an  nombre  de  onze,  étaient  :  Jacques- Joseph 
Ruffieux,  maître  chirurgien,  demeurant  à  Soîgnolles,  Pierre 
Clavier,  procureur  au  Châtelet  de  Melun,  Claude  Forestier, 
marchand  hôtelier,  demeurant  à  Coubert,  .Nicolas  François 
Privé,  huissier  à  cheval  au  Châtelel  de  Paris,  demeurant  à 
Nangis,  Claude  Jozon,  laboureur  à  Vebles,  Pierre  Lambert, 
boucher  à  Guignes(l),  Eutrope  Notaire,  laboureur  à  Vitry, 
Denis  Thiabot,  marchand  à  Coubert,  Jean  Bissonneau,  marchand 
à  Velile-,  François  -  .Marie  Guillaume  et  Germain  Vincent 
Guillaume.  Ils  présentaient,  cela  va  sans  dire,  toutes  les  qualités 
requises  pour  être  reçus  et,  de  plus,  ils  étaient  recommandés 


(I)  A  l'Image  de  Saint- Pierre  Son  polit-fils,  Jean-Pierre  Lambert,  fut  ^'iiillo- 
liné  le  27  avril  1794,  pour  avoir  crie  ;  «   Vive  le  Roi  !  »  étant  en  clat  d'ivresse. 
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par  M.  Jacques-Samuel  Bernard,  surintendant  de  la  Maison  de 
la  Reine,  comte  de  Coubert,  colonel  de  la  Compagnie,  Qls  de 
Samuel  Bernard,   le   fameux    financier,    protecteur  de   ladite 

Compagnie,  qui  lui  dut  ses  plus  beaux  jours. 

dette  réception  extraordinaire  offrit  un  éclat  tout  particulier. 

Dans  la  matinée,  les  arquebusiers  se  réunirent  en  leur  hôtel 
de  l'Arquebuse,  situé  dans  le  haut  de  Guignes,  au  bord  de  La 
route  de  Paris  à  Troyes,  puis,  en  uniformes,  tambours, 
baumeur,  drapeau  et  étendard  en  tête,  ils  se  rendirent  à  Yèbles 
pour  assister  à  la  messe,  où  le  roi  devait  rendre  le  pain  bénit. 
Les  deux  tambours  et  le  baumeur  ouvraient  la  marche  «  vêtus 
«  de  justaucorps  bleu  céleste  galonnés  d'or  sur  toutes  les  tailles 
«  et  entre  les  tailles  galonnés  d'argent;  parements  écarlates 
«  galonnés  d'or  et  d'argent  ;  culottes  écarlates  ;  chapeaux  noirs 
«  brodés  d'or,  plumet  bleu  et  blanc,  cocarde  de  même;  ceintu- 
«  rons  de  drap  bleu  galonnés  d'or  et  épées  à  garde  dorée,  avec 
«  fourreaux  et  faux-fourreaux.  »  Puis  venait  le  drapeau,  en 
taffetas  bleu,  orné  d'un  côté  des  armes  du  comte  de  Coubert 
(d'azur  à  l'ancre  d'argent,  senestrée  en  chef  d'une  étoile  de 
même  étincelante  ou  rayonnée  d'or)  et  de  l'autre,  portant 
«  magnifiquement  peints  »  la  devise  et  les  attributs  de  la  Com- 
pagnie, à  côté  du  drapeau,  tlottait  l'étendard,  de  même  étoffe  et 
de  même  nuance,  également  armorié  et  sur  lequel  était  peinte 
a  La  Cal  lu  de  Guignes  ». 

Les  chevaliers,  conduits  par  leur  capitaine,  Jacques  Jacob, 
prévôt  de  Vitry,  fermaient  la  marche,  tout  glorieux  dans  leur 
superbe  uniforme,  composé  d'un  habit  bleu  de  roi,  à  revers. 
parements  et  collets  écarlates,  galons  et  boutons  d'argent,  en 
façon  de  guigne  (d'or  pour  les  officiers),  doublure  rouge,  veste 
et  culotte  écarlates,  guêtres  de  basin  blanc  et  chapeau  noir 
brodé  d'argent  avec  panache  blanc.  Les  futurs  chevaliers 
venaient  ensuite,  suivis  d'un  grand  nombre  d'habitants  de 
Guignes  et  de  Vitry. 

La  vieille  église  Saint-Martin  d'Yèbles  avait  revêtu  ses  plus 
beaux  atours  pour  la  circonstance  et  ses  quatre  cloches  jetaient 
à  l'air  leurs  plus  joyeux  carillons.  La  grand' m  esse  y  fut  célébrée 
par  l'aumônier  de  la  Compagnie,  messire  Paul  Lesourt,  prieur 
de  l'abbaye  de  Chaumes,  assisté  du  curé  d'Yèbles  et  de  son 
vicaire.  Toute  la  Compagnie  se  rendit  à  l'offrande;  le  pain  bénit, 
garni  de  rubans  et  de  Heurs,  était  porté  par  quatre  chevaliers. 

xr.  14 
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précédédu  drapeau  e1  escorté  de  deux  chevaliers  ayanl  l'arque- 
buse sur  l'épaule. 

\  l'issue  de  la  cérémonie  religieuse,  les  arquebusiers  rçga- 
gnèrenl  Guignes  dans  le  même  ordre;  h-  repas  de  royauté  les 
réunit  autour  d'une  table  copieusemenl  servie,  en  l'hostellerie 
Sainl  Christophe,  située  à  l'angle  des  routes  de  Paris  à  Bâle  el 
de  MeluD  a  Meaux,  près  de  1'emplacemenl  sur  lequel  allait 
bientôt  s  élever  l'église  «le  Guignes. 

Ge  joyeux  et  plantureux  repas  terminé,  les  alquebusiers  se 
rendirent  en  corps  au  Jardin  de  la  Butte,  où  curent  lieu  le.  tir 
du  prix  traditionnel  ci  la  réception  des  nouveaux  chevaliers. 
In  bal  termina  de  la  façon  la  plus  agréable  cette  fête,  qui 
compta  parmi  les  mieux  réussies  de  la  Compagnie. 

.Nous  n'abuserons  pas  plus  longtemps,  Messieurs  et  chers 
Collègues,  de  votre  bienveillante  attention,  en  nous  étendant 
davantage  sur  ce  sujet.  11  nous  suffira,  pour  celle  lois,  d'avoir 
évoqué  devant  vous,  à  l'aide  de  documents  authentiques  et  iné- 
dits, mais  d'une  façon  bien  imparfaite,  quelques  instants  de  la 
vie  de  la  Compagnie  de  l'Arquebuse  de  Guignes-en-Brie,  d'avoir 
rappelé  quelques  souvenirs  lointains  de  ce  passé  si  curieux,  que 
vous  aimez  à  l'aire  revivre  par  l'érudition,  de  ce  passé  dont 
l'étude  nous  rapproche  du  cœur  et  de  l'âme  de  notre  vieille 
France  bien  aimée... 

Beaucoup  de  descendants  de  membres  de  la  Compagnie  de  l'Arque- 
buse de  Guignes  habitant  encore  notre  région,  nous  croyons  ajouter 
un  intérêt  local  tout  particulier  aux  ligues  qui  précèdent,  en  les  fai- 
sant suivre  des  noms  el  des  dates  de  réception  d'un  certain  nombre 
de  chevaliers  : 

1693.  —  François  Le  Souri,  marchand  à  Guignes;  Nicolas  Haute- 
feuille,  receveur  de  la  Seigneurie  de  Vilry  :  Jean  Dupont,  marchanda 
Guignes  :  Charles  Maislin,  laboureur  à  Pruneloy,  paroisse  d  Yèbles  ; 
Jean  Levesque,  Charles  Rémond,  François  Boutet,  marchands  à 
Guignes;  Denis  Le  Vasseur,  notaire  royal  à  Coûbert  ;  Antoine  Beau- 
champ,  fermier  de  la  terre  et  seigneurie  de  Vitry  ;  Denis  Colignon. 

1698.  —  Jean  Le  Souri,  François  Boulet  (lils  des  précédents);  Nicolas 
Parigot,  marchand  de  vin  à  Guignes. 

1699.  —  Gilles  Marion,  laboureur  à  Soignolles. 

1700.  —  Jacques  Couilleaux,  fermier  à  Vilry;  Claude  Couilleaux, 
laboureur  a  Mortry  ou  Mortery  (ferme  el  lief  à  Vitry);  François  Couil- 
leaux, laboureur  au  Châtelet-en-Brie. 
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1713.  —  Claude  Naudier,  receveur  delà  terre  et  seigneurie  d'Ozouer- 
le-Voulgis  ;  Claude  Hemet,  receveur  de  la  terre  et  seigneurie  de  Saint- 
Victor,  à  OzniuT-lc-Youlgis  ;  Cilbert  Le  Cestre,  notaire  et  procureur 
fiscal  de  la  terre  et  seigneurie  de  Champeaux  ;  Jacques  Jacob,  praticien 
à  Guignes,  prévôt  de  Yitry. 

171't.  —  Pierre  Le  Roy,  conseiller  du  roi,  commissaire  aux  remontes 
des  officiers  de  M.  le  Lieutenant  de  robe  courte  au  Châtelel  de  Taris  ; 
Antoine  lieaunyer,  lieutenant  de  la  justice  de  Coubert  :  Jean  Dutëmple, 
conseiller  du  roi,  commissaire  aux  revenus  de  la  ville  de  Chaumes; 
Jean  Hérard,  marchand  à  Champeaux. 

ITl.'i.  —  .Jacques  Talon,  marchand  et  laboureur  à  Cbampigny  (aujour- 
d'hui commune  de  Crisenoy). 

1717.  —  Pierre  Le  Yasseur,  de  Guignes. 

1718.  —  Michel  Xochet  de  Boischipot,  marchand  à  La  Chapelle-Tbi- 
bousl  de  Béry  (aujourd'hui  La  Chapelle-Gauthier)  et  greffier  en  chef 
des  bailliage  et  comté  dudit  lieu  ;  Joseph  de  La  Rue,  procureur  en  la 
prévôté  de  Champeaux  ;  François  Futet,  procureur  fiscal  de  Lady 
(aujourd'hui  commune  de  Mormant). 

1721.  —  Etienne  Taveau,  notaire  et  greffier  de  la  châtellenie  de  Mor- 
mant; François  Colleau,  bourgeois  de  Yerneuil;  Jean-Baptiste  Hérard, 
bourgeois  de  La  Maison-Bouge. 

I72'i.  —  Pierre-Julien-Lambert,  hôtellier  à  Guignes;  Nicolas  Martin, 
marchand-hôtellier  à  Guignes  ;  Jean  Rosty,  maître  menuisier  audit 
lieu  ;  Anselme  Boutillier,  notaire  à  Guignes. 

1727.  —  Messire  Paul  Lesourt,  prêtre,  prieur  de  l'abbaye  de 
Chaumes. 

172S.  —  Jean  Lepeudry,  huissier  royal  et  procureur  à  Champeaux.^ 

17:ii).  —  François  Gilbert,  chirurgien  à  Guignes  ;  Jean-Louis  Colleau, 
marchand  et  laboureur  à  Pecqueux. 

1731.  —  Louis-Clément  Cailly,  bourgeois  d'Arpajon,  ci-devant 
Chaires. 

17'i2.  —  Louis  Ollivier,  maître  chirurgien  à  Guignes  ;  Jean-Jacques 
Lepeudry  lils,  notaire  au  Châtelet-en-Brie. 

1744.  —  Jean-Baptiste  Sevené,  receveur  général  du  comté  de  Coubert; 
Nicolas  Martin,  hôtelier  à  Guignes;  Nicolas  Martin,  hôtelier  au  Pont- 
des-Seigneurs,  paroisse  d'Yèbles  (1). 

1747.  —  Pierre  Saulnier,  procureur  fiscal  du  comté  de  Coubert. 

177:5.  —  Antoine  Baudet  de  La  Cou  m  elle,  avocat  en  Parlement; 
Jean-Pierre  Prieur,  ancien  cocher  chez  le  Boi  ;  Paul-Etienne  Morrûe, 
ancien  procureur  au  Chàlclet  de  Paris;  J.-B.  Pareux,  de  Coubert; 
Charles   Faille   ou   Faye,    de  Soignolles ;   Nicolas  Jovart,   de   Solers; 

(I)  La  môme  annde  eut  lieu  la  réception,  eu  une  fois,  de  onze  chevaliers  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Pierre  Fontaine,  d'Yèbles,  tous  quatre  laboureurs  ou  fermiers  ;  Julien 
Desacby,  trreflier  du  comté  de  Coubert  :  Louis-Alexandre  Garaot, 
fermier  à  Barneau  ;  François-Alexandre  Prieur,  architecte  à  Paris. 

1 7~s.  —  Louis-Pierre  Gilbon,  laboureur  à  Vulaines,  paroisse 
d'Yèbles;  Eutrope  Notaire  et  Jean-Urbain  Notaire,  laboureurs  (ou 
fermiers)  à  Vitry,  paroisse  de  Guignes  ;  Claude-Nicolas  Dupré,  fermier 
à  Andrezel;  Jean-René  Jacob,  maître  marchand  perruquier  à   Meaux. 

Nous  citerons  parmi  les  noms  des  autres  chevaliers.  les  suivants, 
encore  portés  par  des  habitants  de  Guignes  ou  des  environs  :  Caille, 
Courcier,  Canat,  Jozon,  Girault,  Doyen. 


ASPASIUS  :  ASPAIS 


ETUDE  SUR  LE  NOM  DU  SAINT  HONORE  A  MELUN 

Par  M.  Gasto.n  SÉNÉCHAL,  président  de  la  Société. 


Le  nom  de  Saint-Aspais  est  assurément  populaire  à  Melun. 
C'est  sous  ce  vocable  qu'a  été  placée  une  église  devenue  la 
paroisse  principale  de  la  ville.  Les  habitants  sont  fiers  de  cet 
édilice,  d'un  gothique  un  peu  dévoyé,  paradoxe  de  pierre,  sorte 
de  chimère  monumentale,  qui  attire  l'attention  par  sou  aspect 
singulier  et  la  retient  parles  énigmes  qu'il  propose,  et  auquel 
les  amateurs,  ceux  pour  qui  la  bizarrerie  n'est  pas,  à  elle  toute 
seule,  un  mérite,  ont  vite  fait  de  pardonner  l'incohérence  de 
son  plan  en  faveur  des  incontestables  beautés  de  détail  de  son 
architecture  et  de  l'élégance  générale  de  sa  décoration.  Le 
même  nom  sert,  en  outre,  à  désigner  une  des  rues  les  plus 
fréquentées  de  la  cité,  rue  si  bien  centrale  que,  débaptisée  un 
moment  sous  le  régime  révolutionnaire,  elle  dut  à  sa  situation 
d'être  appelée  la  rue  du  Centre,  et  qui  est  encore,  aujourd'hui, 
la  voie  essentielle,  le  passage  obligé  et,  pour  ainsi  dire,  la  maî- 
tresse artère  de  l'organisme  urbain  développé.  A  peine  entrés 
<l;nis  la  ville,  les  étrangers  ne  peuvent  manquer  d'entendre 
prononcer  ce  nom  et  la  plupart,  j'imagine,  l'entendent  pour  la 
première  fois.  Ce  n'est  pas  même  un  de  ces  noms  de  saints 
plutôt  insolites,  mais  qui,  à  force  de  traîner  sur  les  calendriers, 
ont  réussi  à  se  loger  dans  les  mémoires.  Bien  qu'un  jour  soit 
fixé  à  la  célébration  de  sa  fête,  le  patron  de  Melun,  écarté  par 
des  concurrents  plus  notoires,  est  resté  exclu  des  pieux  cata- 
logues. A  Melun  même,  une  longue  familiarité  avec  la  locution 
totale  Saint-Aspais  a  fini  par  obscurcir  dans  les  esprits  la  notion 
du  motif  hagiographique  sur  lequel  elle  s'appuie  :  et,  lorsqu'un 
voyageur,  tant  soit  peu  questionneur,  s'avise  d'interroger  les 
indigènes  sur  la  provenance  de  ce  nom  local  et  sur  la  qualité 
exacte  du  bienheureux  qu'il  rappelle,  je  doute  fort  que  sa 
curiosité  soit  toujours  satisfaite  du  premier  coup. 


—  214  — 

Le  saint,  d'ailleurs,  n'a  pas  d'histoire.  Les  martyrologes 
anciens  ne  le  mentionnent  pas.  Aucun  indice  sérieux  ne  nous 
autorise  à  supposer  que  sa  vie  ait  jamais  été  écrite.  Une  charte 
accordée,  en  1080,  par  Richer3  archevêque  de  Sens,  à  l'abbaye 
de  SaintfPère,  dont,  à  défaut  de  l'original*  détruit  avec  les 
archives  de  cet  établissement,  nous  possédons  une  copie 
moderne,  nous  apprend  qu'à  la  date  une  église  de  Melun  était 
dédiée  à  saint  Aspais.  C'est  là  le  pins  ancien  texte,  relatif  à 
notre  saint,  qu'on  ait  atteint  jusqu'à  ce  jour.  La  charte,  il  est 
vrai,  confirme,  sur  l'église  concernée,  un  droit  dont  l'abbé 
bénéficiaire  jouissait  déjà  ;  les  érudits  qui  ont  utilisé  ce  docu- 
ment ont  observé  avec  raison  que  la  valeur  testimoniale  en 
elaii  légèrement  rétroactive.  En  1322,  des  reliques,  qu'une  ins- 
cription de  la  cassette  qui  les  contenait  déclarait  être  celles  de 
saint  Aspais.  furent  déterrées,  ensemble  avec  celles  de  saints 
divers,  à  Vaux-Rondin,  en  liant  de  la  montagne  Saint  -Barthé- 
lémy. <>n  admit  qu'elles  avaient  été  enfouies  là  par  les  moines 
de  Saint-Père,  dans  le  trouble  des  incursions  normandes,  lue 
translation  collective  en  fut  effectuée  à  l'abbaye.  Cette  décou- 
verte sensationnelle  et  les  cérémonies  dont  elle  tut  le  prétexte 
activèrent  elles  le  zèle  des  fidèles?  est-ce  tout  simplement  un 
effet  delà  proximité  des  temps  et  de  l'abondance  relative  des 
moyens  d'information?  toujours  est-il  qu'à  partir  de  celle 
époque  on  découvre  quelques  traces  d'un  culte  rendu  à  saint 
Aspais.  l'n  office  lui  est  constitué.  Les  images  en  pierre  qui  le 
représentaient  sont  perdues,  mais  oui  été  décrites,  el  nous  avons, 
dans  la  miniature  qui  orne  le  missel  de  Pierre  Malhos te,  un 
échantillon,  artistiquement  précieux,  si  historiquement  insi- 
gnifiant,  de  l'iconographie  qui  lui  lui  consacrée.  Ces  hommages, 
à  tout  prendre,  étaient  vagues  et  il  ne  semble  pas  que  l'objet  en 
eût  été  caractérisé  par  aucune  tradition  antérieure.  Molanus, 
qui,  dans  ses  addition- au  Martyrologe  d'Usuard  (1583)  intro- 
duit le  premier  saint  Aspais  dans  ta  littérature  hagiographique, 
le  signale  en  a'>  ternies  :  ci  Castro  Meloduno,  depositio 
s.  Aspasii  Confessons,  cujus  ibidem  nom  ini  principalis  ecclesia 
titiilalur.  licel  vi ta  penilus  ignoretur.  » 

Avec  Sébastien  Rouillard  commencerait  l'histoire  de  saint 

Vspais,  si  ce  imil  était  de  mise  à  propos  de  la  suite  de  romans 
à  quoi  le  nom  du  bienlieureaux  a  servi  de  support.  Rouillard 
déplore  l'ignorance  de  ses  concitoyens;  il  leur  reproche  leur 
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indifférence  à  l'endroit  de  leur  patron,  et  il  entreprend  de  luire 
cesser  ce  scandale.  Il  a  lu,  aux  actes  d'un  concile  tenu  à 
Orléans  au  sixième  siècle,  la  souscription  d'un  Aspasius,  évêque 
métropolitain  d'Eauze.  Il  ne  doute  pas  un  instant  que  cet  Aspa- 
sius ne  soit  son  saint  Aspais.  «  Il  est  a  présupposer  »,  écrit-il, 
«  qu'au  sortir  de  ce  dernier  concile  d'Orléans,  affligé  el  ennuie 
des  troubles  et  vexations,  que  soufïroit  son  pais,  par  le  ravage 
des  (iotlis,  Wisigoths  et  autres  hérétiques  Arriens  :  conduict 
par  l'inspiration  divine,  il  s'alla  réfugier  a  Melun.  assez  proche 

d'Orléans »  Là,  il  nous  le  montre,  ayant  conservé  le  titre  et 

les  insignes  de  sa  dignité,  exerçant  un  ministère  hiérarchique- 
ment mal  défini  et  prêchant  l'Evangile  à  ceux  des  habitants  qui 
étaient  encore  adonnés  aux  pratiques  de  l'idolâtrie.  Une.  tradi- 
tion singulière,  dont  la  source  est  difficile  à  déterminer,  peut- 
être  quelque  dicton  d'école,  qui  a  traversé  tout  le  Moyen-Age, 
associant  le  nom  de  Melun  à  celui  de  la  déesse  Isis,  lui  permet 
de  spécifier  avec  insistance  l'idole  que  l'apôtre  s'est  surtout 
appliqué  à  détruire.  La  biographie  de  saint  Aspais,  ainsi 
établie,  occupe  un  des  premiers  chapitres  de  l'Histoire  de 
Melun.  L'auteur  la  développe  dans  ses  deux  phases,  aquitaine  et 
melunaise,  avec  une  complaisance  égale  et  il  la  détaille  avec 
une  précision  qui  ne  se  dément  pas.  Ce  n'est  que  vers  la  fin 
qu'il  laisse  paraître  un  peu  d'hésitation:  «  Enfin,  ayant  soigneu- 
sement repeu  son  tidelle  troupeau,  accreu  son  bercail,  et  faict 
plusieurs  miracles,  par  lesquels  Dieu  voulut  monstrer  que  ce 
sainct  Praelat  estoit  du    nombre  de  ses  Esleus,   il    mourut  a 

Melun,  soit  par  son  vieil  aage,  ou  aultrement »  Sur  la  foi  de 

Houillard,  la  (iallia  Christiana,  les  Acta  Sanctorum,  le  Martyro- 
loge gallican  admirent  l'identité  du  saint  honoré  à  Melun  et  du 
métropolitain  d'Eauze.  L'autorité  diocésaine  sanctionna  la 
théorie  nouvelle  en  y  conformant  la  liturgie.  Il  fallut  qu'un 
moine  de  Saint-Père  de  Melun,  choqué  de  la  discordance  qui 
s'était  produite  entre  l'usage  de  l'église  paroissiale,  l'étant  le 
pontife,  ei  celui  de  l'abbatiale,  qui  avait  maintenu  l'Office  tradi- 
tionnel, démontrât,  dans  une  dissertation  adressée  a  l'arche- 
vêque de  Sens,  l'inanité  de  la  thèse  de  liouillard.  ha  dialectique 
du  bénédictin  eut  raison  de  la  fantaisie  de  l'avocal  historien.  Le 

bréviaire  de  Sens  supprima  au  saint  sa  qualité  d'évèque  el  le 
remit  au  ranidés  confesseurs.  De  la  construction  effondrée,  il 
resta  quelque  chose,  pourtant.  On  s'étaii  longtemps  figuré  saint 
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Aspais  comme  un  homme  venu  du  dehors  en  vertu  d'un  man- 
dai sacré,  pour  convertir  le  peuple  de  Melun  ou  l'affermir  dans 
sa  toi,  el  ou  avait  pris  l'habitude  de  placer  celte  mission  au 
sixième  siècle.  In  incident  de  la  vie  religieuse  locale,  du 
sixième  siècle  précisément,  qu'un  document  contemporain 
venait  de  révéler,  parut  à  quelques-uns  avoir  dû  être  l'occasion 
d'une  intervention  pareille.  L'attention  du  momie  savant  avait 
été  attirée  sur  cette  lettré,  par  laquelle  un  évêque  de  Sens, 
sollicité  par  un  roi  mérovingien  de  céder  au  vomi  de  la  popula- 
tion de  Melun  en  consentant  à  la  fondation,  dans  celle  ville, 
d'un  évêché  distinct,  déclare  s'opposer  de  toutes  ses  forces  au 
démembrement  de  sa  circonscription  ecclésiastique.  Les  érudils 
de  la  contrée  ne  purent  manquer  de  remarquer,  dès  sa  publi- 
cation, un  texte  aussi  rare  el  aussi  spécial,  et  tout  de  suite  ils 
furent  tentés  d'en  tirer  parti.  On  supposa  que,  pour  dédomma- 
ger les  pétitionnaires  éconduits,  le  prélat  leur  avait  député  un 
piètre  d'élite,  saint  Aspais,  qui,  s'il  n'avait  pas  reçu  la  consé- 
cration canonique  et  n'arrivait  poinl  revêtu  des  insignes  qne 
les  ouailles  melunaises  exigeaient  pour  leur  pasteur,  du  moins, 
par  l'éclat  de  ses  vertus,  en  donnait  l'illusion.  L'entreprise 
tourna  même  à  la  gloire  de  celui  qui  était  censé  l'avoir  conçue. 
La  mission  confiée  à  saint  Aspais  compta  parmi  les  œuvres 
méritoires  de  saint  Léon,  de.  Sens,  et  la  relation  en  fut  inter 
calée  à  l'Office  de  ce  dernier.  Cette  mention  supplémentaire 
contribua,  sans  doute,  à  accréditer  et  à  propager  le  récit  qui 
associe  l'arrivée  de  saint  Aspais  à  Melun  au  dessein  de  calmer 
les  velléités  séparatistes  (\i->  habitants.  C'esl  la  version  qui 
semble  avoir  prévalu  dans  les  livres  d'édification  et  on  esl  assez 
surpris  de  la  retrouver  encore,  sans  référence  ni  observation 
d'aucune  sorte,  dans  des  ouvrages  d'une  information  plus  se 
veremenl  contrôlée,  tels  que  la  récente  Histoire  de  l'Eglisede 
.sV//\.  de  M.  l'abbé  Bouvier. 

Ce-  opinions  on  ces  rêveries  sont  les  jeux  de  l'imagination 
indigène.  Le  bruit  des  polémiques  que  chacune  d'elles  a  •-ouïe 
vées  ii  a  guère  dépassé  les  limites  de  la  ville  de  Melun  ou  des 
deux  diocèses  auxquels  cette  ville  a  été  successivement  ratta 
chée.  L'histoire  générale  ne  parait  pas  s'être  occupée  de  la 
question  de  sainl  Aspais.  Les  réviseurs  ordinaires  du  martyro- 
loge français,  Baillet,  les  rédacteurs  de  l' Histoire  littéraire,  les 
15  illandistes,  les  éditeurs  dv>  Monumenta  Gcrmaniae  n'eurent 
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point  à  se  prononcer  sur  un  cas  dont  aucun  texte  ne  les  saisis- 
sait, et  l'on  conçoit  sans  peine  que  M3r  Duchesne,  dans  ses 
Fautes  épiscopaux,  ait  dédaigné  de  supprimer  le  siège  sui  generis 
que  Rouillard  avait  créé  de  toutes  pièces  pour  y  installer  le 
métropolitain  dépourvu.  Toutefois,  les  habitudes  de  défiance 
que  ces  écoles  de  critique  avaient  inculquées  aux  pratiquants 
de  l'hagiographie,  finirent  par  pénétrer  dans  le  cercle  restreint 
où  s'élaborait  l'histoire  de  saint  Aspais.  Dans  la  dernière  édi- 
tion du  bréviaire  de  Meaux,  produite  sur  l'ordre  et  sous  l'inspi- 
ration de  M*r  Allou,  le  mémoire  de  matines  du  %  janvier,  qui 
rappelle  le  patron  de  Melun,  est  rédigé  dans  les  termes  les  plus 
prudents.  La  légende  y  est  débarrassée  des  agréments  inaccep- 
tables dont  on  l'avait  ornée  et  certaines  des  énoncialions  y  sont 
entourées  des  formules  dubitatives  qui  conviennent.  Le  confes- 
seur proposé  à  la  vénération  des  fidèles  est  un  prêtre,  qui, 
envoyé  à  Melun  par  un  évèque  de  Sens,  y  prêcha,  peut  être  le 
premier,  l'évangile  du  salut,  y  remplit  avec  zèle  les  devoirs  de 
son  ministère  sacerdotal  et  y  mourut  le  jour  de  calendes  de 
janvier.  M.  le  chanoine  Bernier,  qui,  dans  une  étude  sage- 
ment conduite,  a  paraphrasé  ce  morceau,  me  parait  s'être  appli- 
qué surtout  à  mettre  en  relief  les  qualités  de  circonspection 
qui  le  distinguent.  Pourtant,  si  élaguée,  si  décirconstanciée,  si 
rapprochée  d'un  De  Commuui,  que  soit  la  notice  liturgique 
consacrée  à  saint  Aspais,  elle  peut  encore  être  jugée  bien 
détaillée  et  bien  affirmative,  lorsqu'on  considère  la  pénurie  des 
sources.  L'envoi  par  l'évêque  compétent,  la  fonction  apostolique 
du  saint  sont  des  possibilités,  des  probabilités,  si  l'on  veut, 
mais  rien  de  plus.  L'analogie,  qui  les  a  suggérées,  autoriserait 
aussi  d'autres  hypothèses.  11  est  même  permis  de  se  demander 
si  la  partie  fondamentale  de  la  légende,  celle  qui  est  demeurée 
en  dehors  de  toute  discussion,  est  sullisamment  établie  en 
logique  historique,  autrement  dit,  si  le  fait  que  saint  Aspais  a 
vécu  el  est  mort  à  Melun,  si  le  l'ait  même  qu'il  y  a  séjourné 
de  son  vivant  découle  nécessairement  des  seules  données  incon- 
testables que  nous  possédons  :  la  dédicace  d'une  église  île 
.Melun  à  saint  Aspais  dès  le  onzième  siècle  el  la  découverte,  au 
quatorzième  siècle,  sur  le  territoire  de  Melun,  d'ossements 
indiqués  comme  étant  les  reliques  de  saint  Aspais. 

En  dernière  analyse,  tout  ce  que  nous  savons  (\i-  sainl  Aspais 
se  réduit  à  un  nom.  Cet  attribut  est  la  seule  éqave  qui,  dans  le 
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naufrage  de  sa  mémoire,  ;iit  surnagé.  C'est  par  là  qu'il  se  pré- 
seule  à  l'examen  des  historiens.  Les  •<  melodunisants  »,  sentant 
confusément  que  la  personne  de  sainl  Aspais  fut  mêlée  à  uu 
événement  aussi  capital,  à  leur  point  de  vue  que  l'adhésion  du 
peuple  de  Melun  au  christianisme,  supportenl  mal  de  tout 
ignorer  des  actes  de  l'apôtre  prétendu,  et  il  esl  vraisemblable 
que,  longtemps  encore,  ils  s'obstineront  à  reconstituer  ce  cha- 
pitre de  leur  chronique.  Rien  n'esl  plus  respectable  (pic  leur 
impatience,  ni  plus  légitime  que  leur  ambition.  Mais  le  patrio- 
tisme ne  supplée  pas  à  l'information,  et,  s'ils  obtiennent  jamais 
quelque  résultai  valable,  ce  sera  en  utilisant  les  renseignements 
exacts  que  l'histoire  leur  fournira.  En  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, il  semble  qu'il  l'aille  se  résigner  à  ne  considérer 
que  le  maigre  vestige  verbal  qui.  ^n\('c  au  vocable  d'une  église 
cl  à  l'inscription  d'une  châsse,  nous  a  été  conservé. 

L'étude  du  nom  a  parfois  éclairé  des  ténèbres  biographiques 
aussi  denses.  Chaque  nom  a  son  histoire  (chronologique  et  géo- 
graphique) dont  l'histoire  de  Chaque  titulaire  dépend.  Elémen- 
taireraent  d'abord.  Il  esl  évident  que  lorsqu'un  individu  esl 
présenté  sous  un  nom  d'un  type  absolument  inusité  à  l'époque 
cl  dans  la  région  où  on  le  place,  sa  réalité,  du  moins  dans  les 
conditions  alléguées,  est  gravemenl  compromise.  Le  caractère 
manifestement  germanique,  par  exemple,  du  nom  d'Eodaldus, 
attribué  à  un  compagnon  de  saint  Savinien,  rend  inadmissible 
l'existence  d'un  gallo-romain  ainsi  désigné,  aussi  bien  au 
i'1  siècle,  comme  le  voudraient  les  traditionalistes  purs,  que 
sous  Aurclien.  comme  le  concèdent  les  traditionalistes  mitigés. 
C'est  là  une  première  épreuve  éliminatoire  à  laquelle,  en  l'ab- 
sence de  témoignages  directs,  il  est  salutaire  de  soumettre  les 
candidats  à  l'historicité.  Par  contre,  la  fréquence  du  nom  sur 
teh  points  de  territoire,  pendant  certaines  périodes,  peut  four- 
nil' des  présomptions  sur  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de 
l'innconnu  qui  le  porte.  En  des  cas  assez  rares,  le  nom  révélera 
le  milieu  social  d'où  le  titulaire  est  issu.  La  revue  des  person 
nages  du  même  nom,  historiquement  attestés,  a  parfois  suggéré 
des  identifications  que  d'autres  raisons  sont  venues  confirmer, 
L'inspection  des  Indices  des  ouvrages  littéraires  amène  aussi  de 
singulières  trouvailles.  Le  moine  de  Château  Lan  don  qui  a 
composé  la  vie  de  saint  Severin  a  été  surpris  cm pruntanl  à  un 
passage  d'Epnodfus  les  noms  qu'il  lui  fallait  pour  désigner  les 
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comparses  de  son  récit.  Des  personnages  de  premier  plan  ont 
pu  être  l'objet  dé  confusions  semblables,  involontaires  ou  pré- 
méditées, Qui  sait  si  un  homonyme,  rencontré  dans  certaines 
conditions  d'entourage,  ne  livrera  pas  le  secret  d'une  de  ces  ca- 
nonisations téméraires  dont  le  premier  moyen  âge  fut  coutumier? 

L'enquête  peut  se  poursuivre  au  delà.  Seulement,  à  partir  de 
l'époque  où  la  situation  liturgique  de  saint  Aspais  est  définiti- 
vement réglée,  lorsque  le  nom  d'Aspais  est  devenu  sa  chose  et 
que  c'est  lui,  en  quelque  sorte,  qui  le  distribue,  le  point  de  vue 
se  déplace  Légèrement.  La  réalité  du  saint  n'est  plus  en  cause. 
C'est  désormais  un  chapitre  annexe  de  l'histoire  de  son  culte 
qu'il  s'agit  d'établir.  Si  infimes  que  soient  les  données  que 
promettent  de  pareilles  recherches,  elles  peuvent  encore  être 
de  quelque  profita  l'histoire  de  Melun. 

La  personnalité  des  saints,  par  une  fiction  que  consacrait  le 
langage  même  du  droit,  persistait  après  leur  mort,  et,  pour 
beaucoup,  ce  prolongement  idéal  de  leur  carrière  en  reste  la 
partie  la  plus  positive,  Le  culte  rendu  aux  amis  de  Dieu  fut, 
pendant  longtemps,  un  moteur  puissant  d'activité  sociale,  dont 
bien  des  effets  sont  encore  tangibles,  à  l'heure  qu'il  est.  L'im- 
position aux  enfants  du  nom  sanctifié  par  le  patron  du  lieu 
était  une  des  façons  dont  se  réalisait  l'hommage  des  familles, 
et  l'intention  pieuse  apparaissait  avec  d'autant  plus  d'évidence 
ipie  le  nom  était  plus  en  dehors  du  répertoire  courant.  Il  serait 
peu  raisonnable  d'en  relever  les  exemples  sur  les  rôles  fiscaux, 
les  registres  de  naissances  ou  les  listes  de  signatures  que  le 
hasard  nous  a  conservées  et,  d'après  les  quantités  constatées 
aux  diverses  époques,  de  tracer  un  graphique  qui  marquerait 
les  hauts  et  les  bas  de  la  dévotion  des  habitants.  D'autres  con- 
sidérations, dont  il  faut  tenir  compte,  entraient  en  jeu.  Toute- 
lois,  on  peut  admettre  que  l'abondance  extraordinaire  du  nom 
correspondît  à  un  mouvement  déclaré  d'enthousiasme  religieux, 
à  une  série  de  cérémonies  plus  éclatantes,  cl,  partant,  à  une 
vie  collective  plus  intense,  à  des  transactions  commerciales 
plus  animées  et  à  une  excitation  intellectuelle  plus  vive.  Quand 
un  saint  est  exclusivement  honore''  dans  une  paroisse,  son  nom 
devient,  pour  la  population,  un  peu  le  symbole  de  la  cité.  Les 
parents,  en  le  conférant  à  leurs  enfants,  donnent  un  gage  de 
leur  propre  civisme.  La  fréquence  de  cette  pratique  ne  peut 
manquer  de   dénoncer   une  exaltation   de    l'esprit   de  clocher. 
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En  élargissant  le  cercle  des  investigations,  peut  être  décou- 
vrirait on  le  nom  dans  des  villages  voisins,  dans  des  centres 
éloignés  même.  Chacun  de  ces  rejetons  sera  un  témoin  des 
relations  interlocales.  11  indiquera  jusqu'où  s'étendait  la  clien- 
tèle du  saint  et,  du  même  coup,  il  servira  à  définir  la  zone 
d'influence  morale  et  économique  de  la  ville  qui  abritait  le 
sanctuaire. 

L'examen  philologique  du  nom  est  le  complément  obligé  de 
cette  étude.  Un  nom  de  saint  est  ;mssi  un  témoin,  à  sa  manière, 
de  la  popularité  du  titulaire.  Aussi  est-il  intéressanl  de  le  suivre, 
si  pareille  surveillance  est  possible,  dans  les  formes  successives 
qu'il  a  revêtues  au  coins  des  Ages,  et,  tout  au  moins,  de  l'ana- 
lyser dans  son  état  actuel.  Si  chacun  des  éléments  qui  le  com- 
posent s'est  comporté  selon  les  règles  ordinaires  du  langage*  si 
aucune  intervention  savante  n'en  a  contrarié  l'évolution  natu- 
relle, mieux  encore,  si  les  divergences  qu'il  présente  s'expliquent 
par  les  habitudes  de  la  phonétique  régionale  telles  qu'elles  se 
révèlent,  par  exemple,  dans  la  nomenclature  géographique,  on 
pourra  en  conclure  avec  quelque  certitude  que  la  patron  a  été 
invoqué  par  ses  fidèles  avec  continuité  et  avec  unanimité. 

C'esl  en  m'inspirant  de  ces  principes  et  en  visant  ces  acquisi- 
tions que  j'étudierai  le  nom  Aspasius  :  Aspais. 

1°  Je  rechecherai  la  provenance  du  mot.  Sans  pousser  le  féti- 
chisme jusqu'à  en  demander  l'étymologie  à  la  langue  des 
Aryens  primitifs,  je  le  prendrai  sous  son  premier  aspect  histo- 
rique. Je  le  montrerai  s'acelimatant,  en  qualité  de  nom  person- 
nel, dans  le  domaine  romain.  Plus  particulièrement,  je  signa- 
lerai tous  les  Aspasius  qui,  à  ma  connaissance,  ont  vécu  (ou 
sont  donnés  comme  ayant  vécu)  entre  les  deux  dates  extrêmes 
qui  limitent  la  possibilité  de  l'existence  de  saint  Aspais,  c'est- 
à  dire  entre  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme  en 
Gaule  et  l'année  où  il  est  constaté  qu'une  église  est  dédiée  à 
saint  Aspais  ; 

2°  ,1e  suivrai  la  destinée  de  ce  nom,  après  le  moment  où  il 
dépend  de  saint  Aspais;  j'en  relèverai  les  exemples  en  tant 
qu'ils  manifestent  une  influence  du  patron  de  Melun  ; 

.'{"  J'observerai  le  nom  comme  produit  phonétique,  .le  com- 
parerai -on  état  actuel  à  son  état  ancien  et  je  lâcherai  de  rendre 
compte  du  traitement  qu'il  a  subi. 


—  221  — 


I. 


'A<77raTic.ç  est  un  mot  grec.  C'est  un  adjectif  apparenté  au 
verbe  àcTraÇoua-.,  lequel  éveille  une  idée  d'accueil  empressé, 
d'obséquiosité  caressante,  de  démonstrations  affectueuses  et 
et  polies.  L'adjectif  signifie  proprement  «  qu'on  voudrait  attirer 
à  soi,  qu'on  embrasserait  volontiers  »  et,  par  extension, 
«  agréable,  sympathique,  plaisant,  désirable.  »  (1)  On  le  ren- 
contre qualifiant  des  personnes  {Iliade  X,  35)  et  des  choses 
(VIII,  488).  Dans  ce  dernier  exemple,  comme  dans  d'autres,  il 
rend  comme  un  arrière  son  religieux.  Tandis  que  son  co-dérivé 
àt77ra<7To'ç  exprimait  plus  simplement  la  même  idée,  lui,  semble 
avoir  été  réservé  au  langage  mesuré  et  à  la  prose  soutenue, 
et  cette  fonction  lui  communiqua  un  caractère  un  peu  empha- 
tique dont  les  poètes  comiques  ont  parfois  profité  pour  obte- 
nir des  effets  de  parodie.  Sous  sa  forme  masculine  et  sous  sa 
forme  féminine,  il  a  servi  de  désignation  individuelle  à  des 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Par  le  sens,  il  répond  assez 
exactement  au  cognomen  latin  Gràtus  et  à  notre  Bienvenu.  Si, 
comme  mot,  il  est  grammaticalement  décomposable,  il  doit, 
sous  le  rapport  onomastique,  être  considéré  comme  un  nom 

(1)  Les  lexicographes  Henri  Estienne  (éd.  Didol)  :  qncm  quis  amplecli  velit, 
ampleclendus,  oplabilis.  —  Pape  :  wïllkomm.  —  Alexandre  :  qui  accueille  OU 
qui  est  accueilli  avec  plaisir;  joyeux,  content,  satisfait;  plus  souvent,  aimable, 
agréable,  cher..—  Chassâng  :  aimable,  agréable.  —  Pessonueaux  :  bienvenu,  cher, 
agréable.  —  Baijly  :  1°  accueilli  avec  joie,  bienvenu,  agréable  ;  -1"  joyeux,  coulent. 
—  Rouillard  [Hist.  de  Melun,  p.  170)  :  «  ce  nom  d'Aspais  qui  est  grec  cl  signifie 
un  homme  courtois,  affable,  prompt  a  saluer  et  bienveigner  les  personnes...  »  Le 
sens  donné  par  Uouillard  peut  à  la  ligueur  se  déduire  de  certains  exemples 
vagues,  où  le  motif  de  la  qualification  ne  ressort  pas  du  contexte  ;  mais,  en  général, 
l'adjectif  se  présente  avec  le  sens  actif.  C'est  ce  sens  qui  apparaît  dans  les  deux 
passages  de  l'Iliade  auxquels  il  est  renvoyé.  Au  surplus,  c'est  celui  que  suggére- 
rait le  sullixe  (comparer  6avu.â<7ioç). 

Est-ce  la  peine  de  noter  que  le  mot  iiizâmo'.  a  désigné  aussi  une  nation 
indienne  (Arrien,  Exped.  i,  23,  2*  —  ào-naTiâxai  Palyb  10.  48  ;  Strabon, 
p.  513  lt).  A  l'époque  où  il  a  dû  pénétrer  dans  la  langue  grecque,  on  ne  saurail  son- 
ger à  cet  ethnique  comme  à  une  source  possible  de  la  dénomination  qui  nous 
occupe.  D'ailieurs,  l'identité  de  l'adjectif  et  du  nom  personnel  a  loujours  été 
reconnue  dans  l'antiquité.  Le  nom  de  la  célèbre  Aspasie  prétait  a  des  interpréta- 
tions lac  lieuses  cl,  en  effet,  il  a  fourni  à  la  satire  politique  la  matière  de  jeux  de 
mois  faciles.  (V.  Aristophane.  Acluirn.  v.  52").  Au  sujet  .l'une  explication  déso- 
bligeante qu'un  scoliaslc  d'Aristide  donne  du  nom  porié  par  la  «  lyrannodomono  >•, 
on  peut  lire  une  page  chevaleresque  de  Becq  de  Fouquiéres  [Aspasie  de  Milel,  p.6. 
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-impie,  par  opposition  aux  noms  formés  de  deux  termes séman- 
liquemenl  égaux  dont  l'un  régit  ou  détermine  l'autre,  aux 
noms  phrases,  du  type  Philippe  ou  Demosthène,  donl  l'histoire 
de  la  Grèce  classique  nous  offre  tant  de  spécimens  1 1  ).  C'est,  de 
plus,  un  des  noms,  assez  rares  en  somme,  qui,  empruntés  au 
vocabulaire  commun,  oui  été  affectés  tels  quels,  sans  apprêt.  Il 
esl  vrai  que  le  suilixe  donl  il  est  naturellement  pourvu,  se 
trouvé  contenir  préGisémenl  le  signe  de  dérivation  donl  on 
marquait  certains  mois,  les  noms  de  la  mythologie  surtout, 
pour  en  faire  des  appellations  d'êtres  humains,  et  celle  coïnci- 
dence, qui  lui  confère  une  ressemblance,  au  moins  extérieure, 
avec  une  classe  nombreuse  de  l'anthroponymie  grecque,  favo- 
risera, nous  le  verrons,  -a  carrière  romaine  el  gallo-romaine. 

lîouillard  qui,  dans  son  souci  de  procurer  au  patron  de  sa 
ville  natale  le  plus  de  gloire  possible,  fail  entrer  en  ligne  dé 
compte  les  titres  le  moins  directement  personnels,  remarque 
que<<  le  nom  d'As  pais...  a  ions  jours  es  lé  insigne  en  l'antiquité». 
Kl  iléhumère  un  certain  nombre  de  personnages  grées  (2)  qui 
oui  porté  ce  nom.  sans  oublier  «  a  Athènes  une  Aspasia,  grande- 
ment chérie  par  Pericles  pour  l'excellence  de  son  esprit  et 
beauté  corporelle  ».  Notre  programme  nous  défend  de  nous 
attarder  dans  ce  champ,  si  illustres  «pie  soient  les  exemples 
qu'on  y  récolté,  (le  qui  importe,  c'est  de  suivre  les  progrès  du 
nom  grec  dans  le  domaine  romain  et,  plus  spécialement,  d'en 
constater  la  présence  dans  la  partie  du  domaine  romain  ou 
l'existence  de  notre  saint  Aspais  est  postulée. 

On  sait  (pian  m"  siècle,  l'admission  dans  la  cité  romaine  de 
tous  les  hommes  libres  des  provinces  eut  pour  effel  d'abolir, 
dans  l'Empire,  les  frontières  onomastiques.  Des  noms  grecs 
qui,  autrefois,  eussent  révélé  des  esclaves  ou  des  affranchis, 

(1)  Les  amateurs  qu'une  curiosité  superstitieuse  pousserai!  ;i  s'enquérir  du 
caractère  originaire  du  nom  désormais  melunais  ri  do  la  situation  qu'il  occupait 
dans  sa  famille  naturelle,  consulteraient  avec  profit  Aug.  Fick,  Die  Griechisclien 
Persomennamen  nach  ihrer  Bildung  underklaert  undsystematisch  Geoerdnet,  ^,c 
Aufl.  bearb.  \.  Fritz  Bechtel  and  Aug.  Fick,  Goéttingen,  1894,  ri.  plus  spéciale- 
ment, Fritz  Becbtèl,  Dïe  einstaemmigen  maennlichen  Personm  nnamen  der  Griecliis- 
chen  die  ans  Spitznamen  hervorgegangen  sind  —  Abhandlungen  der  Koenigl. 
gesellsch.  der  Wissenschaften  :■//  Goetlingen,  Phil.  hist.  kl.  n°Folge,  l!.  2,  n°5. 

(-1)  La  plupart  fournis  par  Suidas.  C'est  la  même  liste  qu'on  retrouve,  avec 
d'insignifiantes  additions,  dans  l'ape,  Woerterbuch  der  Griechischen  Eigennamen, 
I,  p.  160.  Le  lieu  d'origine  du  titulaire  y  est  indiqué,  chaque  fois  qu'il  a  pu  être 
déterminé, 
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pénétrèrent  dans  les  familles  sénatoriales.  Les  noms  en  ios 
paraissent  avoir  été  l'objet  d'une  faveur  particulière.  La  plupart 
d'entre  eux  étaient  arrivés  à  l'état  d'appellations  personnelles  A 
la  suite  d'une  préparation  analogue  à  celle  qu'avaient  subie  les 
noms  purement  romains,  les  vieux  noms  républicains  en  ius. 
Traités  d'après  la  deuxième  déclinaison,  ils  semblaient  réelle- 
ment modelés  sur  ceux-ci.  Comme  c'est  à  partir  du  moment  où 
le  contact  a  été  pris  entre  les  deux  groupes  congénères  que  les 
vocables  grecs  de  ce  type  sont  devenus  le  plus  variés  et  le  plus 
fréquents,  il  est  permis  de  supposer  que  leur  couleur  quasi- 
latine  a  aidé  à  leur  multiplication  et  à  leur  diffusion. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  rencontrer  le  nom  d'Àspa- 
sius  attribué  à  des  personnages  qui  ont  vécu  dans  les  provinces 
occidentales  de  l'Empire  et  qui,  peut-être,  y  sont  nés.  Une 
récapitulation  en  a  été  faite  dans  VOnomaslicon  Totius  Latini- 
tatis  de  De  Wit.  Une  autre  liste,  plus  complète,  augmentée 
notamment  de  quelques  articles  empruntés  aux  plus  récents 
recueils  épigraphiques,  en  est  dressée  dans  le  thésaurus  de 
Berlin,  actuellement  en  cours  de  publication.  Je  retiendrai  trois 
de  ces  exemples,  bien  que  transalpins  ou  transméditerranéens, 
parce  qu'ils  sont  contenus  dans  des  textes  de  provenance  chré- 
tienne et  que,  pour  celte  raison,  ils  ont  pu  parvenir  à  la 
connaissance  des  clercs,  aux  époques  où  les  légendes  pieuses 
s'élaboraient  sur  notre  sol  (1). 

A..  Dans  une  des  visions  qui  interrompent  le  récit  du  martyre 
des  saintes  Perpétue  et  Félicité  et  de  leurs  compagnons,  appa- 
raît, à  côté  d'un  évêque  Optatus,  un  Aspasius  qualifié  prêtre  et 
docteur.  Ce  sont,  peut-être,  des  personnages  symboliques, 
destinés  à  figurer,  par  leur  altitude  réciproque,  l'esprit  de 
dispute  qui.  au  commencement  du  troisième  siècle,  troublait 
l'église  de  Carthage. 

...  et  exivimus  et  vidimus  ante  fores  Optatum  episcopum   ad  dexte- 
ram  et  Aspasium  doctorem  ad  sinistram. ,  Deux  manuscrits  ajoutent 
Et  coepit  Perpétua  graecc  ciun  illis  loqui...    Acta  S.  Perpetuae.  Migne 
P.  L.  lit  col.  44.) 

(1)  Parmi  les  autours  profanes  qui  ont  pu  transmettre  le  nom  sois  sa  firme 
féminine,  je  vois  surtout  Justin,  assez  souvent  copié  au  moyen  âge,  (jni    10,  2 
raconte  les  aventures  d'Aspasie,  la  favorite  de  Cyrus  le  Jeune. 
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/>'.  l'n  Aspasius  Patefnus,  proconsul  d'Afrique  de  256  à  277, 
condamna  sainl  Cyprien  à  l'exil  (1). 

...  praecepto  Aspasii  Paterni...  (Acta  procons.  S.  Cypriani.  Migne 
P.  L.  col.  I.inin. 

Son  nom  esl  rappelé  par  S.  Augustin,  $erm.  309,  Zrî  /Vafi». 
S.  Cypriani  n.  2. 

C.  Dans  une  relation  du  martyre  de  sainte  Agnès,  produite 
sous  la  forme  d'une  lettre  adressée  par  S.  Ambroiseà  des  reli- 
gieuses. Aspasius  (2),  vicaire  du  préfet  Symphronius  (car.  Sein- 
pronius),  esl  brusquement  substitué  à  celui-ci;  c'est  lui  qui 
poursuit  la  procédure  commencée  et  condamne  la  jeune  vierge 
au  bûcher,  puis  au  glaive. 

Tune  vicarius,  Aspasius  nominc,  jussit  in  conspectu  omnium  ignem 
copiosum  accendi.  (Acta  Sanctoruni  Boll.)  jan.  III,  :î.">2. 

Tune  Aspasius,  Urbis  Romae  vicarius,  populi  seditionem  non  ferons, 
in  guttur  ejus  gladium  mergi  prœcepit.  (Ihiil..  '.Y,Y.\.) 

In  manuscrit  de  Saint-Maxiniin  de  Trêves  porte  la  variante 
suivante  : 

Tune  vicarius  Aspasius  nomine  Palernus  Proconsul  ex  Dominis  et 
Prineipalibus  suis  Valeriano  et  (iallieno  jussit...    ibid  . 

La  leçon  a  été  acceptée  par  des  érudits  (3)  qui  ont  identifié  le 

(1)  Prudence,  dans  l'hymne  qu'il  a  composée  en  l'honneur  de  S.  Cyprien  (Périr 
stephanon  Mil  ne  donne  pas  le  nom  du  proconsul  persécuteur,  bien  que  le  mèlro 
adopté  [heptamètre  dactylo- trochaïque  ou  grand  archeloquieuj  l'admit  parfaite- 
ment; Le  mot  Aspasius  lui  eût  fourni  un  pied  ci  demi  très  convenables. 

(2)  11  semblerait  que  cette  version,  qui  fut  la  plus  répandue,  de  la  légende  de 
sainte  Agnès  fui  un  véhicule  tout  indiqué  pour  transporter  le  nom  d' Aspasius  aux 
âges  suivants.  Philippe  de  Harveng  (diocèse  de  Cambrai,  xn  s.]  l'insère  dans  sa 
Passion  en  vers  Aligne,  V.  L.  col.  l.'JSTj  : 

Nubilis  inde  tamen  abit  hinc  onerans  et  uonorans 
Aspasium,  regum  jure  suoque  loco. 

Hrotswilha,  dans  son  poème  sur  sainte  Agnès,  mentionne  Sempronius,  mais 
parait  ignorer  le  suppléant;  le  poète  français  qui,  au  xlii0 siècle,  s'esl  exercé  sur 
le  sujet  (B.  N.  ms.  fr.  1553,  loi.  loi)  v  ),  a  négligé  col  agenl  subalterne;  en 
revanche,  le  cenador  n  Aspains  (sic)  joue  un  rôle  "important  dans  un  mystère 
provençal  du  xiv°  siècle.  (Sancta  Agnès,  provenzalisclies  geislliches  Schauspiel, 
hrsgg,  v.  Kari  Bartsch.  Berlin,  1869.) 

(3)  Mazzocclii.  Comment,  in  Knlend.  Neaaol.  1IF,  919;  cfr.  De  Rossi.  Bull,  di 
Arclwol.crist.  1872,  111. 
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juge  d'Agnès  avec  l'Aspasius  Paternus  qui  figure  au  numéro 
précédent.  Cette  préoccupation  de  donner  une  attache  histo- 
rique à  ce  magistrat  de  second  plan  peut  paraître  assez  vaine. 
Le  récit  pseudo-ambrosien  n'a,  dans  ses  circonstances,  aucun 
caractère  véridique.  Le  préfet  Symphronius,  dont  le  nom  n'a 
laissé  aucune  trace  dans  les  Fastes,  a  très  probablement  été 
inventé  de  toutes  pièces.  Il  y  a  quelque  chance  pour  qu'il  en 
soit  ainsi  de  son  subordonné.  (1)  La  correction  ingénieuse  du 
copiste  trop  érudit  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  reculer 
d'un  demi-siècle  la  date  du  supplice  d'Agnès,  que  la  tradition  a 
toujours  {(lacé  au  temps  de  Dioclétien  (2). 

Les  Gaulois  soumis  empruntèrent  aux  Romains  leurs  procé- 
dés et  leurs  instruments  de  dénomination.  De  vieux  radicaux 
celtiques  s'attardèrent  encore,  sous  une  enveloppe  latine,  dans 
les  cognomina  ou  les  gentilicia,  mais  ils  furent  assez  vile 
éliminés,  et,  bientôt,  l'onomastique  gauloise  ne  se  différencia 
plus  par  aucun  trait  particulier  de  l'onomastique  italienne.  Les 
noms  d'origine  grecque  (3)  y  eurent  naturellement  leur  place. 
Des  raisons  spéciales  contribuèrent  même  à  la  leur  faire  plus 
grande  :  une  tradition  moins  longue,  la  manie  hellénisante  des 
rhéteurs  d'Arles  et  de  Bordeaux,  le  christianisme,  dont  la  pre- 
mière prédication  en  Gaule  avait  été  une  entreprise  grecque  et 

(1)  Franchi  de'  Cavalieri.  S.  Agnese  nella  Iradizïone  e  nella  leggenda.  Roraa, 
1899.  (Roemische  (juartalschrift  fur  chrislliche  Atterthumskunde  und  fur  Kirchen- 
geschicble,  zehntes  Supplemenlbeflj  p.  38:  «  Aspasio  venue  scello  per  quella 
Slessa  ragione  per  cui  se  ne  sarebbe  potuto  prendere  un  altro,  cioè  fu  il  primo  a 
presentarsi  alla  meute  dell*  agiografo.  »  Et  l'auteur  [a.  4j  ajoute  cette  observation 
qui,  si  elle  était  aussi  manifestement  applicable  à  l'espèce  qu'elle  parait  fondée 
en  raison,  serait  de  quelque  intérêt  dans  l'enquête  qui  nous  occupe  :  «  In  génère  si 
puo  rilenere  cbe  gli  agiografi  dossero  ai  magistrati  che  dovevano  meltere  in  iscena 
i  nouii  cbe  erauo  loro  piu  fauiiliari  ». 

(2)  Puisque  le  nom  d'Aspasius  est  mêlé  à  la  légende  de  sainte  Agnès,  notons, 
pour  mémoire,  que  les  religieuses  de  Fari*mquliers  possédaient,  depuis  le  ix*  - 

le  chef  de  la  jeune  martyre  romaine.  (Toussaint  Uuplessis,  Hist.  de  VEglise  de 
Meaux,  1,  149.)  En  outre,  le  Martyrologe  gallican  île  Du  Saussay  signale  les 
reliques  de  sainte  Agnès  parmi  celles  découvertes  à  Vaux-Rondin,  en  1322.  Le 
procès-verbal  de  la  translation,  toutefois,  ne  désignait  que  les  reliques  de  saint > 
Valentiu,  Aspais  et  Liesne,  «  cum  quibusdam  aliis  ahorum  sanctorum  diyersis 
rebquiis  ». 

[3]  Les  noms  adaptés  à  la  deuxième  déclinaison,  du  moins.  Ceux  qui  se  réglaient 
sur  la  première  (sauf  Andréas,  importe  par  le  A  an  eau  Testameul  et  qui  eut  de 
brillantes  destinées)  et  sur  la  troisième  réussirent  moins  bien.  Ou  les  (nui\  lit,  sans 
doute,  d'un  soxe  ambigu.  Et  puis,  dans  leur  domaine  .originaire  même,  ils  étaient 
devenus  beaucoup  motus  fréquents. 

XI.  lo 
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doiil  le  vocabulaire  liturgique,  ici  mieux  peut-être  que  dans  les 
autres  provinces  occidentales  de  l'Empire,  restait  fidèle  au  sou- 
venir de  ses  commencements  asiatiques.  Au  temps  d'Ausone, 
les  noms  en  ius,  calqués  sur  dés  modèles  grecs,  fourmillaient. 
D'ailleurs,  au  siècle  suivant,  lorsque  le  système  de  la  triple 
dénomination,  avec  les  agencements  variés  qu'il  comportait,  fut 
tombé  en  désuétude,  les  seuls  noms  romains  (  I  )  n'eussent  point 
suffi,  sans  doute,  aux  besoins  de  la  population.  Pour,  à  l'aide 
d'un  signe  unique,  distinguer  commodémenl  les  individus,  ce 

n'était  pas  trop  de  cet  appoint  de  termes  souples,  facilement 
diversi fiables.  On  les  employait  tels  quels.  D'autres  fois,  avec  les 
éléments  qu'ofîraienl  les  types  normaux,  on  créait  des  produits 
bâtards  que  l'Attique  eut  certainement  désavoués.  On  se  faisait 
la  main,  et,  quand  les  barbares  seront  venus  enseigner  l'art  de 
multipliera  l'infini,  [tardes  permutations  de  thèmes,  les  ins- 
truments de  désignation  personnelle,  les  sujets  des  royaumes 
francs  pratiqueront  ces  jeux  avec  une  stupéfiante  virtuosité. 
Dans  le  groupe  des  vocables  anciens  qui  tinrent  bon  contre, 
l'envahissement  des  formes  germaniques,  les  noms  grecs 
gardent,  s'ils  ne  l'ont  augmentée,  leur  proportion  numérique  (2). 
Quelques  uns,  comme  Denis  ou  Gille,  pour  ne  citer  que  ceux  là, 
font  encore,  aujourd'hui,  quelque  ligure  dans  le  monde. 

(Jnel  effet  devait  produire  le  nom  Aspasius  sur  ceux  de  nos 
ancêtres  romanisés  qui  le  lisaient  ou  l'entendaient  [tour  la  pre- 
mière fois?  Je  sens  fort  bien  ce  que  la  question  a  de  chimé- 
rique. Pour  y  répondre,  pour  recréer  des  impressions  aussi 
lemporellenient  subjectives,  c'est  des  yeux  et  des  oreilles  gallo- 
romains  qu'il  faudrait  se  faire.  On  peut  croire,  du  moins,  que 

(1)  Ceux-ci,  d'ailleurs,  se  prêtèrent  à  des  combinaisons  inattendues.  Considérer, 
par  exemple,  la  forme  Maxenlius. 

(±1  Voir  1rs  noms  des  tenanciers  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  au 
ixe  siècle,  dans  le  Polyptyque  d'Jrminon.  Le  dernier  éditeur,  A.  Longnon,  dans 
son  Introduction  iT.  I,  p.  ti.">j-8)  a  réuni  pêle-mêle  sur  une  seule  lisie  les  noms 
d'origine  grecque  et  ceux  d'origine  latine.  Personne,  (railleurs,  ne  les  distinguai! 
plus.  Parmi  les  contemporains  de  Grégoire  de  Tours,  el  même  parmi  ceux  d'Alcuin, 
on  imagine  malaisément  des  étymologistes  capables  de  discerner  la  provenance 
différente  de  vocables  tels  que  Metanius  et  Mauritius,  Nicetius  el  Victorius, 
Hilarius  el  Gaudius,  Anlhemius  et  Florentius.  Celle  ignorance  ne  pul  que  favo- 
riser la  conservation  d'une  classe  importante  de  noms,  de  ceux  à  thème  mytho- 
logique, que  le  polythéisme  grec  avail  seines  à  profusion  par  le  inonde.  S'ils 
avaient  démêlé  la  signification  de  noms  teis  que  Dionysilts,  Demetrius,  Apollonius, 
Heraclius,  etc.,  les  bons  chrétiens  d'alors  se  fussent  assurément  scandalisés  do 
poiler  ces  symboles  idolàtnques. 
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l'engoûment  des  populations  de  la  Gaule  pour  les  vocables  les 
plus  éloignés  des  types  traditionnels,  les  plus  hétéroclites,  fut 
une  mode  qui  eut  son  commencement,  qui  peut  être,  dans  son 
principe,  s'affirma  comme  une  réaction  contre  une  routine  fas- 
tidieuse, et  qu'un  temps  précéda  cette  crise  de  dépravation,  où, 
au  contraire,  parmi  les  noms  grecs  mêlés  aux  envois  romains, 
ceux  là  réussissaient  le  mieux  ,  qu'aucun  trait  trop  accusé 
d'exotisme  ne  séparait  du  reste  du  lot.  Aspasius  se  présentait 
justement  sous  ce  dehors  un  peu  neutre  (1).  Pour  l'écrire,  point 
n'était  besoin  des  expédients  graphiques  auxquels  on  avait 
recours  pour  reproduire  les  signes  d'un  alphabet  plus  riche. 
Ce  n'est  point  une  de  ces  marchandises  d'importation  qui  cir- 
culent avec  le  cachet  de  la  douane.  La  voyelle  initiale  et  les 
deux  consonnes  qui  la  suivent  formaient  une  succession  de 
lettres  qu'on  rencontre  au  début  de  plusieurs  mots  très  usuels  (2). 
La  partie  tonique  et  métatonique  offrait,  il  est  vrai,  un  concours 
de  sons  que  le  latin  avait  rejeté.  Le  changement  en  r  de  Ys 
entre  deux  voyelles  est  un  des  phénomènes  les  mieux  constatés 
de  l'histoire  de  cette  langue  (3).  Normalement,  aucune  locution 
latine  ne  devrait  présenter  un  s  dans  les  conditions  de  voisi- 
nage où  se  trouve  le  second  s  d'Aspasius.  Toutefois,  comme  il 
arrive  souvent,  à  la  suite  d'invasions  étrangères  ou  de  révolu- 
tions phonétiques  intérieures,  le  groupe  dispersé  se  reconstitua 


(1)  Aujourd'hui  encore,  on  pourrait  se  demander  si  un  humaniste,  philologue 
superficiel  on  disirait,  reconnaîtrait  an  premier  coup  d'.œil  que  le  nom  Aspasius 
est  d'une  nationalité  antre  que  les  noms  d'hommes  avec  lesquels  l'étude  de  l'his- 
toire romaine  l'a  familiarise  Malheureusement,  le  souvenir  du  la  célèbre  Athé- 
nienne s'interpose  tout  de  suite,  et,  naturellement,  ce  point  de  repère  détermine 
le  diagnostic. 

fv2  Le  plus  souvent  par  suite  de  la  chute  du  d  de  la  préposition  ad  devant 
un  s.  —  Si  Fortunat  avait  développé  l'éloge  de  l'Aspasius  dont,  tout  a  l'heure, 
il  nous  fera  faire  la  connaissance  el  m  par  un  raffinement  de  politesse  qui  était 
de  règle  chez  les  portes  de  son  temps,  il  avail  voulu  enguirlander  le  nom  du 
noble  personnage  de  mots  congrùment  allitérants,  h'  lexique  ordinaire  lui  en  eûl 
fourni  un  assortiment  sullisanl.  —  Le  mot  asperges  dut  a  sa  situation  en  vedette 
dm-  un  texte  liturgique  de  parcourir  une  carrière  dont  on  peut  suivre  les  pro- 
grès dans  la  liasse  latinité  ei  jusque  dans  le  français.  —  Par  une  coïncidence 
singulière-,  des  noms  germaniques  aboutirent  à  une  disposition  de  lettres  sem- 
blable. Ainsi  Aspertus,  forme  adoucie  (assez  fréquente]  de  Ansi-berchtus. 

(3)  Joret,  de  Rhotacismo,  1875;  Walter,  Rhotacism  in  the  old  Italian  languages, 
Leipzig,  is"T;  Y.  Henry,  Gramm.  comp.  du  grec  et  du  latin,  p.  80-81.  —  La 
graphie  Numisii,   l'aiiisii,   Faaii,  conservée   par  un  souci  de  fidélité  littérale  ou 

par  une  recherche  d'archaïsme,  reste  comme  le  témoin  d'un  état  antériour. 
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m  d'autres  endroits  (1).  On  voit  apparaître,  notamment,  dès 

l'âge  classique  ou  peu  s'en  faut,  des  noms  d'ho es.  dont  le 

noyau  constitutif  est  pris  au  vieux  fonds  national  et  qui,  quel 
que  soit  le  moyen  par  lequel  ce  résultat  a  été  obtenu,  étalent 
niif  désinence  asius.  \  rspasianus  annonce  un  Vespasius  et  nous 
savons  que  le  grand  père  maternel  du  premier  empereur  Fla- 
vien  portait  ce  gentilice  (2).  Un  Vitrasius  Pollio  fut  gouverneur 
de  la  Lyonnaise,  sous  Hadrien  (3).  Deux  Caprasius  sont  honorés 

coi e  saints,  l'un   évoque  el  martyr  à  Agen,  au  iv  siècle, 

l'autre  moine  de  Lérins  au  v  siècle  (4).  Tins  lard,  la  même 
consonance  associe  plusieurs  de  ces  appellations  que  les  rites 
et  les  dogmes  de  L'Eglise  avaient  inspirées  aux  premiers  chré- 
tiens et  que  ceux-ci  avaient  transmises  à  leur  postérité.  Ces 
noms  sont  de  façon  grecque,  mais  certains,  comme  Pascasius, 
reposent  sur  des  mots  que  les  habitudes  de  la  religion  nouvelle 
avaienl  fait  pénétrer  profondément  dans  le  langage  roman.  Des 
noms  de  suints,  ceux  des  martyrs  milanais  Protasius  et  (ierva- 
sius,  par  exemple,  dont  le  culte  se  propagea  de  bonne  heure 
par  toute  la  Gaule  (.'»).  achevèrent  de  vulgariser  le  lyre.  Quand 
les  habitants  (\v>  provinces  conquises  eurent  appris  ^\r>  maîtres 
francs  à  disloquer  les  noms  doubles  qu'ils  leur  avaient  emprun- 
tés et  que,  avec  les  pièces  différemment  juxtaposées,  ils  se  ris 
quèrent  à  créer  des  modèles  inédits,  il  leur  arriva  de  diviser 
aussi,  par  des  coupures  plus  ou  moins  arbitraires,  les  noms 
latins  ou  greco-latins  les  plus  usuels  et  de  coudre  à  des  thèmes 
germaniques  les  lamheaux  ainsi  obtenus.  La  finale  asius,  asia  (6) 

1)  Pour  se  restreindre  à  l'examen  de  la  suite  a  s  i  d'ailleurs  très  rare),  l'assi 
bilalion  du  l  devant  un  ;  a  amené  des  formes  somme  amasius,  mot  qui  est  dans 
Plaute  [Casina,  '■>.  3),  dans  Aulu  Gelle  (7,  8  et  \'K  9  el  que  sainl  Ambroise  semble 
encore  affectionner  [Adv.Jovin  -\  7;  Epist.  84,  3,  etc.).  Le  féminin  amasia  dura 
plus  longtemps.  V.  dans  Ducange  des  exemples  empruntes  à  des  écrits  de  discipline 
ecclésiastique. 

2)  Suétone,  Vesp.  1. 

(3)  Spon,  Miscellanea,  p.  1154. 

(4)  A  signaler  encore,  bien  qu'obtenu  par  un  procédé  différent  et  présentant 
une  légère  nuance  de  prononciation  (a  long),  le  nom  N asius  d'un  dérive  le  nom 
de  lieu  Naix.  (U'Arbois  de  Jubainville.  Rech.  sur  l'origine  de  la  propriété  foncière, 
,,.  374 

(5)  Un  monastère  de  Sens  leur  était  dédie  à  l'époque  mérovingienne. 

6    La  tranebe  est  mal  venue,  je  le  sais  :  grammaticalement,  la  secti livrait 

se  faire  de  van  l  le  sunixe  sius.  Mais,  en  charcutant  ainsi,  je  crois  être  d'accord 
avec  les  gallo  lianes  qui,  lorsqu'ils  enlevaient  l'un  des  termes  d'un  nom  tiois 
pour  le  transpoiter  ailleurs,  ne  se  faisaient   pas  faute  d'arracher  eu  même  temps 
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servit  parfois  à  des  ajustements  de  ce  genre.  On  trouve  des 
formations  comme  Aiasius  (1),  Valasius  (2),  Teudasia,  Evrasia, 
Waltasia  (3).  L'auteur  d'une  Vie  de  saint  Loup  de  Troyes  (4), 
ayant  besoin  d'un  vocable  pour  désigner  un  interprète  d'Attila, 
qu'il  introduit  dans  son  étrange  récit,  construit  cette  machine 
terrifiante  :  Hunigasius.  Un  élément  qui  entrait  dans  tant  de 
combinaisons,  qui  se  prêtait  à  de  pareilles  inventions,  était 
bien  une  forme  vivante,  et,  assurément,  dans  la  classe  des  noms 
personnels  qui  le  contenaient,  quelques-uns,  au  moins,  durent 
jouir  d'une  popularité  grande.  Si  Aspasius  (5)  ne  fut  pas  de 

un  morceau  du  voisin.  Bien  que  la  question  soit  malaisée  à  décider,  les  thèmes 
auxquels  on  adaptait  le  tronçon  latin  finissant  généralement  par  un  a  (pourtant 
Errasia  à  côté  de  Eoreberga,  Ebrèverta,  Erregildis,  Ebrohildis,  v.  la  table  du 
Polyptyque),  j'imagine  que,  chez  ces  onomalurges  instinctifs,  c'était  le  croupe 
asius  qui  était  perçu  comme  une  unité.  La  comparaison  du  suffixe  arius,  si  ré- 
pandu (confondu,  par  surcroît  avec  le  thème  germanique  latinisé  —  harins)  et 
avec  lequel  nuire  désinence  permute  souvent  (Pascarius  k  côté  de  Pascasius), 
devait  nécessairement  influencer  leur  sentiment  étymologique. 

(I  Nom  d'un  monétaire  (A.  de  Barthélémy,  Numismatique  de  la  France,  I, 
p.  3.%,  art.  Cabilonno). 

(2)  Aussi  (Ibid.,  p.  38,  art.  Evera). 

(3)  Polyptyque  de  S.  Germain  des  Prés,  VIII,  19;  IX.  178;  XXIV,  59. 

(4)  Vila  Lupi,  episc.  Trec,  c.  5,  Scr.  Rer.  Merav.,  III.  121.  Le  plus  ancien  ms 
est  du  xi°  siècle.  Sur  la  valeur  historique  du  passage,  v.  l'Introduction  de  krtisch. 

5  Si  Aspasius  avait  été  un  nom  populaire,  la  partie  initiale  du  mot  aurait 
servi  à  îles  croisements  inverses.  A  côté  de  ces  hybrides  :  Electulfus,  Eleqardus, 
Martoinus,  Flavèrieus,  Ursmarus,  Restaldus,  on  aurait  peut-être  quelque  monstre 
comme  Aspnlfus,  etc.  Je  trouve  bien  un  Geoffroy  Aspaldus,  philosophe  anglais  du 
xiir  siècle  (mentionné  par  Ulysse  Chevalier.  Répertoire  des  sources  hist.  du  M.  A., 
d'après  Tanner,  liibl.  lïrit.  Hibern.,  1743),  mais  j'hésite  à  attribuer  à  ce  nom  isolé 
une  pareille  origine,  d'autant  plus  qu'on  trouve  le  mot  tout  fait  dans  Ducange  (qui 
lui  donne  le  sens  de  cuiraste  et  le  rattache  à  l'italien  spaldo).  —  Au  fait,  il  existe 
même  une  racine  germanique  asp.  Elle  apparaît  dans  le  vicut  mot  Aspa,  qui 
servait  à  désigner  le  peuplier  tremble  (Schade,  Alt1.  Woerterbuch),  et  elle  s'est 
conservée  dans  l'allemand  moderne  espe  et  dans  l'anglais  asp.  Elle  est  entrée  dans 
la  composition  d'un  certain  nombre  de  noms  géographiques  (v.  la  liste  dans 
Foerstemann,  Altd.  Nomenbuch,  2ler  Band,  Orslnamen,  col.  114-115).  L'onomas- 
tique germanique  a  parfois  emprunté  des  motifs  à  la  nomenclature  végétale,  Asça, 
par  exemple,  qui  ési  le  nom  du  frêne  (ail.  mod.  Esche),  a  fourni  un  premier  terme 
a  des  formes  comme  Ascaricus  (monétaire,  Prou  n*  1951,  p.  404).  Pourquoi  aspa 

n'eut-il  pas  la  fortune  de  son  i sort?  Supposons  que  les  deux  racines  aient  été 

affectées  au  même  usage  :  le  colon  de  Combs  la- Ville  qui  a  donné  a  son  lils  le 
nom  Ascarius,  dans  le  choix  du  premier  élément,  Eturail  pu  se  tr per  de  cela, 

el,  pour  peu    qu'il    fût  allé   prendre   le   suffixe   dans   le  l'iimp  nlimeiit    d'à    côté...   On 

songe  avec  effroi  que.  si  Aspasius  était  un  nom  plus  capable  d'exciter  les  con- 
voitises, la  science  allemande  en  eût  déjà  «  l'ail  une  terre  d'Empire  ».  Le  répertoire 
de  Foerstemann  offre  bien,  çà  et  la,  quelques  exemples  pas  beaucoup  moins 
\  iolemmont  annexés. 
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ceux-là,  le  trait  de  physionomie  qu'il  avait  en  commun  avec 
eux  lui  valut,  sans  doute,  de  se  faufiler  à  leur  suite. 

Je  n'ai  pas  rencontré  le  nom  Aspasius  sur  les  inscriptions 
chrétiennes  de  La  Gaule  (1).  Aucun  personnage  ainsi  désigné 
n'esl  mentionné  par  Sulpice-Sévère,  par  Ausone,  par  Sidoine 
Apollinaire,  ni  par  aucun  des  auteurs  qui,  aux  iv°  et  v"  siècles, 
ont  écrit  en  Gaule  ou  sur  les  choses  de  Gaule.  A  partir  de  la 
période  mérovingienne,  j'ai  relevé  les  exemples  suivants,  que 
je  donne  dans  l'ordre  le  plus  chronologique  que  j'aie  pu  établir  : 

a)  D'abord,  l'evèque  d'Eauze,  que  Rouilla  ni,  avec  tant  de  sans- 
gêne,  délogea  de  son  siège  métropolitain.  On  trouve  sa  souscrip- 
tion, ainsi  formulée  et  accompagnée,  sur  les  actes  de  trois 
conciles,  tenus  à  Orléans,  en  533,  541  et  549  : 

Honoratus  in  Christi  nomme  épiscopus  (2)  subscripsit... 
Leunlius  épiscopus  (3)  subscripsit. 
Aspasius  épiscopus  subscripsit. 

(Conciliura  aureliancnse  a.  533.  Maassen.  Concilia^  p.  64.) 

Leoutius  in  Christi  nouiine  ecclesiae  Burdigalensis  épiscopus  cum 
conprovincialibus  meis  his  definitionibus  conseosi  et  subscrïpsi... 

Aspasius  (var.  Aspacius)  in  Christi  nomine  épiscopus  Elosecivitatis 
subscripsi  (4). 

(Conc.  aurel.  a.  541,  ibid.  '.ni.) 

Aspasius  in  Christi  nomine  Elusae  épiscopus  consensum  nostrum 
vcl  dominorum  meorum  religi  et  subscripsi. 

Constitutus  in  Christi  nomine  épiscopus  ecclesiae  Senonice  (U)  con- 
sensi  et  subscripsi. 

(Conc.  aurel.  a.  549,  ibid.  109.) 

Lui-même  a  présidé,  en  551,  un  concile  provincial  dont  les 
actes  ont  été  récemment  retrouvés. 

Cum  nos  sanctus  ac  venerabilis  primus  Aspasius  épiscopus  pontifex 
etc..  (Coneilium  Aspasii  episcopi  nietropolitani  Klusensis  ex  cod. 
Monacensi,  ibid.  1 19.) 

i  Pour  l'ensemble  de  L'épigraphie  gallo-romaine,  il  fa.nl  attendre  la  publica- 
lion  de  la  table  du  X.11I*  volume  de  Corpus.  D'après  les  tables  parues  de  ce  vaste 
reçu  il.  les  monurùcnls  italiens  offrent  cinq  Aspasius  el  une  Aspasia  conjecturale. 
Si  la  proportion  est  la  même  de  ce  côté  'les  Alpes,  l'apport  sera  mince. 

i    de  Bourges. 

3    d'Orléans. 

(4)  O  ielques  manuscrits  reproduisent  1rs  signatures  dans  un  ordre  différent  : 
Aspasius.  .  Iniuriosus...  Leoucius. 

(S    Coi ut  se  fait-il  que  Itouillard  n'ait  pas  tiré  partie  de  celte  conliguité  de 

signatures  ? 
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En  dehors  de  sa  participation  à  ces  assemblées,  nous  ne  savons 
rien  de  ce  prélat,  sinon  qu'en  .'i73  il  n'occupait  plus  le  siège. 
Cette  année,  en  effet,  un  évoque  d'Eauze,  du  nom  de  La  ban, 
assista  à  un  concile  tenu  à  Paris. 

h)  A  la  fin  d'un  épître  à  Jovinus,  patrice  et  recteur  de  la  Pro- 
vence, le  poète  Fortunat  exprime  des  vœux  pour  Aspasius,  prie 
du  dédicataire. 

Cum  Aspasio  pariter  caris  pâtre,  fratre  Leone, 
Longa  stante  die,  dulcis  amice,  vale 

(Fortunati  Carm.  VII,  12.  v.  121-2.) 

c)  C'est  peut-être  à  la  môme  famille  qu'appartenait  un  Aspa- 
sius, de  la  lignée  de  Jovinus  (1),  que  saint  Eloi  alla  visiter  en 
Provence.  Les  noms  de  Jovinus  et  d'Aspasius  s'y  perpétuaient 
sans  doute,  en  passant,  selon  un  usage  très  ancien  et  très  géné- 
ral, du  grand-père  au  petit-fils. 

Itaque  cum  suffîcienter  cuncta  pro  quibus  advenerat  cxperisset 
omnibusque  si bi  amicis  et  episcopis  in  Provintiae  parlions  visitai is 
necnon  et  domo  Aspasii  sobolis  Iuveni  (var.  Inveni,  Sinveni,  Iuviani) 
christianissimi  vi ri  Iustrata,  parât  iam  Eligius  cum  suis  omnibus 
remeare  ad  propria  (Vita  Eligii,  II,  13.  M.  (l.  H.  Scr.  Rer.  Merov.  IV, 
702.  Bouquet  III,  538  A.) 

d)  Un  Aspasius,  gardien  (custos)  de  l'église  de  Besançon,  est 
mentionné  par  Jonas  de  Bobbio  : 

Perveniens  ergo  beatus  Columbanus  cum  suis  simulque  et  tribunus 
cum  militibus,  fores  obseratas  reppererunt  Aspasiumque  nomen  cus- 
todem  querunt,  ut  claves  largiatur. 

(Vita  Columbani  I,  1(.».  Scr.  lier.  Merov.  IV,  90.) 

e)  Un  monétaire  a  signé  de  son  nom  Aspasius  des  pièces 
frappées  à  Rodez.  Trois  spécimens  en  sont  conservés  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  les  numéros  1892,  1893etl894.  Ils  portent 
les  inscriptions  suivantes  : 

A  S  PAS  I  VS 

a  /-  r.\  /•  i  v  /• 

\v.  l'A'/-  [AS 

(M.  Prou.  Les  monnaies  mérovingiennes,  p.  391.) 

(1)  Ce  Jovinus  est  connu  d'autre  part;  Grégoire  de  Tours  en  parle  à  trois  reprises  : 
//.  Fr.  IV.  43   a.  573);  VI,  7  (a  581  ;  VI,  11. 
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/  Le  môme  nom  se  lit  sur  des  monnaies  émises  à  Uzès  (A.  de 
Barthélémy,  Numismatique  de  la  France,  lrc  partie,  p.  17,  à  l'art. 

g  lue  Aspasia  (1),  fille  d'un  roi  des  Bretons,  nommé  Euse- 
bius,  fut,  d'après  la  légende,  guérie  d'un  mal  diabolique  par 
saint  Melaine  (2),  evêque  de  Rennes. 

Denique   Eusebius  rox  venions  in  Venonicum  cum  suo  exercitu 

Et  lilia  ci  us  Haspasia  (Vita  II  :  Aspasia)  posl  triduum    a    daemone 
correpta,  coepit  volutari  spunians.... 

(Vita  Melanii.  Scr.  Rer.  Mn-or.  m,  :\ta.) 

Celle  Vie  a  été  composée  au  iv  siècle  (v.  l'Introduction  de 
B.  Krusch.).  Si  le  récit  où  Aspasia  intervient  n'a  qu'une  valeur 
historique  médiocre  (3),  il  prouve  tout  au  moins  que  la  tradition 
avait  trouvé  ce  nom  quelque  part,  et,  en  mettant  les  choses  au 
pis.  qu'il  n'était  pas  inconnu  de  l'auteur  de  la  Vita. 

In  lue  des  lettres  de  S.  Didier,  évoque  de  Cahors  (630-654), 
qu'a  recueillies  le  manuscrit  de  Saint  liai!,  est  adressée  à  une 
abbesse  nommée  Aspasia. 

Desiderius  episcopus  Aspasiae  abbatisse  salutem...  (Desiderii  episc. 
Cadurc.  ep.  I,  14.  M.  G.  11.  Epistolae  I.  201.  Bouquet  IV,  Il  R). 

La  lettre  laisse  entendre  que  la  destinataire  gouvernait  un 
couvent  soumis  à  l'autorité  de  l'évêque  de  Cahors,  mais  elle 
ne  nous  apprend  rien  sur  sa  personne. 

i)  Il  est  intéressant  de  rencontrer  le  nom  qui  nous  occupe 
dans  le  diocèse  dont  Melun  dépendait.  Une  noble  dame  de  Sens, 
à  l'instigation  de  l'évêque  Ragembert  (consacré  en  798),  fonda 
deux  monastères  de  femmes,  l'un,  dans  la  ville,  dédié  à  saint 
Maximin  de  Trêves,  l'autre,  hors  des  murs,  dédié  à  saint  llilaire 
de  Poitiers  [Gallia  Christiana,  XII,  Ci  I!).  (4) 

(1)  11  convenait  d'admettre  à  ce  tableau  les  exemples  qui  se  présentaient  sous  la 
forme  féminine.  Les  deux  genres,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés, 
ont  la  même  vertu.  Ils  ont  concouru  égalemenl  à  la  conservation  du  type.  La 
transmission  alternante  du  nom  s'opérait  aussi  d'un  sexe  â  l'autre,  et,  dans  une 
famille  tant  soil  peu  prolifique,  la  présence  d'une  Aspasia  permet  de  prophétiser, 
presque  à  coup  sûr,  un  Aspasius  prochain. 

L'évêque  Melanius  assista  au  concile  d'Orléans  de  SU. 
(3)  11  était  destiné  surtout,  semble-t-il,  à  justifier  la  possession  par  l'église  'le 
Rennes  de  la  villa   de  Cambiliacum,  où   le  miracle  s'était   passé  et  que   le  père 
onnaissanl  avait  donnée  a  saint  .Melaine  [p.  374). 
,    Les  abbayes  furent  supprimées  à  l'époque  des  incursions  normandes. 
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j)  Le  nom  était  usité  aussi  dans  des  milieux  plus  humbles. 
A  l'état  des  propriétés  de  l'église  cathédrale  de  Marseille,  dressé 
au  commencement  du  ixe  siècle,  est  porté,  dans  une  famille  de 
tenanciers,  un  Aspasius,  qualifié  baccalarius  (I).  Voici,  d'ail- 
leurs, la  description  complète  du  manse  auquel  il  appartenait  : 

Inibi  colonica,  Vualdebertus,  mancipium.  Uxor  Savina.  Rodobertus, 
filins  baccalarius.  Tructerigus,  fîlius  baccalarius.  Baldebertus,  (ilius 
baccalarius.  Martinus,  fi  lins  annorum  VIII.  Valdeberga,  lilia  anno- 
rum  VII.  Pasco  verbecem  I.  Maira,  vidua.  Luceria,  ( fi  1  i a )  baccalaria. 
Lucerius.  Uxor  Salvide.  Beto,  baccalarius.  ad  requirendum.  Aspasius, 
baccalarius.  (Descriptio  mancipiorum  de  villa  vel  agro  Sinaca,  factum 
temporibus  domno  Vuadaldo,  episcopo  de  indictione  Cil  (2) ,  dans 
Guérard,  Cartulaire.  de  S.  Victor,  G,  3,  t.  II,  p.  640.) 

k)  Le  nom  d'Aspasius  figure,  sans  aucun  titre  ni  qualité,  au 
bas  de  trois  actes  concernant  l'abbaye  de  Beaulieu,  au  diocèse 
de  Limoges  :  le  testament  de  Raoul,  archevêque  de  Bourges 
(nov.  860),  une  donation  d'un  Datebert  (mai  861)  et  un  legs  de 
Raoul,  comte  de  Turenne  (nov.  823).  Ces  souscriptions  se  pré- 
sentent, respectivement,  la  19e  sur  43  (Deloche,  Cartul.  de 
Beaulieu,  I,  p.  7)  —  la  ÎO  sur  21  (GLXXII,  p.  241)  -  la  5°  sur 
14  (CLXXXV,  p.  259).  On  peut  croire  (l'écart  des  dates  ne  s'y 
oppose  nullement)  qu'on  a  afïaire  à  un  seul  personnage,  appa- 
remment quelque  moine  de  la  communauté. 

I)  Dom  Bouquet  [Hist  'le  Fr.  X,  544)  nomme  un  Aspasius, 
seigneur  contemporain  de  Hugues  Capet,  comme  auteur  d'une 
libéralité  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Carmery,  en  Aquitaine  (3). 

m)  Un  Rontius  Aspasia  est  parmi  les  chanoines  du  chapitre 
de  (iap  qui  souscrivent  à  la  charte  (oct.  1030)  par  laquelle  leur 
évêque,  Féraldus,  déclare  céder  l'église  de  Saint-Geniès  à  l'a b 
baye  de  Saint-Victor,  de  Marseille  (Guérard,  Cartul.  de  S.  \'ict<>r. 
n°  712,  t.  11,  p.  57. 


(lj  baccalarius  est  à  dire,   ici,  un  enfant  au-dessous  de  15  ans.   (V.  Guérard. 
Introd.,  p.  mi.) 

(~2)  I. 'indiction  7°  répond  à  l'année  814. 

(3)  La  charte  est  alléguée  eu  raison,  non  de  sa  teneur,  mais  d'une  formule  de 
son  invocation. 
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Voilà  tous  les  exemples  (1)  que  je  suis  arrivé  à  recueillir. 

(I)  C'est  en  appendice  qu'il  convient  de  rejeter  certains  Aspai s,  sinon  tout  à  fait 

uairos,  du  moins  difficilement  identifiables.  Ainsi,  Rouillard  [Hist.  de  Melun, 

p.  180)  signale     au  Diocèse  de  Strasbourg,  en  ane plage  déserte,  un  monastère  «le 

Cordeliers,  portant  le  no  a  < I *^  Ricutin  :  auquel  est  faicte  grande  solennité  d'un  sainct 

non i  Aspais  ».  N'ayant  trouvé,  où  quece  fût,  aucune  indication  de  ce  Rlcutin, 

il  m'a  été  impossible  de  vérifier  le  dire  de  Rouillard. 

Le  même,  tout  de  suite  après,  parlant  de  la  ville  de  Saint-Dié,  noie  que  «  la 
mémoire j  est  pareillement  célèbre  d'un  S.  Aspais  ».  J'ai  consulté,  àce  sujet,  la 
Vie  des  saints,  bienheureux,  vénérables  et  autres  pieux  personnages  du  diocèse  de 
s  Dié,  par  l'abbé  Edm.  L'Hôte,  chanoine  honoraire,  professeur  au  grand  Séminaire 
de  S.  Dié  S.  Dié,  ls'.i",  -2  vol.  iu-8°).  Dans  cet  ouvrage,  assez  hospitalier  aux  saints 
extrahistoriques,  il  n'est  question  d'aucun  Aspais.  Parmi  les  saints  auxquels  une 
notice  est  consacrée,  je  n'en  \ - >i s  qu'un  dant  le  nom  —  à  la  condition  de  ne  pas  se 
montrer  trop  regardant  —  se  laisserait  rapprocher  de  celui-là  :  c'est  sainl  Auspice, 
évêque  de  Toul  au  y  siècle,  dont  les  reliques,  transférées  au  x"  siècle,  ont  été  con- 
servées à  Saint-Dié  jousqu'à  la  Révolution. 

Il  est  encore  une  catégorie  d' Aspais  par  approximation,  avec  quelques-uns  des- 
quels saint  Aspais  de  Melun  fut  parfois  sur  le  point  d'être  confondu.  Tel  est,  par 
exemple,  saint  Space,  ou  Spais,  ou  Espès  (eu  latin  Spasius),  qui  est  honoré  au 
diocèse  de  Bayeux  et  plus  particulièrement  au  Grand-Audely,  ou  qui,  du  moins, 
paraît  l'j  avoir  été.  ('/est  un  saint  aussi  faiblement  attesté  qu'il  est  p  issible;  mai-, 
sur  le  tard,  l'imagination  de  ses  fidèles  s'est  exercée  autour  ,|,>  son  nom  par  un 
travail  curieusement  parallèle  à  celui  dont  la  mémoire  de  son  quasi-homonyme 
était  l'objet  ::  Melun,  et  il  en  est  résulté  une  biographie  dont  plus  d'un  trait  rappelle 
les  histoires  de  saint   Aspais  qui  avaient  cours  autrefois. 

D'après  Brossard  de  Ruville  (Hist.  de  lu  ville  des  Andelis  et  de  ses  dépendances. 
Les  Andelis,  1863,  I,  320,  noie]  le  plus  ancien  texte  qui  fil  mention  de  saint  Space 
serait  un  bréviaire  de  Bayeux  de  1425.  Robert  Coenalis  ou  Ceneau)  lui  consacre 
quelques  lignes  au  livre  II  (p.  1S7)  de  sa  Gallica  Historia  1557).  Il  est  à  remar- 
quer que  Ceneau,  néà  Paris,  après  avoir  résidé  à  Bayeux,  en  qualité  de  chanoine 
de  la  cathédrale,  en  partit  en  1623  pour  occuper  un  siège  épiscopal  et  n'j  revint 
plu-  \.  Ant.  Bernard,  De  vita  et  operibus  Roberti  Cenulis,  Paris,  1901).  Lorsq  te 
SÔn  ouvrage  parut,  il  y  axait  donc  .'!i  ans  qu'il  axait  quitté  le  pays  dont  il  rap- 
porte une  tradition  hagiographique.  Rouillard,  qui  préparait  son  Histoire  île 
Melun.  lut  le  passage  et  s'alarma.  Persuadé  que  Ceneau  voulait  confisquer  saint 
Aspais  au  profit  d'Andely,  il  s'enquit  du  sujel  auprès  des  des  «  principaux»  de 
cette  ville.  Ceux-ci  lui  répondirenl  «  qu'il  n'en  esloit  ni  bruit  ni  mémoire  en  la  ville 
susnommée  »  [Hist  de  Melun,  p.  177).  C'est  a  peu  près  de  la  sorte,  j'imagine,  que 
les  choses  se  seraient  passées  si  le  ré-cil  de  Rouillard  axait  été  inséré  dans  une  com 
pilation  d'une  portée  générale,  publiée  sous  un  nom  devenu  celui  d'un  étranger, 
et  si.  quelque  temps  après  sou  apparition,  un  érudil  de  là-bas  s'était  avisé 
d'interroger  les  principaux  de  Melun  sur  les  gestes  de  l'évêque  d'Eauze. 

La  vanité  locale  ne  manqua  pas  de  broder  sur  h'  canevas  propose  par  Ceneau. 
L'abbé  Hermant,  dans  une  Histoire  du  diurèse  île  Bayeux  iCaen,  1705,  in  i",  p.  25-30) 
établit  de  véritables  actes  de  saint  Space.  Il  commence  par  avertir  qu'il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  «  S.  Aspais.  évèqne,  un  des  patrons  de  la  ville  de 
Melun  ».  S.  Sp.  était  un  citoyen  de  la  x  ille  de  Baj  eux.  (C'est  ainsi  que  S   A.  vint  de 

S'a-,  l,i  capitale  ecclésiastique.]  Il  <  prit  naissance  dans  une  maison  qu'on  m ne 

encore  la  maison  des  Poitevins,  située  au  faubourg  de  S.  Patrice,  devant  le 
marche  ».  La  légende  aspasienne,  il  faut  en  convenir,  n'offre  pas  .h'  pareilles 
précisions.  S'étant  rendu  a  Andely  pour  consoler  les  chrétiens  en  proie  aux 
persécutions  de  Julien  l'Apostat,  il  fut  pris  par  les  satellite-  de  ce1  impie  empereur. 
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La  rareté  de  la  matière  excusera,  je  l'espère,  le  souci  un  peu 
puéril  que  j'ai  pris  d'eu  servir  chaque  échantillon  avec  toute 
sa  gangue. 
Aspasius,  en  somme,  est  un  nom  rare  (1).  Les  listes  les  plus 

Comme  ils  ne  purent,  ni  par  les  promesses,  ni  par  les  menaces,  le  persuader  de 
renoncer  à  sa  religion,  il  fut  martyrisé  avec  quelques  autres  chrétiens.»  (J'admets 
volontiers' que  les  biographes  de  S.  A.  eussent  trop  d'histoire  pour  placer  une  telle 
scène  sous  l'augustat  de  Julien.)  Sur  son  tombeau,  fut  bàli  un  temple  qui  est 
maintenant  l'église  collégiale  d'Andely.  (Ou  assigne  à  la  fondation  de  l'église 
dédiée  à  S".  A.  une  cause  analogue.)  Le  souvenir  des  martyrs  se  perdil  par  la  suite 
à  Andely.. "(Comparer  les  passages  où  Rouillard  se  désole  de  l'ignorance  de  ses 
compatriotes.)  ('et  oubli  est  la  conséquence  du  desordre  que  jetèrent  dans  les 
habitudes. du  culte  les  incursions  danoises  du  ix°  stôelc.  (L'interruption  de  la  tra- 
dition qui  concernait  S.  A.  a  été  expliquée  par  la  même  raison.)  On  transporta 
alors  les  corps  saints  à  un  autre  endroit.  (C'est  ce  qui  arriva  aux  reliques  de 
S.  A.).  En  1682,  des  fouilles  pratiquées  dans  le  chœur  de  l'église  amenèrent  la 
découverte  de  sépulcres  vides  (ici,  l'avantage  est  à  S.  A.)  qu'on  supposa  être  ceux 
des  martyrs. 

31.  Brossard  de  Ruville,  qui  a  écrit  sur  la  ville  des  Andelys  l'ouvrage  le  plus 
important  qui  soit  venu  à  ma  connaissance,  analyse,  non  sans  quelque  ironie, 
la  narration  de  l'abbé  Hermant.  Lui-même  ne  se  prononce  formellement  ni  sur 
l'exactitude  de  ces  circonstances,  ni  sur  la  réalité  du  saint.  La  tradition  du 
martyre  de  S.  Space  existe,  donc,  conclut-il  (p.  320,  note),  le  fait  est  probable. 
Telle  est  l'opinion  a  laquelle  les  historiens  melunais  semblent  avoir  abouti  au 
sujet  de  l'apostolat  de  S.  Aspais. 

(1)  Ce  qui,  mieux  encore  .que  la  parcimonie  avec  laquelle  l'histoire  nous  l'offre, 
prouverait  la  rareté  de  ce  nom.  ce  sont  les  confusions  de  personnes  auxquelles, 
de  tout  temps,  il  a  donné  lieu.  11  semblerait  qu'on  répugnât  à  admettre  qu'il  pût 
exister  deux  y-ayant-droit  distincts.  C'est  un  signe  que  nos  devanciers  n'étaient 
guère  habitués  à  le  rencontrer  dans  leurs  promenades  ou  dans  leurs  lectures.  11 
est  clair  que,  lorsque  nous  découvrons  un  Garnier  ou  un  Bernard  nouveau,  l'idée 
ne  nous  vient  pas  de  lui  transporter,  au  premier  abord,  l'étal  civil  d'un  des 
Garnier  ou  d'un  des  Bernard  que  nous  connaissions  déjà.  Ces  essais  d'absorption 
d'un  titulaire  par  un  autre  remontent  à  l'antiquité.  Le  scoliaste  d'Aristide,  repris 
par  Becq  de  Fouquiôres  (Axprixie  (te.  Milet,  p.  (i),  brouille  le  souvenir  d'Aspasie, 
l'amie  de  Périclès,  avec  celui  de  Myrto-Aspasie,  dont  Elien  et  Justin  ont  relate 
les  aventures.  .Nous  avons  \u  un  scribe  du  moyeu  âge  appliquant,  de  sa  propre 
autorité,  les  qualités  du  préfet,  persécuteur  de  saint  Cyprien,  au  vicaire,  juge  de 
sainte  Agnes.  Il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  la  tentative  avortée  de  Rouillard.  On 
observera  seulement  que  cet  historien  ne  met  même  pas  un  instant  en  question 
l'identité  du  patron  de  Melun  et  de  l'évêque  d'Eauze.  C'est  sur  un  autre  point,  sur 
la  définition  de  la  condition  hiérarchique  du  métropolitain  dépossédé,  que  p.orte 

tout  l'effort  de  son  argi htation.  Si  l'on  n'y  avaiL  veillé  des  deux  côtés,  S.  Aspais 

allai)  encore  fusionner  avec  un  saint  des  Andelys  ou  de  Bayeux,  dont  le  nom  se 
rapproche  du  sien.  Peut-être  ai-je  cédé,  moi  aussi,  à  celte  tendance  simplificatrice 
(mais  sans  risquer  de  commettre,  je  pense,  de  bien  graves  dégâts  historiques  . 
lorsque,  tout  a  l'heure,  je  proposais  de  rapportera  un  seul  auteur  les  trois  signa- 
tures du  Carlulaire  de  Beaulieu.  Si  le  nom  a  l'étude  avail  été  Warnarius  ou  Ber- 
nardus,  il  est  fort  possible  que,  dans  une  circonstance  semblable,  je  l'eusse  attri- 
bué tout  bonnemenl  a  trois  personnages. 

Cette  manie  .le  la  réduction  a  l'unité  esl  si  forte,  paraît-il,  qu'il  esl  arrivé  par- 
fois  qtl'elle   ne   tint    pas   coni[)le   de    la  différence   du    sexe.   Voici  un  exemple   qui 
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nombreuses  que  non-  possédions  L'excluent  absolument.  Il  esl 
absenl  du  Polyptyque  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui  nous 
apporte  une  masse  si  considérable  <le  noms  d'hommes  de 
I^'époque  carolingienne  et  dont  les  descriptions,  eu  raison  de  la 
dissémination  du  domaine  de  l'abbaye,  nous  renseignenl  sur 
les  usages  de  contrées  diverses.  Plus  tard,  quand  les  documents 
se  font  plus  abondants,  lui,  par  contre,  devient,  autant  vaul 
dire,  introuvable,  On  se  lasse  de  consulter  en  pure  perte  les 
tables  des  recueils  de  chartes  ou  d'obituaires.  S'esl-il  déposé 
dans  la  toponymie?  Un  Aspasius  incrusté  dans  quelque  nom  de 
lieu  révélerait  un  propriétaire  foncier  d'autrefois,  qui,  pour 
peu  que  In  date  approximative  probable  de  sa  naissance  lui 
en  donnât  le  droit,  viendrait  renforcer  le  groupe.  Il  ne  m'a  pas 
été  donné  de  le  rencontrer  (I).  Le  nom  s'est-il  immobilisé  quel- 

monlrera  à  quels  dangers  sont  exposés  les  porteurs  du  nom  d'Aspasios.  Le  Musée 
impérial  de  Vienne  possède  un  dis  spécimens  1rs  plus  précieux  de  la  glyptique 
grecque:  c'est,  gravé  sur  un  morceau  de  jaspe  rouge  de  forme  ovale,  un  admirable 
buste  de  femme,  de  profil  el  la  tète  casquée.  L'artiste,  Aspasios.  a  signé  son 
œuvre.  La  signature  ACIIAC.IO  t'  esl  inscrite  verticalement  â  gauebe  de  la  figure. 
(Le  dessin  en  est  donné  dans  des  li\  res  largement  vulgarisés,  Dotammenl  à  In  p.  152 
de  Y  Histoire  des  Grecs  de  Louis  Ménard,  Delagrave.)  Les  premiers  éditeurs  qui 
repro  luisiiTiii  celle  iniaille  voulurent  voir  dans  l'inscription  qu'elle  portait  l'indi- 
cation, non  de  l'auteur,  mais  du  sujet  de  la  gravure.  Faisant  bon  marché  de  la 
terminaison  masculine  du  nom,  parfaitement  lisible,  el  malgré  l'évidence  de  la 
caractéristique  qui,  à  un  écolier,  eùi  dénonce''  um'  l'a  Ma  s  Athénê,  ils  se  persua- 
dèrent que  l'image  était  la  représentation  de  la  célèbre  Aspasie.  L'est  sous  cette 
désignation  qu'elle  figure  au  recueil  de  Canini  [Icouographia.  I(i»s9.  Ta\ .  92,  p.  122) 
el  c'est  à  ce  titre  que,  dans  des  galeries  consacrées  à  la  commémoration  plastique 
des  philosophes  antiques,  elle  voisine  avec  de  sévères  effigies  de  pytagoriciens 
[Bellori,  Imagines  veterum  illustrium  philosophorum,  Huma,  los.,.  Pars  tertia)  Il 
fallut  qu'un  antiquaire  plus  clairvoyant,  le  baron  Storch  (Gemmai  antiques... 
Amsterdam,  \~-i\  .  rendit  à  Pallas  ce  qui  était  à  l'a I las,  el  à  Aspasios  ce  qui 
était  à  Aspasios.  Et  pourtant,  aujourd'hui  encore,  je  ne  garantirais  pas  qu'il  ne 
traîne  pas  quelque  part  une  compilation  arriérée  où  le  noble  prolil  de  la  déesse 
esl  produit  comme  an  portrait  d'après  nature  de  la  Milésienne. 

(1)  Cela  ne  veut  pas  dire.  Lien  entendu,  qu'il  ne  s'en  trouve  pas.  J'ai  dû,  faute 
il  inventaires  où  atteindre  commodément  les  autres,  limiter  mon  enquête  aux  noms 
de  lieux  habités,  et,  parmi  ceux-ci,  des  exemples  oui  pu  m'échapper.  Réserve  faite 
de  certains  noms  de  la  région  du  Midi,  commençaul  par  \sp  el  par  Esp,  qui  sug- 
gèrent l'idée  d'une  autre  racine  v.  la  note  ci-après),  mais  dont,  dépourvu  que 
j'étai  de  sources  d'information  ou,  le  cas  échéant,  de  moyens  de  contrôle,  il  m'a 
été  impossible  de  déterminer  l'étymologie  avec  quelque  certitude,  je  n'ai  rencontré 
dans  le  Dictionnaire  des  Postes,  ai  dans  les  volumes  publiés  de  la  série  des  Dic- 
tionnaires topographiques  des  départements  (lesquels,  à  l'occasion,  mentionnent 
aussi  des  dénominations  aujourd'hui  oubliées),  aucun  nom  simple  qui  me  paraisse 
une  adaptation  du  mot.  4  spasius,  aucune  formation  ni  composition  nominale  dont 
ce  mot  me  paraisse  avoir  fourni  le  thème  ou  le  premier  terme.  Quant  aux  nom- de 
lieu,  de   façon   Iran. pie,   où    un  nom  de  personne  (d'ailleurs  exceptionnellement  ro- 
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quefois  en  appellation  héréditaire?  Au  xiva,  on  trouve,  dans 
l'Agenois,  le  nom  d'Aspais  porté  par  deux  personnages  à  qui 
il  a  été  apparemment  transmis  par  un  ancêtre  commun. 
Armandon  Aspais  paye  la  rançon  de  son  frère,  Aimery  Aspais, 
fait  prisonnier  à  Gasseneuil  (1343),  au  cours  de  la  guerre  de 
(iuienne  (I).  Le  hasard  pourra  révéler  d'autres  cas.  Ils  prouve- 
ront que  le  nom  se  maintint  plus  longtemps  que  les  documents 
courants  ne  le  laisseraient  soupçonner.  11  serait  intéressant  de 
savoir  si,  comme  nom  de  famille,  il  subsiste  quelque  part.  Pour 
l'époque  actuelle,  une  perquisition  systématique  ne  serait  pas 
matériellement  impraticable,  à  la  condition  d'y  mettre  le  temps. 
La  probité  m'oblige  à  déclarer  que  je  ne  l'ai  pas  entreprise,  ou 
du  moins  que  je  ne  l'ai  entreprise  que  superficiellement  (2).  Je 

main)  est  préposé  ou  poslposé  à  un  élément  verbal,  tel  que  villa,  villare,  curtis, 
taons,  vallis,  j'avoue  n'avoir  passé  qu'une  revue  assez  sommaire  de  ceux  dont  c'e^t 
la  dernière  partie  qui  est  susceptible  d'Aspasium.  L'aménagement  intérieur  des 
répertoires  dont  on  dispose  rend  faslidieusement  longues  ces  inspections  en  quel- 
que sorte  à  contre-jour.  J'ai  souvent  rêvé  —  et  je  ne  vois  pas  quand  mieux  qu'à 
propos  d'Aspais  j'en  ferais  confidence  —  d'un  dictionnaire  de  rimes,  vraiment 
rationnel,  où  les  mots  dépendant  de  la  même  terminaison  seraient  alignés,  non 
dans  l'ordre  alphabétique  ordinaire,  ici  illogique  et  saus  utilité,  mais  dans  un 
ordre  alphabétique  retourné,  c'est-à-dire  d'après  le  rang  que  tient  dans  l'alphabet 
chacune  des  lettres  qui  le  composent,  eu  partant  de  celle  qui  précède  la  voyelle 
tonique  pour  reculer  jusqu'à  l'initiale,  ou,  pour  plus  de  perfection  encore,  d'après 
le  rang  que  lient,  daus  l'échelle  physiologique  des  sous,  le  son  qu'elle  représente, 
de  manière  que  les  lettres  qui  permutent  le  plus  volontiers  (et  dont,  au  reste,  les 
versilicaleurs,  dans  le  choix  de  leurs  rimes,  apprécient  les  alhnités)  rapprochent 
les  uns  des  autres  les  mots  qui  les  contiennent.  Un  thésaurus  ordonne  de  la  sorte 
rendrait  de  réels  services  aux  poètes  soucieux  d'appuyer  leurs  consonnes  d'appui, 
et,  pour  peu  que  ce  dictionnaire  d'utopie  fit  l'effort  d'admettre  aussi  l'assortiment 
total  des  noms  propres,  les  onomatologistes  trouveraient  singulièrement  améliorées 
les  conditions  de  l'examen  à  rebours  qu'ils  sont  obligés  de  pratiquer.  El  pourtant, 
avec  de  telles  facilités,  que  de  noms  dissimuleraient  encore  leur  forme  originelle, 
défigurés  le  plus  souvent  par  l'ignorance  ou  le  pédantisme  de  scribes  dont  la  pro- 
nonciation populaire  a  Uni  par  sanctionner  les  errements!  Qui,  si  un  texte  ancien 
ne  l'eu  avertissait  (Polyptychum  Fossatense  ap.  Guérard,  p.  284),  s'aviserait 
d'isoler  un  Protasium  de  la  combinaison  Goupvray,  qui  est  le  nom  d'une  commune 
de  Seine-et-Marne? 

(1)  Inventaire  des  sceaux  de  la  Collection  Cluirambault  (Documents  inédits), 
n°  356,  t.  1,  p.  36. 

(-2)  Je  puis,  au  moins,  donner  ce  renseignement  que  le  Bot  tin  de  Paris,  ce 
microcosme  de  l'onomastique  française,  ne  contient,  daus  sou  édition  de  1906, 
aucun  Aspais,  ni  aucune  des  formes  divergentes  auxquelles  on  put  raisonnablement 
imaginer  qu'un  Aspasiu  [ni)  primitif  ait  abouti. 

Un  de  mes  confrères  de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne  me  .lit  avoir 
rencontre  le  nom  de  famille  Aspès  dans  la  région  des  Pyrénées.  Le  lui  n'a  rien  'le 
surprenant.  Seulement,  je  crois  bien  que  cette  tonne  n'a  aucun  rapport  a  noire 
Aspais.  C'est  uu  ethnique.  Aspensis  est   le   terme  latin  qui  désignait  un  habitant 
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l'eusse  poursuivie  sans  conviction.  Le  caractère  fortuii  des 
préservations  qu'on  constaterait  en  diminuerait  la  valeur 
instructive.  El  puis,  j'avais  le  pressentiment  que  la  recherche 

n'amènerait  que  des  résultats  maigres  ou  nuls.  Les  noms  de 
cette  importance  ne  sont  plus  représentés,  semble-t-il,  sur  les 
listes  d'aujourd'hui.  Des  noms  personnels  qui  ont  disputé  la 
[onction  patronymique  aux  sobriquets,  aux  surnoms  indica- 
teurs du  lieu  d'origine,  de  la  profession  ou  de  la  qualité,  ceux 
là  seuls  étaient  appelés  à  durer,  qui  étaient  universellement 
répandus  ou  rassemblés  en  groupes  compacts  sur  certains 
points.  A  moins  d'une  chance  singulière,  les  autres,  les  clair- 
semés, par  suite  de  déshérences,  par  suite  de  substitutions 
capricieuses,  dont  des  règles  sévères  ne  les  garantirent  pas 
toujours,  étaient  condamnés  à  disparaître.  Au  milieu  de  rivaux 
plus  vivaces  et  plus  prolifiques,  parmi  ces  essences  des  forêts 
de  Germanie,  dont  chaque  invasion  austrasienne  avait  apporté 
des  semences  nouvelles,  et  qui,  dans  les  essais  répétés  d'une 
végétation  infatigable,  enracinaient  profondément  des  sujets 
rohustes,  parmi  les  colosses  romains  qu'une  tradition  solide 
attachait  au  sol  et  dont  des  souvenirs  puissants,  de  siècle  en 
siècle,  rajeunissaient  la  sève,  le  délicat  arbuste  transplanté  de 
l'Attique  devait  périr  étoutïé. 

II 

Tandis  que  ses  homonymes  historiques,  ses  contemporains 
possibles,  disparaissaient  dans  l'oubli  (l),  saint  Aspais,  dont 

de  la  vallée  d'Aspe.  M.  Bémont,  Rôles  gascons,  13.">1  (à  l'année  1289  ,  i.  11,  p.  418  : 
■<  Consanguineis  Aspensibus...  »  Aspense,  dans  le  dialecte  du  Midi,  esl  devenu  Aspes, 
comme  burgense,  borges;  pagenst,  pages.  On  lit  dans  la  Chanson  de  la  Croisade 
contre  les  Albigeois,  tirade  LXXXIX,  vers  1965  : 

K  ac  i  de  roters,  'le  Navars  et  d'Aspes. 

'  \  la  (nu  ■  :  Agenes,  Frànces,  Narbones,  etc.)  Paul  Meyer,  qui  a  traduit  le  poëme 
en  français,  rend  le  mol  par  l'équivalent  français,  Aspois  i.  II.  p.  108).  Le  nom, 
à  cette  époque,  semble  déjà  avoir  été  usité  comme  appellation  individuelle.  Un 
Aspes  de  Lomanha  est  mentionné  dans  l'Histoire  de  la  Guerre  des  Albigeois  écrite 
en  languedocien   II.  de  V  .  t.  XIX,  p.  189  H). 

(1)  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  noté  que  les  deux  monastères  construitsà 
Sens  par  les  soins  d'Aspasia  avaieni  été  supprimés  au  iv  siècle.  La  ruine  des 
établissements  abolit  sans  doute  le  souvenir  de  la  fondatrice.  Autrement,  c'eût  été, 
dans  la  conservation  el  la  multiplication  du  nom,  un  facteur  avec  lequel  il  eût  fallu 
compter.  A  ce  propos,  est-ce  intentionnellement  que  l'abbé  Bouvier,  â  l'index  du 
1er  volume  de  son  Histoire  de  V  Eu  lue  de  Sens,  intitule  la  noble  daine  sainte 
Aspusie  ?  La  qualité  ne  lui  est  pas  attribuée  à  la  page  à  laquelle  il  est  renvoj  é. 
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aucun  texte  ne  signale  le  passage  sur  terre,  en  obtenant,  après 
sa  mort,  que  son  nom  devint  un  objet  d'invocation,  faisait  de 
ce  nom  quelque  chose  de  vivant  et  de  fécond.  C'est  ce  prolon- 
gement apparent  d'une  personnalité  latente  que  j'étudierai  dans 
la  deuxième  partie  de  ce  travail. 

Un  nom,  pour  un  saint  dépourvu  d'histoire,  est  encore  une 
richesse.  Le  peuple,  dans  l'idée  qu'il  s'est  faite  de  certains 
bienheureux,  s'est  parfois  laissé  guider  par  des  similitudes  de 
son.  A  l'un  il  a,  en  vertu  d'un  calembour,  attribué  des  capacités 
thérapeutiques  spéciales.  Tel  autre,  par  le  même  mode  d'inves- 
titure, a  été  promu  patron  d'une  corporation  (1).  Souvent  aussi 
les  éléments  du  nom  ont  fourni  des  incidents  à  la  vie  du 
personnage.  C'est  de  là  que  les  panégyristes  tiraient  leurs 
premiers  motifs  de  glorification.  Ce  lieu  commun  se  retrouve  au 
commencement  de  la  plupart  des  Actes  (2).  En  voici  un  exemple 
que  j'emprunte  à  l'hagiographie  voisine  :  l'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Burgundofaro,  avant  d'exposer  les  gestes  de  son  héros, 
exalte  et  explique  le  nom  que  celui-ci  portait.  Le  premier  des 
deux  termes  lui  procure  l'occasion  de  raconter  les  exploits  de 
la  nation  burgonde,  et  le  second  l'invite  à  une  de  ces  para- 
phrases syllabiques  qu'on  appelait  alors  des  étymologies  et  dont 
Isidore  de  Séville  avait  vulgarisé  la  recette  (3).  Il  arrivait  que 
ces  interprétations  fussent  prises  au  pied  de  la  lettre.  Des  audi- 
teurs plus  imaginatifs  étaient  tentés  d'inventer  des  circonstances 
où  le  saint  pratiquât  réellement  les  vertus  que  son  nom  impli- 
quait; et,  lorsque  les  faits  positifs  manquaient,  ces  matériali- 
sations de  métaphores  devenaient  le  noyau  d'une  biographie. 
Une    tradition   se   formait  ainsi,   qui    se    précisait  à    chaque 

I  Uni'  liste  de  ces  jeux  de  mots  a  été  dressée  dans  M él usine,  t.  IV,  p.  505-324. 
La  plupart  sont  naïfs;  il  en  est  aussi  île  factieux,  et  la  source  de  ceux-ci  ne 
semble  pas  tarie.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  derniers  temps,  saint  Expedil  s'est  vu, 
de  par  son  nom,  charger  du  soin  de  presser  les  avoués  indolents  et  les  juges  tempo- 
risateurs. 

(2  L'emploi  en  est  ancien.  S.  Augustin  [Serm.  273,  6.  Aligne  wwm.  col.  1250) 
traite  ainsi  le  uom  d'Agnès.  V.  encore  Vita  Oudalnci,  c.  1.  [Scr.  Ner.  Merov.  IV), 
Vita  Wiboradœ,  c.  l  (Mabillon  Act.  Sanct.  Oui.  Bened.  V,  i.  43),  Folcuin,  Gesla 
abbnlum  Laubiensium,  c  2  (sur  le  nom  d'Ursmar  ,  etc.,  etc. 

3  Vita  Faronis,  c.  8  Mabillon,  Aet.  Sancf.  II.  610)  :  «  Ipsum  uamque  ejua 
uomcn  quo.d  est  Faro  magnum  quiddam  significal  opère  pretioso.  Habcl  quippe 
sonum  compositionis  a  famine  et  rore,  quod  cœlestis  doctrina  fando  sicul  rus  cjus 
maaabal  ab  ore.  Exhibebat  vero  inofficiis  digne  quod  gestabatin  tiomine,  »  Il  j  a 

la  presque  l'argument  d'un  miracle  concret. 
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commémoration,  et  bientôt  une  plume  complaisante  se  chargeait 
de  la  fixer  par  écrit  (2). 

Le  nom  de  sainl  Aspais  n'a  inspiré  aucune  spécification,  ni 
aucun  récit  de  ce  genre.  D'abord,  la  signification  vraie  en  étail 
perdue.  Les  gens  du  moyen-âge,  sauf  de  très  raies  exceptions, 
ignoraient  le  grec.  La  plupart  de  ceux  à  qui  leurs  contemporains 
attribuaient  la  science  de  celle  langue  se  bornaient  à  posséder 
les  glossaires  élémentaires  où  se  trouvaient  expliqués  les  termes 
les  plus  courants  qui  entraient  dans  la  composition  de  certaines 
expressions  liturgiques  (2).  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  les 
bons  élèves  des  écoles  primaires  connaissent  assez  bien  les 
racines  grecques  qui  ont  servi  à  former  les  mots  de  la  techno- 
logie scientifique.  Avec  de  pareilles  données,  on  arrivait  à 
analyser  un  nom  tel  que  Théophile  (3).  Une  légende  de  S.  Chris- 
tophore  était  de  celles  qui  pouvaient  naître  en  pays  roman. 
Mais,  à  coup  sûr,  aucun  moine  de  Saint-Père  ou  d'ailleurs 
n'était  capable  de  dégager  du  nom  d'Aspasius  le  parfum  de 
courtoisie  et  d'aménité  qu'il  renfermait  (4).  Autrement,  il  eût 
peut-être  été  évoqué  un  saint  sociable  et  charmant,  accueilli 
partout  par  des  démonstrations  de  joie,  moissonneur  de  sou- 
rires et  de  serrements  de  mains,  dont  l'attitude  mondaine, 
parmi  les  figures  ascétiques  de  l'hagiographie  mérovingienne, 
n'eût  certes  pas  manqué  d'originalité. 


(1)  L'abbé  Houtin  (Les  Origines  de  l'église  d'Angers.  La  légende  de  S.  René, 
Laval,  1901,  p.  74)  a  démontré  que  la  légende  de  S.  René  avait  pourpoint  de  départ 
une  interprétation  du  nom  de  ce  saint. 

(2)  Il  en  est  qui  semblent  n'avoir  dû  leur  réputation  d'hellénistes  qu'à  leur  apti- 
tude a  distinguer  les  caractères  de  l'alpbabet  grec.  D'autres  fois,  l'expression  «  doc- 
tus  in  utraque  lingua  »  était  une  formule  toute  faite,  qu'on  empruntait  à  des 
ouvrages  anciens  pour  l'appliquer  telle  quelle  à  tout  individu  doué  d'une  science 
au-dessus  de  la  moyenne. 

(3)  On  se  haussa  parfois  jusqu'à  la  synthèse.  Le  nom  de  Chrysopolis  a  été,  à 
partir  du  IXe  siècle,  donné  a  la  ville  de  Besançon.  Cette  appellation  est,  sans  doute, 
l'œuvre  d'un  clerc  ingénieux,  qui  aura  traduit  en  langage  noble  le  mot  bisiutl  que 
le  nom  de  la  cite  archiépiscopale  lui  paraissait  contenir  (Y.  A.  Castan,  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes,  XXIX,  p.  2i5-ii.")j. 

(4)  Le  verbe  à.cTiiX,'j\m  passa  dans  le  vocabulaire  de  la  liturgie  grecque.  Il  signifie  : 
baiser  un  objet  sacre  (Damase.  I.  777  A;  11,  ;î^4  B)  ou  bien  :  donner  le  baiser  rituel 
que  le>  chrétiens  échangeaient  avant  la  communion  (Justin,  Apol.  s.  (i">).  V.  Sopno- 
cles,  Greek  Lexicon  o(  the  Roman  and  byzantine  Periods  p.  ■-(>■>.  Il  ne  parait  pas 
avoir  été  connu  des  écrivains  latins.  L'L'glise  occidentale  n'a  pas  adopté  le  mol 
aspasnuts  pour  designer  la  salutation  misselle  comme  elle  a  fait  de  baptisants  pour 
une  autre  cérémonie. 
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Du  reste,  une  étymôlogie  exacte  n'était  pas  de  rigueur.  A 
l'occasion,  on  en  proposait  plusieurs  (1).  Nous  avons  vu  à  quels 
jeux  le  nom  de  Faron  a  servi  d'instrument.  Sans  aller  jusqu'à 
ces  extractions  de  quintessence.,  auxquelles  tout  vocable,  si 
mystérieux  fût-il,  pouvait  se  prêter,  on  assimilait  parfois  un 
nom  grec  inexpliqué  à  un  mot  latin  dont  le  son  n'était  p;is  sans 
analogie  avec  le  sien,  et  on  le  faisait  participer  au  sens  de 
celui-ci  (2).  Le  vocal  m  la  ire  commun  offrait  bien  quelques  sujets 
dont  un  pût  être  tenté  de  rapprocher  A  spasius  (3).  La  population 
de  Melun  ne  parait  pas  avoir  profité  de  ces  ressources.  Si  quelque 
prêtre,  un  peu  subtil,  a,  dans  une  homélie  laudative,  raffiné  sur 
les  syllabes  de  ce  nom,  nous  n'en  savons  rien.  Soit  que  leur 
curiosité  n'eût  pas  été  éveillée,  soit  que  leur  imagination  fût 
paresseuse,  les  paroissiens,  en  entendant  ou  en  prononçant  le 
nom  de  leur  patron,  ne  se  sont  jamais  laissé  induire  en  des 
associations  d'idées,  ou,  du  moins,  leurs  rêveries  ne  furent  ni 
assez  conslructives,  ni  assez  suivies,  ni  assez  concertées  pour 
qu'une  légende  solide  en  résultât.  Après  tout,  il  vaut  mieux, 
pour  saint  Aspais,  qu'il  en  eût  été  ainsi.  Aux  critiques  avisés 
d'aujourd'hui,  une  légende  ainsi  formée  aurait  vite  révélé  sa 
cause.  Un  clerc  se  fût  donné  la  tâche  de  l'écrire,  et  les  précau- 
tions maladroites  qu'il  eût  prises  pour  accréditer  son  récit,  les 
justifications  inadmissibles  qu'il  eût  apportées,  ses  contradic- 
tions et  ses  anachronismes  n'eussent  point  échappé  à  l'œil 
vigilant  de  M.  Bruno  Krusch.  La  Vie  eût  été  rangée  parmi  les 
Vies  fabuleuses,  et  la  croyance  des  fidèles  à  la  réalité  de 
saint  Aspais  en  eut  été  ébranlée.  A  tort  d'ailleurs,  car  ces 
acquisitions  d'outre-tombe  n'auraient  rien  changé  aux  condi- 
tions de  l'existence  du  saint,  et  la  personne  de  celui-ci  ne  serait 
pas  responsable  des  ornements  compromettants  que  des 
adeptes  trop  zélés  auraient  ajoutés  à  sa  mémoire. 

(1)  Hincmar  propose  ainsi  deux  interprétations  différentes  du  nom  de  S.  Reini 
(Vtlit  Hemigii,  c.  I,  Scr.  lier.  Merov.  III,  iijlj. 

(2)  C'est  ainsi  que  I!.  Krusch  voit  dans  le  nom  de  S.  Eloi  (Eligius)  un  nom  d'origine 
grecque  qui  aurait  été  rapporté  au  verbe  latin  eligere  [Scr.  Rer.  Merov.  IV,  63-4,  n.  l  . 

(3)  Quelques  dénominations  romanesques  rappellenl  singulièrement  le  nom  que 

nous  étudions.  On  trouve  en  particulier  un  thème  assi  /.  Ii phouc  au    thème 

constitutif  de  A&pasius  dans  certains  noms  appliqués  à  des  êtres  fantastiques.  Les 
Espes  sont  des  monstres  païens  (Chansmi  de  Jérusalem  v.  7887  et  8042).  On  retrouve 
les  «  Aspioles  iïùlcs  »  à  côté  des  «  Psylles  aux  corps  grêles  »  dans  la  Ronde  du 
Sabbat  de  Victor  Hugo  Odes  et  Ballades,  édit.  Lemerre,  t.  Il,  p.  71  .  Je  suis  Un  p 
peu  familier  avec  ce  monde  de  féerie  pour  me  risquer  a  interpréter  ces  noms. 

xi.  L6 
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("ii  nom  de  sainl  est  une  sdrtè  de  cliché  dont  on  tire  inces- 
samment  des  épreuves  que  se  partagent  les  fidèles.  Nous  étu- 
dierons cette  répartition  du  nom  de  sainl  Aspais,  qui  est  un 
des  phénomènes  de  l'histoire  de  son  culte.  Le  nom,  nous  l'avons 
vu,  ;i  manqué  de  célébrité  (I).  Il  est  peu  probable  <|u'il  s'en  soit 
égaré  des  exemplaires  hors  du  périmètre  de  la  paroisse  de 
Melun.    C'est  (loue   dans  les   limites  modestes  où   la   gloire  du 

(1)  Les  martyrologes  anciens  ne  menlionnenl  pas  saint  Aspais.  Observons,  sans 
y  insister,  que  ce  silence  esl  difficilement  explicable  (à  moins  qu'il  n'j  ait  de  la 
faute  du  saint  lui-même]  de  la  pari  d'1  snard  el  d'Adon.  les  auteurs  des  deux 
recueils  de  ce  genre  pr<  cisémeul  les  plus  importants  el  1rs  plus  utilisés.  Le  premier, 
moine  de  Saint-Germain-des-Prés,  séjourna  à  Aimant  (Esmans  Le  second  avait 
été  élevé  à  Ferrières.  L'un  et  l'autre  avaient  des  raisons  de  ne  pas  ignorer  un  saint 
du  diocèse  dé  Srns.  --  Un  autre  martyrologe,  composé,  vers  823,  au  monastère 
de  S'"-<;olomljc,  du  Sons,  a  été  publié,  d'après  un  manuscril  de  la  Bibliolbèque 
valicane,  dans  Acl.  Sunct.,  jùn.  IV,  pars  II.  p.  .">7  srj.  —  On  verra  plus  loin  quelle 
place  a  été  faite  au  patron  il.'  Melun  dans  les  calendriers  modernes: 

Il  liait  une  autre  voie;  plus  profane  ecllr-la,  par  laquelle  le  nom  de  saint  Aspais 
pouvait  aller  aux  oreilles  îles  laïcs  et  même  des  clercs  de  pays  éloignes.  On  sait 
quelle  consommation  de  noms  de  sainis  faisaient  les  poètes  du  moyen  âge,  pour 
remplir  les  formules  dis  serments  donl  ils  ponctuaient  leurs  r<  cils  el  1rs  discours 
qu'ils  mettaient  dans  la  bouche  de  leurs  personnages.  Tuai  le  Paradis  y  défile. 
C'était  pour  eux,  le  plus  souvent,  un  moyen  d'obtenir  une  rime  sans  surmener  leur 
imagination.  A  s'en  rapporter  au   catalogue  de  E.  Langlois,  lequel  admet  ;mi^i 

ers  figurants  «le  pure  phraséologie,  aucun  auteur  de  chans le  geste    imprimée) 

n'aurait  juré  par  sainl  Aspais,  Il  restcrail  a  explorer  les  chansons  manuscrites,  les 

romans  d'aventure,  les  fauleaux,  les  mystères,  etc.  J'ai  lu,  | r  ma  part,  pas  mal 

de  celte  littérature,  à  d'autres  fius,  il  est  vrai,  mais  me  trouvant  dans  des  condi- 
tions ou  le  lumi  d'Aspais  ne  pouvait  manquer  d'attirer  mon  attention.  Je  ne  l'ai 
pas  remarqué.  J'ai  gardé  du  moins  l'impression  qu'il  eût  pu,  aussi  bien  que  n'im- 
porte quel  autre,  âe  pr<  1er,  à  l'occasion,  à  sortir  d'embarras  un  rimeur  in  sogneux". 
Avis  aux  fureteurs.  Le  nom  du  patron  de  Melun,  employé  à  une  de  ces  pieuses 
chevilles,  dénoncera  un  trouyeur  de  Melun,  ou  qui  a  passé  par  Melun,  ou  simple- 
ment qui  a  connu  un  camarade  melunais  ou  ayant  passé  par  Melun.  On  objectera 
qu'il  exisiaii  d'autres  samis  dont  le  nom  offrail  la  même  désinence  et  que  leur 
notoriété  plus  grande  devait  lui  faire  préférer.  Mais,  d'abord,  dans  les  lai-sr<. 
celui-ci  eût  procuré  une  lin  de  vers  «le  plus,  el  ces  impitoyables  tireurs  ■>  la  ligni  , 
pour  allonger  leur  kyrielle,  n'en  étaient  pas  a  une  superfétation  pn  s.  Quand  ils 
appelaient  a  leur  aide  un  de  ces  vocables,  il  arrivai!  souvenl  que  toute  la  série 
consonanle  j  passât.  Et  puis,  dans  lus  couplets  même,  dès  qu'où  se  lui  l'ait  une 
règle  de  rimer  léoninement,  c'est-à-dire,  pour  les  terminaisons  masculines,  de 
toute  la  syllabe,  sainl  Aspais  se  trouva  en  possession  d'un  véritable  monopole, 
Un  poète  de  l'école  de  Jean  de  Meun,  ayanl  besoin  d'un  nom  de  saint  pour  l'accou- 
pler au  mol  pais   de  paceiii  .  n'en  eûl  pas  admis  d'autre.  L'élraugeté  n'était   pas 

pour  lui,  du  i nenl  qu'il  si'  présentait  àl'esprit,  un  motif  d'éviction    Les  poètes 

d'alors  aimaient  a  faire  parade  de  leur  érudition.  Il  ne  leur  déplaisait  pas  qu'on 
sût  qu'ils  connaissaienl  le  tréfonds  du  calendrier.  D'autres  luis,  une  intention 
comique,  une  poinle  de  blague  perçait  smis  leurs  dévotes  protestations,  et  un 
vocable  excentrique  1rs  sen  ail  alors.  Il  est  à  craindre  que,  si  le  nom  de  sainl  Aspais 
a  jamais  été  prononcé  dans  un  fableau  et  même  dans  un  poëme  plus  sérieux,  il  ue 
l'ait  pa>  été  sur  le  ton  respectueux  qui  convenait. 
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titulaire  est  restée  jalousement  enfermée,  que  nous  observerons 
les  effets  de  ce  mode  de  rayonnement. 

Sinon,  assurément,  pour  déterminer  la  date  précise  à  laquelle 
saint  Aspais  a  commencé  à  être  honoré  à  Melun,  du  moins  pour 
recaler  d'un  siècle  ou  deux  l'état  de  possession  que  la  charte 
de  l'archevêque  Richer  lui  reconnaît,  l'expérience  idéale  con- 
sisterait à  explorer  les  vestiges  de  l'onomastique  locale  et  à 
produire,  comme  des  témoins  ultimes,  les  plus  anciens  exemples 
qu'on  aurait  découverts  du  nom  d'Aspais.  L'énoncé  seul  de  ce 
programme  suffit  à  en  faire  apparaître  le  caractère  chimérique. 
11  serait  inouï,  en  effet,  que  le  temps,  qui  a  anéanti  les  annales 
de  l'église  dédiée  à  saint  Aspais,  eût  épargné  les  éléments  d'une 
pareille  induction.  Non  seulement  nous  ne  possédons,  pour  le 
xie  siècle  et  au  delà,  aucun  rôle  fiscal,  aucun  procès-verbal  de 
prestation  de  serment  collective,  aucun  obituaire,  aucune  liste 
de  noms  melunais  de  quelque  importance,  mais  je  ne  sais 
même  s'il  existe  une  inscription,  un  texte  historique  ou  diplo- 
matique, où  un  individu,  natif  de  Melun,  soit  désigné  par  son 
nom.  Et  puis,  les  résultats  qu'on  obtiendrait,  si  la  matière  ne 
se  dérobait  à  l'expérience,  auraient-ils  la  valeur  indicatrice 
qu'on  est  tenté  de  leur  supposer?  Pour  ma  pari  je  ne  le  crois- 
pas.  Si,  pour  une  année  quelconque  de  cette  période,  on  avait 
conservé  les  feuilles  d'un  recensement  nominatif  de  la  popula- 
tion totale  et  si  l'on  constatait  que  le  nom  d'Aspais  n'y  figure 
pas  une  seule  fois,  il  serait  téméraire  de  tirer  de  cette  carence 
des  conclusions  défavorables  à  la  réalité  ou  à  l'intensité  du 
culte  de  saint  Aspais.  Si,  par  contre,  certains  habitants  appa- 
raissaient pourvus  dé  cette  appellation,  il  sérail  fort  possible 
que  l'idée  du  dédica taire  de  l'église  paroissiale  y  fût  absolument 
étrangère. 

On  est  porté  à  croire  que  les  chrétiens  du  premier  moyen  âge 
s'empressaient  de  donner  à  leurs  enfants  les  noms  de  ces  saints 
qu'ils  honoraient  d'une  dévotion  si  multiforme.  L'examen  (\v> 
faits  ne  continue  pas  celte  opinion.  Aucun  texte  ecclésiastique 
ne  prescrit  ni  ne  recommande  de  choisir  dans  le  martyrologe 
les  noms  à  imposer  aux  nouveau-nés  (  I .).  Les  laïcs,  de  leur  côté, 

(1)  On  allègue  d'orfliriaire,  A  ce  suj  !t,  des  passages,  du  reste  précis  et  pertin  snts, 
de  pères  grecs  Denis  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe.  Hist.  eccles  ,  VII.  25;  Jean  Chry- 
soslome,  Il  un.  XXI,  in  Gènes.  n°  3;  Tbeodoret,  Serin.  VIII  .  mais,  en  supposant 
qu'ils  aient  été  connus  des  sermomuiiivs  français  du  moyeu  âge,  les  conseils  qu'ils 
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ne  semblent  avoir  pris  qu'avec  modération  l'initiative  de  cette 
pratique  (1).  Il  esl  vrai  que  les  uoms  des  personnages  du  .Nouveau 
Testament,  mis  en  circulation  au've  siècle,  continuaient  à  rire 
d'un  usage  courant.  D'autres,  que  de  grands  saints  des  âges 
suivants  avaient  faits  fameux,  étaienl  très  recherchés.  Mais  on 
peut  se  demander  si  ces  appellations,  héritées  d'une  génération 
précédente,  dont  quelques  unes  étaient  déjà  en  faveur  à  l'époque 
où  vécurent  les  saints  qui  les  oui  illustrées  (2),  ne  se  sont  pas 
propagées  en  vertu  de  leur  force  d'expansion  propre  et  indé 
pendammenl  du  souvenir  pieux  dont  nos  habitudes  d'esprit 
nous  empêchent  de  les  séparer.  Pour  qu'il  fût  démontré  que 
tel  ou  tel  saint  a  été  l'agent  principal  de-  la  dilfusion  d'un  nom, 
il  faudrait  qu'on  eût  établi  que  le  nom  se  rencontre  plus  abon- 
damment dans  les  régions  où  le  saint  élail  particulièrement 
honoré  ou  bien  aux  moments  où  «les  fêles  retentissantes  en 
ravivaient  la  mémoire  (3).  Il  resterait  à  expliquer,  d'autre  part, 
par  quelle  disgrâce  certains  saints,  dont  la  légende  pourtant 

contiennent  n'ont  jamais  été  répétés  par  ceux-ci.  Ou  ci  le  quelquefois  1<'  XXX"  ca- 
non ilu  Concile  de  Nicée,  dont  l'authenticité  d'ailleurs  est  insoutenable,  et  qui 
dispose  «le  toute  autre  chose.  —  A  un  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le  président 
de  la  Section  historique  avait  demandé  si  l'on  pouvail  produire  un  document  officiel 
établissant  qui'  l'Eglise  impose  aux  nouveau-nés  le  nom  d'un  saint  Huit.  hist.  cl 
philol.,  1899,  p.  lie.  Le  seul  érndit  qui  ail  répondu  a  la  question  n'a  présenté 
que  des  textes  relativement  récents. 

i  Abbé  Corblet,  Histoire  du  Sacrement  de  baptême,  t  II,  p.  242  :  «  Au  vu"  siècle 
et  aux  quatre  siècles  suivants,  ce  qui  prédomine  encore  dans  les  inscriptions 
comme  dans  les  textes  historiques,  ce  --oui  tes  noms  de  naissance  étrangers  a 
l  1 1  -  biographie.  » 

■J,  C'esl  le  cas,  par  exempte,  du  nom  lienediclus,  qui  est  apparenté  sémantique- 
ment  à  toute  une  classe  de  vocables  Optatus,  Etectus,  Oeodatus  qui  mil  été  très 
usités,  sans  avoir  clé  portés  par  des  saints  ou  sans  que  le  l'an  d'avoir  été  portés 
par  des  saints  puisse  être  considéré  raisonnablement  comme  une  cause  île  leur 
succès. 

3)  Il  serait  tout  à  fait  désordonné  d'instituer  une  pareille  statistique  à  l'occa- 
sion d'un  m. m  aussi  décidément  subalterne  que  celui  dont  l'histoire  est  esquis 
ici.  Néanmoins,  je  n'ai  pu  résister  a  la  tentation  île  demander  un  aperçu  île  la 
chose  au\  documents  que  j'avais  sous  la  main.  Sont-ce  ci  des  réponses?  Concluants 
ou  non,  je  livre  tels  quels  les  résultats  de  ma  consultation.  Le  Polyptyque  d'irmi- 
non  ne  relève  sur  les  domaines  île  Sainl-Gcrmaiu-dcs-Prés,  parmi  les  »  Domines 
sancli  Germani  ,  que  8  Uermanns  et  ~  (Jermuna  plus,  pour  être  complet,  une 
demi  douzaine  décompositions  nominales  où  intervient  le  thème  Gennen  — ).  C'est 
un  bien  maigre  total,  si  l'on  songe  aux  millier--  de  noms  mentionnés  el  a  l'împor- 
lance  ordinaire  île'  celui-là.  J'imagine  qu'une  liste  analogue,  dressée  a  la  même 
•  poque,  pour  n'importe  quelles  régions  ou  le  culte  de  l'évêque  de  Paris  eût  été 
moins  solidement  orgaûiséou  ne  l'eut  pas  été  du  tout,  en  aurait  offert  une  propor- 
tion  aussi  forte.    Il  est   a  remarquer,  eu  outre,  que  le  nom  Yinceulitts,  qui   est 
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avait  frappé  fortement  l'imagination  du  peuple,  doni  le  tom- 
beau attirait  des  foules  de  pèlerins,  ont  laissé  un  nom  à  peu 
prés  improductif. 

Ce  qui  est  intéressant,  au  point  où  nous  en  sommes  de  mitre 
élude,  c'est  de  rechercher  si  le  culte  rendu  à  un  saint,  dans  un 
lieu  déterminé,  décidait  les  habitants  à  en  adopter  le  nom. 
L'inépuisable  Polyptyque  de  Saint-Germain-des-Prés  nous  four- 
nit encore  les  éléments  de  cette  empiète.  Ce  document  nous 
donne,  lise  par  lise,  les  noms  de  tous  les  tenanciers  de  l'abbaye, 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Nous  savons,  en  outre, 
soit  que  le  bref  le  déclare  formellement,  soit  que  le  dernier 
éditeur  soit  arrivé  à  l'établir  d'après  d'autres  sources,  sous 
quels  vocables  étaient  placées  quelques-unes  des  églises  autour 
desquelles  les  familles  dénombrées  se  trouvaient  groupées.  La 
comparaison  est  donc  facile;  en  voici  les  résultats  : 

Au  fisc  de  Palaiseau,  l'église  était  dédiée  à  S.  Kigomer  :  au 
brève  de  Palatiolo  n'est  inscrit  aucun  individu  du  nom  de 
Itigomerus, 

A  la  Celle  Lqualine  (aujourd'hui  La  Celle  les-Bordes  ,  en 
Seine  et- Oise)  :  deux  églises,  dédiées,  l'une  à  S.  Germain, 
l'autre  à  S.  Jean  ;  au  bref  :  0  Gërmanus,  0  Jokannes. 

A  Yilliers  (aujourd'hui  La  Celle  Saint-Cloud  et  Le  Chesnay)  : 
deux  églises,  dédiées,  l'une  à  S.  Pierre,  l'autre  à  S.  Germain  ; 
au  bref  :  0  Pet  rus,  0  Gërmanus. 

A  Nogent  (Nogent  l'Artaud,  dans  l'Aisne)  :  église  S.  Germain; 
()  Gei°manus. 

A  Yillemeux  (aujourd'hui  en  Eure-et-Loir)  :  église  S.  Maurice 
[Bref,  \;  t.  1,  p.  99);  0  Mauritius. 

A  lîussy  (Bussy-Maugis,  dans  l'Orne,  d'après  A.  Longnon, 
t.  I,  p.  I7.">,  n.  2)  :  église  S.  Germain  ;  0  Gërmanus. 

celui  du  palron  primitif  (et,  encore  an  rx'siècle,  officiellement  du  moins,  patron 
principal    de  l'abbaye,  ne  Ggure  pas  une  seule  fois  dans  les  descriptions. 

Je  saule  quelques  siècles.  L'ensemble  des  souscriptions  d'un  cartulairc  peul 
passer  pour  refléter,  dans  ses  traiis  généraux,  l'onomastique  île  la  contrée  com- 
mandée par  l'établissement  que  les  actes  concernent.  J'ouvre  trois  de  ces  recueils, 
ceux  que  le  hasard  met  en  ce  momcnl  àmaporlée.  Dans  les  pièces  du  Carlulaire 

de  l'abbaye  de  Savjgny,  laquelle  est  placée  svus  Wnvocati'ui  rie  S.  Martin,  le  i 

île  Martinus  apparaît  19  fois.  La  quantité  esl  médiocre,  m  on  la  compare  aux 
1  i-  Hugo  ei  Uyo  qui  sont  cou  pies  à  I  index.  La  table  do  Cartulaire  de  S.  Pierru 
île  l'.caulieii  récapitule  it;  Petrus  en  regard  île  il  Hugo.  Il  esl  assez  piquanl  que, 
dans  le  Cartulaire  de  l'église  cathédrale  de  Grenoble,  dédiée  à  S.  Hugues,  la  pro- 
portiou  suit  renversée  a  l'avantage  de  Pctrus.  Ou  y  trouve  ls  Uuyo  contre  -jii  Petrus. 
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A  Corabs  (Conibs  la-Ville)  :  églises  S.  Vincent  et  S.  Germain  ; 
1  Germanus,  0  1  incênlius. 

A  Morsang-sur-Seine  (aujourd'hui  en  Seine-et-Oise)  :  églises 
S.  Germain  et  S.  Médard;  o  Germanus,  o  Medardus. 

A  Ville-sur-Mer  (Quillebeuf?  d'après  A.  Longnon,  l.  1.  p,  .271, 
ii.  h  :  relise  placée  sous  la  triple  invocation  de  la  Vierge,  de 
s.  Germain  el  de  S.  Martin  [Bref,  1,  t.  I,  p.  270);  0  Maria, 
0  Germanus,  <)  Martiaux. 

A  Maisons  sur-Seine  :  église  S.  .Nicolas  ;  (l  Ni-colaus. 

A  Chambourcy  (dépendanl  de  Maisons)  :  église  S.  Saturnin; 
ii  Saturninus. 

On  le  voit,  lorsqu'il  s'agissait  dé  dénommer  leurs  enfants, 

les  parents  de  ce  temps  ne  i Iraient  aucune  préférence  pour 

le  nom  du  saint  qui  était  proposé  en  première  ligne  à  leur 
vénération,  qui  était  leur  prolecteur  le  plus  immédiat  et  leur 
intercesseur  le  mieux  qualifié.  Ce  n'esl  pas  à  dire  que  les  saints 
fussent  alors  l'objet  d'un  culte  moins  passionné  ou  moins  in- 
ventif que  celui  qui  leur  a  été  voué  depuis.  Le  paradoxe,  pour 
le  coup,  serait  excessif.  C'est  seulement  que  cette  façon  de  les 
honorer  n'était  pas  dans  les  mœurs.  L'acte  de  conférer  délibé- 
rément à  un  nouveau-né  le  nom  porté  par  un  personnage 
mémorable,  historique  ou  fabuleux,  sacré  ou  profane,  es.t  une 
pratique  cérémonielle  dont  la  valeur  expressive  dépend,  en 
soin  me.  d'une  convention  (1).  C'est,  sous  un  aspect,  une  mode 
de  langage,  qu'il  est  imprudent,  en  l'absence  de  garants  cer- 
tains, de  transporter  d'une  époque  à  une  autre.  La  dévotion  a 
mille  manières  de  s'afficher.  Les  dévots  de  l'âge  carolingien 
n'avaient  point  adopté  ce  signe  extérieur  là  (2). 

I  Ciic  pratique  peut  même  être  interprétée  dans  un  mus  contraire.  Il  est  des 
pays  où  le  port  d'un  nom  de  saint,  de  celui  de  la.  Vierge,  par  exemple,  est  consi- 
déré comme  une  profanation  (Corblet,  Hist.  iln  Sacrement  de  baptême,  i.  II.  p.  247). 
Les  Mingrclicns  ne  donnenl  pas  les  noms  des  -amis  à  leurs  enfants,  de  crainte 
qu'ils  m-  les  déshonorent  (Chardin,  Voyageen  Perse,  i.  1.  p.  'Jp- 

(1)  La  fiction  par  laquelle  l'acte  d'emprunté]  le  nom  d'un  personnage  prend 
la  valeur  d'un  hommage  a  lui  rendu  gouverne  la  coutume  romaine.  On  recon- 
naît aisémenl  la  marque  d'une  habitude  d'esprit  antérieure  dans  les  cas  de 
surdenomination  qui  ont  été  signalés  chez  les  premiers  chrétiens.   Plus  tard  on 

en  perd  la  tri Cel   oubli  d'une  idée  aussi  vieille  que  l'institution  de  la  gens 

coïncide  avec  l'invasion  des  types  île  désignation  germaniques  el  il  pourrait 
bien  en  être  la  conséquence.  Tandis  que  les  noms  des  empereurs  étaient  prodi- 
gués dan-  les  provinces  ainsi  le  nom  de  Valenlinianus  dans  la  région  de  Trêves), 
les  sujets  des  royaumes  gallo  franc-  s'abstenaient  des  appellations  usine-  par 
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L'ordonnance  du  Polyptyque  de  Saint-Germain-des  Prés  nous 

permet  de  saisir  le  principe  auquel,  en  général,  obéissaient  les 
parents  dénominateurs.  Chez  ces  gens  d'humble  caste,  le  souci 
qui  semble  avoir  dominé  est  un  souci  dynastique.  Suit  qu'ils 
maintinssent  un  représentant  de  leurs  propres  noms  dans  des 
juxtapositions  nouvelles,  soit  que,  en  soudant  un  des  thèmes 
du  nom  paternel  à  un  des  thèmes  du  nom  maternel,  ils 
créassent  des  modèles,  marqués  d'un  double  signe  d'origine, 
qui  étaient  les  chefs-d'œuvre  de  leur  art,  ce  qui  importait,  pour 
eux,  c'était  de  s'attacher  leur  descendance  par  une  sorte  de  lien 
verbal.  Certaines  appellations,  qui  nous  l'ont  l'effet  d'orphe- 
lines, se  laisseraient  sans  doute  expliquer  par  la  même  raison 
si  nous  pouvions  remonter  à  une  génération  au-dessus.  11  en 
est  d'autres  dont  le  motif  reste  obscur  pour  nous  et,  probable- 
ment, n'était  pas  très  clair  pour  leurs  auteurs  eux-mêmes.  Les 
noms  portés  antérieurement  par  des  saints  [ne  sont  pas  rares, 
mais  ils  sont  distribués  un  peu  au  hasard  et,  on  dirait,  à 
contre  sens  de  la  renommée  de  leurs  illustres  titulaires. 
Aucun,  dans  les  conditions  où  on  le  trouve,  ne  trahit,  chez 

leurs  souverains  avec  uu  tel  accord  qu'on  a  prétendu  que  des  lois  prohibitives 
en  réservaient  le  port  aux  membres  de  la  famille  régnante,  assertion  qui,  au 
demeurant,  ne  s'appuie  sur  aucun  texte  et  que  démentiraient  quelques  faits 
isolés. 

On  a  vu  à  quelles  triturations  édifiantes  l'auteur  d'une  vie  de  sain!  soumettait 
d'ordinaire  le  nom  de  son  héros.  Il  arrive  souvent;  a  partir  du  ixe  siècle  surtout, 
qu'un  sainl  nouveau  porte  un  nom  qu'un  autre  saint  avait  déjà  rendu  célèbre. 
Jamais  je  n'ai  vu  qu'un  biographe  ait  tiré  parti  de  celle  rencontre  pour  établir 
une  relation  entre  le  premier  et  le  second  titulaire,  pour  rapporter,  par 
exemple,  la  vocation  de  celui-ci  à  une  influence  spéciale  de  son  devancier,  ce 
qui  esl  un  des  lieux  communs  favoris  des  panégyristes  modernes.  Pour  sur- 
prendre un  effet  de  relie  conception  mystique,  il  faut  l'aller  chercher  bien  loin 
ei .  au  besoin,  dans  un  milieu  païen.  C'csl  ainsi  que  ftaguar  Lodbrok,  qui 
dénomma  son  fils  Sigurdr,  le  voue  positivement,  en  des  vers  qui  sonl  mis  dans 
sa  bouche,  au  héros  Scandinave  Powell  and  Vigfusson,  Corpus  poelicitm  boréale, 
t.  Il,  p.  347).  Ailleurs,  le  poète  Sighvat,  que  les  circonstances  ",ii  amené  à 
choisir  le  nom  qui  doit  ôtre  donné,  au  baptême,  au  lils  du  mi  Olaf,  indique 
relui  île  Caria  Magnus,  qu'il  sait  avoir  été  le  meilleur  homme  de  la  terre;  ri. 
eu  exaltant  la  prouesse'  du  grand  empereur  franc,  il  lire  de  celte  désignation 
des  pronostics  glorieux  pour  la  carrière  de  l'enfant  royal  tibia",  I  II.  p.  120). 
C'est  cette  fantaisie  d'un  scalde  qui  implanta  le  nom  de  Magnus  dans  la  dynastie 
non  égienne. 

L'idée  d'une  interdépendance  spirituelle  créée  par  l'homonymie étail  en  germe 
dans  l'hagiographie  \.  S.  Ambroise,  Exhortatio  ml  Virginitatem,  c.  \ni.  n.  13). 
Elle  nui  longtemps  a  si'  développer.  Le  plus  ancien  exemple  que  j'aie  réussi  a 
en  découvrir  est  dans  une  tradition  qui  concerne  sainl  Dominique  (Lacordairei 
Vie  ilt1  S-  Dominique,  p.  214). 
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ceux  qui  l'onl  employé,  le  dessein  de  rappeler  le  personnage 
gui  l'avail  sanctifié.  Si  une  intention  pieuse  perce  ça  et  là, 
c'esl  dans  le  choix,  bien  plutôt,  de  termes  abstraits  pris  au 
vocabulaire  de  la  métaphysique  chrétienne  ou  encore  de  ces 
mois  que  la  poésie  hébraïque  avait  déposés  dans  les  prières 
latines  et  qui,  propagés  par  la  musique,  circonvenaient  les 
esprits  <le  la  double  magie  de  l'emphase  et  du  mystère  1 1 1. 

Ce  n'est  pas  s'écarter  dix>  règles  du  raisonnement  historique 
que  d'appliquer  à  Melun  les  données  recueillies  en  des  endroits 
géographiquement  peu  distants  et  dans  des  milieux  régis, 
selon  toute  apparence,  par  des  coutumes  assez  semblables.  Les 
pratiques  sociales  ne  devaient  guère  différer,  à  cette  époque, 
d'un  centre  rural  à  un  centre  urbain  (â),  et,  pour  les  besoins 
de  leur  désignation  personnelle,  les  habitants  de  l'un  et  l'autre 
s'approvisionnaient  sans  doute  aux  mêmes  dépôts.  Si,  à  une 
année  quelconque  du  t\'  ou  du  xe  siècle,  un  «  Livre  d'adresses  » 
de  Melun  avait  été  établi  et  si  le  temps  avait  épargné  ce  doctt- 

(I)  Dans  (ou t  crri,  il  s'agil  du  nom,  alors  UBique,  sous  lequel  on  élait  connu 
dans  le  monde.  L'administration  du  sacrement  de  baptême  comportait,  il  est 
vrai,  l'imposition  d'un  nom,  mais,  le  plus  souvent,  on  se  contentait,  dan-  cette 
cérémonie^  de  confirmer  au  néophyte  le  nom  qu'il  portait  déjà.  C'esl  ci'  qui  se 
passait,  je  suppose,  pour  les  colons  de  Saint-Germain.  D'ailleurs,  lorsqu'un 
nom  distinct  était  conféré,  il  élait  pris  aux  mêmes  répertoires  que  les  autres. 
L'abbé  Corblel  [Hist.  du  Sacrement  de  baptême,  i.  II,  p.  225  sq.)  on  a  relové 
plusieurs  cas.  Le  plus  typique,  a  cause  tant  de  la  dignité  du  collateur  que  du 
peu  d'invention  symbolique  doiil  il  a  fait  preuve  en  la  circonstance,  est  celui 
du  pape  Adrien  baptisant  le  lils  de  Charlemagne  et  changeant  son  nom  de 
Carloman  en  celui  de  Pépin.  Le  nom  spirituel  cl  le  nom  mondain  eussent  pu, 
on  le  voit,  permuter  sans  trop  d'inconvénient.  (Girj  [Manuel  de  diplomatique, 
p.  358)  donne  d'autres  exemples.  Aucun  ne  Iraliil  la  volonté  d'honorer  un  saint 
ni  une  velléité  religieuse  quelconque.  Voici  un  fait  qu'on  n'a  jamais,  que  ]'• 
sache,  cité  a  ce  sujet  cl  qui  montre  combien  l'obligation  de  choisir  les  noms 
de  baptême  dans  le  Martyrologe  était  étrangère  à  l'esprit  des  gens  do  celte 
époque.  C'esl  une  méprise  d'un  hagiographe,  cl  non  d'un  des  moindres.  Hinemar, 
composant  la  vie  de  S.  Rémi,  rencontre,  dan-  1rs  textes  qu'il  emploie,  le  nom 
de  Clovis  sous  deux  formes.  Chlodoveus  et  Ludovicus.  Il  voit  dans  ces  leçons 
successive-s  deux  noms  différents  el  il  s'imagine  que  le  second  est  celui  que  le 
roi  franc  a  reçu  à  l'occasion  de  son  baptême  (Vila  Remigii,  c.  ■''>!>.  L'archevêque 

de   Reims   ne    pouvait    ignorer,  ;i    coup    sûr,   que   le  i i   porté  par  le  dernier 

empereur,  par  le  peu-  dr  Charles  le  Chauve,  n'était    inscrit  nulle  part  sur  les 
diptyques  sacrés. 

j  Li  s  maisons  qui  avaient  pu  s'aggrouper  autour  de  l'église  de  S.  Aspais  ne 
formaient,   en  tout  cas,  qu'un  quartier  suburbain.   «.  .ex    parte  suburbi  sancti 

Vspasi...»  est-il  écrit  dans  un  diplôme  1094)  du  roi  Philippe  lr''  on  faveur  do 
l'abbaye  de  S.  Père.    Copies  de  chartes  de  l'ancien  Cartulaire  do  S.   l'ère  de 

Melun.  Ardi.  Municip.  de  .Melun,  série  ta,,  fonds  de  S.  l'ère). 
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ment,  voici,  à  peu  près,  ce  que  nous  y  trouverions  :  D'abord, 
un  avantage  considérable  de  noms  germaniques,  des  formes 
hypocoristiqu.es,  comme  A bbo  où  Dodo,  et  surtout  des  types 
dithèraes,  des  Waltarius,  des  Riculfus,  des  Gerkardus,  avec  tous 
leurs  renversements  et  toutes  leurs  variations.  Une  minorité 
encore  respectable  de  vocables  latins  ou  greco-latins.  Des 
métis,  tels  que  Dulcebertus.  Des  modèles  d'origine  biblique, 
Abram,  Jordanus,  Des  formations  difficiles  à  interpréter,  sinon 
à  classer,  comme  Solamius  ou  Ipcinus  (1).  Peut-être,  ici  ou  là, 
une  appellation  dépareillée,  un  cas  sporadique,  quelque  soli- 
taire de  l'an thropony mie.  Les  noms  portés  par  des  saints  ne 
manqueraient  pas,  dans  chacune  des  catégories  principales. 
11  n'y  aurait  rien  d'inconcevable  à  ce  qu'un  A spasius  fût  mêlé 
aux  Stephanus  et  aux  Ekgius  plus  nombreux,  mais,  alors,  il 
sérail  liés  concevable  aussi  que  ce  nom  eût  été  transmis  par 
la  voie  généalogique  ordinaire  et  sans  que  le  saint  local  (2)  y 
eût  la  moindre  part  (3). 

A  partir  du  xur-  siècle,  nous  possédons  les  instruments  d'une 
information  directe,  sinon  complète.  Des  documents  de  la  (in 
du  moyen  âge  nous  ont  transmis  un  certain  nombre  de  noms 
melunais  contemporains.  L'Obituaire  de  l'Hôtel  Dieu  Saint- 
Jacques  (4),  dont  la  rédaction  a  commencé  avant  l'année  1299(5), 
enumère  les  bienfaiteurs  successifs  de  l'établissement.  L'Hospice 
de  Melun  conserve  dans  ses   arcbives   un  ancien   compte  de 

il)  Pour  mettre  dans  mon  jeu  tous  1rs  atouts  de  L'analogie,  j'emprunte  la  plu- 
part de  ces  exemples  à  la  description  du  lise  de  Combs-la- Ville,  qui,  île  toutes 
les  localités  que  concerne  le  Polyptyque,  est  la  plus  voisine  de  .Melun. 

(2)  En  supposant,  bien  entendu,  que  le  saint  ait  été  l'objet  d'un  culte  dés 
cette  époque.  Je  ne  préjuge  pas  la  question;  je  me  borne  à  contester  la  valeur 
d'un  des  critères  qu'on  serait  tenté  d'employer  pour  la  résoudre. 

3  II  ne  semble  pas,  a  première  vue,  que  saint  Aspais  ait  dû  être  plus  favorisé 
(pie  d'autres  sainis,  assurément  plus  illustres,  dont  les  noms,  comme  nous 
venons  .le  le  constater,  oui  été  dédaignes  par  les  paroissiens  d'églises  placées 
sous  leur  invocation,  l'ourlant,  un  esprit  un  peu  subtil  ama  remarqué  que  les 
appellations  qui  figurent  ou,  plutôt,  qui  ne  figurent  pas  au  tableau  ci-dessus 
s  >ni  drs  appellations  très  répandues  et  dont  la  cause  hagiographique  pouvait 
passer  inaperçue,  en  raison  de  leur  banalité  même.  Saint  Aspais,  comme  agent 
de  dénomination   dans   un    cercle   déterminé,  aurait    eu.   a    certains   égards,  un 

avantage  sur  saint  .Martin.  A  cette  observation  on  pourrai!  rép Ire  que  le  u 

de  Mauriliits,  malgré  la  gloire  du  martyr  d'Agaune,  ''tait  encore  assez  peu 
usité 

i    Bibl.  Nat.  Ms  fds  lat.  1206;  c'est  un  volume  in-S"  de  98  feuillets. 
Gabriel  Leroy,  Le  Vieux  Melun,  p.  203. 
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dépensés  portanl  indication  des  fournisseurs.  Le  Cartûlaire  de 
Sainl  Père  a  été  détruit,  mais  Les  collections  diplomatiques  de 
deux  monastères  voisins,  du  .lard  el  de  Barbeau,  subsistent,  et, 
parmi  les  acteurs  et  les  témoins  qui  y  sonl  énoncés,  figurenl 
de-,  habitants,  avoués  <>u  non,  de  Melun.  Plus  tard  apparaissent 
des  inventaires  d'héritages  et  d'aveux,  des  pièces  administra- 
tives  ou  judiciaires  où  divers  individus  sonl  désignés.  Quelques 
séries  généalogiques  onl  pu  être  suivies  jusqu'à  ces  époques. 
Grâce  à  d'utiles  copies,  tous  les  renseignements  que  nous  réser- 
vail  l'épigraphie  n'ont  pas  été  perdus.  Des  récits  d'événements 
dont  Melun  l'ut  le  théàlre  oui  inséré,  à  l'occasion,  les  noms 
d'indigènes  qui  y  furent  mêlés.  Tout  cela  ne  constitue,  pour 
aucune  coupure  de  temps,  un  rôle  bien  considérable.  L'ensemble 
de  ces  prélèvements  nous  donne  du  moins  un  abrégé  suffisant 
de  l'onomastique  locale  pendant  la  période.  On  y  observe  le 
progrès  constant  du  nom  de  Jean,  moins  accaparant  toutefois 
que  dans  d'autres  régions  où,  à  un  moment,  il  menaça  de 
supplanter  tous  ses  concurrents  (I).  Les  formes  germaniques, 
maintenant  adoucies  aux  disciplines  de  la  phonétique  française, 
tiennent  bon.  Les  Gautier,  les  Huilier/,  les  Guillaume,  les  Raoul 
abondent    (2).    On    constate    des   acquisitions    nouvelles.    Des 

fl)  Le  fail  de  [''extraordinaire  foisonnemcnl  du  nom  de  Jean  ne  gène  en  aucune 
façon  la  thèse  que  je  soutenais  à  L'instant.  Bien  au  contraire.  La  source  do  ce 
nom  esl  double,  donc,  à  moins  d'indication  spéciale,  incertaine.  Si  l'appellation 
avail  été  dictée  par  un  sentiment  dévot,  il  me  scmtate  que  les  auteurs  auraient 
pris  la  peine  de  marquer,  par  un  signe  quelconque,  qui.  du  Baptiste  ou  «le 
l'Evangélistc,  ils  entendaient  honorer.  C'esl  ce  qu'on  ne  voit  presque  jamais  à 
cette  époque. 

(2)  Il  n'entrail  pas  le  moins  du  monde  dans  mon  dessein  primitif  d'éparpiller 
aux  unies  de  ce  mémoire  les  bribes  d'une  dissertation  suc  l'influence  des  saints 
en  matière  de  dénomination  individuelle,  quelque  chose  comme  les  disjecti  me  m  bru 
d'un  s  traiti  des  rapports  de  l'hagionymie  avec  l'anlhroponymic  commune  . 
Pourtant,  puisque  je  me' suis  laissé  entraînera  ces  digressions,  voici  une  réfli  sion 

encore    la  dernière,  espcrous-lc,  mon  Dieu  !    que  me  suggère  l'examen  des  n s 

d'origine  germanique  préférés  par  la  population  melunaise  dû  moyen-àge.  On 
m'accordera  < j  > u -  La  surfrappe  hagiologiquedonl  certains  modèles  ont  été  revêtus  en 
cours  de  circulation  n'en  a,  en  aucune  mesure,  activé  le  tirage.  Les  noms  de  celte 
catégorie  que  Les  grands  saints  historiques  de  la  période  im''i<>\  iugienne  onl  portés 
avec  tant  d'éclat,  Médard,  ÛUen,  Léger  [avec  leurs  variantes  .  fun  ni.  tout  compte 
fait,  peu  recherchés.  11^  se  montrenl  assez  rarement  dans  les  textes  el  n'onl  laissé 
que  peu  de  représentants  dans- 1rs  appellations  patronymiques    Le  souvenir  du 

moi le  Gell -,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  du  combattant  d'Aliscans,  n'a  aide  en 

ci. -u  a  la  multiplication  du  i i  d<t  Guillaume,  lequel,  dès  le  w  siècle,  in le  les 

listes.  Quant  aux  Gérard,  aux  Gautier,  aux  Guérin,  etc.,  ilsne  durent  les  succès  de 
leur  carrière  à  aucune  recommandation  d'en  haut.  Si  quelques-uns  furent  admis  au 


—  251  — 

appellations,  comme  Nicolas,  sans  doute  pou  usitées  à  l'âge 
précédent,  deviennent  fréquentes.  b'Aspais,  on  ne  trouve  nulle 
trace  (1). 

Pourtant  l'apparition  d'un  Aspais,  produit  d'une  dévotion 
particulière  au  saint  que  nous  savons  honoré  dans  un  faubourg 
de  Melun,  si  elle  n'a  rien  d'obligé,  est  désormais  possible. 
Bien  que,  depuis  le  xue  siècle,  le  nom  par  lequel  l'individu  est 
désigné  communément  soit  celui  qu'il  a  reçu  au  baptême, 
l'Eglise  ne  semble  pas  se  préoccuper  encore  de  le  marquer 
d'une  estampille  chrétienne.  Néanmoins,  on  attribue  doréna- 
vant dis  appellations  qui,  ostensiblement,  sont  des  copies  des 
vocables  qui  défilent  dans  les  litanies,  des  appellations  vraiment 
kagioffènes  (2).  Peut-être,  après  tout,  cette  pratique  n'ost-elle 
que  la  contrepartie  d'une  coutume  toute  profane  dont  on 
constate  les  elïets  dès  le  début  de  cette  période.  Soit  obséquio- 
sité, soit  désir  de  se  hausser,  soit,  tout  simplement,  imitation 
machinale,  les  vilains  et  les  bourgeois  d'alors  prenaient  volon- 
tiers les  noms  usités  par  leurs  seigneurs  (3).  Celui  de  Tibaud, 
par  exemple,  qu'affectionnèrent  les  comtes  de  Champagne 
fourmille  dans  cette  province.  Les  noms  des  héros  de  chansons 
de  -«'sic  ou  de  romans  (4),  ceux  des  personnages  historiques 
dont  on  rapportait  les  lointains  exploits  (5)  commençaient  à  être 

calendrier,  c'est  sur  le  tard,  par  la  force  des  choses,  parce  qu'il  était  fatal  que,  dans 
l'immense  niasse  des  titulaires,  certains  fussent  admis  aux  honneurs  du  la  cano- 
nisation. 

(i)  Je  ne  formulerais  pas  si  nettement  cette  dénégation  si  je  ne  pouvais  l?appuyer 
sur  l'autorité  de  M.  Gabriel  Leroy,  qui,  en  outre  de  ceux  qu'il  a  mis  au  jour,  a  com- 
pulsa tous  h.-  documents  intéressant  de  près  ou  de  loin  le  pays  de  Melun  cl  à  l'œil 
de  qui  un  nom  qui  est  celui  du  patron  de  la  ville  ne  pouvait  échapper,  dans  quel 
texte  obscur  qu'il  se  dissimulât.  M.  Gabriel  Leroy  m'a  affirmé  n'avoir  jamais 
remarqué  la  présence  île  ce  nom  dans  un  document  antérieur  au  xvr  siècle. 

-J  II  s'agissail  de  réparer  îles  perles.  L'art  des  combinaisons  nominales  était 
oublie.  Jean,  Martin  et  les  linéiques  noms  germaniques  qui  avaienl  pris  racine  ne 
pouvaient,  a  eux  tout  seuls,  suffire  a  la  consommation. 

(3)  Je  n'ai  pas  remarqué  que  le  nom  d'Adam,  qui  est  le  nom  de  prédilection 
de  la  maison  il'  Melun,  occupât  sur  les  lisies  melunaises  une  place  plus  large 
que  celle  qui  lui  revienl  normalement.  Ce  genre  de  snobisme  était-il  étranger  i 
l'esprit  de  la  population? 

il  V.  Pio  l'.ajna.  Contrib.aUastoriadelV  Epopea,  Remania,  i.  XVII,  p.  162  sq; 
L'onomastica  italiana  e  l'epopea  carolingia,  ibid.,  i.  Wlll.  p.  3sq. 

3    Le  choix  de  ces  noms  n'indiqua  il  pas  forcément  un  sentiment  de  sj  mpathie 
pour  les  personnages  qu'ils  rappelaient.  Pio  Rajna  signale,  en  Italie,  nombre  de 
Saladini,   Solimani,   toutes  appellations  «  da  cui  si  dovesse  rifuggire  ».    [Roma 
nia,  t.  Wlll,  p.  :•  n.  .'!.;  On  en  trouverait  facilement  des  exemples  eu  France. 


—  252  — 

employés.  Les  saints  avaient  d'égalés  raisons  de  dispenser  à 
leurs  fidèles  et  à  leurs  admirateurs  ce  reflet  de  leur  person- 
nalité. Eux  aussi  exerçaient  sur  leurs  «  hommes  »  des  droits 
réels,  et  les  aventures  merveilleuses  de  leur  vie  étaienl  célé- 
brées sur  le  même  mode  et  contées  dans  les  mêmes  milieux 
que  les  faits  d'armes  des  paladins  de  Charles  et  des  chevaliers 
de  la  Table  Ronde.  Le  nom  de  sainl  As  pais  possédait-il  cette 
vertu  communicative?  11  semble  que  la  puissance  féodale  du 
patron  de  Melun  lui  d'une  portée  bien  courte  et  bien  légère 
et  que  son  histoire,  dans  l'étal  rudimentaire  où  elle  se  présen 
tait,  ne  dut  pas  exciter  un  enthousiasme  capable  de  démonstra- 
tions aussi  précises  (I). 

Au  xvie  siècle,  les  conditions  de  la  dénomination  personnelle 
se  modifièrent.  Il  y  avait  longtemps  qu'au  nom.  d'abord  unique, 
s'était  ajouté  un  surnom.  Mais  ce  n'avait  été,  à  l'origine, 
qu'une  désignation  de  circonstance,  pas  même  viagère,  qui 
variait  selon  que  celui  à  qui  elle  avait  été  attribuée  changeait 
de  profession  ou  de  résidence.  Devenu  plus  stable,  rendu  héré- 
ditaire, le  surnom  (;tail  resté  accessoire,  négligé  souvent  dans 
les  actes  publics  ou  remplacé  par  des  indications  d'un  autre 
ordre.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  c'est  li-  premier  nom  qui  est 
le  véritable  nom.  Avec  l'organisation  de  l'état  civil  (2),  un  jeu 
de  bascule  se  produit  et  la  hiérarchie  du  système  se  trouve 
intervertie.  C'est  la  seconde  appellation  qui  assume  la  l'onction 
principale;  l'autre,  c'est  à-dire  le  prénom  ou  le  nom  de 
baptême,  n'est  plus  que  subsidiaire  et  sert  à  distinguer  les 
personnes  pourvues  du  même  nom  de  famille.  Le  nom  de 
famille,  régularisé,  garanti  par  des  règles  sévères  contre  toute 

substitution   et    contre  toute   altération,   en    même    temps   qu'il 

marque  le  lien  généalogique,  devient  l'étiquette  indélébile  de 

l'individu.    Autour   de   ce    tronc    solide   et.    semble  t  il,  à  la 

'  l    Los  saints  dont  los  doids  furent  adoptés  furent  plutôt  dos  saints  à  ressort 

étendu,  dont  la  dominai spirituelle  couvrait  toute  une  province.   Ceux   dont 

|,  culte  lui  circonscrit  a  une  ville  ou  a  nu  quartier  de  ville  jouirent-ils  a  celte 
époque  do  la  même  prérogative?  Pour  quo  les  résultats  'l'une  élude  comme 
celle-ci  pusscul  être  appliquésà  l'onomastique  générale,  il  faudrait  qu'ils  fussent 
contrôlés  el  complétés  par  les  procès-vorbaux  d'enquêtes  parallèles  sur  des  cas 
similaires   Je  ne  >ai>  ^'il  en  existe. 

_  Les  plus  anciennes  prescriptions  relatives  a  l'organisation  il'-  l'état  civil 
sont  contenues  dans  une  ordonnance  de  François  l,r,  d'août  1839  (Isamberl, 
Anciennes  lois  françaises,  t.  Ml.  p.  <;'° 
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condition  bien  entendu  qu'un  titulaire,  à  chaque  génération,  v 
mette  un  peu  du  sien  —  planté  pour  l'éternité,  s'enroula  une 
végétation  de  plus  en  plus  capricieuse.  Dans  le  choix  des  prénoms, 
les  parents  ou  les  parrains  donnèrent  cours  à  leur  fantaisie. 
Ce  fut  pour  eux  une  occasion  d'affirmer  leurs  préférence- 
littéraires  ou  historiques,  de  faire  étalage  de  leur  érudition.  La 
dévotion  aussi  y  trouva  son  compte.  Les  canons  des  conciles  et 
les  rituels  diocésains  commencent  à  se  préoccuper  des  noms 
de  baptême  II).  Les  prescriptions  à  cet  égard  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  nettes  ni  bien  explicites;  mais  aux  condamnations 
qu'elle  prononce  et  aux  excuses  qu'elle  admet,  on  reconnaît 
qu'il  existe  maintenant,  pour  l'Eglise,  une  classe  de  noms 
orthodoxes.  Les  sermonnaires  et  les  panégyristes  surtout 
reprennent  la  conception  de  l'homilistique  grecque.  Pour  eux, 
le  fait  d'imposer  à  un  enfant  le  nom  porté  par  un  saint 
implique  un  appel  à  la  protection  de  l'homonyme  céleste.  Assu- 
rément l'opération  ne  dut  pas  affecter,  dans  tous  les  cas 
constatés,  le  caractère  avoué  d'un  acte  de  dulie.  Il  faut  dans 
l'accomplissement  de  cette  formalité  faire  la  part  d'autres 
considérations  et  même  d'un  certain  automatisme.  Toujours 
est-il  qu'à  celle  époque  ce  sont  les  noms  du  calendrier  qui  sont 
employés  (2),  a  peu  près  à  l'exclusion  de  tous  autres  {'A).  Quand 
la  loi  du  11  germinal  an  XL  pour  "réprimer  les  intempérances  de 
la  période  révolutionnaire,  voudra  restaurer  obligatoirement 
l'usage  antérieur,  ce  sera  l'une  des  deux  catégories  de  prénoms 
auxquelles  elle  réservera  l'accès  des  registres  de  l'état  civil. 

A  Melun  justement  le  culte  de  saint  Aspais  se  développait. 
Rouillard  se  dépensa  beaucoup  pour  éveiller  le  zèle  de  ee9 
concitoyens.  11  composa,  en  1622,  un  Office  de  Saint-Aspais  où 

(I)  Voir  lus  citations  dans  l'Histoire  du  Sacrement  de  baptême  de  l'abbé  Corb le t 
i    II.  p.  252  sq.) 

•1  11  esl  a  remarquer  que  pis  mal  de  noms  étrangers  à  l'hagiographie,  très 
fréquents  a  l'époque  précédente,  onl  été  alors  abandonnés  ('(1111111'  prénoms; 
mais  c'est  précisément  parce  que,  jetés  à  profusion  connue  appellations  per- 
sonnelles, ils  s'étaient  fixés  en  d'innombrables  exemplaires  comme  appellations 
héréditaires  Gautier,  Gamier,  etc.)  La  couleur  patronymique  qu'ils  avaient 
acquise  les  rendait  impropres,  sans  doute,  a  un  autre  emploi,  et  le  souvenir  du 
saint  n'était  pas  là  puni-  les  habiliter  Certains  ont  reparu  dans  un  décalque  du 
leur  forme  latinisée  [Alberic  a  côté  d'Aubri  . 

(3)  C'est  [du»  tard  que  les  noms  de  l'antiquité  païenne,  les  noms  orientaux  el 
les  noms  du  la  littérature  ossianique  dont  la  diffusion  fui  si  soudaiue  el  la  péno* 
tralion  si  profonde)  se  sont  vulgarisés. 
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les  divinités  païennes  en  général  et  Isis  en  "particulier  étaient 
fort   malmenées  |>;ir  le  vigoureux  champion   de   la   Foi.   Les 

M  cl  il  na  is.  ravis,  obtinrent  d'en  faire  usage  à  la  fête  qui  suivit. 
En  1653,  l'église  paroissiale  n'eut  de  François  Mallier,  évoque 
de  Troyes,  abbé  commandataire  de  Saint-Père,  une  portion  îles 
ossements  de  son  patron,  que  le  monastère  avait  jusque-là 
détenus  1 1  ).  La  translation  en  fut  effectuée  avec  solennité  et  une 
fête  annuelle  lut  établie  en  commémoration  de  cel  événement. 
Le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  une  pro- 
cession, vraiment  populaire,  rappelait,  d'une  façon  dramatique, 
les  diverses  péripéties  par  lesquelles  axaient  passé  les  reliques 
vénérées  (2).  Un  office  complet,  réparti  sur  tous  les  jours  de  la 
semaine,  déroulait  les  gestes  de  l'apôtre,  d'après  la  version 
officielle  du  moment,  et.  une  traduction  française  permettait 
aux  moins  lettrés  des  fidèles  de  suivie  dans  Ions  ses  détails 
l'édifiante  octologie. 

Ces  manifestations  étaient  favorables  à  l'éclosion  du  nom 
d'Aspai&.  Chacun  (\c>  Confrères  de  Saint -Aspais  dut,  semble- 
rait il,  se  faire  un  point  d'honneur  de  piquer  celle  fleur  nu 
bonnet  de  baptême  d'un  de  ses  fils  et  de  le  désigner  ainsi 
comme  l'héritier  du  service  qu'il  avait  assumé.  On  imagine  le 
cUréVaultier  (3),  si  passionné  pour  la  gloire  du  dëdicataire  de 

l  Les  religieux  de  Sa i ni  Père  onl  peu  travaillé  pour  la  gloire  du  saint, 
laquelle,  en  somme,  leur  était  confiée  et  dont  il  semblerait  que  le  prestige  de 
leur  maison  dépendit  directement.  La  fêté  qu'ils  inslit>iëreul  en  souvenir  de 
l'invention  des  reliques  resta  rigoureusement  fermée  aux  séculiers  abbé  Bornier, 
Saint  Aspais  cl  saint  Liesne,  p.  26j.  Leur  action  dans  l'élaboration  de  la  légende 
fut  plutôt  destructive.  C'est  l'un  d'eux  qui,  â  la  consternation  du  clergé  parois- 
sial» el  des  marguilliers,  enleva  à  la  couronne  du  bienheureux  le  fleuron  pn'eieux 
que  Rouill-ard  \  avail  nus.  D'autre  part,  ils  uni  toujours  refusé  une  tradition 
qui  faisail  de  saint  vspais  un  moine  de  leur  Co.uvenl  el  donl  on  trouve  la  trace 
dans  le  Martyrologe  universel  de  Chastellain.  Une  pareille  attribu  ion,  qu'un 
silence  complaisant  eûl  laissé  facilemenl  s'accréditer,  eûl  procuré  â  la  commu- 
nauté un  lustre  qui  lui  manquait;  car  aucun  de  ses  membres,  que  je  sache, 
n'avail  été  élevé  sur  les  autels.  Ce  sont  là  des  sacrifices  â  la  vérité  historique, 
auxquels  on  se  résigne  parfois,  mais  dont  il  esl  assez  rare  que  les  intéressés 
(les  collectivités  surtout)  prennenl  l'initiative.  La  circonstance  que  l'occupation 
bénédictine  de  Saint-Père  fut  discontinue  n'oie  pas  tout  son  mérite  à  ce  trait 
d'abnégation. 

(2)  L'abbé  Bernier,  à  qui  j'emprunte  ces  renseignements,  a  donné  [Saint  Aspais 
et  saint  Liesne,  p.  26-3'J)  une  description  animée  de  la  procession  patronale  de 
Sainl-Aspais. 

(3)  Le  curé  Vaullier  fut  en  fondions  de  Iiii.'i  à  1677.  C'est  sur  ses  instances 
que  L'abbé  de  Saint-Père  octroya  ;ï  l'église  paroissiale  une  partie  des  reliques  de 
saint  Aspais. 
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son  église,  encourageant  celte  pratique  et  marquant  une 
sollicitude  particulière  aux  familles  qui  avaient  consacré  un 
des  leurs  à  saint  Aspais.  En  etïet,  le  prénom  émerge,  de  place  à 
autre,  dans  les  écrits  de  l'époque.  Il  serait  oiseux  d'en  relever 
les  exemples  un  à  un.  Aucun  ne  nous  apprendrait  grand  chose 
des  conditions  dans  lesquelles  l'appellation  était  décernée. 
L'addition  même  ne  nous  donnerait  qu'une  idée  incomplète  de 
l'empressement  des  paroissiens  à  adopter  le  nom  de  leur  patron* 
Tous  les  habitants  n'ont  pas  participé  à  des  actes  privés;  et  les 
minotiers  «sont  le  fonds  documentaire  le  plus  important  que 
cette  période  nous  ait  laissé,  lîornons-nous  à  signaler  deux 
titulaires  en  éminence  :  Aspais  Quibert,  notaire  à  Melun  de 
1()1K>  à  1698  (1)  et,  vers  le  môme  temps,  Aspais  le  Franc,  sei- 
gneur des  Essarts,  conseiller  secrétaire  du  Roi  en  la  cour  du 
Parlement  de  Paris  (2). 

A  partir  de  l'année  1738  les  registres  de  l'état  civil  de  la 
paroisse  de  Saint-Aspais  sont  conservés  sans  interruption. 
Nous  possédons  là  une  véritable  série  dont  l'observation  métho- 
dique est  possible.  Aucun  enfant  ne  sera  doté  désormais  du 
nom  d'Aspais  que  nous  n'en  soyons  avertis  (3).  Nous  connaî- 
trons aussi  la  dénomination  de  ses  parents  et  de  ses  parrains 
ainsi  que  les  circonstances  de  son  baptême.  En  outre,  nous 
verrons  des  adultes,  pourvus  de  la  même  appellation,  intervenir 
aux  épisodes  plus  ou  moins  facultatifs  de  leur  Garrière  et 
s'inscrire  ou  être  inscrits  à  la  rubrique  des  mariages  ou  à  celle 
des  décès.  D'après  les  indications  d'âge  qui  nous  sont  fournies 
pour  chacun  de  ces  acteurs  nous  pourrons  rétablir  l'histoire  du 
nom  à  l'époque  qui  précède  immédiatement. 

Le  parcours  des  premières  années  réserve  une  déconvenue. 

(1)  Règlement  de  la  Compagnie  des  notaires  de  l'arrondissement  de  Melun, 
Melun  lsiii,  Tableau  (j,  p.  78-79.  L'étude  où  il  exerça  est  celle  aujourd'hui  des- 
servie par  M*  Firmin  Auberge.  Notons  que  Guibcrl,  dans  les  minutes  émanées 
de  son  étude  qui  nous  sont  conservées  (Archives  départementales  de  Scine-ct- 
Alarne,  E,  L'410)  ne  signe  pas  de  son  prénom,  à  moins  qu'on  n'arrive  à  déchiffrer 
Aspais  dans  un  îles  recoins  da  paraphe  extravagant  dont  il  entoure  son  nom. 
A  la  vérité,  ou  pourrait  découvrir  n'importe  quel  prénom  dans  ce  capharnaùm 
calligraphique. 

(2)  Il  intervient  dans  un  acte  de  1 7  !  s  Vrch.  départ,  de  S.-et-M.,  E,  1420).  M 
v  est  qualifié  «  ci-devant  conseiller  secrétaire  »  etc. 

(3)  Je.  n'ai  exploré  que  les  registres  de  Saint  Aspais.  Les  autres  paroisses  de 
Melun  apporteraient  sans  doute  leur  contingent.  De  plus,  des  Molunais  émigr  - 
oui  fort  bien  pu  donner  ce  nom  ù.  leurs  lils,  en  souvenir  de  la  patrie  quill 
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L'émission  du  prénom  local  s'est  ralentie  et  semble  même 
arrêtée.  Des  Aspais  comparaissent  bien  en  qualité  de  pères  on 
parrains  I  de  nouveau-nés.  D'autres  se  marient.  D'autres 
meurent.  Quelques-uns  font  figure  posthume,  comme  maris 
défunts  de  veuves.  Aucun  ne  vient  au  monde  pour  combler  les 
\  idi  - 

n'était,  d'ailleurs,  qu'une  éclipse,  et  le  prénom  local  ne 
tarde  pas  à  reparaître  sur  les  listes.  Le  19  novembre  I7.'»_'.  esl 
baptisé  Germain  Aspais,  ûls  de  Etienne  Guillaume  Pasquier, 
sonneur  de  l'église  Saint-Aspais  i  .  En  1753,  on  compte  quatre 
attributions  :  à  Germain  Aspais  Pucelle  H'<  juillet);  à  Pierre 
Aspais  Courteunemon  6  septembre);  à  Pierre  Aspais  Gueraîn 
28  octobre  :  à  Germain  Aspais  Dieussaint  23  décembn 
L'année  suivante,  le  nom  est  donne  deux  fois,  dont  une  à  une 
fille  :  Marie  Aspais  Leroy  17  novembre).  Ce  sera,  à  peu  pi.  - 
la  moyenne  jusqu'à  la  dernière  décade  du  siècle 

Bien  que  le  saint  soit  la  cm-'  ultime  de  l'appellation,  - 
action  s'exerce  ordinairement  par  un  intermédiaire  terrestre. 
Quelquefois  le  prénom  passe  du  père  au  fils,  mais  le  plus  sou- 
vent c'est  le  parrain  qui  le  transmet  à  son  tilleul  (3).  Jacques 
Aspais  Sanson   qui  signe  à   l'acte  d'inhumation  de  sa   mère 
30  mai  1740  est  fils  d'Aspais  Sanson.  Pierre  Aspais  Oudot  esl 
le  parrain  de  Pierre  Aspais  Courteunemon  et  de  Pierre  Asp    - 
.Martin.   Pierre  Aspais  Yitrv  est   le  parrain  de   Pierre  Aspais 
Guerain.  Louis  Aspais  Amiot  est  le  parrain  de  .Marie  Aspais 
Leroy. 
Dans  certains  cas,  pourtant,  on  n'aperçoit  aucun  agent  inter- 
ne. Le  père  de  Germain  Aspais  Pucelle  s'appelle  Jean  Pierre 
et  son  parrain,  Germain.  Le  til>  de  ce  dernier.  Germain  Aspais 
Dieussaint,  a  pour  parrain  Martin  Durand. 

I    Notons,  à  leur  décharge,  que  s  et  ces  parrains   ne  le  sont  que  de 

filles  el  de  filleules. 

•J    L(  nom.  ainsi  que  l'emploi,  se  Irausmil   héréditairement  jusqu'à  uos  jours 
dans  la  famille  des  Pasquier,  el  nous   l'y  i  -       -Tous         \  qu'une 

charge  attachai l  al.-       iroissiale  ne  -  pas  à  rendre  au  patron  c 

sorte  d'homn  tge.  1  ptembre   17  i'J.  Joseph  Claude  Foucault,  organiste  de 

Saint-  \-       -       .it  père  d'un  lits  qui  était  appelé  Charles-Clan  le. 

i  coutume    les   parrains  étant  -  .1   choisis  parmi   les  proches 

parents   avait  pour  résultat  de  maintenir  le  prénom  dans  les  mêmes  famiU 
C'lîI  ainsi  qu'on  le  rencontre  plusieurs  fois  préposé  aux  noms  Cuibert,  Pasquier, 
lellemont   alias  Courteunemon  ,  Pucelle. 
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Il  fut  parfois  de  dévotion  raffinée  d'imposer  à  l'enfant 
baptisé  le  nom  du  saint  du  jour  (h.  C'est  ainsi  que,  le  2.  jan- 
vier 17oG  (2),  le  jeune  Blanchenit,  dont  le  père  et  le  parrain 

(1)  L'abbé  Corblcl  Hisi.  du  Sacrement  du  baptême,  t.  II,  p.  269  a  donne  de 
nombreux  exemples  de  cette  pratique. 

-'  Saint  Aspais  .lui  fêlé  primitivement  le  lor  janvier  Molanus,  Additions  an 
Martyrologe  d'Usuard,  Migne,  P.  L.,  t.  CXXIII,  col.  606).  <>n  le  reporta  an  len- 
demain, comme  il  .arriva  aussi  à  d'autres  saints,  ses  synémères,  donl  une  tradi- 
tion impérieuse  ne  fixait  pas  l'anniversaire.  Il  est  probable  que  le  culte  spécial 
en  était  gêné  par  la  coïncidence  de  la  fête  chrétienne  de  la  Circoncision  et 
surtout  d'une  réjouissance  extra-canonique  mais  non  moins  absorbante.  Il  \  eut, 
pour  saint  Aspais,  une  certaine  hésitation,  dont  témoigne  la  rédaction  de  la  brève 
notice  qui  lui  est  consacrée  par  les  LSollandistes.  Ael.  Sauct .  Jan.,  t.  1,  p.  !i  I  : 
«...  eu  m  Meloduno   transi  ret,   a  febri  correptus  fertur,   ex  qua  deinde  morluns 

1  vel  II  januarii    t  Cette  alternative  dans  la  précisi qui,  à  mon  sens,  ne  va  pas 

sans  quelque  candeur,  indique  clairemenl  que  c'esl  de  la  date  de  la  commémo- 
ration qu'on  [on,  c'est  Rouillardj  avait  déduit  la  date  de  l'événement.  Le  second 
jour  de  l'année  est  encore  occupé  par  l'octave  de  saint  Etienne,  qui  est  le  patron 
de  chacun  des  deux  diocèses  auxquels  le  doyenné  de  Melun  a  été  successivement 
rattaché.  Même  dans  sa  propre  province  ecclésiastique,  saint  Aspais,  au  jour  qui 
lui  était  assigné,  -■■trouvait  exclu  du  premier  rang.  Pourtant,  j'ai  rencontré  une 
fois,  non  sans  étonnement,  je  l'avoue,  la  mention  de  la  fêle  de  sainl  Aspais  dans 
un  document  qui  n'est  pas  melunais.  L'oflicier  royal  chargé  de  décrire  la  ville 
d  .1  li.ny  pour  l'instruction  du  dac  de  Bourgogm  .  \  signale  quatre  foires.  «  l'une 
le  -1  janvier,  jour  de  la  fête  Je  Sainl-Aspais.  »  (A.  M.  de  Boislisle,  Mémoires  des 
Intendants  sur  l'état  des  Généralités,  etc.,  t.  I.  p.  352 

On  ie-  rencontre  guère  le  nom  du  patron  de  Melun  à  la  place  qui  lui  revient 
dans  les  calendriers  a  large  diffusion,  dans  ceux  du  moins  qui  circulent  a  l'usage 
du  commun  des  profanes.  Je  ne  sais  s'il  existe  de  ces  listes,  éditées  séparément 
dans  la  contrée.  Celles  que  contiennent  les  almanachs  régionaux  nom  admis 
saint  A>pais  qu'exceptionnellement.  Ou  le  cherche  en  vain  dans  YAlmanach  de 
la  Ville  ne  Sens  jusqu'en  1791.  1.'  \lmanach  du  diocèse  de  M  eaux  formé  a  es  dépar- 
tements de  Seine-et-Marne  el  de  Munie,  an  Ml.  l'ignore  également.  L'Annuaire 
du  département  de  Seine-et-Marne  pour  l'année  i7i)3   Mcluu,  TarbéJ  portail,  au 

2  janvier,  .S.  l'a  gence,  lequel  s'effaça,  l'année  suivante,  devant  l'occupant  répu- 
blicain du  Il  nivôse  pour  reparaître  au  volume  de  l'an  IX,  où  les  deux  calendrii 
sont  mis  en  regard  l'un  de  l'autre;  mais,  en  1806,  celle  publication  Lefebvre- 
Compigny]  installait  Saint  Aspais,  évéque  et  elle  le  maintiut,  ainsi  qualifié,  tout 
le  temps  qu'elle  dura.  [.'Annuaire  statistique  et  administratif  de  Seine-et-Marne 
[Melon,  Michelin  .  se  conformant  à  une  décision  de  l'autorité  diocésaine  qui  avait 

île  au  15  janvier  la  fêle  .1-  S.  Aspais,  donna  a  ce  jour,  à  partir  de  1846, 
S.  Aspais,  prêtre.  Le  -2  janvier,  il  était,  depuis  de  longues  années,  fidèle  à 
S.  Basile,  auquel,  eu  1863,  il  avail  substitué  ['Octave de  saint  Etienne.  En  1866, 
d'accord  avec  une  nouvelle  édition  du  d  Heaux,  ou  le  -uni  était  rétabli 

a  sa  place  primitive,  il  y  inscrivait  Saint  Aspais,  patron  de  Met  Un,  qui  figure 
encore  dans  le  dernier  volume,  paru  en  iss-j.  L'Almanach  historique,  topogra- 
phique et  statistique  du  départe, nent  de  Seine-et-Marne  et  du  diocèse  de  M  eaux 
Meaux,  Le  Bio»dcl),  depuis  1861,  u 'a  jamais  propose  que  .s.  Basile.  L'Annuaire 
commercial,  administratif,  agricole  et  industriel  du  départ,  ment  de  Seine-et- 
Marne  (Melun,  Lebrun  ,  après  avoir  balance  entre  S.  (.lair  el  .S.  Isidore,  lixe 
définitivement  son  choix  sur  6".  Basile.  Le  Briard,  almanach  républicain  de  Seine- 
et-Marne  (Coulommicrs,  Paul  Brodard]  opte  pour  S.  Macaire.  S.   Basile  est  le 

xi.  17 
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portenl  des  prénoms  quelconques,  reçoil  le  nom  d' Aspais.  Deux 
ans  auparavant,  le  même  nom  avait  été  conféré  à  un  enfant,  né 
de  parents  étrangers  à  la  paroisse,  peut-être  de  passage,  et  qui, 
si  son  patron  improvisé  lui  a  obtenu  longue  vie,  esl  peut-être 
allé,  en  d'autres  pays,  léguer  à  des  filleuls  l'appellation  melu- 
naise.  On  lit  sur  registre  la  mention  suivante  : 

Le  2  janvier  IT.'i'i  a -été  par  moi,  vicaire  de  cette  paroisse  baptisé 
Benoit  aspais  Qé  aujoùrd'huy  lits  légitime  de  Léger  Mailleva  masson 
de  Château  renard  près  Montargis  de  présent  en  ce  lieu  et  de  anne 
tribouson  Epouse  acouehée en  ce  lieu  :  oui  été  parrain  Benoit  pinsir(?) 
Lionois  fandeur  de  bois  de  présent  en  celte  paroisse  et  marraine  marie 
aune  courteau  veuve  Haubert  de  celte  paroisse  qui  ont  déclaré  ne 
savoir  signer  (signé  :)  Grain,  vicaire. 

Le  prénom  est  diversement  réparti.  Parmi  les  adultes  qui  le 
portent  et  les  chefs  de  famille  qui  le  donnent  à  l'un  des  leurs, 
certains  appartiennent  à  la  haute  bourgeoisie.  Tels  Louis 
Aspais  Guibert,  conseiller  au  présidial  de  Melun  et  son  cousin 
Aspais  Pierre  Guiberl  (l).  Les  autres  sont  de  petits  patrons  on 
des  artisans.  Sanson  et  Oudol  sonl  indiqués  comme  marchands. 
Pucelle  est  maître  vannier.  Limosin,  maître  maçon.  Dieussaint, 
chapelier.  Chavanne  et  Guerain,  cordonniers.  Robin,  Leroy  et 
Lacroix,  tonneliers.  Martin,  tourneur  (2). 

On  commence  aussi  à  parer  les  tilles  du  nom  d'Aspasie.  .Mais 
à  ce  propos  une  question  se  pose.  Dans  la  première  partie  de 
cette  étude,  j'ai  toujours  considéré  le  nom  sous  les  deux  formes 
qu'il  alïectait  selon  le  sexe  du  porteur.  Mais,  si  ispasia  est  le 
féminin  d'Aspasios  ou  d'Aspasius,  Aspasie  peut- il  être  traité 
comme  le  féminin  d'Aspais?  Ce  prénom,  à  une  époque,  a  été 
extrêmement  recherché  en  France;  mais  il  esl  manifeste  qu'il 

favori  de  YAlmanach   humoristique  cl  illustre  du   Messager  de  Seine-et-Marne 
M  hn.  Huguenin  .  ri  c'esl  S.  Basi  <•  cucore  que  recommande  1  Almauuch  du  Père 
(,i  rame    l'i"\ ius,  Veraanl 

Ajoutons  que  Bélèzc,  dans  son  Dictionnaire  des  noms  de  baptême  p.  il  cata- 
logue notre  nom.  11  l'écrit,  il  esl  vrai,  Aspais,  el  le  tfema  esl  confirmé  à  la  table. 

(1)  Tous  deux  soûl  témoins  à  un  acte  d'inhumation,  le  3  décembre  \~ 52. 
2  l'n  sque  tous  ;aveul  signer.  Le  plus  souvenl  ils  sign  m  de  leur  nom  de  famille 
seul.  Les  deux  Guiberl  écriveul  Guibert  tout  court.  Mais  on  trouve  Aspais  Bourdin 
10  mars  1738  .  MathUrin  Aspais  Moieau,  n  \  se  doutaul  pas,  assurément,  que  son 
autographe  scrail  un  jour  compris  darts  uue  statistique,  oublie  le  plus  important  i  i 
se  contente  de  signer  Uatliurin  Moreau.  En  n\  anche,  Oudol  étale  toute  sa  dénomi- 
nation pierre  Aspais  oudot,  réservant,  en  b:>n  patriote,  la  majuscule  au  seul  pré- 
nom local. 
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dérive  d'une  source  autre  que  celle  dont  nous  nous  sommes 
occupés  jusqu'à  présent.  Pourtant,  dans  les  limites  de  la  zone 
de  rayonnement  de  saint  Aspais,  il  n'est  pas  défendu  de  voir 
dans  le  nom  d'Aspasie  une  adaptation  du  nom  de  celui-là.  Les 
règlements  ecclésiastiques  admettent  qu'on  féminise,  pour  les 
conférer  aux  lilles,  les  noms  illustrés  par  des  saints  mâles  (1). 
Bien  que  Aspasie  ne  soit  pas  le  correspondant  naturel  de 
Aspais  (2),  de  vagues  ressouvenances  classiques  ont  pu  favoriser 
cette  version.  Voici  des  exemples  qui,  en  raison  de  leur  préco- 
cité (3),  en  raison  aussi  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  présentent,  dénoncent  une  influence,  au  moins  médiate,  du 
patron  de  Melun.  Le  5  mars  1738,  la  fille  de  François  Etienne 
(iuerin  de  Sercilly  reçoit  au  baptême  les  noms  d'Aspasie  Elisa- 
beth :  sa  marraine  est  Claude  Elisabeth  Françoise  Gardoux. 
femme  de  Louis  Aspais  Guibert.  Le  23  juin  1740,  la  fille  de  ce 
même  Guibert  est  appelée  Marie  Aspasie  (4). 

La  distribution  du  nom  est  suspendue  au  plus  fort  de  la  crise 
révolutionnaire.  (Testa  d'autres  répertoires  qu'on  se  fournissait 
alors  (o).  Par  compensation,  le   prénom  d'Aspasie,  que   sa  cou- 

(1)  Collet.  Cursus  complétas  Théologies,  t.  XXI,  p.  545.  Le  pouvoir  civil  ne  fut  pas 
toujours  si  tolérant,  à  en  juger  par  le  fait,  qu'un  journal  rapportait  tout  récemment, 
d'un  magistrat,  chargé  de  surveiller  l'application  de  la  loi  de  l'an  XI,  opposant 
une  barrière  au  prénom  d'Henriette. 

("1)  La  forme  française  serait  Aspttise,  comme  Geruaise  à  côté  de  Gervais. 

(3  En  cherchant  bien,  on  trouverait,  peut-être  des  Aspasiedès  le  \\r  siècle.  Il  n'y 
aurait  rien  de  surprenant  à  ce  qu'un  des  poètes  petrarqui sauts  de  la  Renaissance 
française  eût  décoré  de  ce  nom  la  dame  réelle  ou  feinte  a  laquelle  il  adressait  ses 
sonnets.  .Mais  c'est  à  la  tin  du  xviii0  siècle  qu'il  semble  s'être  vulgarisé.  C'est  un 
produit  de  l'engouement  dont  la  Grèce  fut  l'objet  à.  cette  époque,  un  solde  du 
caylusisme  Sa  [dus  grande  diffusion  dut  coïncider  avec  la  vogue  du  Voyage  du 
jeune  Anaeharsis.  On  en  trouve  encore  de  nombreux  représentants  de  style  Louis- 
Philippe,  contemporains  des  Sucrâtes  de  dessus  de  pendule.  Ce  prénom  qui  nous 
parait  aujourd'hui  un  rien  fané  eut  sans  doute  quelque  fraîcheur  au  temps  de  nos 
arrière  grand'mères. 

i  Le  nom  d'Aspasie  esl  inscrit  neuf  fois  sur  les  règisl  l'es  de  l'état  civil  de  Melun 
de  1805  à  1 8 1  r» .  Aux  statisticiens  de  l'onomat  ilogie  de  décider  si  la  proportion 
excède  la  normale. 

(.'>)  Puisque  nous  observons  une  singularité  de  l'onomastique  melunaise,  par  rap 
port  à  celle  des  autres  pays,  ce  sera  ellleurer  un  sujet  annexe  —  ou,  a  tout  le 
moins,  parallèle  —  que  de  noter  au  passage  les  singularités  de  l'onomastiq  te  révo- 
lutionnaire à  Melun  par  rapport  a  elle  des  aunes  époques.  Voici  les  principaux 
prénoms,  caractéristiques  du  temps,  que  j'ai  remarques  sur  le-  listes  de  l'an  II  el 
de  l'an  III,  tandis  que  j'y  cherchais  le  prénom  d' Aspais.  Le  relevé  n'en  a  jam 
été  fait,  que  je  sache.  Je  le  livre  comme  une  amorce  à  ceux  qui  seront  tentés 
d'étudier  de  plus  près  cette  production.  L'invention  onomatothétique,  ou  pourra 
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leur  philosophique,  ou,  si  1  ou  veut,  périphilosophique,  protégeait 

mieux  contre  le  soupeon  de  modérantisme.  est  inscrit  quatre 
fuis  sur  le  registre  <le  l'an  II. 

D'ailleurs,  l'accalmie  venue,  Aspais  refleurit  aussitôt.  Ou  le 
revoit,  le  10  germinal  an  IV,  donnée  un  nouveau-né  présenté 
par  Aspais  Chevalier,  menuisier.  C'esl  un  enfant  naturel,  dont 
il  constitue  à  lui  seul  toute  la  dénomination  il).  L'an  V,  on 
trouve  Aspais-Augustin  Désiré  Pucelle  et  Joseph  Aspais  Vignée  ; 
l'an  \  II.  Aspais  Gonin;  l'an  IX.  Honoré-Aspais  Girardière;  l'an 
X,  Aspais  Livit  ;  l'an  XIII,  Aspais-Germain  Pasquier;en  1807, 
Pierre  Aspais  Moisanl  ;  enl813,Eiienne-Aspais-GabrielGallànd^ 
eu  ISIS,  Aspais  Fleurot-;  en  1819,  Asp, us-Armand  Pasquier. 

Ensuite,  les  exemples  s'espacent  de  plus  en  plus.  Pendant  la 
première  dééade  du  xix  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
xx  '.  le  nom  n'a  pas  été  conféré  une  seule  lois,  à  Melun  (î).   Les 

s'en  convaincre  par  cet  aperçu,  obéit  à  des  principes  constants  et  les  catégories 
dan:-  lesquelles  se  rangenl  ses  manifestations  rotent,  somme  toute,  les  mê s. 

Les  noms  des  antiques  héros  de  la  liberté  son)  recherchés.  Brutus  arrive  b>n 
premier  avec  9  exemplaires.  Mucius  Scevola  a  été  choisi  une  ï"i-.  Au  martyrologe 
contemporain,  on  emprunte  Viala,  le  nom  du  jeune  avignonnais,  mort  victime  de 
sou  dévouement  à  la  cause  des  patriotes.  Parmi  les  noms  lécemmeut  consacres, 
Voltaire  et  Franklin.  Des  noms  dogmatiques  comme  Egalité,  Liber  té  chérie,  ce  der- 
ni  i-  audiblemcnt  d'inspiration  hymnôlogiquo.  Le  nom  du  parti  politique  domi- 
nant, La  Montagne.  Assez  souvent  les  noms  des  mois  du  calendrier  officiel,  au 
besoin  féminisés,  comme  Floréale  (8  pluviôse  an  II).  Des  mots  récoltés  au  calen- 
drier fantaisiste  dont  en  lad  honneur  ;ï  Fabre.  Le  prénom  de  Résine  est  donné 
deux  fois,  le  9  nivôse,  c'est-â-dire  le  jour  où  cette  substance  i  si  proposée  â  la  dé- 
votion des  citoyens.  Le  même  motil  l'ait  adopter,  au  13  nivôse,  le  prénom  d'Argile. 
Le  dévolutaire  est  un  garçon,  et  une  rature  a  la  mention  du  sexe,  dénonce  une  cer- 
taine perplexité  chez  l'officier  chargé  de  consigner  la  déclaration.  D'ailluurs  ces 
exemples  apparaissent  quelquefois  en  des  groupes  éclectiques  où  des  vocables  de 
ci-devaul  saints  concourent  avec  des  appellations  orthodoxes,  llj  a  des  Gabriel 
Brutus  et  des  Eulalie  Résine. 

(1)  I,  pi  :  m  d  cerné  dans  ces  conditions  aurait  pu  faire  souche.  Je  ne  ^n^i 
le  titulaire  que  je  signale  ici  l'a  conservé  comme  patronymique  et  l'a  transmis  à 
des  héritiers.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  j'ai  recherché  si  Aspais  n'avait  pas  été 
attribué  par  l'Assistance  publique  comme  nom  de  lamille  à  des  nouveau-nés 
exposés  a  Melun.  Il  i.e  figure  pas  aux  extraits  de  l'étal  ci\  il  concernant  ces  enfants, 
lesquels  forment  un  dossier  spécial  aux  archives  départementales  de  Seine-et- 
Marne  (X,  il  et  x,  50). 

%  Il  \  aurait  a  ajoutera  ce'  catalogue  les  Aspais  hors  les  murs.  (In  rencontre  CC 
prénom,  çà  et  là,  sur  les  registres  des  villages  voisins.  A  Boissise-le  Roy,  par 
exemple,  un  Antonin-Aspais  Prévost  est  né  le  l'->  avril  1812.  A  Pertb.es,  au  com- 
mencement du  siècle,  j'ai  constaté  plusieurs  attributions  de  noire  prénom.  Là 
aussi  il  a  été  décerné  une  lois  à  une  tille,  Aspais-Adélaïde  Tciliére,  née  le 
:J7  mar:-  1808.  Sur  l'exemplaire  des  Offices  </<•  Saint-Aspais  que  M.  Gabriel  Leroj 
a  bien  voulu   me  prêter  pour  la  composition  de  ce  mémoire  est   inscrit  le  nom 
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deux  derniers  habitants  qui  l'ont  porté  sont  Aspais-Félix  Mou- 
chin,  mort  le  28  avril  L891  et  Aspais-Armand  Pasquier(l). 

D'où  vient  que  le  nom  ait  été  rebuté?  Il  est  charmant  cepen- 
dant. Pour  peu  que  l'élyinologïe  en  soit  dévoilée,  les  gracieuses 
acceptions  de  l'adjectif  originaire  transparaisses  et  entourent 
le  vocable  actuel  coin  me  d'un  halo  délicat.  Sons  l'accord  un  peu 
massif  des  syllabes  françaises,  on  aperçoit  encore,  comme  des 
harmoniques  extrêmes,  les  brèves  fluides  et  légères  du  péon 
premier  que  constituait  le  mot  grec.  Et  puis,  le  nom  n'a  pas 
cessé  d'être  essentiellement  melunais.  Il  l'est  même  devenu 
plus  largement.  Tandis  que  le  saint,  en  effet,  à  chaque  examen 
de  la  critique,  se  dépouillait  d'une  des  dignités  dont  l'avait 
investi  l'imagination  de  Rouillard,  soutenue  par  l'amour- 
propre  des  fidèles,  par  contre,  l'église  qui  lui  était  dédiée 
augmentait  son  importance  topographiqùe.  La  ville  de  Melun 
s'était  portée  davantage  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  la 
paroisse  suburbaine  d'autrefois  s'était  trouvée  le  centre  de 
l'agglomération.  C'est,  je  suppose,  les  cloches  de  Saint-Aspais 
qui  sonnaient  pour  les  réjouissances  civiles,  et  le  nom  du 
patron  prit  du  même  coup  une  valeur  expressive  de  plus  en 
plus  séculière.  Les  habitants  qui  décernaient  le  prénom 
d'Aspais  à  leurs  descendants,  affirmaient  de  cette  manière  leur 
dévouement  à  la  vieille  cité.  Et  les  enfants,  grandis,  ont  l'air 
de  le  porter  comme  on  arbore,  dans  un  défilé,  la  cocarde 
municipale. 

Le  vocable,  j'imagine,  avait  surtout  ce  mérite,  à  leurs  yeux, 

de  Jcan-Baptisto-Àspais  Bortot  :  c'est  le  grand-père  de  mon  éminent  confrère  et 
ami,  cl  c'était  un  habitant  de  Vaux-le-Pénil.  On  pourrait  étendre  la  perquisition. 
et  les  trouvailles  qu'un  forait  ne  seraient  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des 
rapports  de  Melun  avec  les  localités  qui  l'approchent. 

l  V.-A.  P.  est  resté  inscrit  à  tort  sur  la  liste  électorale  do  Melun  de  1906  11  se- 
raitmort  à  Provins,  il  y  a  quelques  années  (renseignement  communiqué  par 
M   Feron). 

D'après  les  renseignements  que  nous  livrent  les  listes  électorales  les  plus  ré- 
centes, les  habitants  des  autres  communes  de  Seine-et-Marne,  ceux,  du  moins, 
û'il  y  a  vingt-un  ans  et  plus,  paraissent  s'être  déshabitués  de  choisir  pour  leurs 
enfants  le  nom  du  suint  local  ou  du  saint  sons  l'invocation  duquel  étail  placé 
l'établissemenl  qui,  parfois,  a  été  le  noyau  de  l'agglomération.  A  Château  Landon, 
le  nom  de  Séverin  n'est  porté  qu'une  l'ois,  comme  prénom  secondaire,  par  un 
électeur  né  en  1883.  A  Larchant,  on  trouve  deux  Mathurin,  mais  la  manifestation 
patriotique  ou  pieuse  dont  ils.  sonl  le  produit  ne  date  pas  d'hier  :  1  un  des  citoyens 
ainsi  pn  nommes  est  né  ru  eff  i  <;i  1834,  l'autre  en  1838.  Meaux  compte  un  Faron, 
né  en  1S7S,  ei  nu  Hildeverl,  ué  en  1868.  Provins  et  d'autres  villes  du  département 
n'offrent  pas  un  seul  exemplaire  des  noms  de  leurs  patrons  religieux. 
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qu'il  servait  ici  et  nulle  pari  ailleurs.  Ce  caractère  exclusi- 
vement local  fui  aussi,  -ans  doute,  la  cause  de  son  abandon. 
Par  ces  temps  de  relations  interrégionales,  de  transmigrations 
continuelles,  on  préfère  les  noms  de  couleur  plus  cosmopolite. 
Les  lettres  de  faire-part  dépassenl  le  cercle  où  la  raison  d'Aspais 
est  intelligible  il).  Les  enfants  seront  appelés  par  les  besoins 
de  leur  instruction,  par  le  service  militaire,  par  les  affaires, 
dans  des  milieux  où  un  prénom  trop  spécial,  eu  provoquant 
de  la  surprise,  sera  pour  eux  nue  gêne.  Ou  peut,  il  est  vrai,  le 
dissimuler  dans  un  groupe,  et  m  m  s  avons  vu,  en  effet,  le  prénom 
d'  [spais  attribué  le  plus  souvent  comme  prénom  secondaire. 
Mais,  même  dans  cette  situation  effacée,  il  ne  serait  pas  à  l'abri 
de  divulgations  malencontreuses.  Il  est  des  circonstances  solen- 
nelles où  tout  citoyen  est  obligé  d'ébruiter  les  dessous  de  sa 
vocature.  Ce  sont  là  des  considérations  que  de-  dénominateurs 
prévoyants  ne  sauraient  négliger.  Pourtant,  le  pédantisme  litté- 
raire ou  politique  de  parents  a  parfois  infligé  à  des  êtres 
humains  des  appellations  non  moins  bizarres,  qui  n'ont  même 
pas,  elles,  leur  port  d'attache,  un  chez  soi  où  elles  se  retrouvent 
à  leur  aise.  Le  patriotisme  local  serait  il  incapable  d'audaces 
pareilles?  La  foi  aux  murs,  qu'atteste  un  calembour  héral- 
dique (2),  est  toujours  dans  le  Cœur  des  Melunais  ;  cette  vertu  a 
inspiré  d'autres  actes  d'héroisme  :  elle  peut  bien,  semble  t  il, 
donner  le  courage  d'affronter  linéiques  sourires. 

I' 'les  Melunais  qui  tiennent  à   marquer  leur  progéniture 

d'un  signe  d'origine  territoriale,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe 
de  plus  explicite  que  celui  ci  (3).  C'est  en  pays  melunais  que 

l\  Sera-ce  commettre  un  abus  de  confiance  que  faire  état;  à  ce  propos,  d'un  docu- 

menl  privé  do  ni  une  circonstance ndaine  m'a  procuré  la  connaissance?  Il  y  a  une 

quinzaine  d'ani s.  un  habitant  de  Melun,  que  je  crains  de  di  signer  trop  clairement 

en  disanl  que  c'est,  parmi  les  acclimatés,  un  de  ceux  qui  onl  marqué  a.  leur  ville 
d'adoption  lo  plus  de  sollicitude,  dans  une  lettre  par  laquelle  il  mandai)  à  des 

parents  el  â  des  amis  la  naissance  d'un  fils,  ani .■ait  celui-ci  sous,  entre  autres, 

les  prénoms  de  Liesne  el  d'Aspais.  Il  s'en  esl  tenu  d'ailleurs  a  cette  démonstration 
toute  marginale.  Vérification  faite,  te  jeune  homme,  ni  au  registre  des  déclarations 

■  le  la  mairie  de  Melun,  ni  an  registre  des  actes  de  baptè de  la  paroisse  de  Saint- 

A.spais,  n'est  gratifié  d'aucun  de  ces  deux  n s. 

2  Devise  de  la.  ville  de  Melun  :  »  Vida  mûris  usque  al  mures  » 
::  Depuis  la  belle  identification  du  M.  Vendryes,  il  y  a  bien  un  autre  nom 
possiblemenl  emblématique,  aussi  strictement  local  sans  doute  el  qui,  en  loul 
cas,  au  poinl  de  vue  du  l'antiquité,  défie  toute  concurrence  :  c'esl  celui  de 
Uctulos,  li'  Gaulois  inconnu  doul  le  premier  terme  des  formations  nominales 
Metlosednm  et  Metlodunum  rappelle  l'existence.  (V.  Vendryes,  Le  nom  de  la 
tille  'in  Melun,  dans  Méni.  de  lu  Société  de  linguistique,  i.  Mil,  p.  l-(i.) 
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saint  Aspais  a  conquis  tous  ses  litres.  L'action  qu'il  aurait 
exercée  sur  l'histoire  de  Melun  est,  du  moins,  l'unique  raisoo 
du  souvenir  qui  a  été  conservé  de  lui.  En  outre,  sa  figure  n'esl 
pas  détaillée  par  des  réalités  trop  précises.  Sa  légende,  après 
avoir,  un  moment,  acquis  quelque  solidité,  est  revenue  à  l'étal 
nébuleux  où  les  hagiograpb.es  du  xvie  siècle  l'avaient  trouvée. 
A  cette  inconsistance  biograpbique  du  générateur  le  nom 
gagne  une  vertu  symbolique  supérieure.  Une  personnalité 
mieux  caractérisée  détournerait  à  sa  louange  propre  le  sens 
de  l'appellation. 

On  dira  que  l'épisode  auquel  saint  Aspais  fut  mêlé  est  d'une 
nature  particulière,  que  c'est  la  localisation  sur  un  point  du 
sol  gaulois  d'un  phénomène  social  plus  étendu,  qui  s'est  pro- 
longé et  dont  les  effets  actuels  sont  appréciés  diversement.  Je 
ne  suppose  pas,  néanmoins,  que  qui  que  ce  soil  fasse  un  grief 
à  l'apôtre  de  Melun  de  la  direction  qu'il  aurait  imprimée  aux 
affaires  du  pays;  mais  d'aucuns,  n'envisageant  que  dans  ses 
résultats  présents  l'œuvre  à  laquelle  saint  Aspais,  dans  les 
limites  de  son  ressort,  a  participé,  seront  tentés  de  laisser  le 
soin  d'honorer  sa  mémoire  à  ceux-là  seuls  qui  récoltent  au- 
jourd'hui les  fruits  de  l'arbre  qu'il  a  planté.  Pourtant,  c'est 
risquer  de  diminuer,  jusqu'à  le  réduire  à  rien,  le  maigre  volume 
de  notre  chronique,  que  d'isoler  dans  un  chapitre  spécial,  de 
refouler  comme  dans  un  appendice  ad  libitum  l'événement  où 
le  saint  a  été  principal  acteur  et  ceux  qui  ont  été  la  consé- 
quence de  celui-là.  Le  mouvement  par  lequel  le  peuple  de 
Melun  fut  introduit  dans  le  courant  d'idées  qui  entraînait  le 
inonde  gallo-romain  à  la  fin  de  l'Empire  devait  commander  la 
destinée  totale  de  la  cité. 

Peu  importe  que  saint  Aspais  ail  été,  ou  non,  l'homme  du 
rôle  qu'on  lui  assigne,  l'eu  importe,  même,  que  ce  rôle  ail  été 
rempli  par  un  individu  déterminé  (  I  ).  Il  se  peut  très  bien  que 
l'imagination  du  peuple  el  *\rs  lettres  eux  mêmes,  obéissanl 
une  fois  encore  à  sa  tendance  habituelle,  ail  mis  l'intervention 
d'un  héros  là  où  il  n'aurait  fallu  voir,  peut  être,  qu'une  poussée 
spontanée  de  l'âme  collective  ou,  tout  simplement,  le  jeu  d'un 

(l)  J'ai  eu  l'occasion  d'écrire  [Préface  au  XI'  Bulletin  de  In  Société  d'archéo 

lofjir  de  Seine-et-Marne,   p.  33  34     i bien    ce  que   la   tradition    rapporte  des 

apôtres  de  la  Brie,  dans  1rs  conditions  cl  aux  dates  prétendues,  me  paraissait 
peu  \  raisemblable. 
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rouage  administratif.   Le  nom  d'Aï  garde  pas  moins 

toute  -i  signification.  Il  suffit  qu'une  longue  tradition  l'ail 
maintenu  inscrit  à  la  page  mystérieuse  par  laquelle  s'ouvrent 
nos  annales,  il  ^uilii  que,  depuis,  il  .lit  servi  d  signe  <lr  rallie 
ment  aux  citoyens,  pour  que,  non  seulement  il  résume  de  la 
manière  la  plus  claire  el  la  plus  concrète  le  long  et  obscur 
travail  d'où  le  vieil  oppidum  est  -"iti  renouvelé,  mais  encore 
pour  <|u  il  projette  sa  puissance  représentative  sur  les 
ultérieurs  La  série  de  faits  humains  au  début  de  laquelle  on 
place  la  mission  de  saint  Aspais  couvre  quinze  siècles  de  notre 
histoire,  à  peu  près  tout  le  champ  que  notre  regard  peut 
embrasser.  La  doctrine  qu'on  veut  qu'il  soit  venu  enseigner  a 

inné  la  pensée,  le  lam  geste  des  générations  qui 

nous  "m   précédés,  et  on  ne  peut  lever  un  document  ancien 

is  que  la  trace  en  -iiut'-  aux  yeux.  En  toul  cas,  la  civilisation 
t|ui  -  es!  assise  sur  les  principes  qu'il  aurait  introduits  a,  d'une 
manière  encore  ineflacée,  dessiné  le  plan  el  modelé  le  relief 
de  la  ville,  et,  lorsque  quelque  Melunais  déraciné  évoque 
l'image  de  la  patrie  absente,  ce  qui  lui  apparat!  tout  de  suite i 
j  imagine,  c'est  le  chevet  délicatement  oui  e  Saint-Aspais, 

séparant,  comme  un  môle,  le  Rot  montant  de  l'activité  citadin 
un  bien,  par  delà  le  double  rideau  de  peupliers  d'Italie,  s'élan- 

ii  des  toits  prochains,  dominant  à  la   fois  les  maisons  qui 
dévalent   le  l«»m:  »lu  fleuve  el  celles  qui  s    I  gent,  parmi  les 
i  la  pente  des  coteaux,  et  reliant  vraiment  les  un  s 
et   les  autres  dans  une  unité  organique,  c'est  la  flèche 
qui  pointe  joliment  vers  le  ciel. 


[Il 


Lorsqu'un  nom  de  provenance  h  -  graphique  donné  au 
baptême  es  -  i veinent  altéré  dans  la  prononciation  moderne, 
des    m  clésiasliques    recommandent    aux    prêtres   de 

l'enregistrer  t<-l  qu'il  est   inscrit  sur  les  diptyques  s        -    en 
mentionnant  entre   parenthèses   la    forme   vulg  l  .    Une 

d  S  -  i»  in  lingual 

.  .  .  .    onunli  i 

imnominibus  vulgaribas 
l>  i         s  le  SI  septembre  1881 
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pareille  précaution  ne  semble  pas  s'imposer  pour  Aspais.  Grâce 

à  la  persistance  de  certains  de  ses  éléments,  grâce  à  la  confor- 
mité de  traitement  que  les  autres  offrent  avec  les  éléments 
correspondants  similaires  de  noms  plus  notoires  et  dont 
l'identification  est  à  la  portée  de  tous,  sa  figure  latine  se  Laisse 
restituer  au  premier  coup  d'oeil,  sinon  à  la  première  audition. 
A  côté  de  modèles  dont  l'effigie  s'est  effacée  ou  dénaturée, 
comme,  par  exemple  i  pour  ne  pas  sortir  de  la  contrée),  Spire  de 
Exuperium,  Soupplets  de  Sulpicium,  Fargeau  de  Femeolum,  le 
nom  d'Aspais  fait  un  peu  l'effet  d'une  médaille  neuve  ou  qui, du 
moins,  aurait  échappé  aux  fatigues  d'une  circulation  trop 
active. 

Pourtant,  ce  n'est  pas  là  la  livrée  que.  d'après  la  mode 
d'aujourd'hui,  on  mettrait  au  nom  latin  si  ou  le  rencontrait 
inopinément  et  qu'on  eût.  séance  tenante,  à  L'habiller  à  la  fran- 
çaise. Les  noms  de  désinence  semblable  introduits  dans  la 
langue  à  une  époque  récente,  comme  ceux  d'Athanase,  le 
patriarche  d'Alexandrie  ou  du  pape  Gelase  1  .  ont  affecté  une 
forme  différente.  Justement,  il  arriva,  au  moins  une  fois,  que 
le  mot  Aspasius  lui-même  fût  L'objet  d'une  traduction  au  pied 
levé.  Un  poète,  au  commencement  du  xvir3  siècle,  composanl 
une  tragédie  de  Sainte  Agnès,  eut  l'occasion  de  parler  du  vicaire 
du  préfet  que  les  actes  dénomment  Aspasius.  Selon  l'usage  de 
sun  temps,  il  voulut  rendre  le  nom  latin  par  un  équivalent 
français  et  improvisa  la  version  Aspase  (2).  L'auteur,  sans  doute 
un  normand,  ignorait  apparemment  qu'il  en  existait  quelque 
part  un  rejeton  national.  Aspais,  à  la  première  inspection, 
exclurait  donc  l'idée  d'une  formation  purement  arbitraire  et 
moderne.  D'ailleurs,  si.  comme  il  est  indispensable  pour  l'opé- 
ration, on  débarrasse  le  mot  actuel  des  bandelette-  surannées 
dont  la  routine  ortbograpbiqtie  le  tient  enveloppé,  si  on  récrit 
Aspè,  comme  il  est  prononcé  en  réalité,  on  reconnaîtra  qu'il  a 
subi,  dans  sa  partie  finale,  une  contraction  importante.  11   me 

I  S.iiiii  Celais  esl  un  ■  \  èque  de  Poitiers. 

■i  Lu  Tragédie  de  Sainte  Agnes  par  le  sieur  d'Avos,  Rouen,  1613,  acte  V  réim- 
pression de  Jou&ust,  p.  1 1-  : 

a  Je  m'en  vay  la  livrer  au  lientenanl  Aspas 

S.  Aspais  ■!.'  Melun  est  également  appelé  Aspase  dans  la  VU  det  s  unis  de  II.  de 
Riancey. 
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reste  à  le  justifier  des  pertes  qu'il  a  faites  et  aussi  des  conser- 
vations qu'il  a  assurées.  L'explication,  au  surplus,  est  des 
plus  simples  el  il  y  aurail  quelque  ridicule  à  déranger,  pour  la 
développer,  un  appareil  scientifique  considérable. 

ispasius,  ou  plus  exactement  Aspasium  (1),  ou  mieux  encore 
[spasiu  (2),  est  un  mot  proparoxyton,  c'esl  à-dire  accentué  sur 
la  syllabe  antépénultième,  la  pénultième  étant  brève.  I>e>  deux 
atones  qui  suivaient  la  tonique,  la  première  avait  disparu  de 
bonne  heure,  du  moins  en  tant  que  voyelle  formant  une  syllabe 
distincte.  La   finale  était   tombée  sans  compensation. 

\.'i  en  lii;ilus.  ou  plutôt  la  consonne  palatale  à  laquelle  il 
avait  abouti  (3)  franchissant  la  dentale  qui  l'en  séparait, 
rejoignil  la  tonique  a  el  s'associa  à  elle  dans  une  combinaison 
bi-vocalique  ai.  Ce  fut,  à  l'origine,  une  véritable  diphtongue, 
dont  le  premier  élément  était  frappé  d'un  accent  d'intensité 
supérieur  (4).  Plus  tard,  la  diphtongue,  qui,  probablement 
de  descendante  était  devenue  ascendante,  se  réduisit  au  son 
de  è  ouvert  (.*>).  C'est  celui  qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  (6). 

S  devenu  final  sonnait  en  vieux  français  (7).  Au  xvi"  siècle, 

(1)  Les  noms  français  représentent,  en  général,  l'accusatif  latin. 

1  Le  m  final  des  mots  latins  non  monosj  llabiques  avait  cessé  d'être  sensible  bien 
a \ . 1 1 1 l  la  période  ga  llo-roma  ne. 

(3)  C'était,  à  peu  près,  la  consonne,  notée  par  i,  que  nous  prononçons  dans  le 
mot  (nous)  passions. 

(4)  Dans  le  poème  de  Saint  Léger  xesiècle)  on  trouve  l'assonance  mes  fait  :  ralat.  15. 
o    Dans  le  Roland  les  mois  en  ai  assonent  le  plus  souvenl  avec  les  mots  en  e 

(ce  qui,  il  est  vrai,  pourrait  attester  aussi  bien  une  diphtongue  descendante  ei  ■ 
Plus  tard  les  poètes  admettent  parfaitement  les  m  >ts  en  ai  à  rimer  avec  ceux  en 
couvert.  Philippe  de  Tbaun  (normand,  commencement  du  xuc  sii  i  u  sil- 

veslre  :  maistre  (Comput.  i85).  Voir  pourtant  Salyerda  de  Grave,  Eneûi,  tnlrod., 
p.  wi.  Le  picard  maintint  plus  longtemps  la  distinction  entre  ai  et  e. 

(6  Le  nom  du  saint  fut  quelquefois  écrit  Aspes.  Au  second  volume  du  Missel 
exécuté  pour  Pierre  Malhoste,  I"  dernier  feuillet  porte  l'annotation  suivante  : 
«  Santus  Petrus  de  Meluu  presant  Aspes.  »  Sur  l'inscription  funéraire  de  Pierre 
Perrotte  4  1596),  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement 
de  l'église  Sainl-Aspais  e1  qui  a  été  copiée  par  Grésj  d'après  un  épitaphicr  ma- 
nuscrit, on  lit  :  «  ...  curé  de  Saint- Aspes...  »  Le  graveur  qui  opéra  a  bien  mérité 
des  partisans  de  l'orthographe  phonétique. 

7  Orthographia  gallica,  A  el  test  es  Tractai  ilber  franzoesisches  Sprache  und 
Orthographie.,  hrsgg.  v.  I.  Stiirzingcr.  Utfranz.  Bibliothek,  VIII. — Quel  était  (e 
son  exact  de  ce  s  final,  résultat  d'un  s  intervocalique?  Prononçait-on  la  dernière 

syllabe  d'Aspais  c ne  relie   de  trapèz'  ou   bien  comme  colle  de  Lespès?  Les 

historien  •  m'  -oui  p.-is  d'à  en  .ni  la  de- -us  (Comparer,  par  exemple,  A.  Darmesteler, 
Cours  de  gramm.  hist.  Phonétique,  p.  69  el  86,  et  Bourciez,  Précis  de  phonétique 
française,  p.  94.    S  entre  deux  \  oycllcs  avait  le  son  fori  en  latin,  On  imm  e  encoi  e 
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nous  savons  par  le  témoignage  des  grammairiens  (I)  qu'il  avait 
cessé  d'être  distinct  devant  un  mot  commençant  par  une  con- 
sonne, mais  qu'il  se  faisait  sentir  encore  devant  une  voyelle  ou 
à  une  pause  du  discours  (2).  Aujourd'hui,  il  est  décidément 
muet.  Sauf  dans  la  récitation  des  vers,  il  a  perdu  cette  espèce 
de  sonorité  virtuelle  qui  le  faisait  reparaître  en  certaines  oc- 
currences. Je  suppose  qu'un  prédicateur,  en  chaire,  prononce, 
avec  hiatus  :  «  Saint  Aspais  a  rempli  une  iiiixsioH  glorieuse  »,  tout 
ainsi  qu'un  passant  dira  :  «  L'horloge  de  Saint-Aspais  avancer. 

Le  p  qui  commence  la  seconde  syllabe  du  mot,  appuyé  sur 
une  consonne  précédente,  est  resté  intact,  ce  qui  est  parfaitement 
régulier.  Comparer  répondrede  respondere,  crêper  de  crispare. 

La  deuxième  lettre  du  mot  est  illégitime.  S  devant  une  autre 
consonne  est  tombé  en  français;  respondre,  cresper  sont  devenus 
répondre  et  crêper  (3).  Aspais  a-t  il  éprouvé  le  même  dommage, 
et  la  spirante  qui  suit  la  voyelle  initiale  est-elle  une  restaura- 
tion récente?  Il  est  impossible  de  le  décider.  Je  ne  connais  pas 
d'exemple  où  la  lettre  soit  omise  (i),  mais  l'écriture,  dans  bien 
des  mots,  a  conservé  religieusement  des  signes  qui  correspon- 
daient à  des  sons  abolis,  et  s  est  un  de  ceux  qu'elle  eut  le  plus 
de  peine  à  supprimer.  Il  se  peut  que,  vers  le  xmc  siècle  et 

dans  un  manuscrit  de  Grégoire  de  Tours  la  graphie  Protassio  pour  t'rolasio 
[Vitot  Palnini,  ms  de  Cluny,  cdit.  Axndi-Krusch.  p.  079,  ligne  75).  La  spiranle 
lui  atteinte  par  l'affaiblissement  qui  lit  descendre  d'un  degré  toutes  les  consonnes 
médiates.  Conserva-t-clle  le  son  doux  alors  qu'elle  se  trouva  a  l'extrémité  du 
mot'.'  Les  rimes  ne  nous  donnent,  bien  entendu,  que  des  renseignements  relatifs. 
Le  fait  de  la  notation  beaucoup  plus  fréquente  par  s  que  par  r-  n'esl  pas  autre- 
ment probant.  Il  semblerait  que  s  proveuant  de  s  simple  dùl  se  différencier  par 
une  nuance  quelconque  de  *  proveuant  de  SS,  dont  la  prononciation  forte  est  cer- 
tifiée par  la  forme  des  dérivés  pas  de  pansu,  et  passage). 

(Ii  Palsgrave,  L'Esc! air cissem>nt  de  la  langue  française  (1530),  édit  Génin, 
p.  24.  Dubois  (Sylvius),  Isagoge,  p.  7.  —  Sur  la  prononciation  de  s  final  aux 
xvi°  et  xvne  siècles  v.  Bellangcr,  Etudes  historiques  et  philologique*  sur  ta  rime 
française,  p.  18S  sq. 

(2)  Il  sonnait  ici  fort  et  là  doux.  C'esl  le  rôle  à  disparitions  et  à  travestisse- 
ments que  joue  encore  maintenant  la  dernière  lettre  de  l'adjectif  pluriel  tous  : 
tous  deux,  tous  ensemble,  nous  Ions. 

(3j  Koeritz,  Das  s  ror  Kon&onant  in  Franzoesiclien,  Strasbùrger  Dissertation, 
1886;  cf.  G.  Paris,  Romania,  t.  XV,  p.  613-623. 

(4)  J'ai  cru  un  instant  que  j'allais   saisir   la   preuve  que  le  mol  Aspais  s'étail 

comporté,  a  cet  égard,  selon  la  loi  corni te.  A  {'Inventaire  sommaire  'les  Archives 

départementales  de  Seine-et-Marne,  t.  M,  p.  224,  est  catalog •  Déclaration 

de  Léonard  Bertrand,  curé  de  «  Saint-Apais  ".  Ce  n'est  qu'une  tante  d'impression. 
Vérification  faite,  le  document  (E,  1326)  donne  le  nom  avec  l'orthographe  ordinaire. 
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depuis,  on  ail  prononcé  Apès,  tandis  qu'on  s'obstinait  à  écrire 
Aspais,  et  que,  plus  tard,  comme  il  esl  arrivé  en  d'autres  cas, 
l'orthographe  qui  avait  d'abord  refusé  de  se  soumettre  à  la 
prononciation,  ait  réussi  à  réduire  celle-ci  à  L'obéissance.  D'un 
autre  côté,  il  n'est  aucunement  inadmissible  que  le  vocable 
français,  incessamment  comparé  à  son  modèle  latin,  ait  pré- 
servé -au^  interruption  l'intégrité  de  sa  première  syllabe.  Il  esl 
à  remarquer,  au  surplus,  que  s  s'est  maintenu  beaucoup  plus 
longtemps  devant  une  explosive  forte  [p,  /  ou  c)  que  devant  une 
autre   consonne.    L'anglo-normand    ne  l'a  jamais  perdu,  dans 

celle  position  l  h.  el  la  persistance  des  groupes  Sp,  etc..  est 
une  des  caractéristiques  du  dialecte  wallon.  Dans  le  français 
même,  certains  mots  de  forma  lion  artificielle,  comme  espérer  (2), 
ont  dû  certainement  pénétrer  de  bonne  heure  dans  les  couches 
profondes  du  langage  et  ils  paraissent  y  avoir  vécu  sans  que 
I  clément  condamné  ait  subi  la  moindre  atteinte  (3).  Des  mots 
italiens,  adaptés  dans  le  courant  du  xvr  siècle,  ont  encore 
vulgarisé  cette  combinaison  vocale.  11  semble  bien  que  In  suite 
de  consonnes  que  présente  le  mot  Aspais  n'ait  jamais  répugnrê 
sérieusement  à  des  organes  français. 

L'a  initial  a  tenu  bon.  comme  dans  presque  tous  les  mots 
français.  Ainsi  arbore  :  arbre;  aspern  :  aspre.  Pourtant,  llouil- 
lard,  protestant  contre  la  confusion  qu'un  auteur  avait  faite  de 
saint  Euspicius  et  du  patron  de  Melun,  nous  apprend  que  le 
nom  de  ce  dernier  avait  élé  parfois  tourné  au  mot  Eusjpasius, 
avec  lequel,  d'ailleurs,  il  convient  que  Euspicius  a  quelque 
conformité.  Il  rapporte,  à  cette  occasion,  qu'en  1590,  au  cours 
du  siège  de  .Melun,  la  chasse  de  saint  Aspais  fut  ouverte  et 
qu'on  put  voir  à  l'intérieur  un  écriteau  portant  l'inscription 
suivante  :  «  Ossa  Sancti  Euspasii  »  (4).  Le  dire  de  Rouillard  esl 
confirmé  par  un  document  d'archives.  Dans  un  acte,  passé  le 

I    Le  vocabulaire  que  l'anglais  a  emprunté  au   français  marque  exactement 
les  deux  phases  de  la  disparition  de  s.  La  spiraulc  originaire  esl  écrite  dans  un 
certain  nombre  de  mots;  mais,  tandis  qu'elle  sonne  devant  les  explosives  fort 
elle  est  muette,  par  exemple,  devant  les  liquides.  Comparer  la  prononciation  des 
mots  hasle  d'une  part  et  iste  d'autre  part. 
(2)  Le  moi  esl  dans  la  Vu  de  suint  Alexis  'xi°  s.),  su-.  39. 

Le  mol  asperge  a'esl  point  à  considérer  II  serait  entré  dans  le  français  par 
l'entremise  du  provençal  \.  Halzfeld,  A.  Darmesteter,  A.  Thomas,  Dict.gen.  de  lu 
langue  fr.).  La  forme  forestier  ne  me  paraît  pas  avoir  élé  expliquée  d'une  manière 
satisfaisante. 

■    Histoire  (le  Melun,  p.  17". 
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29  mars  1530  devant  Pierre  de  Gharmenay  et  Nicolas  Helye, 
notaires  du  Chàtelet  de  Paris,  par  lequel  Denise  Malhoste  fait 
un  don  à  l'église  paroissiale  de  Melun,  le  nom  du  saint  est  écrit 
Espez  (1).  L'alïaiblissement  de  l'a  initial,  même  entravé,  ne 
sciait  pas  un  cas  sans  précédent  (2).  Néanmoins,  je  ne  crois  pas 
que  la  graphie  Esjtès,  laquelle,  au  demeurant,  est  tout  à  fait 
exceptionnelle,  révèle  un  fait  phonétique.  Déjà  avant  Rouillard, 
le  vocable  avait  dû  provoquer  des  essais  d'interprétation.  11 
sciait  surprenant  que  des  érudits  n'eussent  pas  sollicité,  en 
vue  d'une  identification,  les  personnages  historiques  dont  le 
nom  ne  s'opposait  pas  trop  à  une  entreprise  de  ce  genre.  La 
voyelle  qui  s'est  substituée  ainsi  à  la  voyelle  légitime  m'a  tout 
l'air  d'être  le  résidu  d'une  analyse  étymologique  mal  venue  ou 
bien  encore  quelque  artifice  de  toilette  destiné  à  parfaire  une 
ressemblance  avec  un  sosie  partiel  (3). 

(1)  L'acte  est  conservé  en  copie  aux  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Melun,  fonds 
Saint-Nicolas,  B,  7. 

i)  Arminia  :  hermine,  etc. —  Dans  plusieurs  mots  où  «es!  plu-''  précisément  dans 
les  mômes  conditions  d'entrave,  on  trouve  une  certaine  hésitation  entre  les  deux 
voyelles  Le  mol  asperge  n'est  [dus  a  récuser  celte  fois,  puisque  le  phénomène  qu'il 
présente  est  à  peu  près  contemporain  de  celui  que  nous  observons.  Pendant  toute  la 
lin  ilu  moyen  âge,  il  est  écrit  tantôt  esparge,  tantôt  asperge  (v.  Godcfroy,  Dict.  de 
l'ancienne  langue  française).  H.  Suchier  [Grûndriss  fûf ■  romanische  Philologie,  t.  I, 
p.  632]  croit  qu'il  s'est  tixé  définitivemenl  à  sa  forme  actuelle  par  analogie  avec  le 
verbe  asperger,  dont  la  structure  trahit  une  intervention  littéraire  et,  sans  doute, 
uni.'  influence  du  vocabulaire  liturgique.  Je  n'oserais  songer  que  1.'  mot  asperge 
(d'aulaut  plus  que  le  produit  qu'il  désigne  n'était  point  devenu,  à  cette  époque,  une 
spécialité  locale)  ail  pu,  par  une  sorte  de  choc  en  retour,  amener  une  perturbation 
dans  la  manière  de  prononcer  un  vocable  de  saint.  —  La  nomenclature  géographique 
m  m  s  fournil  quelques  exemples  de  pareille  permutation.  Les  noms  île  lieu  du  .Midi, 
si  le  parler  de  cette  région  intéressait  notre  enquête,  nous  montreraient  une  alter- 
nance chronologique  constante  des  groupes  initiaux  As/>  et  Esp  :  Aspes  (1536  . 
aujourd'hui  Espès,  moulin  dépcndanl  île  la  commune  de  Salies.  [Dict.  topogr.  des 
liasses- Pyrénées,  p.  61.)  Aspes  (1472),  aujourd'hui  Espès,  commune  du  canton  de 
Mauléon  [ibid.).  Dans  le  .Nord,  le  nom  d' Espeuilles  esl  écrit  Apuille  dans  un  document 
de  L309  [Dict.  topogr  de  la  Nièvre,  p.  68).  L'Asparlo  d'Ordcric  Vital  (édit.  Le  Prévost, 
t.  III,  p  347)  est  la  ville  actuelle  d'Ëpernon.  D'ailleurs  il  faudrait  examiner  séparé- 
ment chacun  de  ces  cas.  Ces  changements  peuvenl  ne  pas  être  le  résultat  d'une  évolu- 
tion phonétique  naturelle.  Voir,  au  surplus,  la  note  suivante. 

(3)  D'Arbois  de  Jubainville  [Reoh.  sur  l'origine  de  la  propriété  foncière,  p.  I62)a 
démontré  que  le  nom  de  la  ville  d'Epernay,  écrit,  dans  les  textes  du  moyen  âge,  Spar- 
nacus  lui  primitivement  Aspernacus  (avec  métalhese  de  1'/'  pour  Asprenacus, com- 
pose ;ivec  le  cognomen  Asprenus).  Les  savants  du  ix"  siècle  l'écrivircnl  Sparnacus, 

sans  doute  à  l'instigation  de  formes  comme  spes,  spirilus,  etc.,  et,  c  un les  mois 

de  sou  espèce,  il  fut.au  cours  des  temps,  pourvu  d'un  e  prosthélique.  —  Au  fait,  le 
saint  Spasius,  des  Andclys,  auquel  j'ai  consacré  une  longue  note,  esl  peut-être  un 
Aspasius  dont  le  nom  aura  subi  une  décapitation  semblable. 
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A  l'aide  de  ces  données,  il  semble  qu'il  ne  soit  pas  impossible 
de  dresser  le  tableau  des  états  successifs  par  lesquels  le  mot 
aspasius  a  dû  passer,  depuis  l'année  aï  où  il  a  commencé  à  être 
prononcé  par  le  concerl  de  la  population  melunaise.  Voici  quel 
serait,  eu  tenant  rom pic  des  réserves  «pif  j'ai,  d'ailleurs,  for- 
mulées, le  curriculum  vitae  <lu  vocable  local  : 

aspAsiu  (I) 
aspAsyu  (2) 

.".  (3) 

asp.vis 

aspais  (4) 

aspaÈs  (4) 

aspfcs 

apès  ou  aspès 

apè(s)  ou  aspè(s) 

aspè. 

Si  on  considère  le  dessin  rythmique  du  mot,  ou,  plutôt,  si  on 
le  compare  à  celui  qu'ofirent  actuellement  d'autres  mots,  origi- 
nairement analogues,  on  est  amené  tout  de  suite  à  faire  une 
remarque  qui  est  tout  à  l'avantage  d'Aspasius. 

L'm  final  du  mot  Âspasiu  (je  me  répète)  a  disparu  sans  laisser 
de  trace.  Tel  est,  en  elïet.  le  sort  de  toutes  les  atones  ultièmes 
des  mots  latins,  sauf  a.  A  seul  est  représenté  en  français 
parle  son  guttural,  de  tonalité  faible  ou  nulle,  qu'on  appelle 
e  muet  ou  e  féminin.  Fenu  est  foin,  tandis  que  aveua  est  avoine, 

(1)  La  majuscule  indique  la  voyelle  frappée  de  l'accenl  d'intensité  principal. 
Kst-cc  la  peine  de  noter  que  l'a  tonique  il' Aspasiit  dait  long.  Les  langues  romanes 

n'ont  tenu  aucun  compte  île  la  double  quantité  de  relie  voyelle  ?  .Mais,  au  v°  siècle 
(et  M.  l'abbé  Bernier  placerait  volontiers  l'existence  du  sainl  melunais  avant 
celte    époque,  hypothèse  à  laquelle  aucune  raison  historique    ne   s'oppose,  bicù 

entendu),  la  nuance  devait  être  encore  sensible,  i le  le  prouve  l'état  des  mois 

que  le  gallois  a  empruntés  au  latin.  L'a  bref  y  est  resté  intact,  tandis  que  l'a  long 
passait  au  son  île  o. 

(2)  Je  note  par  un  y  la  consonne  palatale  ;ï  laquelle  les  grammairiens  donnent 
le  nom  de  jod  ou  de  yod.  (l'est  tout  au  plis,  d'ailleurs,  si,  dans  relie  condition, 
elle  doit  être  considérée  comme  un  pleine distinct. 

(.'Jj  Les  formes  irlandaises  cake  (emprunte  de  casi/i  ,  cuithe  (de  puliu  feraient 
croire  à  la  concomitance,  à  un  moment,  de  la  diphlonga'son  et  du  paroxytonisme 
11  est  vrai  que  la  tonique  a  pu  subir,  dans  la  langue  celtique,  un  traitement  sem- 
blable a  celui  qui  lui  était  réservé  en  roman,  alors  que  la  finale,  là,  était  à  l'abri. 
4  l'uiir  celte  forme  intermédiaire,  i  >m  à  fait  conjecturale,  je  suis  l'opinion  de 
Darmestetcr  {Cours  de  gramm,  Itiat.  Phonétique,  i  93 
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Conformément  à  cette  loi,  de  même  que  basiat  devenait  baise(t), 
Aspâsiu  devait  donner  un  oxyton  ou,  pour  s'exprimer  d'une 
manière   plus   moderne   et   peut  être    plus  exacte,   un   mot  à 
terminaison   masculine.   Pourtant,  des  noms  propres  qui,  en 
latin,  rimaient  à  Aspasius,  certains  se  présentent  aujourd'hui 
avec  une  accentuation  dilïérente.  A  côté  d'Aspais  et  de  Protais 
on  dit  Nicaise  et  lUaise.  Des  Gervaise,  noms   d  hommes,   ont 
coexisté    aux    (icrvais   (1).   Le    phonème   qu'atteste   la    lettre 
supplémentaire  s'est-il  développé  pour  les  besoins  de  la  pro- 
nonciation? L'e  féminin  qui  parait  s'être  produit  pour  favoriser 
rémission,  à  la  fin  des  mots,  des  spirantes  palatales  (2)  était-il 
réclamé  parla  spirante  dentale  douce?  Ce  n'est  guère  admis- 
sible, puisque  des  finales  similaires  ont  très  bien  pu  se  passer 
de  cet  appui  (3).  Ce  n'est  pas  non  plus  une  variété  dialectale. 
Les  spécimens  de  l'une  et  l'autre  façon  se  rencontrent  pêle- 
mêle,  et,  au  surplus,  le  parler  d'aucune  province  ne  pouvait, 
sans  se  mettre  au  ban  de  la  famille  gallo-romane,  contrevenir 
à  un  statut  linguistique  aussi  essentiel  que  la  chute  de  l'atone 
autre  que  a.  Les  formes  féminines  sont  évidemment  des  formes 
factices.  Des  noms  auront  été  retardés  dans  leur  évolution  natu- 
ralle,  ou  bien,  régulièrement  réduits,  ils  auront    été  pourvus, 
après  coup,  d'une  voyelle  de  surcroit,  ou  bien  encore  des  noms 
nouveaux   auront  été  forgés  à    une    époque    où   l'équivalence 
du   latin  asi  au  roman  ais  était  assez   vivement  sentie   pour 

(I)  Gervaise,  homme  de  Fromont  (Jourdain  de  Blaie,  v.  1069);  Saint-Gerveze, 
église  d'Avrauclies  [Aquin,  tiO)  ;  Gervaise,  poète  normand  du  xiue  siècle  (G.  Paris, 
La  lilt.  //'.  du  m.  a.  î  100). 

fwJ  L'e  féminin  apparaît  en  effet  à  la  lin  de  certains  mots  dont  la  voyelle  atone 
n'était  pas  un  a  :  c'est  lorsqu'après  la  chute  de  celte  voyelle  s'est  constitué  à 
L'extrémité  du  mut  un  groupe  de  consonnes  de  prononciation  dillicile.  Pour  la 
même  raison,  les  spirantes  palatales  [g  doux  et  ch)  ont  exige  une  voyelle  de  sou- 
tien :  formaticu,  fromage. 

(3)  Theodasium  a  donné  Thiais  (commune  du  département  delà  Seine);  Prova- 
siiun  :  Prouvais  (Aisne).  Le  rejet  de  s  intervoeal  par  le  latin  a  fait  que  les  noms 
communs  en  asiuiii  étaient  rares.  Aucun,  à  ma  connaissance,  n'esl  reste  en  fran- 
çais. Casium  (pour  caseum)  «  fromage  »,  qui  a  un  représentant  (queso)  en  espa- 
gnol, qui.  en  outre,  a  été  emprunté  par  l'anglais  et  par  l'allemand  et  est  ail'' 
s'installer  jusque  dans  le  lexique  irlandais,  n'a  pas  réussi  à  plaire  à  nos  ancêtres, 
lesquels  ont  préféré  exprimer  la  même  idée  au  moyen  d'un  adjectif.  .Mats 
pertusiiim  (Glossaire  de  Keichenau,  323},  aujourd'hui  perlais,  peut  très  bien 
servir  d'exemple.  Les  mots  en  atiuiu  {palatium,  palais  avaient  jacquis  une 
terminaison  identique  à  celle  que  nous  observons,  L'assibilalion  de  ty  axant  été 
parfaite  fv.  Meyer  Lûbke,  Einjahrunij  in  dus  Stutlium  (1er  romauischen 
Sprachwissenschaft,  g  113). 
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que,  en  introduisant  un  mot  dans  la  langue  vulgaire,  les  let- 
trés exécutassent  eux  mômes  le  changement  phonétique. 

Peut  on  assigner  des  dates  à  ces  faits  ou  à  ers  séries  de  faits? 
Il  est  clair  que  si,  la  priorité  du  type  Aspais  une  fois  reconnue, 
on  arrivait  à  préciser  le  moment  où  les  noms  de  cette  classe  (I) 
ont  été  accommodés  d'une  autre  façon,  on  obtiendrait  un  ternie 
au  delà  duquel  il  faudrait  admettre  que  le  nom  du  saint  fut 
prononcé  par  les  habitants  de  Melun  el  son  culte,  par  consé- 
quent, organisé  dans  la  ville;  et.  pour  peu  que  le  terme  fût 
antérieur  à  l'année  1080,  qui  est  celle  où  l'existence  de  l'église 
à  lui  dédiée  est  attestée  en  plus  lointain  témoignage,  l'état  de 
possession  de  saint  Aspais  sérail  reculé  d'autant. 

Un  pareil  projet  est-il  exécutable?  Des  philologues  ont  bien 
étudié  cette  catégorie  de  mots  qu'on  appelle  mots  savants  ou 
mots  d'emprunt,  qui,  de  tout  temps,  sont  venus  enrichir  le 
fonds  héréditaire  du  parler  français  (2).  S'ils  n'ont  pu  calculer 
absolument  l'âge  de  chacun  des  produits  observés,  du  moins  ils 
ont  réussi  à  reconstituer  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
l'ordre  dans  lequel  les  divers  acquêts  se  sont  succédé.  C'est  que 
les  noms  communs  de  cette  provenance,  sur  lesquels  leur  saga 
cité  s'exerçait,  une  fois  admis  dans  le  lexique  courant,  se  com- 
portent d'une   manière  suffisamment   régulière.    Ils  se  plient 

(1)  Il  faul  entendre  par  là  Ions  les  noms  propres,  les  noms  de  saints  du  moins, 
qui,  en  latin,  ûlaicat  des  proparoxylons  ayant  pour  pénultième  \u\  i  en  hiatus, 
c'est-à-dire  en  laissant  à  part  les  mots  où  la  résolution  de  l'i  devail  produire  à 
la  finale  une  consonne  dont  l'articulation  nécessitât  l'intervention  d'un  e  eupho- 
nique, comme  l'otamium,  par  exemple,  qui  a  abouti  naturellement  a  l'ouangt) 
les  noms  dont  la  voyelle  tonique,  quelle  qu'elle  fût,  était  suivie  des  groupes  sius, 
tins,  dus,  dius.  Les  noms  eu  nius  peuvent  présenter  une  difficulté  particulière. 
deux  en  arius,  très  nombreux  a  cause  de  l'apport  considérable  de  dénominations 
germaniques  dont  le  second  terme  avail  été  latinisé  en  harius,  sonl  intéressants 
à  observer  ace  point  de  vue.  Leur  terminaison,  dans  le  langage  populaire,  reçut 
le  traitement  propre  au  suffixe  arius,  ce  qui  les  dénatura  davantage.  l'I.us  tard, 
les  savants  s'appliquèrent  à  leur  rendre  leur  premier  aspect.  Lohier,  qu'on  peut 
suivre  très  haut  dans  les  documents  romans  Serments,  Saint  Léger),  se  rhabille 
en  Lothaire,  et  bientôt  l'équivalence  des  deux  formes  cesse  d'être  perçue.  Les 
résultats  divergents  du  seul  nom  Hilarium  fourniraient  peut-être  les  éléments 
d'une  étude  complète.  La  revision  des  mois  du  vocabulaire  commun,  de  dési- 
nence latine  semblable,  qui  ont  été  introduits  après  coup  dans  le  français  gla- 
dies  dans  le  Suint  Léger,  etc.)  éclairera  aussi  la  question,  si  tant  est  que  la  ques- 
tion soit  susceptible  de  quelque  lumière  el  que  loui  cela  mente  même  le  nom 
de  question. 

(2)  Heinrich  Berger,  Die  Lehnwoerter  in  det  fransoesischen  Spraclie  aeltesler 
Zeil,  Leipzig,  1K99.  —  Cf  deux  articles  de  G.  Paris,  Journal  des  Savants,  L'ûO, 
p.  i'Ji-30"  el33t>-373. 
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docilement  aux  lois  phonétiques  qui  régissent  leur  idiome 
d'adoption,  et  certains  de  leurs  éléments  portent  toujours 
la  marque  des  accidents  qui  depuis  ont  atteint  les  sons  de 
leur  espèce.  On  peut  reconnaître  à  des  signes  manifestes 
avant  quelle  campagne  ces  recrues  ont  rejoint  le  gros  de  la 
troupe.  Malheureusement,  il  n'en  va  pas  ainsi  des  noms  propres 
et  surtout  des  noms  de  saints.  La  marche  en  a  été  rompue  par 
des  stations  prolongées  ou  contrariée  par  des  retours  en  arrière. 
Tels  exhibent  une  terminaison  normale,  qui,  en  d'autres 
endroits,  ont  été  l'objet  de  remaniements  (1).  Il  en  est,  en 
revanche,  que  leurs  cicatrices  feraient  prendre  pour  des  vété- 
rans et  dont  une  féminin  final  dénonce  l'incorporation  tardive  (2). 
Bien  peu,  en  somme,  nous  sont  parvenus  indemnes  de  toute 
correction.  Le  souci  de  l'exactitude  ,  l'obsession  de  modèles 
impérieux  ont  soumis  ces  vocables  à  un  travail  incessant.  On 
dirait  d'images,  exposées  sur  le  bord  de  la  route,  que  chaque 
passant  s'arrogerait  le  droit  de  retoucher,  effaçant  ou  rectifiant 
un  trait,  ajoutant  un  détail,  et  croyant  avoir  fait  merveille  si, 
par  d'ingénieuses  copies,  il  est  arrivé  à  en  rapprocher  le  dessin 
dudessindesimagesvoisines.Ce  sont  là  des  péripéties  dont 
la  relation  dans  le  temps  est  malaisée  à  saisir.  Dans  ce  chaos  de 
caprices  individuels  et  d'initiatives  contradictoires,  il  serait 
déraisonnable  de  songer  à  établir  quelque  chose  qui  ressemble 
à  une  chronologie. 

Voici  pourtant  une  réflexion  à  laquelle  m'amène  l'examen 
des  variantes  françaises  des  noms  du  calendrier  gallican.  C'est 
un  peu  en  hésitant,  et  comme  en  demandant  pardon,  que  je 
me  risque  à  la  livrer.  Il  faut  croire  que  l'e  féminin,  dans  les 
noms  primitivement  terminés  en  asius,  etc.,  est  une  prononcia- 

(1)  Nous  avons  vu  que  le  premier  s  A'Aspais  était  de  contrebande.  Protais  est, 
dans  sa  partie  intérieure,  déformation  savante.  Protasium  devait  donner  ProttatS, 
comme  dotare,  douer.  C'est  Courprouais  qu'il  faut  lire  sous  le  bizarre  amalgame 
orthographique  qui  sert  à  désigner  Coiipvray.  village  de  Seine-et-Marne.  Capra- 
sium,  dans  le  nord  de  la  France,  promettait  Chevrais  et  non  Caprais.  Saint- Hil- 
liers,  nom  d'une  autre  commune  de  Seine-et-Marne,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'A 
de  pure  ostentation,  a  bien  l'air  d'un  mot  populaire.  Pourtant  Vi  de  la  première 
syllabe  lïHilliers  est  rapporte.  C'est  Saint -llélier  (Côte-d'Or  et  Seine-Inférieure) 
qui  a  raison  dans  la  circonstance. 

(2  Spire,  par  exemple,  que  nous  avons  cité  comme  un  mot  particulièrement 
défiguré.  Nitasse,  que,  dans  sa  liste  des  saints  (Manuel  de  diplomatique,  p.  878)', 
Giry  donne,  avec  Anslaise,  comme  un  doublet  A'Anastase,  nom  d'un  archevêque  de 
Sens  j*  y"7. 

xi.  18 
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tion  apprise,  qui  se  substitua  à  la  prononciation  bary tonique 
traditionnelle.  Si  l'on  admet  que  ceux  qui  renseignèrent  visè- 
rent à  une  imitation  plus  parfaite  de  la  cadence  du  mot  latin, 
on  ne  saurait  concevoir  une  pareille  préoccupation  que  chez 
des  gens  qui  distinguaient  une  langue  romane  d'une  langue 
latine.  La  notion  de  cette  dualité  d'idiome  remonte  au  temps  de 
Charlemagne.  C'est  à  l'efïorl  qu'ils  durent  faire  pour  conformer 
la  prononciation  à  l'orthographe  classique  restaurée,  que  les 
habitants  de  la  Gaule  s'aperçurent  de  la  différence  profonde  qui 
séparait  le  langage  ainsi  amendé  de  celui  qu'ils s'étaienl  laissés 
aller  h  parler.  C'est  alors  aussi  que  ïi  en  hiatus  des  proparoxy- 
tons reprit  sa  valeur  syllabique  ou,  tout  au  moins,  fut  articulé 
comme  un  phonème  indépendant  de  la  consonne  qui  le  précé- 
dait. Le  dactyle  final  (1)  fut  restitué  ou,  si  l'on  veut,  on  en  donna 
l'illusion.  11  parut  pieux  aux  clercs,  en  transportant  des  vocables 
vénérés  dans  la  langue  rustique,  de  reproduire  le  rythme  qu'ils 
avaient  reconquis  en  latin.  Peut-être,  coin  me  certaines  graphies 
sembleraient  l'attester,  essaya-ton  des  proparoxytons  romans, 
de  véritables  «  sdruccioli  »,  que  la  répugnance  atavique  du  peu- 
ple pour  ce  genre  d'accentuation  eut  vile  fait  de  simplifier.  En 
tout  cas,  la  désinence  féminine,  à  laquelle  la  sonorité  appré 
ciable  de  ïe  atone  communiquait  des  qualités  que  nous  igno- 
rons aujourd'hui,  ne  tarda  pas  à  être  acceptée  comme  un 
compromis  satisfaisant  (2). 

(L)  J'emploie  le  mol  dactyle  dans  le  sens  que  lui  donnaient  les  auteurs  de  Dic- 
tamina  du  xiii*  siècle.  Aspasius,  avant  la  tonique  brève,  ne  finit  pas,  métrique- 
meut,  en  dactyle;  mais  dominas,  dont  la  condition  est  semblable,  est  qualifié  de 
dactyle  et  csl  même  proposé  comme  exemple.  (V.  Thurot,  Extraits  de  divers 
manuscrits  latins....  Notices  et  Extraits,  t.  XXII,  "!'  partie,  p.  481  ;  Mari,  Trattati 
mê'dievali  di  ritmica  latina,  p.  18.) 

(2  11  y  aurait  des  remarques  curieuses  à  faire  sur  la  relation  des  proparoxytons 
latins  aux  mots  français  de  cadence  féminine.  Il  semble  qu'on  ait  parfois  reconnu 
;i  ceux-ci  quelque  chose  de  la  propriété  rythmique  des  premiers.  Je  sais  tout  ce 
que  ma  proposition  contient  d'hérésie.  Les  théoriciens  modernes  ont  exclu  le 
dactyle  du  système  rythmique  du  lias  latin.  Pour  eux,  en  venu  d'une  loi  de 
l'accentuation  lunaire,  un  trisyllabe  à  pénultième  brève  est,  rylhmiquëment,  un 
crétiquo,  cl  tes  c  irrespondants  français  des  mots  latins  de  cette  condition  seraient, 
par  conséquent,  les  nuits  a  terminaison  masculine  du  type  âpreté.  Cette  thèse  est 
contredite  par  la  terminologie  et  par  des  définitions,  souvent  très  explicites,  des 
grammairiens  médiévaux  l'hurol,  Notices  et  Extraits,  t.  XXU,  2°)).,  p.  180  sq.; 
Valois,  Bibl.  de  l'Ecole  des  (.hurles,  t.  M. Il,  p.  179  sq.;  .Mari,  Trattati  etc., 
passim).  La  musique  non  plus,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger,  ne  parait 
guère  avoir  obéi  à  ce  priucipe.  Lorsqu'un  mot  ainsi  construit  tombait  à  la  liu 
d'une  phrase  musicale,  la  voix,  sans  doute,  se  relevait  légèrement  sur  l'ultième, 
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C'est  l'époque,  justement,  où  les  conquêtes  de  Charlemagne 
étendent  l'empire   franc  jusqu'aux   portes  de  Rome,  où   des 

mais  si  la  note  surpassait  à  coup  sûr,  en  durée  et  en  intensité,  la  note  attribuée 
à  la  syllabe  de  transition,  elle  était  loin  d'égaler  celle  sur  laquelle  la  tonique  véri- 
table venait  d'être  chantée.  La  prépondérance  appartenait  sans  conteste  à  celle-ci 
et  le  rythme  restait  sensiblement  descendant.  Dans  le  dimètre  iambique,  le  temps 
fort  de  I* avant-dernier  pied  dominait  le  versiculet  entier.  Le  septénaire  offrait  aussi 
un  septième  pied  (le  nom  de  septénaire  autorise,  je  suppose,  cette  façon  de  parler) 
de  caractère  franchement  dactylique.  Ces  deux  mètres,  d'ailleurs,  sont  constam- 
ment appelés  par  les  prosodistes  des  xue  et  xiu"  siècles  «  rithmi  dactylici  ». 

11  est  un  vers  de  14  (15,  en  comptant  \'e  féminin  final  obligé)  syllabes,  qu'on 
rencontre  dans  un  passage  de  la  Vie  de  S.  Auban,  écrite  en  Angleterre  au  xnie  siècle, 
dans  plusieurs  pastourelles,  dans  des  cantiques  religieux,  etc  C'est  le  même  qui, 
séparé  désormais  en  deux  tronçons,  en  apparence  indépendants,  respectivement 
de  8  et  de  6  (7)  syllabes,  fournit  aux  vaudevilles  du  xvnc  siècle  et  aux  innom- 
brables couplets  moudains'du  Recueil  de  Maurepas  leur  forme  favorite  et  qui, 
perpétué  par  des  timbres  fameux,  revit  dans  des  chansons  récentes,  comme  le  Bal 
de  l'Hôtel  de  ville  de  Mac-Nab.  Je  me  suis  toujours  demandé  si  ce  vers  n'avait 
pas  été  considéré,  au  moyen  âge,  comme  le  pendant  du  célèbre  septénaire  latin, 
du  septénaire  dus  soldats  de  (Jules  César  et  d'Aurélien,  du  septénaire  que  l'hym- 
nologie  chrétienne  avait  répandu  à  tant  d'exemplaires  et  qui,  à  l'époque  caro- 
lingienne, avait  servi  à  la  composition  de  poëmes  narratifs  d'une  inspiration 
presque  populaire.  Je  ne  prétends  pas  que  celui-là  dérive  de  celui-ci.  On  a  voulu 
le  rattacher  au  vers  politique  byzantin,  modèle  géographiquement  un  peu  distant, 
au  tétramètre  iambique  catalectique  latin,  générateur  bien  obscur  pour  une  aussi 
glorieuse  lignée,  à  un  vers  anglo-saxon,  dont  il  resterait  alors  à  expliquer  l'ori- 
gine. (L'examen  attentif  de  l' Or  m  ni  uni,  un  des  poèmes  en  langue  vulgaire  où  le 
procédé  de  versification,  appliqué  avec  un  scrupule  rare,  parait  surtout  avoir  été 
l'objet  d'un  choix  délibéré,  révélerait  sans  doute  quelque  chose  des  intentions  de 
l'auteur.)  Toutes  ces  sources  sont  possibles.  Mais,  une  fois  adopte,  il  semblerait 
que,  par  une  aberration  du  sens  rythmique,  soit,  ce  vers  eût  été  assimilé  au 
plus  illustre  des  vers  liturgiques.  11  est  affecté  aux  mêmes  usages.  C'est  lui  qu'on 
emploie  dans  les  traductions  françaises  de  pièces  latines  écrites  en  septénaires 
(Wright,  l'olilical  Songs,  p.  124).  La  version  et  l'original  figurent  souvent,  dans 
les  manuscrits,  eu  regard  l'une  de  l'autre,  et,  ce  qui  est  plus  déconcertant,  pa- 
raissent destinés  à  être  chantés  sur  une  mélodie  commune.  Ces  vers  sont  volon- 
tiers ordonnés  en  tristiques:  c'est  aussi  la  disposition  habituelle  des  septénaires, 
et  l'on  sait  quelle  importance  avait  alors  la  strophe,  qui  était  proprement  le 
«  vers  »,  c'est-à-dire  le  véritable. organisme  rythmique,  l'unité  poétique  par  excel- 
lence. Bien  mieux,  la  ligne  française  s'est  ingéniée  pour  imiter,  dans  ses  traves- 
tissements divers,  le  septénaire,  ce  protée  de  la  versification  latine.  Le  premier 
membre  fut  coupé  par  une  pause  médiane.  Une  rime  spéciale  en  relia  les  deux 
subdivisions.  La  partie  octosyllabique  fut  redoublée  et  parfois  retriplée.  On 
obtint,  par  ces  moyens,  la  plupart  des  effets  donl  la  strophe  d'Adam  était  capable. 
Assurément,  les  deux  schémas  sont  difficilement  superposables.  Leurs  secondes 
sections  ne  concordent  même  pas,  arithmétiquement.  Les  temps  forts  intérieurs 
coïncident,  aussi  mal  qu'il  est  possible  et,  selon  les  doctrines  d'aujourd'hui,  les 
deux  types  sont  irreconciliablement  contraires.  Mais  les  trouveurs  ne  s'étaient 
point  fait  du  rythme  la  conception  «  germanomorphique  >  qui  a  prévalu  depuis, 
Les  méthodes  de  scansion  hermannienue  ou  lachmannienne  leur  étaient  étran- 
gères et,  s'ils  avaient  une  opinion  sur  la  constitution  intime  du  vers  qu'ils  enten- 
daient à  l'église,  c'était  plutôt  celle  de  Sponcius  ou  de  Maître  Guillaume,  qui 
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rapports  plus  familiers  et  plus  fréquents  s'établissent  avec 
Constantinople,  eet  autre  entrepôt  de  souvenirs  pieux  que  la 
superstitieuse  rapacité  des  croisés  arrivera  à  peine  à  épuiser. 
Les  envois  de  reliques  se  multiplient,  provoquant  des  dédi- 
caces nouvelles  (1).  Le  culte  des  grands  saints  tend  à  devenir 
international.  D'autre  part,  des  saints  locaux  de  l'âge  précé- 
dent sont  tirés  de  l'oubli.  Les  incursions  des  pirates  normands, 
à  qui  tant  de  dégâts  hagiographiques  sont  imputés,  activent, 
par  contre-coup,  la  production  légendaire.  Le  peuple,  mal  dé- 
fendu par  les  pouvoirs  publics,  réclame  des  protecteurs  célestes, 
et  c'est  nue  légion  qu'on  amène  à  son  secours.  Des  bienheureux, 
que  la  tradition  avait  reluîtes,  à  en  juger  par  les  moyens  d'in- 
formation dont  disposent  leurs  tardifs  biographes,  sont  remis 
en  lumière.  D'autres,  dont  les  antécédents  sont  tout  à  fait  dou- 
teux, prennent  place  sur  les  autels.  Le  besoin  de  réparer  des 
pertes  met  la  plume  aux  mains  des  clercs,  et  l'occasion  profite 
à  des  saints  que,  certainement,  nulle  passion  écrite  n'avait 
jusque-là  favorisés.  Des  cendres  de  quelques  opuscules  incen- 
dies naît  une  littérature  abondante,  et,  lorsque  les  ravages 
cessent,  l'effectif  du  Martyrologe  gallo-franc  se  trouve,  en  lin 
de  compte,  augmenté.  D'autres  contingents  viennent  encore  le 
renforcer.  Des  églises  de  Gaule,  dès  le  règne  de  Louis  le  Pieux. 
s'avisent  de  rattacher  leur  fondation  aux  commencements  du 


rangeaient  bien  deux  par  deux  les  syllabes  élémentaires,  niais  qui  ne  voyaient 
dans  la  réunion  de  ces  couples  qu'une  cohue  de  spondées  uniformes.  ('.<•  qui  les 
frappait,  c'est  d'abord,  sans  doute,  que  le  second  hémistiche  do  l'un  cl  l'autre 
vers  était  plus  ou  moins  cataleclique  [l'écart  d'un  heplasyllabe  a  un  hexasyllabe 
pouvait  importer  peu  à  ces  calculateurs  nonchalants  et  surtout,  et  c'est  à  ceci 
que  je  voulais  en  venir,  que  la  chute  en  était  sensiblement  analogue.  Ici  el  la,  ils 
percevaient  à  la  vedette  du  vers,  à  la  rime,  une  finale  a  mouvemenl  descendant, 
uue  combinaison  qui  était  celle  qui.  dans  l'une  el  dans  l'autre  langue  respective- 
ment, offrait  cet  effet  rythmique  à  son  maximum.  Faute  d'un  moyen  d'imitation 
moins  imparfait,  le  trochée  (ou  paroxyton)  français  leur  paraissait  l'équivalent, 
le  simulacre,  si  l'on  veut,  du  dactj  le  (ou  proparoxj  Lon)  latin,  un  dactj  le  au  rabais. 
La  musique,  d'ailleurs,  favorisait  leur  illusion,  en  égalisant,  par  des  procédés  à 
soi,  les  deux  clausules.  Hllc  prolongeait  démesurément  le  son  de  la  tonique  fran- 
çaise, ou  bien,  elle  faisan  chanter  la  longue  sur  deux  notes,  de  durée  et  d'intensité 
décroissantes,  si  bien  que  le  pied  français  semblait  gagner  une  brève  de  plus. 
Observer,  par  exemple,  le  traitement  du  mot  (jui'ie  dans  la  mélodie  célèbre  La 
boulangère  a  des  cens  etc. 

(1)  Hariulf,  Chronique  de  S.  Riquier,  I,  ",  édit.  Lot,  p.  53  :  «  Née  hoc  conlenlua 
Carolus  magnus)  dirigil  legatos  per  régna  et  civitatesj  jubens  subditis,  rogans  a 

i subditis,  i j i  -du  mittant  reliquias  de  sanctis  quos  diversa  loca  babebant.  » 

Y.  aussi  111,  1:!,  p.  121-124;  li,  p.  125;  29,  p.  169. 
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christianisme.  Les  unes  antidatent  de  plusieurs  siècles  l'évêque 
le  plus  ancien  que  mentionnent  les  listes.  Il  en  est  qui  s'en  vont 
chercher  leurs  auteurs  dans  l'entourage  du  Christ.  Le  dévelop- 
pement de  ces  romans  nécessite  l'invention  de  personnages 
secondaires,  et  il  n'est  pas  rare  qu'un  comparse,  pour  peu  que 
le  hasard  du  récit  lui  assigne  une  patrie,  devienne,  à  son  tour, 
patron  principal  quelque  part  (1).  D'ailleurs,  ce  mouvement  de 
vanité  collective  gagne  de  haut  en  bas.  La  moindre  chapelle  se 
glorifie  de  perpétuer  la  mémoire  d'un  évangélisateur  spécial. 
En  même  temps,  les  églises  métropolitaines,  après  une  longue 
abdication,  s'efforcent  de  ressaisir  la  suprématie  réelle  que  la 
hiérarchie  primitive  leur  reconnaissait  et  quelques-unes  se 
préoccupent  d'asseoir  leurs  ambitions  sur  des  raisons  histo- 
riques. A  l'instigation,  visiblement,  de  prélats  jaloux  de  leur 
autorité,  se  forment  des  légendes  où  l'apôtre  de  la  province, 
suivi  d'autant  de  compagnons  que  son  ressort  compte  de  cités, 
confie  à  chacun  d'eux  une  mission  territorialement  définie. 
Cette  délégation  marque  la  dépendance  des  évêques  suffragants 
vis  à  vis  de  l'archevêque  récemment  intitulé  (2).  Les  églises 
subordonnées,  lorsqu'elles  ne  possèdent  pas  une  tradition 
apostolique  distincte,  accueillent  avec  empressement  les  patrons 
que  la  capitale  leur  impose  et  .que  recommande  leur  antiquité 
prétendue. 

Les  noms  sous  lesquels  ces  saints,  importés,  réintégrés  ou 
machinés  de  toutes  pièces,  étaient  produits  en  public  n'étaient 
pas  tous  représentés  dans  la  langue  vulgaire.  11  en  est  qui  son- 
naient pour  la  première  fois  aux  oreilles  des  fidèles,  et  que, 
dans  la  prédication  familière  et  dans  les  entretiens  mondains (3), 
il  fallut  traduire,  dont  il  fallut,  du  moins,  assortir  la  cadence 

(1)  Saint  Sainiin,  donné  comme  le  premier  évêque  de  Meaux  (Lettre  d'Hincmar 
à  Charles  le  Chauve  dans  Acla  Sanctorum,  oct.  V,  p  586-588),  est  détaché  du 
cortège  de  saint  Denys  l'Aréopagile.  V.  M«r  Duchesne,  Fastes  épiscopaux,  t.  11, 
p.  472;  Waltenbach,  Quellen,  t.  II,  p.  492. 

(2)  La  Passion  de  S.  Savinien  (Bibliothèque  historique  de  l'Yonne,  t.  Il,  p.  294- 
•'51:2)  me  paraît  être  le  type  de  ces  narrations  avisées  hiérarchiques.  Les  disciples 
que  l'apôtre  du  Sénonais  dépêche  à  Orléans,  à  Chartres  et  à  Troyes  sont,  par 
rapport  à  lui,  dans  la  situation  où  il  se  trouve  vis-.i  vis  de  saint  Pierre,  de  qui 
il  lient  son  mandat.  Si  Melun  avait  obtenu  l'évôché  qu'il  réclamai!  sous  Childe- 
bert,  le  groupe  eut  sans  doute  compté  un  membre  de  plus. 

(3)  Le  [ilus  souvent,  ces  noms  étaient  appliqués,  en  outre,  à  un  établissement 
religieux,  a  un  \illajr<-,  à.  un  quartier  de  ville,  et,  en  relie  qualité,  étaient  répétés 
à  toute  heure  du  jour. 
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au  ton  général  du  discours.  Ils  partagèrent  sans  doute  le  sort 
d'autres  mots,  la  plupart  de  provenance  ecclésiastique,  dési- 
gnant des  choses  de  la  liturgie  ou  exprimant  des  idées  de  la 
métaphysique  chrétienne,  qui,  au  moment  où  l'idiome  nais- 
sant s'essayail  à  la  louange  de  sainte  Eulalie,  se  déversaient 
déjà  en  grand  nombre  dans  le  vocabulaire  commun.  Ces  mots, 
lorsqu'ils  étaient,  en  latin,  des  proparoxytons,  se  retrouvent, 
toujours  et  dans  tous  les  cas,  sous  la  forme  de  paroxytons  fran- 
çais. Les  vocables  du  genre  Aspasius,  ceux  dont  la  mise  en  cir- 
culation est  notoirement  postérieure  au  début  de  la  renaissance 
Caroline,  durent  être  appropriés  de  telle  manière,  et,  en  effet, 
les  versions  qui  en  ont  été  faites,  où  qu'on  les  rencontre  (même 
dans  la  nomenclature  géographique),  offrent  invariablement 
un  e  atone  final.  Les  premiers  textes  littéraires  importants 
rédigés  en  français  que  nous  possédons  —  et  qui,  par  une 
coïncidence  curieuse,  sont  assez  exactement  contemporains  des 
plus  anciens  documents  diplomatiques  qui  signalent  l'église 
Saint  Aspais  —  nous  montrent  les  traducteurs  à  l'œuvre.  On  y 
observe  que  les  noms  d'homme,  d'introduction  récente  ou  de 
fabrication  instantanée,  dont  le  prototype  latin,  réel  ou  idéal, 
est  un  proparoxyton  ayant  un  i  contigu  à  l'atone  ultième,  sont 
pourvus  d'une  terminaison  féminine.  L'usage,  assurément, 
remonte  à  la  période  antérieure.  Les  poètes  des  chansons  de 
geste  ont  paré  leurs  personnages,  les  chefs  sarrasins  en  parti- 
culier, d'appellations  dont  la  façon  dénonce  une  longue  série 
de  copies  (1).  Des  noms  de  saints  mérovingiens  ou  gallo- 
romains,  qu'il  semblerait  qu'une  prononciation  ininterrompue 
et  presque  universelle  eût  dû  préserver  de  pareilles  atteintes, 
sont  même  repris  et  adaptés  à  la  mode  nouvelle  (2). 

Cette  constatation  nous  permet  de  circonscrire  plus   étroite- 
ment la  période  au  cours  de  laquelle  l'institution  du   culte  de 


l  La  laisse  lv2l  du  Roland  (éd.  Stengel,  p.  166-7  est  intéressante  à  considérer 
à  ce  point  de  vue  :  elle  présente  à  l'assonance  féminine  quatre  noms  propres, 
Antonie  et  trois  autres  idont  le  nom  d'un  cheval)  qui  peuvent  avoir  clé  inventés 
par  le  poète  i't  qui,  en  latin,  seraient  des  noms  en  orius  et  ouius. 

{-2)  Le  Roland  d'Oxford  écrit  deux  fois  Denise  le  nom  de  saint  Denis;  v.  973  : 
«  Gésir  porrum  et  bure  de  saint  Denise.  »  ^347  :  «  Kl  des  chevels  mun  seignor 
saint  Denise.  >■  Rolandslied,  3739:  «  Zuo  sente  Dyonisien  hûs.  »  Le  manuscrit  de 
Venise  Vil  donnera  :  «  A  saint  Denis  prendrai  herbergerie.  » 

C'est  peut-être  l'infusion  dans  la  légende  du  saint  parisien  d'un  élément  exo- 
tique et  livresque  qui  a  altéré  momentanément  la  forme  du  vocable  national. 
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saint  Aspais  à  Melun  est  concevable.  A  tout  le  moins,  elle 
réduit,  dans  une  mesure  correspondante,  la  durée  d'application 
des  hypothèses  que  des  esprits  chimériques,  mal  satisfaits  par 
les  solutions  proposées  (1),  seraient  tentés  d'établir.  Peut  être 
même  écarte-t-elle  définitivement  du  problème  telle  ou  telle 
hypothèse  antitraditionnelle,  qui  n'aurait  de  raison  d'être  que 
pour  la  portion  de  temps  exclue. 

Supposons,  en  effet,  qu'à  un  moment  quelconque  du  ix°,  du 
x°  ou  de  la  première  partie  dn  xie  siècle  (2),  la  ville  de  .Melun 
ait  été  le  théâtre  d'un  de  ces  phénomènes  de  canonisation  spon- 
tanée dont  la  critique  moderne  a  relevé  tant  d'exemples.  11 
s'agit,  ne  l'oublions  pas,  d'un  saint  sur  le  compte  de  qui  l'his- 
toire est  muette  et  la  tradition  peu  loquace;  tous  les  cas  de 
génération  hagiographique  sont  donc  supposables.  On  a  toujours 
admis,  axiomatiquement  en  quelque  sorte,  que  saint  Aspais 
avait  vécu  à  Melun,  qu'il  y  était  mort  et  qu'il  y  avait  été  ense- 


(i)  Les  historiens  de  Melun  et  de  la  région  qui  ont  eu  l'occasion  de  parler  de 
saint  Aspais  se  sont  contentés  d'exposer,  sans  la  discuter,  la  théorie  qui  préva- 
lait de  leur  temps  et  dans  leur  milieu.  Ceux  qui  ont  traité  séparémeut  la  ques- 
tion de  la  personnalité  et  de  l'impatronisation  du  saint  se  sont  préoccupés  sur- 
tout 'le  justifier  par  d'ingénieuses  raisons  une  des  versions  successives  produites 
par  les  Bréviaires  de  Sens  et  de  Meaux.  Les  plus  récents  ont  employé  toute  leur 
critique  à  déblayer  le  terrain  des  débris  du  roman  de  Rouillard,  sans  paraître 
s'apercevoir,  au  demeurant,  que  c'étaient  les  fondations  de  l'édifice  abattu  qui 
av.iient  servi  aux  constructions  neuves  qu'ils  recommandaient.  11  est  regrettable 
que  ces  érudits  n'aient  pas  appelé  en  comparaison  les  autres  hypothèses  qu'ils 
n'ignoraient  pas  que  l'analogie  pouvait  suggérer  à  des  esprits  sans  parti  pris, 
même  les  hypothèses  les  plus  défavorables  à  la  réalité  du  saint,  quittes  à  les 
combattre,  ce  qu'ils  eussent  fait,  je  n'en  doute  pas,  par  des  arguments  plus 
solides  et,  en  tout  cas,  d'une  portée  moins  relative  que  celui  .ue  je  développe  ici. 
C'esl  en  éliminant,  par  le  raisonnement  historique,  les  possibilités  contraires 
qu'ils  rendront  plus  probable  la  probabilité  que  leur  effort  de  synthèse  est  arrivé 
à  obtenir 

(-2)  En  plaçant  au  xi"  siècle,  à  une  année  raisonnablement  distante  rie  l'année 
lflsu,  qui  est  celle  dont  est  dotée  la  charte  de  l'archevêque  Richer  où  l'église  est 

i ni'  »',  le  terme  ad  quem  qui  limite  la   possibilité  de  l'introduction  du  culte  de 

saim  Aspais  a  Melun,  je  néglige  a.  dessein  l'opinion  d'après  laquelle  les  reliques 
exhumées,  en  1322,  à  Vaux-Hondin,  y  auraient  été  enfouies  a  l'époque  des  incur- 
sions normandes.  C'est  là,  en  effet,  une  conjecture,  qui,  pour  plausible  qu'elle  soit, 
ne  saurait  faire  obstacle  à  d'autres  conjectures.  D'ailleurs,  la  question  de  l'au- 
thenticité de  cen reliques  n'a  jamais  été  discutée,  et  je  ne  vois  pas  bien  comment, 
à  quelque  moment  que  ce  fût,  elle  eût  été  abordée  méthodiquement.   La  sincérité 

même  de  la  découverte  est  une  condition  que,  ignorants   que  i s  s uns  dos 

dessons  d*  la  vie  religieuse,  politique  el  économique  de  Melun  au  xiv'  socle  ei 
incapables  par  conséquent  de  nous  représenter  les  intérêts  divers  qui  pouvaient 
être  engagés  dans  l'affaire,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  présumer. 
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veli.  Plus  tard,  quand  la  curiosité  des  paroissiens  et  la  symétrie 
du  Propre  des  Saints  exigèrent  plus  de  détails,  on  se  décida  du 
premier  coup  pour  les  circonstances  qui  parurent  les  plus  hono- 
rables et  qui,  sous  I'inlluence  de  légendes  de  saints  voisins, 
comme  celle  de  saint  Maturin  de  Larchant,  furent  jugées  le 
plus  vraisemblables.  C'est  là  une  manière  d'expliquer  comment 
une  église  de  Melun  fut  placée  sous  la  vocable  de  saint  Àspais  ; 
c'est  la  plus  naturelle,  je  le  veux  bien;  ce  n'est  pourtant  pas  la 
seule.  Il  est  des  bienheureux  qui  sont  arrivés  à  une  situation 
pareille  par  des  moyens  plus  détournés.  Il  en  est  dont  l'assiette 
liturgique  est  fortement  établie  et  dont  l'existence  est  plus  que 
douteuse.  Certains,  et  non  des  moins  réputés,  sont  manifeste- 
ment les  produits  de  l'imagination.  Les  notices  de  l'Histoire 
littéraire  des  Bénédictins,  les  préfaces  des  Acta  Sanctorum,  les 
Ânalecta  Bollandiana,  l'œuvre  de  Mgr  Duchesne  sont  jonchés  de 
nimbes  arrachés  aux  fronts  de  confesseurs  apocryphes  et  de 
martyrs  controuvés.  En  l'absence  de  toute  certitude  adverse,  il 
semble  qu'il  soit  légitime  d'envisager,  dans  la  question  de  saint 
Aspais,  d'autres  hypothèses  que  l'hypothèse  officielle  et  aussi  de 
faire  entrer  en  ligne  l'hypothèse  d'une  intronisation  subreptice. 

Supposons  que,  sous  la  règne  d'un  Carolingien,  des  fouilles 
fortuites,  pratiquées  sur  le  territoire  de  Melun,  aient  mis  au 
jour  un  tombeau  ancien  dont  l'inscription  ,  nommant  un 
Aspasius ,  ait  paru  aux  épigraphistes  peu  exercés  d'alors 
indiquer  en  même  temps,  par  des  signes  certains,  la  sainteté 
du  défunt  (1).  Les  habitants,  à  grands  cris,  auraient  réclamé 
des  honneurs  pour  ce  patron  inespéré,  et,  si  quelque  clerc,  plus 
circonspect,  s'était  alarmé  de  la  promptitude  de  cette  décision, 
ses  scrupules  auraient  été  vite  emportés  par  la  dévotion  impa- 
tiente de  la  foule. 

Supposons  encore  que  le  nom  d' Aspasius,  emprunté  à  l'un 


(1)  La  lecture  erronée  d'une  inscription  funéraire  a  valu  à  plus  d'un  obscur 
personnage  d'être  vénéré  comme  saint  après  sa  mort.  Le  mot  Sanclus,  qui,  dans  les 
textes  les  plus  anciens,  n'a  qu'un  sens  vaguement  honorifique,  fut  lu,  par  la 
suite,  avec  l'acception  plus  précise  qu'il  avait  acquise  depuis  dans  la  terminologie 
canonique  (v.  le  I'.  Delahaye.  Analecta  Bollandiana,  t.  xvm,  p.  407-411).  Les 
sigles  lï.  M.  [Bonae  Memoriae)  étaient  interprètes  Beatus  Martyr  (voir  des 
exemples  il. ms  le  P.  Delahaye,  Saint  Cassiodore,  Mélanges  Paul  Fabre,  p,  -4 !>-.*.< )  . 
La  Sardaigne  s'est  constitué,  sans  plus  d'embarras,  une  galerie  complète  de 
-aiuts  patrons  qu'on  trouve  étalée  tout  au  long  dans  I).  Bonfant,  Tritimpho 
de  los  saittos  del  regno  de  Cerdena,  En  Galler   !»>;>:;,  in-folio. 
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des  textes  où  nous  l'avons  rencontré,  ait  servi  à  préciser 
quelque  mythe  confus,  à  donner  un  état  civil  à  un  fantôme 
resté  anonyme  (1),  ou  bien  que  les  moines  de  Saint- Père,  dont 
les  archives  et  la  bibliothèque  ont  été  anéanties,  l'aient 
appliqué  à  l'acteur  d'une  de  ces  fictions  édifiantes  ou  utilitaires 
qu'on  élaborait  dans  les  cloîtres  et  qu'on  lançait  de  temps  à 
autre  pour  exciter  la  curiosité  et  aviver  le  zèle  des  fidèles  et, 
parfois  aussi,  pour  compléter  et  corroborer  une  charte  insuffi- 
samment détaillée  ou  mal  validée,  pour  se  ménager  des  moyens 
et  préparer  un  état  d'opinion  en  vue  d'un  litige  possible  (2).  Ou, 
pour  envisager  une  hypothèse  moins  désobligeante  ,  suppo- 
sons le  nom  inséré  dans  un  opuscule  de  provenance  étrangère, 
dans  des  conditions  de  contexte  telles  que  les  lecteurs  ou  les 
auditeurs  soient  invités  à  situer  à  Melun  celui  qui  le  porte  et  à 
lui  reconnaître  la  qualité  de  saint.  Supposons  les  actes  d'un 
saint  évêque  mérovingien  de  Sens  :  pour  montrer  la  diligence 
du  pontife  à  visiter  les  villes  de  son  diocèse,  pour  justifier  la 
possession  par  la  cathédrale  d'un  domaine  sis  à  Melun,  tout 
simplement  pour  allonger  son  ouvrage  d'un  chapitre,  pour 
donner  un  pendant  à  l'un  des  compartiments  du  modèle  qu'il 
suivait,  l'auteur  aurait  amené  son  héros  à  Melun  et  placé  là 
quelque  anecdote  exemplaire  à  laquelle  eût  été  mêlé  un  individu 
de  l'endroit  qu'il  aurait  choisi  d'appeler  Aspasius,  soit  qu'il 
eût  rencontré  cette  dénomination  dans  un  livre  (3),  soit  que  le 
souvenir  de  la  noble  fondatrice  de  deux  couvents  sénonais  (4) 
la  lui  eût  inspirée.  Ce  personnage,  revêtu  d'un  caractère  sacré, 

i  C'est  probablement  à  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  (Hist.  Franc.  II,  9), 
où  il  est  attribué  à  un  chef  ala'fl,  qu'a  été  pris  le  nom  de  saint  Goar,  dont  les 
religieux  de  Saint-Faron  de  Meaux  sont  allés  exploiter  la  légende  en  pays  rhénan. 
Voir  I',.  Krusch,  Mon.  Germ.  Scf.  Merov.  Rer.  t.  IV,  p.  405  En  Orient,  un  faussaire, 
qui  s'intitula  Dorotbée  de  Tyr,  eut  l'idée  de  relever  les  noms  de  tous  les  person- 
nages mentionnés  dans  le  Nouveau-Testament  et,  avec  ces  éléments,  de  dresser  la 
liste  des  premiers  évoques  de  la  chrétienté.  Un  César  fut  ainsi  pourvu  d'un  siège, 
et,  ce  qui  est  étrange,  c'est  qu'ici  la  cause  de  l'appellation  (Saint  Paul,  Phil.  Il,  22) 
se  trouve  être  .Néron.  On  le  voit,  si  l'Aspasius  qui  ligure  dans  la  Passion  de  sainte 
Agnès  y  joue  un  rôle  suprêmement  odieux,  cette  raisonne  s'oppose  pas  absolument 
à  ce  que  son  nom  ait  élé  utilisé  dans  une  composition  hagiographique. 

(2)  La  Vita  Carilefl.  est  un  exemple  de  ces  Vies  de  saints  destinées  à  appuyer  des 
droits  de  propriété.  Voir  J.  Havet,  Bibl.  de  l'EUdle  des  Chartes,  i.  MA  III.  p.  9  sq. 

[3  Sur  l'emprunt  que  l'auteur  de  la  Vie  de  S.  Séverin  a  fui  à  Ennodius des 
noms  dont  il  a  pan'  les  personnages  secondaires  de  son  récit,  voir  lt.  Krusch, 
Mélanges  Julien  Havet,  p.  I  i  et  M.  G.  //.  Srr.  lier.  Merov.,  t.  III,  p.  mti-7. 

(4)  Voir,  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  l'exempte  i). 
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était,  par  emploi,  ami  et  hôte  du  saint,  généreux  donateur, 
doué  des  plus  hautes  vertus.  Peut-être  sauvait  il  le  prélat  dans 
une  persécution  ;  peut-être  coopérait  il  à  quelque  miracle  écla- 
tant. L'auteur,  sans  doute,  ne  lui  avait  pas  marchandé  les 
épithètes  louangeuses  qui,  interprétées  avec  complaisance, 
pouvaient  valoir  comme  une  attestation  de  sainteté.  Quelque 
clerc  Melunais,  de  retour  de  la  cité  épiscopale,  en  eût  rapporté 
le  récit.  L'épisode  détaché  fut  devenu  une  légende  indépen- 
dante et  le  figurant  fût  passé  au  premier  plan.  Le  Rouillarddu 
moment  -  -  un  Rouillant  oral  apparemment  —  eût  brodé  sur 
ce  canevas.  Les  vieillards  traditionnels  eussent  animé  avoir, 
dans  leur  jeunesse,  entendu  parler  des  bienfaits  du  saint 
homme.  Les  reliques  même  ne  manquaient  pas  toujours  à 
ces  bienheureux  de  pure  idéalité.  On  se  fût  récrié  sur  la 
négligence  des  ancêtres  qui  avaient  si  mal  entretenu  une  aussi 
glorieuse  mémoire  et  une  église  eût  été  placée  sous  le  vocable 
local. 

Enfin,  on  peut  concevoir  saint  Aspais  comme  un  saint  par- 
faitement objectif,  mais  étranger  à  Melun,  qui,  du  moins,  ne 
serait  venu  qu'après  sa  mort  dans  la  ville  dont  il  devait  être  le 
patron  (1).  Si  l'on  estime  une  conjecture,  d'après  le  nombre  des 
cas  dont  elle  s'autorise,  celle-ci  est  des  plus  sérieuses.  Aucune 
donnée  historique  (aussi  loin  que  va  mon  information)  ni  (aussi 
droit  que  va  mon  jugement)  aucune  raison  de  bon  sens  ne  s'y 
opposent.  Elle  n'a  jamais  été  émise,  que  je  sache,  et  cela  est 
d'autant  plus  surprenant  qu'elle  sauvegarde  la  réalité  du  saint 

(1)  L'opinion  qui  veut  que  saint  Aspais  ait  résidé  a  Melun  et  y  ait  été  enseveli 
est  à  la  base  de  toutes  les  théories  produites,  même  des  plus  craintives,  dette 
unanimité  laisserait  croire  que  le  fait  est  historiquement  vérifié,  (le  n'est  pour- 
tant qu'une  possibilité,  disons,  pour  ne  chagriner  personne,  une  probabilité.  Il 
ne  manque  pas  de  saints  dont  les  restes  ont  rie  conservés  et  le  nom  perpétué 
dans  des  endroits  où  ils  n'avaient  jamais  paru  de  leur  vivant  et  qui,  par  contre, 
sont  aujourd'hui  tout  à  fait  oubliés  au  lieu  de  leur  tombeau  réel.  Saint  llildevert, 
rvèqne  de  Meaux,  est  honoré  à  Gournay,  en  .Normandie,  et,  sans  sa  qualité  qui 
lui  valut  de  figurer  sur  des  listes  tenues  avec  exactitude,  sa  mémoire  serait  abolie 

dans  sa  cité  épiscopale.  De  plus,  il  est  arrive  mainte  lois  que  les  habitants  d'une 
ville  attirassent  à  eux,  avec  sa  vie  terrestre,  le  saint  dont  ils  possédaient  la 
dépouille  et  dont  le  vocable  de  leur  église  rappelait  le  souvenir,  (.es  prétentions 
réussissaient  d'autant  plus  aisément  que  îles  compatriotes  légitimes  ne  le  leur 
disputaient  pas.  Les  actes  de  certains  saints,  dont  les  reliques  étaient  disséminées, 
ont  gagné  a  ces  localisations  répétées  une  multiplicité  de  théâtre  incroyable  (v.  le 
P.  Delehaye,  Les  légtudes  hagiographiques,  p.  tits  .  S.  Savions,  en  Italie,  est  un 
bienheureux  particulièrement  ubiquiste  (v.  Lanzoni,  La  l'assio  S.  Sahini  o  Savini, 
Roemische  Quart alschrifl,  t.  XVII,  1903,  p.  1-26). 


en  déplaçant  seulement  les  conditions  de  son  existence  et  qu'en 
outre,  elle  a  l'avantage,  à  mon  sens,  d'expliquer  certaines  diffi- 
cultés graves,  comme  le  silence  des  martyrologes  et  la  faiblesse 
de  la  tradition.  Un  abbé  de  Saint  Père  peut  avoir  introduit  dans 
cette  maison  les  reliques  d'un  saint  Aspasius,  conservées  dans 
un  autre  établissement  qu'il  gouvernait  cumulativement.  Un 
archevêque  de  Sens,  un  liant  seigneur  laïque,  un  roi  de  France 
peuvent  en  avoir  fait  don  aux  religieux.  Quelque  frère  voya- 
geur peut  les  avoir  rapportées  d'un  pays  où  ces  trésors  étaient 
au  premier  prenant  (1).  Plus  humblement,  elles  peuvent  avoir 
été  achetées  à  des  moines  gyrovaques  qui  se  livraient  à  ce 
trafic  (2).   Par  quelle  voie  qu'elles  y  fussent  entrées,  leur  pré- 

(1)  Voici  une  hypothèse  —  un  rêve,  si  l'on  veut,  —  que  je  propose  aux  construc- 
teurs de  systèmes.  Lorsqu'aucune  certitude  ni  aucune  présomption  ne  lui  barrent 
l'espace,  la  fantaisie  peut  bien,  une  fois  par  hasard,  se  donner  essor  Imaginons 
Aspasius,  l'évèque  d'Eauze,  à  l'issue  du  dernier  Concile  d'Orléans,  s'en  retournant 
par  des  chemins  que  n'infestaient  aucuns  hérétiques  ariens  ni  autres  et  rentrant 
chez  soi  sans  encombre.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que,  selon  toute  vraisemblance, 
les  choses  se  passèrent  II  termine  paisiblement  et  vertueusement  ses  jours  au 
chef-lieu  de  sa  province.  A  sa  mort,  il  est  enseveli  i»ar  des  mains  pieuses,  et  une 
inscription,  gravée  sur  la  pierre,  rappelle  ses  mérites.  Peut-être  est-il  honoré 
comme  saint.  Peut-être  des  miracles  s'accomplissent  ils  sur  son  tombeau.  Les 
fastes  religieux  de  cette  partie  de  l'Aquitaine  à  l'époque  mérovingienne  nous  sont 
totalement  inconnus  ;  une  telle  supposition  n'a  donc  rien  d'absurde.  Trois  siècles 
plus  lard,  un  moine  de  Saint-Père  de  Melun  voyage  dans  ce  pays,  qui,  dans  l'in- 
tervalle, a  été,  coup  sur  coup,  ravagé  par  les  Sarrasins.  La  vieille  ville  métropo- 
litaine, ruinée,  déchue  de  son  rang  hiérarchique,  se  désintéresse  de  ses  souvenirs 
sacrés.  Les  sépulcres,  autrefois  vénérés,  y  sont  à  l'abandon.  Le  moine  se  procure, 
par  un  des  moyens  dont  on  usait  alors,  le  corps  du  saint  prélat,  et  revient  à 
Melun,  charge  du  précieux  fardeau.  L'installation  en  est  effectuée  avec  éclat,  a 
moins  que  les  circonstances  de  l'acquisition  n'aient  été  telles  qu'une  certaine 
clandestinité  ne  soit  jugée  préférable.  Peu  de  temps  après,  le  monastère,  à  son 
tour,  est  saccagé.  Le-  pièces  de  la  translation  sont  détruites  ou  dispersées.  Les 
reliques,  par  précaution,  onl  été  enfouies.  Du  saint  nouveau  venu  il  ne  reste  que 
le  nom,  qui,  peut-être,  a  servi  à  consacrer  un  monument  ou  quelque  autre  œuvre 
épargnée.  Les  habitants,  privés  de  tous  renseignements  sur  le  sujet,  admettent, 
d'instinct,  que  c'est  dans  le  pays  où  il  est  proposé  h  leur  hommage,  où  son  nom 
osl  demeuré,  que  le  saint  a  manifesté  ses  vertus.  La  naturalisation  s'opère  d'au- 
tant plus  aisément  que  ies  gens  d'Eauic  ont,  depuis  longtemps,  fait  faillite  à  la 
mémoire  de  leur  glorieux  concitoyen.  On  le  voit,  c'est  là,  à  une  nuance  près,  la 
version  qui  fut,  un  moment,  la  version  officielle.  Il  n'y  a  de  changé  que  les  condi- 
tions île  l'arrivée  de  l'évêque  aquitain  à  Melun.  Cette  thèse  néo-rouillardienne 
pourrait  séduire  un  amateur  qui  aurait  le  goût  îles  conciliations  désespérées;  à 
moins  qu'il  n'estime  —  ce  qui  me  flatterait  bien  davantage  —  que  l'argument  que 
je  développe  ci-dessus  s'y  oppose  absolument. 

(2)  Sur  les  moines  gyrovagues  et  le  commerce  des  reliques,  voir  une  curieuse 
consultation  donnée  par  Agobard,   archevêque  do  Lyon,    à   Amolon,  évoque  de 

•Langres  [Agobardi  Opéra,  Balu/.e.  Lyon,  K'«77,  11,  App.  135-147)  et  analysée  dans 
I .'Histoire  littéraire,  t.  V.  p.  106. 
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sence  à  l'abbaye  de  Saint-Père  justifierait  suffisamment  la  dédi- 
cace  au  saint  d'une  église  proche  et  dépendante,  et  l'on  com- 
prendrai! sans  peine  qu'autour  du  sanctuaire  primitif  dégarni 
les  fidèles,  à  la  dévotion  de  qui  cel  alimenl  matériel  avait  été 
soustrait,  eussenl  fini  par  oublier  tout  à  fait  leur  patron  en  allé. 

Coin  ment,  dans  chacun  de  ces  cas,  se  serait  comporté  le  mot 
Âspasius?  Car  c'esl  --uns  sa  dénomination  latine  que  le  saint, 
bien  entendu,  eût  été  présenté,  dans  l'inscription,  dans  le  livre 
on  dans  l'acte  de  la  cession  de  reliques  qui  l'investissaient. 

Ce  n'était  pas  un  ces  noms,  répandus  à  profusion,  transmis 
d'une  génération  à  l'autre,  qui  s'étaient  fait,  dans  l'idiome 
vulgaire,  une  situation  indépendante,  un  de  ces  noms  qu'on  ne 
pensait  plus  désormais  qu'en  français,  si  bien  qu'on  avait  vite 
fait  de  les  dépouillerdes  syllabes  d'apparat  dont  l'oraison  latine 
les  revêtait  pour  reconnaître  dans  les  saints  à  qui  ils  étaient 
attribués  (ont  simplement  des  homonymes  plus  illustres  d'an- 
cêtres dont  on  se  souvenait,  et  de  contemporains  qn'on  avait 
interpellés  l'instant  d'avant.  Celui-ci,  autant  que  les  documents 
nous  permettent  d'en  jugçr,  ne  fut  nulle  part  bien  usuel  (1). 
Tout  poile  à  croire  qu'à  Melun  il  fut  extrêmement  rare. 
Sans  doute,  pour  les  Melunais  du  ixe  ou  du  xe  siècle.  Aspasius 
eût  été  un  mot  aussi  inédit  que  l'est  Aspais  pour  les  touristes 
d'aujourd  Imi.  dont  l'érudition  se  cabre,  éperdue,  au  vocable 
qu'on  leur  dit  qui  est  celui  de  la  gracieuse  église  de  décadence 
ogivale  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

Faute  d'en  trouver,  dans  l'onomastique  commune  une 
traduction  toute  faite,  on  l'eût  employé  tel  quel.  Peu  à  peu 
dans  le  parler  quotidien,  il  eût  pris  la  couleur  des  locutions 
romanes  auxquelles  il  se  mêlait.  Le  son  de  la  voyelle  ultième 
se  fût  assourdi,  h'i  en  hiatus  eût  été  articulé  avec  négligence. 
<>n  eût  dit  Aspasie,  le  second  m  restant  frappé  de  l'accent  prin- 
cipal et  le  phonème,  noté  par  i,  se  fondant  avec  la  consonne 
précédente,  la  mouillant  en  quelque  sorte.  Bientôt,  par  l'effet 
d'une  loi  qui  opérait   encore   I';'  eût   rejoint   la  tonique  et  fait 


'l)  C'esl  .m  Sud  de  la  Loire  seulement  que  le  nom  Aspasius  parail  avoir  on  quelque 
vila>ité.  Sur  les  L3  exemples  relevés  an  tableau  que  j'ai  dressé  plus  haut,  il  n'en 
revient  que  3  donl  un  bien  faillir  a  [a  Gaule  septentrionale;  et,  si  l'on  songe  que, 
pour  les  périodes  mérovingiennes  <'t  carolingiennes,  celte  région  est  incompara- 
blement plus  riche  m  sources  d'information,  la  disproportion,  dans  la  réalité, 
ilui  être  encore  plus  accusée. 
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diphtongue  avec  elle.  On  aurait  obtenu  Aspaise.  Tel  est  le 
procès  suivi  par  les  mots  de  structure  pareille  qui  ont  été 
empruntés  directement  au  latin,  pendant  la  période  que  nous 
considérons.  En  l'absence  d'un  mot  en  asium,  ce  merle  blanc  ou 
cette  tulipe  noire  du  laxique  latin,  pallium,  qui  se  superpose 
assez  exactement  à  la  partie  finale  d'Aspasium,  peut  servir  de 
garant.  Ses  débuts  dans  la  langue  populaire  ont  été  notés,  en 
deux  états  successifs,  pâlie  etpaile,  dans  les  différentes  copies 
d'un  des  plus  anciens  poèmes  français  que  nous  possédions  (1). 
D'ailleurs,  les  modèles  ne  manquaient  pas.  Pour  qu'un  clerc  un 
peu  habile  improvisât  une  adaptation,  il  eût  suffi  que  le  vocable 
voisinât  dans  une  énuméralion,  avec  un  vocable,  manifeste- 
ment congénère,  déjà  accomodé,  avec  le  nom  de  Saint  Ambroise, 
par  exemple,  qui,  s'il  n'était  pas  décerné  encore  à  une  paroisse 
de  la  ville,  y  était  probablement  prononcé  et,  dans  ce  cas, 
l'était  certainement  sous  la  forme  savante  qu'il  a  gardée  (2).  La 
combinaison  Aspaise  se  serait  maintenue,  certifiée  par  une 
orthographe  constante.  Aujourd'hui,  Ye  atone  serait  devenu 
tout  à  fait  muet.  Nous  prononcerions  Aspèz,  mais  mieux  encore 
que  dans  l'écriture  traditionnelle  que  nous  aurions  religieuse- 
ment conservée,  l'élément  disparu  se  survivrait,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  sonorité  et  dans  la  qualité  qu'il  aurait  commu- 
niquées à  la  spirante  extrême. 

Aspaise,  bien  entendu,  ne  prouverait  rien.  Des  noms  ancienne- 
ment implantés  ont  subi  des  greffages  pareils.  Mais  il  semble 
qu' Aspais  soit  un  témoin  dont,  il  faille  tenir  compte.  Parmi  les 
noms  en  asius  qui  avaient  été  normalement  réduits  par  l'usage, 
je  n'en  vois  guère  d'assez  proches  pour  avoir  pu  agir  sur  lui  par 
contamination.  En  supposant  que  l'appellation  gréco-latine 
elle  même,  perpétuée  dans  une  famille  indigène,  fût  alors 
portée,  sous  sa  forme  populaire,  par  un  ou  deux  habitants, 
l'idée  ne  serait  venue  à   qui   que   ce  fût  d'échantillonner  le 

lj  Vi$  '/''  Saint  Alexis,  sir.  28,  (manuscrit  de  Hildesheim)  :  «  ni  remesl  pâlie  »  ; 
(ms  A.sbi>urnham)  :  «  ni  remest  paile  ».  Roland  (ras  d'Oxford)  \.  2965  :  «  en  paile 
recueillir  ».  — Le  mot  olium  (classique  oleum),  dont  on  s'attendrait  a  trouver  le 
représentant  parmi  les  chemineaux  du  vocabulaire,  dut  san-~  doute  au  Lui  que  la 

substance  qu'il  désigne  était  employée  dans  certaines  cérém >  religieuses  de 

figurer  dans  le  français  (comme,  je  crois,  dans  les  autres  langues  romanes)  sous 
uni'  forme  savante,  huile.  Composer  outil  de   usétilium  et  saurai  de  supercilium, 
{'■lj  On  trouve Sainl-Ambrois  comme  nom  de  lieu;  mais  lu  cause  en  est,  non  le 
père  de  l'Eglise  lutine,  mais  un  cvèquc  de  Cahurs. 
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vocable  respecté  à  l'un  de  ces  exemplaires  perdus  dans  la 
masse,  dont  L'identification  se  faisait  mal  et  qui,  snns  doute, 
dans  les  actes  et  sur  les  rôles,  eussent  été  latinisés  de  travers. 
Bien  mieux,  si  un  pieux  personnage,  de  Melun  et  du  ixe  siècle, 
désigné  durant  sa  vie  par  le  imin  Aspais,  avait  été  honoré 
comme  saint  après  sa  mort,  je  suis  persuadé  que  son  nom 
français,  en  acquérant  une  dignité  plus  haute  et  une  publicité 
plus  large,  n'eût  pas  tardé  à  être  stylisé.  Rien  donc  ne  pouvait 
éviter  au  mot  Aspasius  le  traitement  auquel  le  souci  d'une  plus 
grande  fidélité  de  rendu,  la  recherche  de  l'emphase,  l'intluence 
d'autres  modèles  soumettait  ses  semblables.  La  désinence 
féminine  était  la  tenue  réglementaire  des  vocables  de  cette 
promotion.  Aspais  eût  été  un  archaïsme,  un  pédantisme  à 
rebours,  un  raffinement  dont  les  gens  de  l'époque  n'étaient  ni 
curieux  ni  capables.  La  figure  actuelle  du  nom  atteste  donc 
qu'il  a  été  prononcé,  comme  nom  attribué  à  un  saint,  avant  la 
renaissance  Caroline.  Le  titulaire  n'en  est  donc  pas  un  saint 
post- mérovingien  (  I  ). 

(1)  Aspais.  d'ailleurs,  a  pu  être  accidentellement  retouché  ou,  plutôt,  Aspasius 
retraduit.  Si  l'on  découvrait  la  graphie  Aspaise  dans  un  texte  plus  ancien  que  le 
plus  ancien  texte  qui  porte  Aspais,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en  conclure  que 
la  seconde  forme  est  postérieure  à  la  première  et  en  dépend,  Celle-ci  serait  le 
résultat  (fune  tentative  savante  avortée  II  serait  surprenant  que  l'opération  qui 
a  réussi  sur  des  noms  de  saints  prononces  sans  interruption  depuis  l'époque 
gallo-romaine  n'eût  pas  été  essayée  sur  le  nôtre.  Ce  qui,  ici,  a  préservé  la  dési- 
nence naturelle,  c'est,  sans  doute,  que  le  vocable  était  appliqué  à  un  «  moustier  » 
fréquenté  cl,  de  plus,  à  un  faubourg,  puis  à  un  quartier  de  la  ville,  (l'est  dans 
ces  acceptions  qu'il  était  employé  le  plus  couramment.  Aujourd'hui,  les  parois- 
siens les  plus  dévoués  a  la  mémoire  de  leur  patron  conviendront  volontiers  que, 
lorsqu'ils  émettent  la  locution  Saint-Aspais,  c'est,  la  plupart  du  temps,  en  des 
occasions  d'où  l'idée  du  saint  est  tout  à  fait  absente,  soit  qu'ils  désignent  l'église 
où  les  appellent  des  cérémonies  dont  le  dédicataire  ne  but  les  frais  que  de  loin 
en  loin,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  rue  où  sont  leurs  fournisseurs.  Il  eu  était  de 
même  autrefois.  Si,  dans  le  groupe  verbal  église  Suint  Aspais  le  sens  génitif  ou 
possessif  du  second  membre  était  plus  accusé,  si  l'on  donnait  ses  biens  «  à  Mon- 
seigneur saint  Aspais  »,  ce  serait  être  dupe  de  ers  façons  de  parler  que  de  croire 
que  le  souvenir  de  l'apôtre  de  Melun  \  ira  spécialement  attaché.  C'est  là  une 
circonstance  dont   il   eût    fallu  tenir  compte  si  les  conditions  dans  lesquelles  se 

présente  le  mot   Aspais  nous  avaient  invités  à,  cou •  je   le  proposais  un  peu 

etourdmient  dans  I  introduction  de  ce  mémoire,  établir  un  rapport  entre  le  carac- 
tère du  nom  et  le  degré  de  popularité  personnelle  du  saint.  Aspais,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  fut  surtout  un  des  termes  composants  d'une  expression  géogra- 
phique, et,  ainsi  abrité,  il  était  malaisé  de  s'j  attaquer.  11  est  vrai  que  les  saints 
dont  le  nom  a  été  artificiellement  modifié  en  cours  de  culte  devaient  l'avoir 
incruste  dans  la  nomenclature  toponymique  où,  a  l'heure  actuelle,  on  le  chercho 
en  vain  sous  sa  forme  populaire.  C'est  le  nom  savant  qui,  propagé  parla  prédi- 
cation, par  les  récits  légendaires,  a  évincé  l'autre.  En  ce  qui  concerne  Aspais  la 
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Il  en  est  de  certain  arguments  comme  de  certaines  protesta- 
tions. L'espoir  que  leurs  auteurs  fondent  sur  eux  ne  doit  pas 
être  mesuré  au  développement  qu'ils  leur  ont  donné.  Je  vou- 
drais que  celui-ci  ne  fût  pas  jugé  plus  ténu  et  plus  fragile 
encore  que  je  le  pressens.  Je  voudrais  être  assuré  que  mon 
désir  de  faire  faire  un  pas  quand  même  à  la  question  de  saint 
Aspais  ne  m'en  dissimule  pas  l'inanité  absolue.  S'il  a  pour- 
tant quelque  force  probante,  toutes  Les  hypothèses  auxquelles 
le  mystérieux  personnage  peut  donner  lieu  ne  seront  pas 
éliminées,  certes,  mais  le  nombre  et,  du  moins,  l'assiette 
chronologique  en  aura  été  restreinte,  et  ce  sera  autant  de 
gagné  sur  le  doute  global  et  préjudiciel  auquel  une  alternative 
indéfinie  inclinait  les  esprits  sans  curiosité. 


Il  est  temps  de  me  résumer,  de  trier,  du  moins,  de  l'amas 
disparate  des  données  recueillies  en  cours  de  route  celles  qui 
intéressent  plus  pertinemment  la  double  question  que  je  n'ai 
jamais  perdue  de  vue,  c'est-à-dire  la  genèse  et  le  progrès  du 
culte  de  saint  Aspais  à  Melun,  et,  en  montrant  quels  points 
lumineux  ou  moins  obscurs  cette  étude  a  pu  faire  apparaître 
sur  le  fond  ténébreux  de  notre  histoire  locale,  de  justifier  le 
moyen  que  j'ai  employé  pour  l'éclairer,  c'est-à-dire  l'examen 
du  nom  d'Aspasius  :  Aspais  à  un  triple  égard  :  1°  Comme  nom 
d'homme  en  général;  2°  comme  nom  particulier  au  patron  de 
Melun  ou  conféré  en  fonction  de  celui  ci  ;  3°  comme  mot  de  la 
langue  française. 

I.  —  Pour  le  cas  où,  comme  je  le  crains,  [es  résultats  obtenus 
dans  la  première  partie  de  cette  e.iquête   ne  répondraient    pas 

lutte  n'est  pas  égale.  La  littérature  occasionnée  par  le  bienheureux  ne  pouvait 
contrebalancer  les  effets  de  la  routine  des  passants. —  Si  le  nom  avait  été  élaboré 
à  l'intérieur  du  sanctuaire,  il  aurait  pu  prendre  une  autre  ligure;  il  aurait  pu 
même  être  rogné  davantage.  Les  noms  propres  en  lus  perdent,  au  vocatif,  leur 
dernière  syllabe.  L'antépénultième  devient  par  suite  pénult  ème  et,  lorsqu'elle 
est  brève,  perd  ses  droits  à  l'accent,  lequel  recule  d'un  rang.  Il  est  îles  noms  fran- 
çais de  saints  qui  ont  pour  point  de  départ  la  forme  de  l'invocation.  Ou  explique 
ainsi  que  Romadius  soit  parfois  devenu  [saint)  Rome.  (Meyer-Liëbke.  Grammatik 
(ter  Romanischen  Sprachen,  IL  I,  s.  499.)  Si  le  nom  du  patron  de  Melun  avail  été 
surtout  entendu  et  prononcé  dans  les  litanies,  nous  aurions  peu)  être  saint  Aspe. 
Je  me  dépêche  de  clore  sur  cette  conjecture  la  série  des  éventualités  phonétiques 
d'Aspasius.  Si,  de  rétrécissement  en  rétrécissement,  le  nom  lui-même  allait  nous 
manquer  ! 
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même  aux  promesses  d'un  programme  qui,  on  en  conviendra, 
n'avait  rien  de  présomptueux,  je  tiens  à  mettre  la  méthode  que 
j'ai  suivie  sous  le  couvert  d'une  autorité.  Je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier qui,  appliquant  au  problème  présenl  le  principe  de  logi- 
que élémentaire  qui  consiste  à  partir  du  connu  pour  chercher 
l'inconnu,  me  sois  servi  du  nom  d'Aspais  pour  essayer  de  déter- 
miner le  saint  mystérieux  à  qui  il  était  attribué.  Sébastien 
Rouillard  n'a  pas  procédé  autrement.  Si  l'on  décompose,  en 
effet,  l'opération  intellectuelle  par  laquelle  l'historien  patriote 
a  restitué  la  figure  de  son  héros,  on  s'aperçoit  que  lui  aussi  a 
commencé  par  s'inquiéter  des  individus  qui  avaient  porté  le 
nom  d'A spasius  aux  temps  où  l'existence  du  patron  de  Melun 
était  postulée.  Seulement,  il  s'est  satisfait  tout  de  suite,  et  le 
premier  titulaire  rencontré  lui  a  paru  faire  l'affaire.  C'est  cette 
décision  précipitée,  en  coup  de  foudre,  qui  empêche  de  distin- 
guer les  préliminaires  de  son  raisonnement.  J'ai  cru  que  tous 
les  homonymes,  possiblement  contemporains,  de  saint  Aspais 
devaient  être  amenés  sur  la  môme  ligne  et  que  l'inspection  en 
devait  être  conduite  jusqu'au  bout.  Le  catalogue  que  j'ai  dressé 
a  quelque  chance  d'être  complet  pour  l'époque  mérovingienne. 
Pour  l'âge  suivant,  les  documents  se  font  plus  nombreux;  je 
n'ai  pu  les  atteindre  tous,  ni  même,  faute  d'éditions  commodes, 
utiliser  tous  ceux  qui  étaient  à  ma  portée.  Les  exemples  que 
j'ai  relevés  ont  plutôt,  dès  lors,  la  valeur  d'échantillons.  Aucun 
des  personnages  désignés  n'était  susceptible  de  la  plus  brève 
notice.  Tous  ne  sont  connus  que  par  la  mention  que  j'en  rap 
porte.  Par  un  scrupule  de  collectionneur  superstitieux,  j'ai 
reproduit  intégralement,  quelle  qu'en  fût  l'insignifiance,  les 
passages  où  le  nom  était  inséré.  J'ai  servi  chaque  fruit  cmé  touto 
sa  ramo.  Les  érudits  qui  exploiteront  ma  récolte  et  pour  qui 
cette  végétation  accessoire  ne  sera  pas  sans  profit,  me  sauront 
gré  de  leur  avoir  épargné  un  dérangement.  Les  amateurs  qui 
se  plaisent  au  petit  jeu  des  identifications  auront  peut-être 
trouvé  dans  quelque  mot  banal  du  contexte  une  invite  à  leur 
fantaisie. 

Voici  maintenant  quelles  observations  me  parait  appeler  la 
revue  de  cette  assemblée. 

Tout  d'abord,  si  l'on  veut  bien  faire  table  rase  de  toute  notion 
antérieure,  on  constatera  que  l'on  a  affaire  à  un  nom  de  per- 
sonne. En  matière  d'hagiographie,  les  points  élémentaires  ne 
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sont  pas  à  négliger.  Il  est  des  saints  qui  n'ont  même  pas  ;i  leur 
actif  ce  commencement  de  présomption  d'humanité.  Certains, 
comme  saint  Boing  et  saint  Inglevert,  ne  représentent  pas  autre 
chose  qu'un  nom  de  lieu  indûment  sectionné.  Saint  Amphihalus, 
compagnon  de  saint  Alhan  de  Verulam,  est  né  d'une  bévue  de 
Geolîroi  deMonmouth  qui  prit  une  chasuble  pour  un  homme. 

Ce  nom  était  en  usage  dans  l'Empire  romain  et  notamment 
en  Gaule,  où  on  le  suit  jusqu'au  xie  siècle.  11  n'y  a  donc  rien 
d'impossfble  à  ce  qu'un  individu  du  nom  d'Aspasius  ait  vécu 
sur  le  territoire  de  Melun  entre  l'époque  où  les  idées  chré- 
tiennes pénétrèrent  dans  la  contrée  et  les  abords  de  l'année 
1080. 

Peut-on  aller  plus  loin  et  tirer  du  rapprochement  des  divers 
titulaires  des  indications  sur  le  pays  d'origine,  la  race,  le  milieu 
social  de  l'inconnu  ainsi  désigné? 

C'est  au  sud  de  la  Loire  que  le  nom  se  rencontre  le  plus 
abondamment,  et  la  pauvreté  historique  de  cette  région  fait  que 
l'avantage  qui  lui  revient  devrait  encore  être  majoré.  Est-ce 
assez  pour  voir  dans  saint  Aspais  un  confesseur  né  dans  le  Midi, 
que  sa  vocation  aurait  amené  à  Melun  ou  bien  un  saint  méri- 
dional venu,  mort,  à  Melun?  La  conclusion,  à  mon  sens,  serait 
prématurée.  De  larges  courants  d'échange  faisaient  circuler  a 
travers  les  provinces  les  signes  de  dénomination.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  de  la  période  que  nous  considérons  qu'on  observe  des 
appellations  plus  stagnantes.  D'ailleurs,  un  exemple  très 
authentique  a  été  relevé  à  Besançon,  et  les  tenants  de  l'opinion 
otlicielle  auront  salué,  comme  une  apparition  providentielle, 
l'Aspasia  de  Sens,  qui  rend,  en  effet,  fort  vraisemblable  la  pré- 
sence d'un  Aspasius  dans  la  même  ville,  voire^dans  la  même 
famille. 

On  s'est  servi  jadis  du  nom  pour  reconnaître  le  caractère 
ethnique  des  citoyens  qui  vivaient  sur  le  sol  de  la  Gaule  aux 
temps  où  les  occupations  germaines  en  avaient  mélangé  la  popu- 
lation. Cette  pierre  de  touche  a,  je  crois,  un  peu  perdu  de  son 
eilicacité.  Et  puis,  la  nationalité  plus  spéciale  que  nous  arrive- 
rions à  conférer  à  notre  héros  serait,  en  somme,  une  qualité 
bien  indifférente,  dont  son  entourage  ni  lui-même,  peut-être, 
n'avaient  aucun  soupçon. 

Le  nom,  romain  ou  barbare,  n'est  nulle  part  indice  de  caste. 
Si  notre  énumération  comprend  surtout  des  clercs  et  des  officiers 

xi.  19 
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boyaux,  c'est  que  l'histoire  retient  de  préférence  les  noms  de 
ers  personnages  là..  Au  surplus,  1 1  liste  est  close  par  un  numéro 
indiscutablement  plébéien. 

Les  sceptiques,  de  leur  côté,  auront  fait  cette  remarque  que 
ce  vocable  gréco-latin,  rare  sans  être  tout  à  fait  inconnu,  pro- 
pagé d'ailleurs  par  des  écrits  vénérables,  était  précisément  de 
la  catégorie  de  ceux  qui  ont  été  utilisés  le  plus  volontiers  dans 
les  inventions  hagiographiques.  Ils  songeront  qu'il  a  pu  être 
lu  sur  «les  inscriptions  anciennes  aujourd'hui  disparues.  Leur 
attention  aura  été  attiréeacssi  parles  passages  d'ouvrages  lit- 
téraires qui  l'inséraient.  Ils  jugeronl  que  ces  récits,  où  pour- 
tant il  ne  figure  pas  à  son  honneur,  ont  fort  bien  pu  le  graver 
dans  des  mémoires  plus  sensibles  aux  noms  qu'aux  circons- 
tances et  ils  imagineront  cette  métastase  étrange,  mais  non 
-an-  précédent,  du  nom  d'un  persécuteur  romain  transporté  au 
patron  d'une  église  française.  A  cette  hypothèse  je  ne  vois 
guère  quoi  opposer,  sinon,  peut  être  ceci.  Les  saints,  produits 
de  ces  sortes  de  canonisations  sommaires,  ont.  en  général,  tous 
leurs  certificats.  Les  pièces  ne  sont  pas  toujours  du  meilleur 
aloi,  mais  le  dossier  est  complet.  Le  dénûment  légeudaire  dans 
lequel  se  présente  saint  Aspais  ne  prouve  pas  seulement  la 
bonne  foi  de  ses  fidèles  primitifs,  il  constitue  en  sa  faveur  une 
présomption,  assez  sérieuse  à  mon  avis,  de  réalité  historique. 

II.  —  Les  inelunais  ne  semblent  pas  s'être  hâtés  d'adopter 
comme  marque  de  désignation  personnelle  le  nom  de  leur 
patron,  .l'ai  essayé  de  montrer  que  leur  abstention  était  toute 
naturelle  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge  et  très 
excusable  pendant  la  seconde.  Les  besoins  (le  celle  explication 
m'ont  amené  à  bâtir,  en  contre-haut  de  cette  modeste  notice 
d'histoire  locale,  une  dissertation  de  portée  plus  générale. 
Toute  cette  architecture  ne  sera  pas  perduesi  j'ai  réussi  à  laver 
nos  compatriotes  d'alors  du  reproche  «le  tiédeur  que  des  esprits 
superficiels  seraient  tentés  de  leur  adresser. 

Plus  lard,  le  prénom  Aspais,  réplique  évidente  du  nom  du 
saint,  apparaît  sur  les  listes.  A  partir  du  moment  où  la  série 
des  registres  de  l'état  civil  est  conservée,  non-,  en  suivons  la 
distribution,  qui  se  fait  sans  exagération,  sans  intermittence 
aussi,  avec  une  régularité  un  peu  monotone.  Luis,  pendant  le 
premier  quart  du  xixe  siècle,  rémission  cesse,  et  l'intéressant 
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ilôt  onomastique  est  aujourd'hui  submergé  (1).  Entraîné  par 
un  sentiment  patriotique  et  par  Le  goût  des  vocables  rares,  je 
me  suis  permis  d'adjurer  nos  concitoyens  de  reprendre  cet 
emblème  privilégié  que  tant  de  générations  s'étaient  passé  l'une 
à  l'autre.  Je  profite  du  ton  plus  calme  où  ce  résuméjnous  ramène 
pour  m'excuser  d'avoir  ainsi  outrepassé  mes  attributions  d'his- 
torien. 

Une  statistique  du  genre  de  celle-ci  est  de  celles  qui  restent 
forcément  inachevées.  A  Melun  même  j'ai  laissé  à  glaner  et  je 
n'ai  fait  qu'effleurer  les  répertoires  voisins.  Les  érudits  que  ne 
rebuteront  pas  l'apparente  futilité  de  la  recherche  et  l'humilité 
des  documents  à  consulter,  pourront,  chacun  dans  son  ressort 
d'étude,  compléter  cette  carte  d'un  nouveau  genre.  Le  prénom 
d'Aspais,  comme  un  coquillage  révélateur,  marquera  les  points 
qu'a  recouverts  l'influence  religieuse,  politique,  économique 
du  chef  lieu.  Des  exemples  lointains  nous  mettront  peut-être 
sur  la  trace  de  relations  interrégionales  insoupçonnées. 

III.  —  L'analyse  du  nom  comme  produit  phonétique  ne  pro- 
mettait que  de  maigres  résultats.  Le  mot,  à  première  vue,  est 
peu  lucratif  ;  et  je  me  demande  maintenant  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  pédantisme  à  instituer,  à  son  objet,  une  expérience  un 
peu  pour  l'amour  de  l'expérimentation. 

A  part  une  légère  contravention,  une  lettre  délictueuse  (s) 
pour  laquelle  j'ai  plaidé  les  circonstances  atténuantes,  le  nom 
s'est  conformé  aux  lois  de  la  prononciation  française.  C'est,  à 
tout  prendre  un  mot  populaire  ;  et  ceux  qui  ont  pratiqué  les 
livres  de  philologie  romane  savent  quel  prix  est  attaché  à  ce 
brevet.  Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  si  Aspais  peut  figurer 
parmi  les  mots  élus  auxquels  le  linguiste  fait  signe  de  s'asseoir 

(1)  Je  profite  du  loisir  que  me  donne  un  relard  de  mise  en  page  pour  placer  ici 
une  rectification.  Sur  un  renseignement  fourni  par  M.  Feron,  j'ai  énoncé  (p.  261, 
n.  1,  que  .M.  Aspais-Armand  Pasquier  était  mort  à  Provins,  il  y  avait  quelques 
années.  Vérification  faite,  M.  Aspais-Armand  Pasquier,  qui,  en  effet,  était  absent 
de  Melun  depuis  assez  longtemps,  est  revenu  mourir  dans  sa  ville  natale.  Sun 
acte  de  déees  constate  qu'il  est  mort  à  son  domicile.  I,  rue  îles  Cloches,  le 
18  avril  1906.  Ceci  montre  combien  il  est  difficile  d'écrire  l'histoire  d'hier  et 
d'à  cédé.  M.  Feron  qui  est  la  véracité  même  et  l'exactitude  faite  homme  et  qui, 
s'il  m'avail  apporté  une  communication  concernant  l'époque  mérovingienne  ou 
gallo-romaine,  l'eût  sévèremenl  contrôlée  au  préalable,  m'a  induil  eu  erreur  sur 
un  fait  contemporain,  et  je  ne  suis  pas  bien  sur,  moi-même,  d'avoir  transcrit 
Qd  il  nu  ut  !<•  faux  renseignomeni  qu'il  me  donnait. 
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;i  sa  droite,  il  a  obtenu  cel  honneur  à  peu  de  Irais.  Pour  rester 
d'accord  avec  les  termes  du  vocabulaire  commun,  il  lui  a  snlli 
de  conserver  intacts,  dans  sa  première  partie  du  moins,  les 
sons  dont  il  était  composé.  Telle  étail  La  solidité  de  ces  éléments 
que,  par  une  destiuée  singulière,  transporté  de  la  languegéecque 
dans  la  langue  latine  et.  dans  celle  famille  nouvelle,  ayant  vécu 

au  milieu  de Is  que  l'usage  défigura  tellement  que  l'ensemble 

en  apparut  comme  un  idiome  nouveau,  le  radical  du  mol 
Aspasios,  Aspasius,  Aspais  a  toujours,  sauf  des  nuances  innota- 
bles, été  articulé'de  la  même  manière. 

La  partie  finale  a  été  modifiée  davantage  et  l'on  peut,  d'après 
l'exemple  de  noms  originairement  similaires,  imaginer  encore 
que,  dans  d'autres  conditions,  (die  eût  été  traitée  différemment. 
La  comparaison  de  la  désinence  actuelle  à  ces  désinences 
possibles  et  le  souci  d'en  tirer  des  conclusions  historiques  m'a 
conduit,  un  peu  en  dehors  du  domaine  propre  de  la  linguis- 
tique, dans  un  monde  de  phénomènes  sublittéraires  où  les 
synchronismes  sont  difficiles  à  déterminer.  Si  ma  préoccupation 
de  ne  pas  sortir  les  mains  tout  à  fait  vides  de  l'enquête  entre- 
prise ne  m'a  pas  abusé  sur  la  vertu  du  critérium  que  j'em- 
ployais et  sur  la  valeur  du  résultat  que  je  croyais  obtenir,  le 
patron  de  Melun  restera,  comme  le  veut  la  tradition,  un  saint 
antérieur  à  l'âge  carolingien.  L'acquisition,  on  le  voit,  est  mé- 
diocre. A  beaucoup  elle  paraîtra  superfétatoire.  Si,  au  terme 
d'une  longue  étude,  je  ne  puis  apporter  une  conclusion  plus 
positive  et  plus  neuve,  si  même  je  ne  propose  celle-ci  qu'avec 
une  certaine  hésitation,  c'est  que,  décidément,  la  méthode  que 
j'ai  suivie  n'a  ni  la  puissance  créatrice  ni  l'infaillibilité  de  la 
vision  intuitive  qui  est  la  manière  dont  le  problème  de  saint 
Aspais  avait  été  considéré-  jusqu'à  présent. 


Chaules   GEORGET 


CHARLES  GEORGET 


Par    M.     Ch.     YVEVER,     sociélaire. 


Farcy,  semis  de  chéfives  maisons  en  bordure  de  la  route  de 
Melun  à  Milly,  s'allonge  à  la  suite  des  antiques  ruines  de 
l'abbaye  du  Lys,  au  milieu  de  châteaux  bourgeois,  carrés  et 
massifs.  On  dirait  d'un  hameau  rustique,  qui  se  serre  contre  les 
villas  et  les  gentilhommières. Un  sentier  y  conduit  à  la  forêt,  un 
autre  descend  vers  la  Seine,  et  le  clair  village  respire  au  soleil, 
rafraîchi  par  le  voisinage  de  l'eau  courante. 

De  bonne  heure,  tandis  que  Barbizon  attirait  et  retenait  sous 
ses  futaies  et  dans  ses  clairières  les  maîtres  du  paysage  moderne, 
Farcy,  plus  modeste,  offrait  à  d'autres  talents  épris  de  soli- 
tude des  ombrages  moins  visités,  des  horizons  bien  variés,  et, 
pour  le  plus  grand  charme  des  tableaux,  du  ciel,  de  la  plaine  et 
de  l'eau.  C'est  ainsi  que  le  discret  village  était  devenu  le  coin 
préféré  de  Jules  Gélibert,  peintre  de  vénerie,  émule  d'O.  de 
Penne,  de  Benjamin  Constant,  qui  y  brossa  entre  autres  La 
Justicedu  Schérif,  de  Firmin  Girard,  l'auteur  justement  renommé 
du  Marché  aux  flairs,  de  Charles  Georget,  de  M""'  Elisa  Georget, 
d'Emile  Renard,  <le  Jules  Alby,  de  Degallaix;  et  quand  <>n 
écrira  un  jour  l'histoire  du  paysage  français  au  xi.v  siècle,  a 
côté  des  résidences  illustres,  Barbizon,  Chailly,  Fontainebleau, 
Marlotte,  Samois,  il  conviendra  de  mentionner  Farcy  les  Lys, 
où  travaillèrent  tant  de  bons  maîtres  de  la  palette,  et  d'accor- 
der un  juste  souvenir  au  peintre  Charles  Georget,  l'objet  de  la 
présente  notice,  composée  avec  les  indications  de  M"1'  Elisa 
Georget,  la  veuve  du  peintre,  elles  souvenus  de  ses  amis. 
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Jean-Charles  Georgel  esl  ué  à  Paris,  le  11  mars  1833. 

Orphelin  de  très  bonne  heure,  il  fut  confié  à  un  tuteur, 
M.  Martial,  homme  honnête,  indifférenl  el  froid,  qui  admi- 
nistra  scrupuleusemenl  son  avoir,  mais  ue  lui  donna  aucune 
affection.  L'enfance  de  Ch.  George!  fui  sans  but  el  sans  joie, 
comme  celle  de  la  pluparl  des  San-  famille,  qu'on  interne  dans 
un  collège.  Personne  ne  s'inquiéta  de  lui,  d.-  >a  santé,  de  ses 
progrès.  Lui-même  s'intéressa  médiocrement  à  l'étude;  il  se 
se  sentail  isolé,  el  dan-  cette  pension  (iillon.  à  Belleville,  il 
n'aima  que  le  dessin.  Pendant  les  récréations  il  faisait  le  por- 
trail  de  ses  maîtres,  qui,  en  retour,  levaienl  les  punitions. 

A  ce  goûl  précoce  pour  le  crayon  il  joignail  celui  de  l'indé- 
pendance. Toute  sa  vie  il  aima    la   campagne,   l'air  libre,    la 

nature.  Ses  escapades  consistaient  en  fugues,  en   pr< mades  : 

il  adorait  l'école  en  plein  air.  Une  fois,  il  s'échappa  avec  un 
ami  ;  nul  ne  s'avisa  de  leur  absence: 

Pendant  les  congés,  son  bonheur  était  de  courir  jusqu'au 
pays  d'origine  de  son  père,  à  Chavanges,  gros  bourg  de  Cham- 
pagne, voisin  de  Brienne,  dont  il  aimait  depuis  l'enfance  l'ho- 
rizon agreste,  le  clocher  trapu,  et  les  chemins  creux,  englués 
de  marne  grise.  Ch.  Georgel  ne  s'arrêtera  jamais  devant  le 
paysage  uniquement  joli,  devant  le  site  mièvre,  anecdotique, 
léché.  [1  aura  des  goûts  élevés  el  sévères,  el  la  terre  ingrate  et 
robuste  de  Champagne  n'aura  pas  médiocrement  fortifié  dans 
l'adolescent  l'amour  des  grands  tableaux,  imprégnés  de  beauté 

et  de  caractère. 

Il  sortit  du  collège  vers  18  ans.  Son  tuteur s'enquit  alors  de 
ses  goûts  el  lui  demanda  ce  qu'il  comptait  faire.  "  Dessiner  »), 
répondit-il.  Au  fond,  il  n'avait  qu'un  désir,  net  et  bien  arrêté, 
devenir  peintre,  mais  par  timidité  il  n'osa  l'exprimer  el  se  laissa 
placer,  rue  de  Fleurus,  chez  un  graveur  de  renom,  M.  Caron, 
qui  le  garda  pendant  sepl  an-,  moyennant  un  salaire  de  25  fr. 
par  mois.  Les  leçons  de  Caron  furent  d'un  artiste  et  d'un  maître; 
l'élève  les  suivit  avec  ardeur. Vite,  il  prit  conscience  de  -es  forces 
et  affirma  s;'  vocation.  Plusieurs  de  ses  compositions  d'essai, 
qu'il  présenta  à  des  éditeurs  d'imageries  de  la  rive  gauche,  ayant 
été  reçues  à  correction,  le  jeune  graveur,  sûr  de  lui,  aima  mieux 
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renoncer  au  bénéfice  de  son  travail,  que  de  consentir  à  des 
remaniements  qui  choquaient  son  goût.  De  son  œuvre  de  gra- 
veur il  reste  entre  autres  un  Mariage  de  la  Vierge,  un  Louis  XIII 
enfant  et  le  portrait  de  Sauvageot,  le  grand  collectionneur. 
C'étaient  là  de  solides  débuts  dans  l'art,  qui  furent  appréciés  et 
encouragés  non  seulement  par  le  maître  graveur  Caron,  mais 
encore  par  Henriquel  Dupont,  membre  de  l'Institut. 

Vers  l'époque  de  sa  majorité,  à  21  ans,  il  s'était,  avec  l'assen- 
timent de  son  tuteur,  installé  dans  un  appartement  modeste, 
mais  orné  selon  ses  moyens  et  ses  goûts,  où  il  se  sentait  chez 
lui,  affranchi  de  toute  sujétion  et  de  toute  contrainte.  Ce  fut 
son  premier  jour  d'émancipation  et  de  bonheur.  Plus  tard,  bien 
des  années  plus  tard,  il  en  parlait  encore  avec  une  satisfaction 
débordante  et  ingénue. 

Cependant  il  ne  tardait   pas  à  suivre  les  cours  de  dessin  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts.  N'osant,  quelque  secret  désir  qu'il   en 
eût,  aborder  la  peinture,  il  apprit  pour  son  plaisir  et  son  profit 
•a  science  du  dessin,  et  jamais  dans  la  suite  il  ne  peignit  un 
tableau  sans  l'avoir  au  préalable  bâti  au  fusain,  sans  en  avoir 
scrupuleusement  établi  les  linéaments  et  la  charpente.  Le  des- 
sin est  la    probité  de  l'artiste.  En  même  temps,  pendant   ses 
heures  de  loisir,  il  s'initiait  aux  premières  notions  de  la  pein- 
ture, aux  secrets  de  la  couleur.  On  se  figure  ce  qu'il  dût  appor- 
ter à  ces  études  de  joie  persévérante  et  d'ardeur.    Il  observait 
tout  autour  de  lui,  il  écoutait  et  apprenait  chaque  jour  un  peu 
de  ce  «  métier  »,  que  nul  ne  possède  par  intuition  ni  d'instinct. 
«  La  peinture  ne  s'enseigne  pas  »,  écrivait  un  jour  Albert  Wolf, 
le  critique  du  Figaro.  Cependant,  elle  s'apprend.  Il  y  a   une 
grammaire  des  Beaux-Arts,  comme  il  existe  une  orthographe, 
des  règles  de  métrique,  des  lois  de  la  perpective  ;  le  génie  lui- 
même  ne  les  méconnaît,  ni  ne  les  ignore,  mais  tout  en  respec 
tant  les  principes  et  les  règles  de  l'esprit  humain,  il  en  fait  une 
application  originale,  tandis  que  le  talent  s'y  appuie  prudeiiiiueul 
comme  à  une  rampe  d'escalier.  Le  tort  des  écoles  est  d'accréditer 
des  formules,  des  rubriques  et  de  vivre  sur  elles.  Ch.  Georgel 
s'affranchit  des  oracles  d'atelier  et  préféra  se  former  par  l'ob 
servation  directe  et  l'étude  personnelle  au  grand  air.  eu  pleine 
nature.   11   s'assimila   vite   les   indispensables   rudiments  de   la 
peinture,  et  sans  se  perdre  pour  cela  dans  les  naïvetés  ci  les 
gaucheries  des  primitifs,  il  voulut  être  Lui-même. 
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BarbizoD  jouissait  alors  d'un  prestige  universel  el  mérité,  Les 
grands  peintres  Ida/.  Rousseau,  Millet,  Ch.  Jacque,  el  1rs  écri- 
vains A.  de  Musset,  Gustave  Flaubert,  1rs  Goncourt,  II.  Murger 
avaient  révélé  aux  qua  Ire  coins  du  m  on  de  I  obscur  hameau,  d'où 
-  ii  liii  Mil  tanl  de  chefs-dœuvre.  Ch.  Georget,  après  avoir  songé  à 
l'Algérie,  qui  de  loin  le  séduisait,  préféra  s'établir  à  Farcy  lès- 
Lys, qui  n'étail  ni  réputé,  ni  envahi.  C'esl  là,  qu'après  plusieurs 
années,  il  se  maria  en  1863,  avec  celle  qui  l'ui  la  bonne  com- 
pagne de  sa  vie,  la  gardienne  de  sa  mémoire  el  la  continuatrice 
de  sou  talent.  C'esl  de  1863  que  date  véritablement  sa  vie  d'ar- 
tiste. Elle  fut  laborieuse  el  fécond)',  vouée  exclusivement  à  la 
vie  simple,  aux  joies  de  l'atelier  et  du  foyer.  Ni  distractions,  ni 
repliions  mondaines,  mais  une  existence  retirée,  la  contem- 
plation de  la  nature  et  le  silencieux  travail.  L'effort  de  ces 
années  peut  s'apprécier  aujourd'hui  encore  par  les  aquarelles, 
les  fusains  el  les  élude-  accumulés  el  conservés  dans  les  cartons 
où  l'on  suit  les  (dapes  du  peintre  vers  la  maîtrise  de  soi  et  le 
plein  épanouissement  du  talent.  Plus  d'un  se  rappelle  encore  la 
silhouette  de  l'artiste,  assis  près  de  son  chevalet,  en  toute  sai- 
son, des  la  pointe  de  l'aube  jusqu'au  crépuscule,  en  face  d'un 
beau  paysage.  .Mais  plus  que  tout  la  forêt  de  Fontainebleau  le 
captivait  alors. 

C'esi  d'elle  qu'il  s'inspire  et  surtout  du  Bas-Bréau  en  ce  temps 
là  désert  et  sauvage.  C'esl  là  qu'il  cherche  son  sujet  el  sou  Ins- 
piration, car  la  nature  est  son  Louvre,  son  Montmartre  et  son 
café  de  Fleurus.  Il  se  plaîl  parmi  les  rochers  et  les  bruyères, 
dans  les  gorges  d'Apremonl  ou  sur  le  bord  d'un  étang  lillipu- 
tien où  se  reflètent  avec  le  ciel  bleu  les  hampes  blanches  et 
-ndes  des  bouleaux,  le-  troncs  uioirés  et  velus  des  hêtres,  les  fûts 
rugueux  des  chênes.  De  Imui  malin,  le  béret  sur  l'oreille  et  les 
mollets  guêtres,  il  pari  au  milieu  des  rumeurs  de  la  feuillée  ; 
puis  la  petite  pipe  (le  terre  blanche  à  la  bouche,  la  pipe  «  qui 
lui  donnait  de  si  bonnes  idées»,  disait-il,  il  s'installe,  admire. 
dessine  el  peint;  en  compagnie  d'un  écureuil  qui  sautille  «m 
d'un  lapin  qui  grignote.  Meures  fécondes  de  méditation  et  de 
travail,  de  rêve  el  d'efforts,  de  découragement  el  d'enthou- 
siasme où  l'artiste  lutte  avec  l'insaisissable  et  mobile  mature, 
afin  d'en  reproduire,  pour  l'enchantemenl  de  nos  yeux,  la  puis 
sauce  de  \  ie  e|  l;i  beauté.  A  la  I liée  du  soir.  Ch.  Georget  reve- 
nait   à    son    atelier  de  Karcv,    le   corps    harassé,    mais    l'esprit 


—  299  — 

allègre,  car  il  avait  d'un  amoureux  et  clair  regard  reproduit 
avec  un  peu  de  couleur  et  sur  un  peu  de  toile,  l'âme  même 
d'un  paysage,  e'est-à  dire  en  même  temps  que  ses  lignes  et  son 
coloris  ce  qui  en  faifle  caractère  propre  et  l'idéale  vérité. 

11  parait  superflu  dé  suivre  dans  leurs  détails  et  leur  variété 
complexé,  les  essais  qui  conduisirent  Géorget  de  la  vocation 
au  développement  de  la  personnalité,  de  la  simple  étude  au 
grand  tableau.  Mieux  vaut,  ce  semble,  énumérer  et  juger  les 
manifestations  annuelles  et  publiques  de  son  talent,  c'est-à-dire 
ses  envois  aux  Salons. 


II 


LES    SALONS 

C'est  à  partir  du  mois  de  mai  1875,  que  Cb.  Georget  est  régu- 
lièrement représenté  à  l'Exposition  des  Champs-Elysées.  Cette 
année  il  débute  par  une  Mare  en  forêt,  n°900,  et  l'année  suivante 
il  donne  un  paysage  d'hiver,  Sentier  au,  Bas-Bréau,  n°  881,  ainsi 
qu'un  fusain,  La  Mare,  n°  2470. 

En  1877.  il  envoie  Les  Roches  de  la  Rétine  blanche.  n°  917;  Le 
Plateau  de  Belle-Croix,  n°  918,  et  un  fusain,  Intérieur  de  foret, 
n°  2744. 

D'un  voyage  dans  les  Pyrénées,  qu'il  fit  quelques  années 
auparavant  en  compagnie  de  Jules  Gélibert,  il  avait  rapporté 
une  série  d'études,  dont  l'une,  devenue  tableau,  fut  exposée  en 
1878,  Les  Lande*  (Hautes  Pyrénées),  n°  1005,  accompagnée  d'Une 
mari'  sous  Bois,  Forêt  de  Fontainebleau,  n°  1006.  Pour  la  première 
fois  alors,  les  critiques  s'occupèrent  de  Cb.  Georget  et  l'un 
deux  mentionna  son  envoi  avec  ce  bref  mais  intelligent  com- 
pliment :  «  C'est  la  vraie  nature  ». 

En  1879,  il  expose  l'Automne  au  Bas-Bréau,  n°  1354,  donl  on 
contesta  la  justesse  de  ton  el  la  poésie,  et  en  1880,  Les  Bords  de 
la  Neste  (Haute-Pyrénées),  n°  1592  el  Les  Bords  de  la  Seine, 
u"  1593.  La  première  toile  mal  exposée,  laissa  cependaiil 
admirer  le  beau  mouvement  des  eaux  débordant  sur  les  terres 
et  la  verdure. 

La  plupart  de  ces  premiers  tableaux  de  Georget  ont  été  acquis 
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par  le  musée  de  Rochefort.  On  doit  remarquer  cependant  qu'ils 
proviennenl  à  peu  près  tous  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

A  ce  moment,  Charles  Georget,  se  rapprocha  de  la  uature 
champêtre,  des  prés,  de  l'eau.  Il  aimait  la  Seine,  ses  saules,  ses 

roseaux,  sou  rideau  de  trembles,  le  doux  coteau  de  Boissettes 
et  le  noir  massif  des  Vives  Baux;  il  aimait  au  sortir  du  bois 
profond,  l'air,  la  lumière,  le  soleil.  Ses  envois  au  Salon  en 
témoignent. 

En  1881,  il  expose,  sous  le  n°  976,  un  Matin,  d'une  fraîche  poé- 
sie el  une  vue  des  Environs  de  Melun,  n"i)77; 

En  L882,  L'Etang  de  Boissise  le-Roi,  iv>  1159; 

En  1883,  la  Rouie  de  Bourgogne,  Forêt  de  Fontainebleau,  n°  1088. 
C'était  uu  des  bons  paysages  du  Salon.  Sur  le  sol  détrempé  et 
blanc  d'eau,  entre  des  frondaisons  jaunies,  deux  gendarmes  à 
cheval  s'éloignent.  L'impression  était  excellente  et  l'effet  saisis- 
sant d'harmonie  générale  et  de  sincérité. 

.Mais  l'année  suivante,  les  amis  du  peintre  et  les  critiques 
constatèrent  un  décisif  progrès  avec  le  Coteau  de  Boissettes, 
n°  1089  et  un  Soleil  couchant.  Les  deux  tableaux,  le  pre- 
mier surtout,  un  Daubigny ,  disait-on,  furent  loués  sans 
restrictions. 

Enhardi  par  les  encouragements  et  les  éloges,  Ch.  Georget 
attaqua  les  grands  tableaux.  11  avait  remarqué  d'ailleurs  que  les 
envois  au  Salon  alïeclaient  des  dimensions  de  plus  en  plus  con- 
sidérables, Comme  si  la  valeur  de  la  peinture  était  en  raison  de 
la  superficie  de  la  toile.  Pour  ne  pas  se  singulariser,  Ch.  Geor- 
get augmenta  son  format.  En  1885,  il  exposa  La  Seine  n°  1883, 
un  beau  paysage  d'hiver,  où,  du  ciel  gris  et  lourd  les  flocons 
semblent  prêts  à  tomber  sur  la  terre  déjà  couverte  d'un  mélan- 
colique linceul,  tandis  que  chemine  une  pauvre  vieille,  traînant 
un  fagot  de  ramée.  Il  avait  envoyé  aussi  Le  Chemin  de  Farcy,  que 
Benjamin  Constant  l'avait  engagé  à  peindre-.  Au  premier 
plan  des  pommiers  el  (\v^  poteaux,  sur  les  fils  desquels  jasent 
les  dernières  hirondelles,  puis  (\r>  arbustes  verts,  pépinières  et 
vergers,  enfin  dans  le  fond,  le  coteau  des  Boissettes.  L'était 
lumineux,  sincère  el  charmant. 

Son  exposition  de  1886,  fut  La  Prairie  aux  Vives-  Eaux. 
ir  1040,  qui  fut  discutée  malgré  ses  qualités  de  facture  large  et 
vigoureuse.  Le  sujet  parut  morne;  la  partie  de  gauche  du  tableau, 

qui  représente  le  massif  boisé  des  Vives  Eaux,  fut  jugée  lourde, 
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mais  mi  loua  les  saules,  les  verts  bien  éclairés  et  en  général 
toute  la  partie  de  droite  du  tableau. 

En  1887,  il  exposa  son  chef  d'œuvre,  un  Coucher  de  Soleil, 
n"  1022, des  arbres  échevelés,  empourprés  par  le  soleil  couchant, 
ça  et  là  des  futaies,  (les  flaques  d'eau,  une  ornière.  L'effel  pro 
duit  lui  merveilleux,  les  éloges  unanimes.  Les  critiques  d'art 
vantèrent  la  simplicité  du  sujet  et  sa  grandeur,  le  chaud  colo- 
ris du  tableau  et  sa  poésie,  la  touche  large  et  grasse  de  l'ar- 
tiste. Henri  Rocheforl  écrivit  :  «  L'impression  y  est  ».  Un  autre 
Compara  l'œuvre  à  un  Jules  Dupré;  un  troisième  ajouta  :  «  Elle 
doit  entrer  d'emblée  au  Luxembourg».  Elle  fut  honorée,  il  est 
vrai,  d'une  mention,  et  achetée  d'emblée  aussi,  mais  par  un 
Américain. 

Maître  de  sa  palette  et  de  son  ail,  Charles  Georget,  en  s'éga- 
lant  aux  maîtres,  s'était  imposé  aux  connaisseurs.  C'était  avec 
la  consécration  de  son  persévérant  labeur  la  juste  récoin  pense 
de  sa  modestie.  Eloigné  des  cénacles  et  des  coteries,  il  ne  devait 
son  succès  qu'à  son  mérite.  C'était  un  patient,  un  chercheur, 
un  silencieux.  Mais  aussi  comme  il  s'acharnait  à  la  poursuite 
de  la  vérité  et  de  l'idéal!  Son  beau  Coucher  de  soleil  avait  été 
préparé  par  une  série  d'études  consciencieuses  au  milieu  de  la 
nature.  Le  soir,  il  s'adossait  à  un  arbre,  en  face  de  Boissettes, 
pour  contempler  seul  les  rouges  lueurs  de  l'astre  à  la  cime  des 
bois  et  dans  les  profondeurs  du  fleuve;  ou  bien  il  se  laissait 
aller  à  la  dérive  dans  son  bateau,  inclinant  la  tête  de  droite  et 
de  gauche,  méditant,  admirant,  perdu  dans  un  recueillement 
muet,  et  aspirant  ou  croyant  aspirer  encore  les  bouffées  d'une 
pipe  depuis  longtemps  éteinte.  Voilà  le  secret  de  cet  éclat,  de 
celle  chaleur  et  de  ce  sentiment  qu'il  mettait  dans  tous  ses  cou- 
chers de  soleil. 

L'année  suivante  il  exposa,  n°  IJ0.">,  un  tableau  rapporté  de 
Champagne,  un  soleil  rougeoiant  sur  des  terrains  nus  el  secs. 
C'est  un  excellent  paysage  d'une  superbe  facture.  Il  est  au 
Musée  de  Melun,  à  qui  M1""  Georget,  la  veuve  de  l'artiste,  eu  a 
fait  don.  On  peut  regretter  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  ;'i  la  place  et 
dans  le  cadre  qu'il  mérite. 

En  L889,  en  pleine  maîtrise  du  talent,  Ch.  Georgel  donna  La 
Seine  au  coucher  du  soleil,  n°  IIV.i,  d'un  efïel  chaud  et  brûlanl 
d'automne.  Dans  l'eau  dormante  de  la  Seine  se  reflète  le  ciel 
enflammé,  et  le  coteau  de  Boissettes,   splendide,  pris  cuire 
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doux  feux,  s'enlève  en  vigueur  entre  ces  deux  lumières  éblouis- 
santes. 

Après  le  coucher  de  soli  il.  l'artiste  étudia  les  effets  de  fune, 
après  le  crépuscule  empourpré,  les  uocturnes  bleus  el  mélanco- 
liques. Il  les  travailla  plus  encore  que  ses  couchers  de  soleil.  Un 
de  sesderniers  salons,  1890,  n°  K>:}| ,  l'ut  celle  poétique  et  sereine 
Mare  à  Beauge,  où,  dans  le  paisible  rayonnemenl  de  la  lune, 
deux  cerfs  sonl  venus  boire;  paysage  dormant,  harmonieux, 
admirablement  éclairé,  qui  donne  la  sensation  exacte  du  calme 
et  de  la  troublante  obscurité  qui  règne  sous  bois  pendant  la  nuit. 
Cet  envoi  était  accompagné  des  Bruyères,  n°  l<>:52.  bouquet  frais 
et  rose,  comme  un  coin  de  lande  fleurie  dans  la  forêt  de  Foulai 
nebleau. 

En  1891,  il  produisit  la  Vallée  de  Chàmpcueil  (Seine-et-Oise), 
u"  li!»'.),  paysage  plein  de  lumière  et  d'espace,  sur  le  chemin 
pierreux  et  les  herbes  flétries  duquel  s'étend  un  bleu  infini. 

En  1893,  la  Vallée  du  Valtin  (Vosges),  n°  789,  remarquable  par 
la  clarté  de  sa  perspective  aérienne  et  ses  jolis  détails,  pay- 
sannes, chèvres  et  touffes  de  bruyères,  groupées  autour  du  vil- 
lage ou  disséminées  dans  les  lacets  de  la  montagne. 

Les  deux  grands  derniers  tableaux  de  Ch.  Georgel  furent  en 
1894  L'Etang  de  la  Horre,  en  Champagne,  d'un  puissant  effet,  et 
en  1895,  Un  Soleil  couchant,  forêt  de  Fontainebleau,  n"  819. 

Ce  fut  sa  dernière  grande  toile.  Frappé  d'un  mal  impitoyable, 
l'artiste  peignit  son  dernier  coucher  de  soleil  el  ferma  les  yeux 
pour  toujours.  Pendant  ses  derniers  mois  de  souffrance  et 
de  lièvre,  il  vivait  encore  ses  tableaux  ébauchés,  et  parfois 
s'exaltait  comme  devant  la  révélation  des  secrets  d'art  qu'il 
avait  obstinément  cherchés.  La  flamme  de  l'intelligence  deve- 
nait plus  vive  ;  plus  de  tâtonnements  ni  de  doutes;  tout  s'illu- 
minait de  clarté  et  d'aurore;  et,  tandis  que  sur  sa  palette  les 
couleurs  allaient  sécher  pour  jamais,  Ch.  (ieorget,  s'en  allait 
sur  d'admirables  visions  d'art  et  des  conceptions  de  chefs 
d'oeuvre.  On  lui  promettait  la  santé  avec  le  retour  du  soleil  et  des 
feuilles  nouvelles.  On  accusai!  le  mauvais  temps.  «  Le  temps  a 
bon  dos  »,  disait  il  aux  siens  et  à  ses  amis,  qui  s'efforçaient  de 
tourner  ses  regards  vers  l'espérance.  Il  cessa  de  souffrir  le 
22  décembre  1895,  et  s'endormit,  fidèle  à  sa  croyance  à  l'au 
delà.  Son  corps  repose  dans  le  cimetière  de  Dainmarie-lès-Lys, 
sous  les  fleurs  du  souvenir,  à  l'ombre  de  la  grande  forèl  el  près 
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des  rives  de  la  Seine,  qui  avaient  charmé  sa  vie  et  inspiré  son 
talent. 

111 


Ch.  Georget  joignait  la  modestie  la  plus  sincère  au  mérite  le 
plus  solide.  Discret  jusqu'à  l'effacement  et  timide  jusqu'à  la 
sauvagerie,  il  ne  se  plaisait  que  dans  son  atelier  ou  dans  la 
nature.  Jamais  il  n'a  voulu  faire  au  monde  le  sacrifice  de  ses 
goûts  simples,  de  son  indépendance  de  caractère  et  de  son 
obstiné  labeur.  Il  aimait  le  recueillement  et  la  solitude.  Benja- 
min Constant,  en  arrivant  à  Farcy,  avait  jugé  l'homme  et 
distingué  le  peintre.  Il  voulut  s'intéresser  à  lui  et  le  faire  con- 
naître. Ch.  Georget  accepta  avec  reconnaissance  le  patronage  si 
flatteur  du  grand  artiste,  et  lui  rendit  visite  à  Paris.  Il  y  fut  son 
hôte  d'un  jour,  et  revint  à  Farcy  heureux,  mais  intimidé,  car  il 
ne  se  résigna  plus  jamais  à  subir  les  formalités  de  l'étiquette  et 
le  protocole  d'antichambre.  Quelques  rares  amis,  le  sculpteur 
Delaplanche,  le  peintre  Gaugiran-Nanteuil,  E.  Durenne,  Georges 
Marc,  pour  ne  citer  que  les  disparus,  ont  pu  apprécier  cette 
nature  modeste  et  droite,  confiante  et  réservée,  exempte  de 
pédantisme  et  d'envie,  sérieuse  volontiers,  mais  gaie  par  échap- 
pées et  joviale  jusqu'à  la  saillie.  Ceux-là  ont  suivi  les  progrès 
de  l'artiste  et  assisté  d'année  en  année  à  la  composition  de  ses 
tableaux,  non  seulement  des  grands,  maisde  ceux  plus  modestes, 
qui  prenaient,  pour  ne  plus  revenir,  le  chemin  des  expositions 
de  province  et  des  galeries  d'amateur,  matins  aux  teintes  roses 
et  safranées,  soirs  chauds  et  empourprés,  obscurs  sous-bois, 
mares  éclaboussées  de  lumière,  printemps  fleuris,  automnes 
roux  et  dorés,  vergers,  prairies  et  roses  des  jardins,  ces  jolies 
roses  coupées,  dont  avec  une  ravissante  souplesse  de  talent  il 
faisait  revivre  la  grâce  sensuelle  et  l'incarnai. 

De  cette  rapide  notice  un  fait  se  dégage  :  Ch.  Georget  ne  fut 
ni  admiré,  ni  récompensé  à  sa  juste  valeur.  Cela  tient  surtoul  à 
ce  (lue  sans  avoir  été  un  inconnu,  ni  un  méconnu,  il  vécul  non 
seulement  solitaire,  mais  isolé,  sans  rien  faire  pour  la  noto- 
riété ou  la  gloire.  Il  est  mort  aussi  dans  la  maturité  de  son 
talent,  à  l'âge  où  les  meilleurs  souvent  ne  font  que  recueillir 
le  fruit  des  années  d'apprentissage  et  d'étude.  Toute  existence 
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humaine  est  courte,  celle  de  l'artiste  surtout,  qui  u'a  jamais  fini 
d'apprendre,  s'il  veul  s'élever  au  dessus  du  dilettantisme,  qui 
n'est  iiu'iiii  passe-temps,  cl  de  la  virtuosité,  qui  n'est  que  du 
métier.  Qu'esl  ce  qu'un  maître  aux  regards  de  la  Nature  et  de 
la  Vie  '.'  Qu'esl  ce  surtout  que  l'innombrable  armée  de  gens  d'es- 
prit et.  de  talent,  au  dessus  des  épaules  desquels  il  faut  se  hisser, 
si  l'on  veut  l'aire  quelque  ligure  et  de  la  moyenne  passer  dans 
l'élite  ?  Plusieurs  y  réussissent  par  l'intrigue.  Ch.  Georget 
ignora  toute  sa  vie  la  réclame,  les  amitiés  profitables,  les  rela- 
tions intéressées.  Il  connaissait  sou  époque,  mais  il  ue  la  sui- 
vait point;  il  voulait  s'élever,  non  parvenir;  volontiers  il  eût  dit. 
comme  La  Bruyère  «  Se  faire  valoir  par  les  choses  qui  dépendent 
de  nous  ou  renoncer  à  se  faire  valoir  ».  Son  mérite  personnel 
se  fût  d'ailleurs  imposé,  et  certainement  Ch.  (îeorget  aurait 
connu  le  succès  de  bon  aloi,  où  l'admiration  tarifée  et  le  sno- 
bisme ne  sont  pour  rien.  C'était  un  pur  artiste,  qui  ne  voulait 
rien  devoir  qu'au  labeur  et  au  silence. 


IV 


Mais  aussi  comme  son  talent  fut  personnel,  sans  rien  qui 
sentit  le  procédé  ou  le  convenu,  la  formule  ou  l'école?Quand 
on  a  dit  deses  tableaux  que  l'un  était  un  Daubigny,  l'autre  un 
Jules  Dupré,  un  troisième  un  Chintreuil,  on  ne  veul  pas  donner 
à  entendre  que  la  toile  fût  dans  la  manière  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  peintres,   mais  que  dans  son   genre,   l'ieuvre    n'était    pas 

indigne  de  ces  maîtres  e1  aurait  pu  porter  la  signature  de  l'un 
d'entre  eux. 

Quand  il  fut  en  possession  de  la  technique  de  son  art,  qu'il 
n'a  d'ailleurs  jamais  cessé  de  perfectionner,  (leorgel  puisa  dans 
la  conscience  de  ses  facultés  et  dans  son  expérience  la  force  de 
rester  lui-même,  en  face  de  son  unique  modèle,  la  nature.  Le 
dessin,  il  le  savait  connue  personne;  le  coloris,  il  y  excella  à 
force  d'observation,  de  contemplation  intelligente,  de  patients 
essais.  Il  peignait  ses  arbres  en  pleine  pâte  dans  le  ciel,  où 
flottent  de  beaux  uuages,  où  parfois  d'aériennes  fumées  ondulent; 
il  empourprait  la  cime  des  bois  et  rendait  translucides  les  nappes 
des  fleuves;  il  faisait  jouer  la  lumière  et  l'air  dans  les  halliers 
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et  les  futaies;  il  donnait  lïllusion  des  buées  matinales  el  de  la 
chaude  atmosphère  qu'on  respire  les  soirs  d'été. 

Au  cours  de  son  existence  concentrée  el  solitaire,  il  s'est 
familiarisé  avec  les  aspects  changeants  du  paysage  et  rompu  à 
tous  les  secrets  de  l'art.  Ebauche  ou  tableau,  chacune  de  ses 
toiles  évoque  une  page  du  poème  de  la  nature.  Les  études,  en 
particulier,  ravissent  les  connaisseurs,  émerveillés  par  la  vérité 
des  ciels,  la  transparence  et  la  profondeur  des  eaux,  la  vigueur 
des  herbages,  l'harmonie  et  l'intensité  de  la  lumière,  (liiez  lui 
rien  d'artificiel,  ni  de  factice.  11  vivait  son  tableau  avant  de  le 
peindre,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  senti  le  caractère  propre 
d'un  paysage  qu'il  confiait  à  la  toile  la  vision  de  son  œil  charmé. 

Un  mol  résume  son  art  et  sa  vie,  sincérité,  mais  une  sincérité 
franche  sans  raideur,  ferme  sans  dureté,  gracieuse  sans  fadeur. 
Devant  ses  tableaux  on  a  le  sentiment  du  vrai  et  la  révélation 
delà  poésie.  Plein  de  foi  dans  son  art,  capable  de  dégager  ce 
(pie  le  sujet  en  apparence  le  plus  ingrat  renferme  d'expression 
particulière  et  d'idéal, Ch.  Georget  fut  moins  le  paysagiste  de  la 
Champagne  que  celui  de  notre  pays  melunais.  Ace  titre,  auquel 
s'ajoutent  tant  d'autres,  il  mérite  de  vivre  dans  notre  admira- 
tion et  dans  notre  souvenir. 


NOTE  SUR  UN  LIVRE  D'HEURES 

ET  LIVRE  DE  FAMILLE  (1568-1630)  DES  DE  MELUN, 
SEIGNEURS  DE  COURTRY 

Par    M.   Maurice   LECOMTE,    sociétaire. 


Ce  sont,  en  général,  de  fort  curieux  documents  que  ces 
«  livres  de  raison  »  dans  lesquels,  jadis,  un  personnage  quel- 
conque, prince  ou  bourgeois,  ou  même  un  simple  roturier, 
laboureur,  maître  d'école,  inscrivait  avec  ponctualité,  au  milieu 
des  recettes  et  des  dépenses  de  ménage,  les  faits  de  son  temps, 
des  notes  de  famille,  des  observations  sur  l'état  des  récoltes  ou 
du  commerce,  le  prix  des  denrées,  les  variations  de  la  tempé- 
rature et  les  phénomènes  météorologiques. 

Ainsi  fit  Jean  Charton,  né  en  1674,  mort  en  1741,  maître 
d'école  à  La  Fermeté,  puis  à  Yèbles,  dont  M.  René  Morel  pré- 
senta à  notre  Société,  jadis,  un  petit  manuscrit  qui  est  un  livre 
de  raison  rempli  de  notes  sur  le  mariage  de  son  auteur,  sur  la 
naissance  de  ses  enfants,  ainsi  que  des  renseignements  écono- 
miques sur  les  récoltes,  les  faits  atmosphériques,  le  prix  des 
denrées  dans  la  Rrie  il  y  a  deux  siècles  environ. 

UAlmanach  historique  de  Seine-et-Marne  a  publié  (1901,  123- 
131  )  de  longs  et  intéressants  détails  de  ce  livre  de  raison. 

Ainsi  firent  aussi  une  mère  de  famille,  Gabrielle  Marchant, 
originaire  de  Provins,  et  un  paysan  briard,  Denis  bourgeois, 
de  Vieux-Champagne,  ainsi  qu'un  soldat  du  premier  Empire, 
Laurent  Verrier,  de  Savins,  desquels  M.  l'abbé  Bonno  com mu 
niqua  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  naguère,  les  livres  de 
mémoire  ou  de  raison. 

Ainsi  encore  fit  ce  vigneron  de  Vaux  le  Pénil,  Jean-Baptiste 
Vinulet,  dont  M.  Leroy  présenta  succinctement,  le  7  octobre 
1898,  aux  lecteurs  du  Nouvelliste,  le  mémoire  ou  registre  de 
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famille,  au  sujet  d'un  animal  fort  dangereux  qui  effrayait  les 
populations  melunaise  et  gâtinaise  : 

«  Ce  qui  est  arrivé  < i »> j m i is  1664.  Remarques  curieuses  de  ce 
qui  s'est  passé  de  mon  teins  et  de  ma  connaissance  que  j';ii  vu 
et  connu  : 

<<  Premièrement  de  mon  jeune  âge  et  de  nies  premières 
années  Ton  parle  de  la  Iti'ste  du  Uni/mis.   »    l) 

Unsi  encore  lit  Jehan  Colleau,  procureur  au  châtelet  de 
Melun,  qui  vivait  sous  Henri  IV.  et  dont  le  livre  de  raison  ou 
journal  fui  copieusement  présenté  par  M.  Gabriel  Leroy  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Seine-et-Marne,  l.  X.  1894, 
pages  179-186.  C'est  ici  plutôt  un  mémorial  de  famille,  un 
mémento  relatant  des  événements  intimes,  comme  mariages, 
naissances,  décès,  arrivés  dans  la  famille. 

C'est  à  ce  genre  de  livre  de  raison  qu'appartient  l'ensemble 
de-  notes  consignées  sur  les  marges  el  sur  d'autres  parties 
de  pages  blanches  d'un  livre  d'heures,  jadis  conservé  el  utilisé 
par  l'une  des  branches  de  la  famille  de  Melun. 

Ce  n'est  point  un  rare  exemple  de  notes  consignées  sur  un 
livre  de  ce  genre  :  Ainsi  un  manuscrit  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale  renferme  des  «  Extraits  de  la  vie  de  Jean  de 
Coligny,  consignée,  écrite  et  signée  de  lui  sur  les  marges  d'un 
missel,  acheté  pour  la  chapelle  de  la  Mothe  Saint  Jean  ». 

Je  veux  ici  parler  d'un  autre  livre,  qui,  peut-être,  est  perdu, 
mais  dont  l'existence  aux  xvr  et  xvn"  siècles  est  constatée. 

Le  manuscrit  28,403  des  Pièces  originales  (Bibliothèque  uatio- 
nalei  renferme  aux  folios  907-910  quelques  renseignements 
biographiques  et  généalogiques  sur  divers  membres,  de  la 
famille  de  Melun,  branche  des  seigneurs  de  Courtery  ou  Courtry, 
extraits  d'une  paire  d'heures  in  8°  écrite  sur  velin  avec  plusieurs 
miniatures.  Sur  le  premier  feuillet,  en  velin.  qui  se  trouve 
axant  celui  du  calendrier  des  festes  du  mois  de  janvier,  est 
écrit  : 

«  Issis  tout  escriptz  les  aages  des  enfants  que  a  eue  daiuoiselle 
))  Françoise  de  Bailly,  el  premièrement  :  L'an  1568,  daiuoiselle 
»  Françoise  de  Bailly,  femme  d'Adam  Godin,  écuyer,  seigneur 
»  des  Granges,   accoucha   d'une   fille   le  mercredi  28  janvier,  à 

(1)  I);uis  l'Abeille  de  Fontainebleau  du  30  mars  1900,  j'ai  consacré  une  note  à 
cette  béte  célèbre,  dont  parle  aussi'le  gaze  lier  Loret  ;  c'élail  un  loup. 


—  315  — 

»  .'}  heures  après-midi,  et  fut  baptisée  le  l'ô  février  audil  an,  et 
»  dont  ses  parrains  et  marraines  Pierre  de  Cbaulieu,  écuyer, 
ii  damoiselle  Antoinette  Pieddefer,  femme  de  Jean  d'Augad, 
)>  écuyer,  seigneur  de  Mardilly,  gouverneur  puni' le  roi  en  son 
»  château  de  Fontainebleau,  et  damoiselle  Jeanne  de  Chaulieu  ; 
»  et  fut  nommée  Antoinette.  » 

La  mêmeeut,  le  10  mai  1569,  un  fils  nommé  Jacques,  qui  fut 
baptisé  en  l'église  de  Saint-Pierre  de  Villebéon,  le  2  juin,  et  eut 
pour  parrain  et  marraine  Jacques  Belin,  écuyer,  seigneur  de 
Clievrv  en-Sereine,  et  Jean  de  Chaumont,  écuyer,  seigneur  de 
Vernay,  et  damoiselle  Madeleine  Bolart,  femme  de  Jean  Belin, 
écuyer,  seigneur  de  Noisy. 

Françoisede  Bailly,  devenue  veuve  du  seigneur  des  (îranges, 
se  remaria,  et  eut  de  son  second  mari.  Michel  de  Melun, 
éciiyer,  seigneur  de  Dampnemois,  trois  enfants,  dont  les  nais- 
sances et  baptêmes  furent  inscrits  et  signés  par  le  père  et  la 
mère,  «  M.  de  Melun  »  et  «  F.  de  Bailly  »,  soit  à  la  fin  du  livre 
d'heures  sur  un  feuillet  de  velin  blanc,  soit  sur  le  recto  d'un 
dernier  feuillet  coupé  et  collé  à  l'intérieur  de  la  couverture, 
suit  encore  sur  quatre  feuillets  de  papier  placés  au  commen- 
cement  et  au  bas  du  feuillet  de  janvier. 

Ces  enfants  sont  : 

1°  Marguerite,  née  le  mercredi  S  mai  1577,  à  six  heures  du 
matin,  et  baptisée  en  l'église  de  Saint  Pierre  de  Villebéon  ; 
parrains  et  marraines  :  mestre  Simon  de  Forges,  prieur  de 
de  Lorrez-le-Bocage,  et  Andrée  Barlery,  femme  de  Jean  Beaulle, 
laboureur,  demeurant  à  Villebéon,  et  Mesme  Grenesche,  femme 
d'Alexandre  Caradeau,  tailleur,  demeurant  au  même  lieu. 

1"  liené,  né  le  mercredi  21  septembre  1578,  à  H)  heures  du 
soir,  et  baptisé  en  l'église  Menier  de  Dampnemois;  parrains  el 
marraines:  Antoine  de  Melun.  son  oncle,  écuyer,  seigneur  de 
Bugnon,  et  Bené  de  Barbanson,  écuyer,  seigneur  de  Saint  Mar- 
tin-en-Bière,  et  damoiselle  Marie  Le  Jan,  femme  «le  Pierre  de 
Carapremy,  écuyer.  seigneur  de  Montaroué  et  de  Soisy  en 
partie  ; 

3°  Anne,  née  le  vendredi  11  avril  1583,  à  7  heures  du  matin, 
el  baptisée  en  l'église  Saint  -Pierre  de  Villebéon  le  8  mai; 
parrains  et  marraines  :  Jacques  de  Bouviers,  écuyer,  seigneur 
de  la  Forest,  el  damoiselle  Anne  (îuiot,  femme  d'Antoine  de 
Mellun,  écuyer,  seigneur  de  Bugnon  ;  et  di liselle  Françoise 
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de  Grailly,  femme  de  Philippe  de  Melun,  écuyer,  seigneur  de 
Courtou  et  de  Bugnon  en  partie. 

Ainsi  qu'il  étail  constaté  sur  quatre  feuillets  de  papier  placés 
au  commencement  du  livre  d'heures,  .Madeleine  de  Melun, 
femme  de  Josué  de  Gadois,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Père, 
eut  de  ce  mariage  huit  enfants  qui  étaient  : 

1°  E<i me  né  le  31  janvier  1600,  vers  10  heures  du  soir,  et 
baptisé  en  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Melun.  ayant 
pour  parrains  et  marraine  :  Jean-Baptiste  de  Melun,  écuyer, 
seigneur  de  Dampnemois,  et  le  sieur  Armenault,  apothicaire  à 
(iien.  et  damoiselle  Marie  de  Gadois  ; 

2°  François,  né  le  mardi  9  janvier  1601,  vers  deux  heures 
après  midi,  baptisé  en  la  même  église  ;  parrain  et  marraine  : 
mestre  François  de  Cugnac,  chevalier,  seigneur  de  Boucar,  et 
dlle  Susanne  de  Rivière,  femme  de  (lésât-  de  Goular,  seigneur 
de  Maisonneuve  ; 

3°  Madeleine,  née  le  dernier  jour  de  février  1602,  vers  7  heures 
du  soir,  baptisée  en  l'église  de  Coudroy;  parrain  :  François  Le 
Maire,  écuyer,  seigneur  de  Varanne  ;  marraines:  Marie  de 
Gadois  el  Anne  de  Fleury,  femme  de  Daniel  de  Poquère,  écuyer. 
seigneur  de  la  Plissonnière  ; 

i°  Josué,  né  le  samedi  12  avril  1603,  vers  9  heures  du  soir. 
baptisé  en  la  même  église  ;  parrains  et  marraine:  Daniel  de 
Poquère,  sus-nommé,  et  Jacques  du  Champ,  écuyer.  seigneur 
du  Champ,  et  Adrienne  de  la  Chapelle,  fille  du  seigneur  de  la 
Brière  ; 

."r  Claude,  né  le  mardi  27  avril  1604,  vers  8  heures  et  demie 
du  soir,  baptisé  en  la  même  église;  parrains  et  marraines: 
Claude  de  Menou,  écuyer,  seigneur  de  Mantelau  et  de  Champli- 
vault,  François  de  Gadois,  frère  du  nouveau  né,  et  Louise  le 
Maire,  fille  du  seigneur  de  Brion  ; 

6°  Madeleine  (11e  de  ce  prénom),  née  le  4  octobre  1000,  vers 
9  heures  du  soir,  baptisée  en  la  même  église;  parrains  et 
marraine  :  David,  écuyer.  seigneur  de  Chausy,  et  dlle  Benée 
de  Braque,  femme  d'Edme  de  Bandai,  écuyer,  seigneur  du 
Buissonnet,  fille  de  feu  François  de  Potin,  écuyer,  seigneur  des 

<inetz  ; 

7°  Gabrielle,  née  le  mercredi  Ier  avril  1009.  baptisée  à  la  hâte 
en  l'église  de  Villemaisons  ;   parrain  et  marraines:  M.  Pierre 
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Vallois,  notaire,   la  femme  de  Jérémie  Perrot  et  une  fille  de 
chambre  nommée  Ir.iime  ; 

8°  Françoise,  née  le  mardi  15  juillet  1610,  vers  4  heures  du 
matin,  baptisée  en  la  même  église;  parrain  et  marraines: 
François  de  Coury,  écuyer,  seigneur  de  Courginon,  Françoise 
d'Assigny,  femme  de  Jean-Baptiste  de  Mellun,  écuyer,  seigneur 
de  Dampnemois,  et  Aure  de  Wicardel,  femme  de  George  d'Au- 
troy,  écuyer,  seigneur  de  la  Mivoye. 

La  mère  de  ces  huit  enfants.  Madeleine  de  Melun,  mourut 
avant  son  mari,  leur  père,  Josué  de  Gadois,  qui  se  remaria  avec 
Louise  de  Blaire  et  ajouta  par  ce  mariage  à  ses  titres,  celui  de 
seigneur  de  Coustaud.  Il  eut  de  ce  nouveau  mariage  deux  filles  : 

I"  Catherine,  née  le  12  novembre  1629,  baptisée  le  4  janvier 
suivant,  ayant  pour  parrain  et  marraine  Edme  de  Villemor, 
écuyer,  fils  du  seigneur  de  Cramcé,  et  damoiselle  Catherine  de 
la  Taille,  veuve  de  P.  Le  Mareschal,  seigneur  de  la  Bruselrie,  et 
dame  dudit  lieu  et  de  la  Bergerie.  (L'acte  de  baptême  a  été  ins- 
crit par  Bauchenoix,  curé,  sur  le  registre  baptisîaire  de  l'église 
de  Regny  et  transcrit,  d'après  une  copie  communiquée  par 
J.  Gentil,  curé,  en  1660,  au  bas  du  premier  feuillet  du  livre 
d'heures,  lequel  contient  un  calendrier  des  fêtes  des  quinze 
premiers  jours  du  mois  de  janvier); 

1°  Marie,  née  le  3  février  1633,  et  baptisée  le  10.  ayant  pour 
parrain  George  de  Racault,  écuyer,  seigneur  de  Beully.  et 
pour  marraine  Marie  de  Postel ,  tille  de  noble  homme 
Henri  de  Postel,  écuyer,  seigneur  de  Comberon. 

L'acte  inscrit  sur  les  mêmes  registres  fut  communiqué,  le 
27  février  1660,  par  J.  Gentil,  curé,  et  transcrit  an  bas  du 
1-  feuillet  du  livre  d'heures,  lequel  contenait  le  calendrier  des 
fêtes  des  quinze  premiers  jours  de  février. 

Au  bas  du  verso  de  ce  2"  feuillet  étaient  dessinées  au  crayon 
les  armes  des  .Melun  :  d'azur  chargé  de  7  besants  dm-,  posés  •'!. 
3  et  1,  au  chef  d'azur,  chargé  d'un  lion  naissant  de  gueules  pour 
brisure;  l'écu,  surmonté  d'un  casque  de  profil,  orné  de  ses 
lambrequins.  Et  sur  le  recto  du  3e  feuillet,  qui  contenail  ce 
calendrier  des  fêtes  des  quinze  premiers  jours  de  mars,  étaient 
aussi  dessinés.  ;iu  bas  et  au  crayon,  deux  écussons  chargés  de 
3  pots  ou  vases  à  l'antique  garnis  de  leur  anse  cl  posés  1  et  I  ; 
le  plus  grand  de  ces  écusson>  était  surmonté  d'un  casque  >U- 
profil  garni  de  ses  lambrequins. 
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Au  bas  du  verso  du  3e  feuillet  et  au  bas  du  4"  feuillet  de  ces 
heures  on  lisnil  : 

d  Je  donné  cl  donne  à  ma  aiesse,  Marie  Le  Masson,  le  pré- 
»  sent  livre  cy  présent  avec  le  tableau  de  deffunt  Josué  de 
»  Gadois,  mon  père,  et  de  Madeleine  de  Melun,  nies  père  et 
»  mère;  fille  de  ma  sœur,  Madeleine  de  Gadois;  (signé  :) 
»  Josué  <le  Gadois,  s1  l'ère  Coutart.  » 

Les  noies  qui  accompagnaienl  les  mentions  de  naissance  des 
tilles  de  Josué  de  Gadois  et  Louise  de  Blaire  et  relatives  à 
la  communicatioD  de  leurs  actes  de  naissance  et  baptême 
montrent  que,  très  probablement,  les  mentions  de  naissance 
inscrites  sur  le  livre  d'heures  y  furent  portées  après  coup 
et  que  le  livre  d'heures  appartint  successivemenl  aux  diverses 
personnes  dont  les  enfants  sont  notés.  Il  resta  donc,  sans  doute, 
dans  la  famille  de  Melun,  branche  des  seigneurs  de  Courtry, 
pendant  longtemps. 

Je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  ce  volume,  mais  si,  par  aventure, 
il  était  retrouvé  dans  l'état  où  le  vit  le  scribe  qui  en  lira  les 
renseignements  généalogiques  relatés  ci-dessus,  on  verrait, 
sans  doute,  un  volume  in  S",  ainsi  composé  : 

Quatre  feuillets  de  papier,  un  feuillet  de  velin  portant  des 
mentions  de  naissances,  douze  feuillets  de  velin  portant  les 
fêtes  des  douze  mois,  à  raison  de  une  quinzaine  au  recto  et  la 
deuxième  quinzaine  au  verso;  les  feuillets  des  deux  premiers 
mois  portant,  en  outre,  des  mentions  de  naissance  au  recto; 
le  feuillet  de  lévrier  orné',  au  bas  du  verso,  ^^>  armoiries  indi- 
quées ci  dessus  ;  le  feuillet  de  mars  présentant,  au  verso,  la 
formule  de  don,  que  j'ai  transcrite,  continuée  au  recto  du 
feuillet  d'avril. 

Les  douze  feuillets  mensuels  seraient  suivis  de  deux  feuillets 
coupés,  dont  l'un  aurait  au  recto  des  mentions  de  naissances  et 
le  verso  collé  contre  le  cartonnage  du  volume.  Enfin,  on  y 
verrait,  sans  doute,  des  miniatures  ornant  chacun  îles  feuillets 
mensuels. 


LA  DATE 

DU  MEURTRE  DE  GUILLAUME  PENTECOTE 

maire  de  provins  (31  janvier  1280) 
Par  M.  Maurice  LRCOMTE,  sociétaire. 


On  a  diversement  daté  ce  fait  malheureux  de  l'histoire  de 
Provins  au  xme  siècle  :  le  meurtre  du  maire  Guillaume 
Pentecôte,  pendant  une  émeute  populaire,  au  cours  d'une 
grève.  On  a  écrit  1270.  12N0.  1281;  le  quantième  a  égalemenl 
varié,  aussi  bien  que  le  mois  :  lin  janvier  ou  commencement 
de  février. 

Des  lettres  (1)  de  Guillaume  Penthecouste ,  maire,  et  de 
Gentiux  de  Florence,  prévôt  de  la  ville,  attestant  une  vente  et 
datées  de  juin  1270,  publiées  à  titre  de  1res  ancienne  charte 
en  français,  par  M.  Th.  Lbuillier,  dans  la  Revue  des  Sociétés 
savantes",  prouvent  suffisamment  que  ce  maire  ne  mourut  pas 
en  janvier  ni  en  février  1270  n.  st.  .Mais  il  faut  montrer  com- 
nieul  tant  d'écrivains,  provinois  et  d'autres,  Bourquelot  lui- 
même,  ont  commis  l'erreur. 

Bourquelot  écrit  (2)  que  le  meurtre  a  été  commis  le  mercredi 
devant  la  Chandeleur  1270. 

La  date,  ici,  est  en  style  pascal  et  ce  style,  usité  en  Champagne 
et  en  Ile-de-France  dès  le  règne  de  Philippe  Auguste,  l'était 
aussi  à  Provins,  comme  on  s'en  convainc  facilement  par  l'exa- 
men des  indications  chronologiques  de  documents  écrits  en 
celle  ville. 

En  ce  style,  l'année  commençait  à  Pâques.  Par  suite,  pour 
les  dates  comprises  entre  le  1er  janvier  et  Pâques,  l'année  s'ob- 
tient par  l'addition  d'une  unité  au   millésime  fourni  par  le 

(1)  Archives  départementales  de  Seine-et-Marne,  II.  861. 
(-2)  Histoire  de  Provins,  I,  240,   d'après   Le   Cartulaire  de  la  ville  de  Protins 
folios  17  et  3li  v). 
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document.   Bourquelol   a  omis  de   faire  celte  addition,  cette 
conversion. 

L'année  1279  était  acceptée  par  l'abbé  Pasques,  un  fantaisiste 
écrivaiu  provinois,  el  plus  récemment  indiquée  par  M.  Langlois 
(Le  Règne  de  Philippe  III  le  Hardi,  p.  249).  d'après.  Bourquelot, 
qui.  s'il  avait  examiné  ta  question,  aurait  plutôt  suivi  Rivot,  qui 
écrit  \'2^\  dans  le  manuscrit,  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Provins,  de  son  histoire  de  celle  ville,  t.  IV,  et  un  autre  histo 
rien  provinois,  qu'il  critique  parfois  injustement,  Opoix  (His- 
toire et  description  de  Provins,  INi:}.  p.  316). 

Lemaire,  analysant   le  Martyrologe  <ln  doyenné  de   Provins 
(Relevé  de  documents  intéressant...   Seine-et-Marne),  écrit    1279 
(1280). 

Sans  insister  sur  l'indication  approximative  fournie  relati- 
vement au  meurtre  par  la  Chronique  de  Rouen,  circa  purifi- 
cationem  Beatœ  Mariœ,  vers  la  purification  de  la  Vierge  (la 
Chandeleur),  citée  par  Bourquelot  (I,  l\'l  et  243,  n.  I),  deux 
passages  du  Cartulaire  de  la  ville  de  Provins,  transcrits  incor- 
rectement par  cet  historien,  sont  à  rappeler: 

Premièrement.  Folio  36  v°  :  C'est  li  contes  que  Guillaume 
pentecouste  dul  fere  lanee  que  il  morut  des  Noël  lan  LXX1X 
jusqua  Noël  lanIIIIxx  pour  I  an.  Lequel  Guillaume  de  bordiaus 
clers  de  la  loige  lit  pour  li  (1). 

Soit  :  Guillaume  Pentecôte,  nommé  maire  [tour  exercer  de 
Noël  127'J  à  Noël  I2SO,  mourut  pendant  celle  période,  et  le 
compte  de  gestion  municipale  qu'il  aurait  eu  à  rendre,  ce 
temps  fini,  mais  que  la  mort  l'empêcha  de  présenter,  fut  rendu 
par  un  clerc  à  l'égard  de  la  période  indiquée.  La  fraction  de 
celle  période  comprise  entre  le  Ier  janvier  et  Pâques  était  en 
1279  a.  st.,  mais  (die  est  en  I2SD  n.  st. 

La  mention  suivante,  écrite  par  une  main  du  xvr  siècle  en 
marge  du  passage  précité  du  Cartulaire  de  la  ville  :  «  Mort  de 
de  Guillaume  Pentecoste  en  lan  127!»  cet  année  commença  à 
Pasques  »,  a  trompé  l'àbbé  Pasques,  puis  Bourquelot. 

C'est  précisément  parce  que  l'année  commençait  alors  à 
Pâques  que  dansée  passage  127'.)  doit  être  converti  en  1280. 
Rivot  et  opoix  ne  l'ont  pas  oublié. 

l  Passage  incorrecte nt  cite  par  Bourquelot,  1.  240,  n.  l.  Cf.  a  la  Biblio- 
thèque de  Provins,  mss.,  Cartulaire  de  Michel  Caillot,  fol.  126  v. 
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Deuxièmement.  Folio  17  r°  :  Ce  sont  li  bani  de  prouvins  pouf 
le  Ici  de  Guillaume  Pantecoste  liquiez  fu  tuez  le  mercredi 
devanl  la  Chandeleur  lan  UC  1IIIXX  [I?]  (1). 

La  date  1281,  lue  ici  par  Bourquelot,  est  donnée  par  Michelin, 
Essais  historiques...  sur...  Seine-et-Marne,  p.  1393.  Bourquelot  a 
lu  à  tort  1281,  prenant  pour  le  chiffre  [,  ainsi  que  je  le  marque 
entre  crochets,  un  point  un  peu  épais  accompagné  de  deux 
petits  traits.  En  tout  cas,  le  millésime  1281  donnerait  par  con- 
version 12*2;  or,  les  lettres  de  Philippe  le  Hardi  portant  aboli- 
tion el  rémission  du  meurtre  sont  datées,  ainsi  qu'un  vidimus 
les  relatant,  juillet  1281  (2)  ;  et  les  aumônes  données  pour  l'ab- 
solution des  notables,  parmi  lesquels  Gilbert  de  Mory,  succes- 
seur de  Guillaume  Pentecôte  à  la  mairie,  qui  avaient  été 
excommuniés,  entrent  dans  un  compte  de  gestion  municipale 
de  ce  maire  concernant  la  période  Noël  1280-Noël  1281  el  trans- 
crit au  Cartulaire  de  la  ville,  fol.  37  r°,  lre  col.  :  Cest  li  contes 
que  Gilebers  de  Mori  maires  et  li  eschevin  de  provins  firent  de 
la  m'aierie  de  prooins  des  Noël  lan  1IIÏXX  jusques  a   Noël  lan 

IIIIXX  et  I  por  I  an  ; [aumône  donnée]  por  la  remeignance 

dou  conte  que  Guillaume  de  bordiaus  fit  de  la  derreine  [année] 
(jue  Guillaume  pentecouste  fu  maires,  1  XVI  lb  Xll  sols  V deniers. 

Le  compte  de  Cilbert  de  Mory  se  réfère  à  la  période  Noël 
1280-Noël  1281  qui  suivit  sans  interruption  celle  remplie  par  le 
compte  de  Guillaume  de  Bordiaus.  C'est  donc  pendant  l'année 
1280,  à  laquelle  se  réfère  ce  dernier  compte,  qu'eurent  lieu  la 
sédition  provinoise  et  le  meurtre  du  maire.  La  lecture  [MIIC] 
LIIIXX  au  Cartulaire  de  la  ville,  fol.  17  r°  (et  non  1281)  force  à 
admettre  une  erreur  du  scribe  ou  du  copiste,  erreur  possible, 
car  ce  Cartulaire,  dont  les  dates  extrêmes  sont  1230-1331»  et 
1332,  est  une  transcription,  faite  dans  le  deuxième  quart  du 
xiv  siècle,  de  documents  aujourd'hui  perdus,  rédigés  au  jour 
le  jour  lors  de  l'accomplissement  des  faits  (3). 

Le  meurtre  eut  donc  bien  lieu  en  1280.  Précisons  le  jour. 

C'est  suivant  le  Cartulaire  de  la  ville,  le  mercredi  devant  la 
Chandeleur.  C'est  le  3e  jour  des  calendes  de  février  suivant 

(1)  Passage  incorrectement  cité  par  Bourquelot,  I,  -llï,  u.  1. 

(2)  Cartulaire  do  la  ville,  fol.  10,  et  Cartulaire  de  Michel  Caillot,  folios  239  r°  à 
241  r°  ;  publié  par  Bourquelot,  II,  427-31. 

(3)  liourquelot,  Police  sur  le  Cartulaire  de  la  ville  de  Provins,  dans  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XVII,  pp.  193  et  428. 
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une  mention  nécrologique  citée  par  Bourquelot,  I,  240,  q.  i, 
qui  l'aurai!  tirée  du  nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques  de 
Provins,  ins.  2.'I7  de  la  collection  Michelin,  à  la  bibliothèque  de 
celte  ville.  Ce  manuscrit,  écril  en  majeure  partie  à  la  lin  du 
w"  siècle,  notammenl  les  folios  I  à  .">•'{,  reproduit  un  recueil 
antérieur,  en  partie  du  xur  siècle.  C'est  bien  cette  copie  que 
Bourquelot  eut  sous  les  yeux  et  je  n'ai  pas  trouvé  la  mention 
du  dil  énoncée  par  lui,  au  3e  jour  des  calendes  de  février 
(fol.  8  rc).  On  sait  que  le  corps  du  malheureux  maire  fut 
porté  ci  enseveli  dans  celle  abbaye  provinoise.  Le  3e  jour  des 
calendes  de  février  était,  en  I2st>  le  mardi  .'50  janvier.  Mais 
le  meurtre  eul  lieu  le  mercredi  devant  la  Chandeleur.  Il  y  a 
donc  lieu  d'accepter  la  date  mercredi  31  janvier  1280,  puisque 
la  Chandeleur  2  février  était  en  1280,  année  bissextile,  un  ven- 
dredi. 

Je  conclus  que  le  meurtre  du  maire  de  Provins  Guillaume 
Pentecôte  fut  commis  le  mercredi  31  janvier  1280  et  non  pas 
le  Ier  février  1271)  ni  à  une  autre  date. 


LA  PARENTE  DE  SAINT  FARON  ET  DE  SAINTE  FARE 

Par  M.  ('.Aston   SÉNÉCHAL. 


Saint  Burgundofaro,  plus  simplement  appelé  Faron,  évoque 
de  Meaux  et  fondateur  du  monastère  de  Sainte-Croix  (plus 
tard  Saint-Faron)  et  sainte  Burgundofara,  plus  simplement 
Fare,  fondatrice  d'Evor-iacum  (plus  tard  Faremoutiers)  sont 
partout  présentés  comme  le  frère  et  la  sœur.  Aucun  historien, 
à  ma  connaissance,  n'a  songé  à  vérifier  cette  notion.  Le  plus 
récent  qui  se  soit  occupé  spécialement  et  conjointement  des 
deux  saints  a  admis  comme  une  donnée  incontestable  le  fait 
de  celte  parenté  (1).  Ceux  qui  ont  rencontré  l'un  d'eux  au 
cours  d'une  étude  (2)  ou  qui  l'ont  compris  dans  un  catalogue  (3) 
n'ont  jamais  manqué  de  rappeler,  par  une  mention  d'habitude, 
le  lien  qui  l'unissait  à  l'autre. 

Les  deux  personnages,  d'ailleurs,  sont  très  exactement  con- 
temporains. Faron  a  été  référendaire  du  roi  Dagobert  I,  qui 
cessa  de  régner  en  638  ;  il  a  été  élevé  au  siège  de  Meaux  après 
l'année  026,  date  à  laquelle  son  prédécesseur  est  porté  comme 
assistant  au  concile  de  Clichy  ;  il  a  participé  ou  souscrit  à  divers 
actes  diplomatiques  qui  s'espacent  de  628  à  667  (4)  ;  en  668,  il 
recevait  chez  lui  Hadrien ,  compagnon  de  l'archevêque  de 
Canterbury,  Théodore  (o).  Fare  était  une  enfant  vers  l'an  610, 
quand  saint  Colomban  passa  par  Meaux  ;  on  s'accorde  à  placer 
le  moment  de  sa  mort  aux  environs  de  665.  L'identité  de  leur 
nom,  qui,  dans  sa  forme  complète,  fut  une  appellation  person- 
nelle exceptionnellement   rare   (6),    semblerait   indiquer   une 

(1)  Bonnet-Maury,  S.  Colomban  et  la  fondation  des  monastères  irlandais  ni  Brie, 
Revue  historique,  nov.  1903,  p.  289  sq.  —  M.  B.  M.  renvoie  à  Toussaint  Duplessis. 

(2)  Abbé  Vacan dard,  La  Vie  de  S.  Oueti,  p.  14.  —  Abbo  Eag.  Martin,  .S.  Colom- 
ban, p.  131. 

(3)  M*'  Ducliesne,  Les  Fastes  épiscopaitx  de  la  Gaule,  t.  II.  p.  473. 
(i    Pardessus,  n"  245,  257,  275,  333,  343. 

3    BeHc,  Hist.  eccles.,  IV.,  1. 

(G   Foerslemann  (Altdeulsches  Namenbuch)  n'en  donne  pas  d'autre  exemple. 
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origine  commune.  Enfin,  un  ouvrage  ancien,  composé  à  la 
louange  de  saint  Fa ron,  non  seulement  les  désigne  comme  le 
frère  et  la  sœur,  mais  encore  les  l'ait  agir  comme  tels.  D'un 
autre  côté,  il  existe  un  récil  assez  détaillé  de  la  vie  de  suinte 
Fare.  écrit  au  vu"  siècle  par  un  homme  en  mesure  d'être  hien 
informé  des  choses  de  l'église  de  Meaux  et  où  aucune  allusion 
n'est  l'aile  à  la  parenté  «le  l'abbesse  el  de  l'évêque.  Ce  silence 
m'a  inspiré,  sur  la  réalité  de  la  qualité  réciproque  qu'on  attri- 
bue couramment  aux  deux  saints  de  la  Brie,  un  doute  que  je 
soumets  ;i  l'attention  des  critiques. 

.louas  de  Suse,  moine  de  Bobbio,  dans  sa  Vie  de  Colomban, 
relatant  les  pérégrinations  de  l'apôtre  irlandais  à  travers  la 
Gaule,  nous  le  montre  accueilli,  à  Meaux,  par  Chagneric, 
a  convive  »  du  roi  ïhéodebert,  et  bénissant  la  fille  de  son  hôte, 
Burgundofara,  «  quae  intra  infantiae  annis  erat  »  (1).  Dans  la 
seconde  partie  du  même  ouvrage,  consacrée  aux  actes  des  dis- 
ciples de  Colomban,  et  dont  une  suite  de  chapitres,  rédigée  selon 
toute  apparence  à  Evoriac,  l'orme  proprement  une  vie  de  sainte 
Fare  (2),  Jonas  nous  introduit  de  nouveau  dans  la  maison  de 
Chagneric,  cette  fois  à  Pipimisiacura,  près  de  Meaux.  Èustasius, 
successeur  de  Colomban  à  Luxeuil,  vient  visiter  le  noble  franc, 
dont  le  fils,  Chagnôald,  raccompagne.  Il  trouve  là  Burgundo- 
fara et  la  mère  de  celle  ci.  Leodegunde.  Vouée  à  Dieu,  la  jeune 
lille  repousse  avec  horreur  un  mariage  qu'on  lui  propose. 
Après  hien  des  traverses,  aidée  du  pieux  abbé,  elle  décide  ses 
parents  à  renoncer  aux  projets  qu'ils  ont  formés  pour  elle,  et 
elle  obtient  d'eux  la  concession  d'une  terre  sur  laquelle,  avec  le 
concours  de  Chagnôald,  son  frère,  elle  bâtit  un  monastère  où 
elle  se  retire  (.'}). 

Il  n'est  pas  parlé  de  Karon  dans  ces  deux  passages,  et 
j'admets  volontiers  qu'il  n'était  pas  absolument  nécessaire  qu'il 
en  lût  parlé.  Karon.  dans  chacune  de  ces  circonstances,  pouvait 
être  éloigné  des  siens,  fl    paraît  avoir  été  plus  âgé  que  Fare  : 

(I)  Vila  Columbani,  1,  26;  Scr.  Rer.  Merov.,  t.  IV.  p.  100. 

2  Y.  (lui.,  Dedic  ;  /'/>/'</.,  p.  63  :  «  Quae  sunl  ergo  posila duobus  liljiis  intercisi, 
11  l  uno  volumine  legjn  ibus  fastidium  amputarem  :  primus  beati  Columbae  gesta 
perstringit,  secundus  discipulorum  ejus.  ••  31.  Bruno  Krusch  esl  1<'  premier  éditeur 
qui,  en  séparant  en  deux  livres  distincts  l'ouvrage  de  Jouas,  ail  tenu  compte  des 
intentions  m  clairem»  ni  exprimées  de  l'auteur. 

(3j   V.  Col.  IL  ~--  p.  120. 
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lors  de  la  visite  de  Colomban,  il  est  assez  vraisemblable  que, 
comme  les  jeunes  gens  de  sa  condition,  il  fréquentât  la  scola 
du  palais;  peut-être  était-il  déjà  investi  d'une  fonction.  Plus 
tard,  nous  savons  que  l'exercice  de  sa  charge  de  référendaire 
le  retenait  à  la  cour.  Néanmoins,  il  est  assez  surprenant  que, 
dans  le  second  cas,  la  présence  de  Chagnoald  n'ait  pas  amené 
Jouas  à  signaler  l'absence  de  l'autre  frère.  L'association  d'idées 
était  toute  naturelle. 

Au  même  endroit,  il  est  rapporté  que  l'habit  religieux  fut 
remis  à  la  vierge  par  Gundoald,  évoque  de  Meaux  (1).  Il  sem- 
blerait que  l'énoncé  seul  du  titre  dût  suggérer  à  l'auteur  cette 
remarque  que,  bientôt  après,  la  fonction  allait  être  remplie 
avec  éclat  par  un  membre  de  la  famille.  Le  prétexte  était  bon 
pour  parfaire  un  dénombrement  laissé  inachevé.  Ce  souci  à  part, 
on  comprendrait  que.  dans  une  parenthèse  machinale,  Jonas 
eût  constaté  que  l'église  gouvernée  par  Gundoald  ne  l'était  pas 
encore  par  Faron.  L'observation  était  oiseuse,  je  le  veux  bien  ; 
mais  les  écrivains  de  son  époque  sontcoutumiers  de  battologies 
pareilles.  Celle-ci  se  justifierait  suffisamment  par  le  fait  que, 
dans  les  esprits  du  temps,  Faron,  dont  le  pontificat  paraît  avoir 
été  exceptionnellement  long,  dont  la  renommée  avait  vraisem- 
blablement effacé  celle  de  ses  prédécesseurs,  était  arrivé  sans 
doute  à  personnifier  le  siège  de  Meaux.  Décidément,  l'idée 
du  frère  de  la  sainte  n'obsédait  pas  notre  hagiographe. 

Mais  il  y  a  plus  grave.  Faron  lui-même  est  nommé  au  cours 
du  récit.  11  intervient  comme  témoin  d'un  miracle  opéré  au 
monastère  (2).  Evidemment,  .louas,  qui  n'a  pas  encore  parlé  du 
personnage  (3),  va  saisir  cette  occasion  de  réparer  un  oubli, 

(1)  Vit.  Col.,  II,  7,  p.  121  :  «  Hcligionis  vestcm  per  pontifîcem  urbis  ilUus  Gun- 
iloaliliitn  nomine  induit.  » 

(2)  Vit.  Col.,  II,  21,  p.  142  :  «  De  afflueritia  olei  el  aquac  commutationc  ..  Testes 
hujus  rei  BurguudofaiG  pontifex  Meldensis  urbis  et  Waldebertus  abba  Luxoviensio 
coenubii.  » 

(3)  La  ligne  citée  ci-dessus  est  la  seule,  dans  toui  l'ouvrage  de  Jonas,  où  le  nom 
de  Faro  suit,  écrit  et  sa  personne  concernée.  Aussi  s'étonne-l-on  de  lire  dans 
Duchesne,  Fastes  épiscopaux,  t.  Il,  p.  473  :  «  S.  Faron.  frère  de  la  célèbre  SteFare, 
connu  plutôt  par  jonas  de  Suse  que  par  la  biographie,  remplie  d'erreurs,  que 
rédigea  deux  siècles  après  lui   son   successeur  Hildegaire.  »  Si  connu  veut   dire 

certifié,  on  admettra  que  le  signaiaire  du  diplôn iginal  de  Dagoberl    Pardessus, 

247j  n'eùl  pas  besoin  d'être  attesté  par  un  document  narratif.  Le  savanl  historien, 
sous  l'influence  de  l'opinion  qu'il  avail  acceptée  de  la  parenté  des  deux  person- 
nages, n'a  pu  concevoir  que  les  gestes  de  S.  Faron  fussenl  loul  a  fail  absents  d'une 
\  îc  de  t)1    F  arc. 
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en  insistant  sur  la  relation  qui  existait  entre  la  sainte  dont  il 
expose  les  actes  et  l'évèque  du  diocèse  ?  Rien  n'était  plus  hono- 
rable pour  celle-là  que  cette  parenté.  El  puis,  la  gloire  de  Faron, 
était  largement  répandue  parmi  les  moines  de  règle  irlandaise 
dont  il  avait  puissamment  secondé  les  entreprises.  En  l'alliant 
au  protecteur  des  Chillien  et  des  Fiacre,  Jonas  va  rehausser  son 
héroïne  dans  des  milieux  auxquels  il  ne  peut  pas  ne  pas  songer 
en  ('•crivant  7  l'as  le  moins  du  inonde.  11  allègue  le  témoignage 
de  Burgundofaro,  sans  phrase.  11  se  contente  d'inscrire  son 
nom  en  y  ajoutant  son  titre  d'évêque  de  Meaux,  et  rien  de  plus. 
La  qualification  que  n'omettent  jamais,  nous  l'avons  vu,  des 
historiens  modernes  ne  vient  pas  se  placer  automatiquement 
sous  sa  plume.  Si  Jonas  a  réellement  connu  Faron  comme  le 
frère  de  Fare,  la  lacune,  on  en  conviendra,  est  inexplicable. 

Deux  documents  se  donnant  comme  contemporains  men- 
tionnent la  parenté  de  Faron  et  de  Fare.  L'un  est  un  privilège 
de  l'évèque  Faron  pour  l'abbaye  de  Faremou tiers.  Le  second 
est  le  testament  de  Fare.  Celui-là  est  un  faux  indéfendable. 
Celui-ci  ne  nous  a  été  conservé  que  par  deux  transcriptions 
modernes  d'un  simulacre  ou  d'un  substitut  d'original  exécuté 
au  xie  siècle.  Je  les  examinerai  au  rang  qui  leur  revient,  non 
d'après  la  date  qu'ils  énoncent  ,  mais  d'après  l'époque  où 
l'exemplaire  transmis  ou  connu  a  été  réellement  écrit. 

Bede  (67*4-735),  dans  sa  chronique,  parle  successivement  des 
deux  saints.  11  rapporte  que  le  monastère  construit  par  la  très 
noble  abbesse  Fare  attirait  de  son  temps  les  tilles  des  principales 
familles  d'Angleterre  (1).  Plus  loin,  relatant  un  itinéraire 
d'Adrien  de  Canterbury,  il  montre  celui-ci  se  dirigeant  vers 
Faron,  évêque  de  Meaux  (2).  Il  n'est  pas  question  de  parenté 
entre  eux,  et  ce  silence  ne  prouve  assurément  rien.  Pourtant, 
comme  en  raison  môme  du  fait  qu'il  signale,  il  devait  être  bien 
informé  des  particularités  de  la  vie  de  la  fondatrice  d'Evoriac, 
il  n'eut  pas  été  extraordinaire  que,  la  seconde  fois  du  moins,  il 
eût  caractérisé  le  personnage  nouveau  qu'il  introduisait  dans  sa 
narration  en  le  rattachant;'!  celle  qu'il  avait   mentionnée  précé- 


l    Hisl.  eccl.,  III,  8  :  «  in  monasterio  quod  in  regione  Francorum  construclum 
esl  ah  abbatissima  uobilissima  vocabulo  l'ara  in  loco  qui  dicitar  Brige.  » 

i    ibul.,  IV,  i  :  «  Ailrianus  perrexil  primum  ad  Emme,  Senonum,  el  postea  ad 
Faronem  Meldorum  Episcopos.  » 
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déminent.  Ceux  qui  ont  pratiqué  les  chroniqueurs  du  premier 
moyen-àge  savent  combien  ils  affectionnent  ces  sortes  de 
rappels. 

La  source  d'où  provient  la  notion  de  la  fraternité  de  sainte 
Fare  et  de  saint  Faron  est  manifestement  la  Vie  de  S.  Faron 
écrite  par  Hildegaire  f  875.  (1). 

L'auteur,  après  la  charade  étymologique  obligée  sur  le  nom 
de  son  héros,  nomme  le  père  de  celui-ci,  Agneric.  C'est  celui 
qui  est  attribué  à  Fare  par  Jonas.  Hildegaire  :  «  Genitor  quippe 
ejus  inter  primores  proceresque  illius  régis  (Theodeberti)  non 
mediocriter  fulsit.  Pollebat  namque  insignis  de  nomine 
Agnericus,  consiliis  regalibus  gratus  ac  nobilitate  sapientiae 
vallatus.  Hajus  enim  laus  in  descriptionibus  vitae  beati  Colum- 
bani  exarata  memeriae  lloret...  »,  Et,  d'après  Jonas,  il  nous 
conte  la  visite  de  l'apôtre  irlandais  et  la  bénédiction  de  Fare 
sans  introduire  Faron  dans  l'épisode  et  sans,  non  plus,  en 
expliquer  l'abscence. 

Au  chapitre  20,  Hildegaire  revient  à  son  héros  ou  plutôt  à 
l'histoire  des  royaumes  francs.  11  nous  donne,  en  raccourci,  en 
se  servant  des  Gesta  Regum,  un  tableau  des  guerres  qui  déso- 
lèrent la  Gaule  à  cette  époque  et  il  y  glisse  une  allusion  vague 
à  Faron  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  c'est  à  dire  à 
chaque  roi  qui  défile,  avec  qui  les  documents  diplomatiques 
qu'il  a  consultés  ou  ses  propres  calculs  lui  ont  appris  que  le 
jeune  noble  avait  dû  être  en  rapport. 

Au  chapitre  36,  réapparition  de  Fare  et  nouvel  emprunt  à 
Jonas.  C'est  la  visite  d'Eustase  à  la  villa  de  Pipimisium.  On  re- 
trouve Agneric  et  Leodegunde,  qui,  ajoute  Hildegaire,  est  aussi 
la  mère  de  Faron.  Tout  le  récit  de  la  Vita  Columbani  repasse 
dans  la  prose  ampoulée  du  rhéteur  carolingien.  Faron  n'y 
figure  pas  davantage,  sauf  que  le  nom  d'Agneric  est  imman- 
quablement accompagné  d'une  mention  telle  que  «  genitor 
amantissimi  Dei  Faronis  »  ou  «genitor  militis  Christi  Faronis». 

(1  Publie  par  Mabillon  Act.  Sanct.  Ord.  Bened.  t.  II,  p.  606-625.  L'auteur  ne 
se  nomme  pas,  mais  la  formule  qu'il  emploie  en  mentionnant  Hildegaire  (humilii 
episcopus)  vaul  une  signature  de  celui-ci.  La  vie  a  été  souvent  étudiée,  et  de  très 
près,  à  cause  de  certain  passage  qui  n'intéresse  pas  notre  enquête.  Suries  manus- 
crits, voir  Groeber,  Dei  Inhall  des  Fdfolieds,  dans  Raccolta  disludii  cristici 
dedicatiad  Alessandro  d'Ancona...  Firenze,  1901,  p.  583  sq. 

L'ne  Vie  abrégée,  dépendant  île  la  précédente  et  beaucoup  plus  souvent  copiée  a 
6lc  éditée  par  les  Bullaudistes  Act.  Sanct.,  oct.,  XII,  p.  609-616, 
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Au  chapitre  08,  l'auteur  nous  ramène  à  la  cour  des  rois  où 
Faron  continuait  à  florir.  11  le  mêle  à  divers  événements  poli- 
tiques plus  ou  moins  réels.  Enfin,  il   nous  le  montre  se  déci- 
dant, sur  les  instances  de  sa  sœur,  à  quitter  le  monde,  congé 
dianl  sa  femme  lilideehihle  et  recevant  1rs  ordres  sacrés. 

On  le  voit,  dans  la  composition  d'Ilildegaire,  les  actes  de 
sainle  l'arc  el  les  actes  Isi  l'on  peut  dire)  de  saint  Faron  se  com- 
portent les  uns  vis  à  vis  des  autres  comme  les  cases  blancches 
et  les  cases  noires  d'un  damier.  Le  frère  est  rigoureusement 
exclu  des  chapitres  où  la  sœur  intervient,  et  inversement.  Ce 
u'esl  que  vers  la  fin,  et  dans  un  épisode  d'une  banalité  vrai- 
ment décourageante,  qu'un  semblant  de  conjonction  s'opère. 

L'auteur,  dans  la  Vie  de  Colombau  qu'il  invoque  et  qui  est 
le  seul  texte  relatif  à  l'abbesse  qu'il  ait  utilisé  (4),  n'a  trouvé 
aucune  trace  de  Faron.  Les  documents  concernant  ce  dernier 
qu'il  a  pu  consulter,  si  tant  est  qu'il  en  ait  eu  à  sa  portée,  ce 
qui  parait  bien  douteux  (2),  ne  lui  apprenaient  rien  de  Fare  ni 
d'Agnéric;  autrement  c'est  là,  à  coup  sûr,  qu'il  se  fût  renseigné 
sur  la  famille  de  son  héros,  et  non  pas  dans  un  livre  où  celui-ci 
était  dédaigné.  Enfin,  la  tradition,  si  elle  considérait  les  deux 
saints  coin  me  le  frère  el  la  sœur,  ne  les  avait  associés,  en  tout 
cas.  dans  aucune  circonstance  légendaire  coin  inune. 

L'ingérence  de  sainte  Fare  dans  la  conduite  de  son  frère  est 
visiblement  de  l'invention  d'Hildegaire.  Il  aura  rencontré,  sur 
quelque  acte  privé,  le  nom  de  Blidechildis  accolé  à  celui  de 
Burgundofaro,  son  époux,  il  fallait  expliquer  à  la  suite  de  quels 
incidents  ce  lien  conjugal  avait  été  rompu.  Lue  pieuse  admo- 
nestation de  sa  sœur,  déjà  convertie,  lui  parut  le  motif  le  plus 


(1)  Hildegaire  a  l'habitude  de  nommer  1rs  sources  auxquelles  il  a  recours,  par 
i  xemple  (c.  !"J   la  Vita  Columbani  el  (c.  70    Vita  Chili eni. 

(-2)  Je  ne  sais  sur  quelle  observation  ou  sur  quelle  autorité  se  fonde  Vug. 
Molinier  quand  il  dèclaie  [Les  Sources  de  l'histoire  da  Franee-,  ï  433,  i.  I,  p.  138 
que  la  Vita  Faronis  est  ■  écrite  certainement  d'après  une  Vie  plus  ancienne  ». 
Hildegaire  n'eût  pas  manqué  de  faire  parade  d'un  tel  garant.  Dans  toute  la  partie 
île  son  p-'ii  qui  concerne  S.  Faron,  j<'  ne  remarque  aucun  détail  caractéristique 
qui  dénonce  un  modèle  biographique  spécial.  An  contraire,  le  vide  absolu  il.'  la 
narration,  l'incertitude  du  ion,  les  digressions  oiseuses,  le  verbiage  Lrahissenl  à 
chaque  inslani  lVmbarras  d'un  auteur  dépourvu  de  tout  renseignement  sur  son 
sujet.  Ce  n'''si  qu'à  partir  du  moment  où  il  suit  le  recueil  de  Jonasou  la  Vie  de 
S.  Chillii'ii  qu'il  reprend  quelque  assurance  el  produit  des  faits  précis.  Voir  là- 
dessus  Koerling,  Dus  Farolied,  dans  Zeitschr.  fur  franz.  Sprache  und  Literatur, 
i.  XVI,  I,  p.  239. 
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naturel  à  la  décision  du  noble  franc.  C'esl  ainsi  <|ue  les  auteurs 
des  tragédies  classiques  de  la  décadence,  incapables  d'imaginer 
des  péripéties  suffisamment  déterminantes  et  de  faire  jouer  des 
ressorts  psychologiques  compliqués,  dirigeaient  leurs  person- 
nages à  l'aide  de  moteurs  oratoires.  Fare,  ici,  tient  le  rôle  du 
confident  persuasif. 

Ce  qui  fait  qu'on  peut  supposer  que  l'opinion  dont  Hildegaire 
a  été,  sinon  le  premier,  du  moins  le  plus  durable  interprète  ne 
correspond  pas  à  la  réalité  des  faits,  c'est  que  la  similitude  des 
noms  eût  pu  très  bien  la  produire  (1).  Le  peuple,  accoutumé  à 
honorer  tant  de  bienheureux  que  leurs  appellations  de  thème 
pareil  indiquaient  comme  des  frères,  ne  pouvait  pas  ne  pas 
être  convaincu  que  d'aussi  parfaits  homonymes  fussent  issus 
du  même  père.  Hildegaire,  d'ailleurs,  était  homme  à  effectuer 
le  rapprochement  d'office,  et  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Au 
cours  de  son  histoire,  il  lui  arrive  de  conférer  des  brevets  de 
parenté  sans  exactitude  et  sans  vraisemblance  (2).  La  combinai- 
son présente  devait  lui  agréer  d'autant  mieux  qu'elle  lui  four- 
nissait un  prétexte  d'emprunter  à  un  document  de  premier 
ordre  une  description  précise  de  la  famille  du  saint  dont  il 
avait  entrepris  d'exposer  la  vie.  C'était  là,  pour  un  hagiographe 
aussi  démuni,  une  aubaine  vraiment  inespérée. 

Dans  son  testament,  daté  de  l'an  V  de  Dagobert  (c'est  à-dire 
l'année  627  de  la  naissance  du. Christ),  Burgundofaro  déclare 
disposer  d'un  de  ses  biens,  situé  en  pays  parisien  «  dulcissi- 


li  Cette  manie  d'apparenter  les  homonymes  est,  semble  t-il,  irrésistible  et 
éternelle.  En  voici  un  exemple  moderne  et,  par  moitié  au  moins,  local.  Dans  une 
courte  notice  consacréeà  Théodore  Rousseau  'Musée,  français.  Galerie  de  portraits 
dessinés  et  gravés  <l  après  les  meilleures  photographies,  n*  33),  je  relève  ceci  :  «  Il 
existe  en  ce  moment  deux  peintres  portant  le  même  nom,  MM.  Philippe  et  Théodore 
Rousseau,  deux  frères,  artistes  de  talent  l'un  et  l'autre,  et  très  justemenl  entourés 
de  la  ss  mpalhie  des  amis  de  l'art.  On  voit  qu'il  serait  assez  facile  de  confondre..* 
Les  deux  frères  ont  eu  une  éducation  commune...  »,  et  ainsi  jusqu'au  bout. 

(2)  La  lecture  erronée  d'un  passage  de  Jouas  amène  Hildegaire  à  présenter 
Waldebert,  moine  de  Luxeuil,  comme  un  autre  frère  de  saint  Faron.  Ailleurs, 
l'interprétation,  sans  doute,  du  mot  pater,  qui,  dans  uw  diplôme  de  Clotaire  II. 
aura  servi  a  qualifier  Faron,  lui  fait  croire  que  celui-ci  a  tenu  le  roi  sur  les  fonts 
baptismaux.  Or,  Clotaire  II  est  né  en  583  et  l'on  s'accorde  à  placer  en  i>7-2  la  date 
de  la  mort  de  l'évêque  de  Meaux.  En  supposant  que  Faron  ail  eu  vingt  ans  au 
moment  où  il  était  choisi  comme  parrain  de  l'enfant  royal,  il  aurait  vécu  cent 
neuf  ans.  Cela  n'est  pas  impossible,  peut-être.  Cela  le  devieut  si  l'on  songe 
qu'Hildegaife  n'en  a  pas  tire  paru  en  insistant  sur  un  cas  de  longévité  qui  cons- 
tituai! pour  le  saint  un  titre  incomparable  à  l'admiration  des  fidèles, 
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mis  germanis  meis  faventibus  Chagnulfo,  Burgundofarone  et 
Agnetrude  ». 

Ce  texte  se  présente  à  notre  examen  dans  des  conditions 
particulières.  Nous  n'en  possédons  que  des  copies  modernes  (  1  ), 
et  l'instrument  sur  lequel  ces  copies  ont  été  faites  paraît  avoir 
été  exécuté  au  xr  siècle.  Etait-ce  un  faux  original,  comme  l'a 
prétendu  M.  Maurice  Lecomte  (2),  ou  une  copie  figurée,  comme 
le  soutient  M.  Levillain  (3)?  Celui  ci  s'est  efforcé  de  démontrer 
que  l'institution  en  était  régulière,  que  le  style  et  la  langue  en 
étaient  plausibles.  11  y  a  relevé  certaines  clausules  de  prose 
métrique  qui  ne  sont  pas  l'effet  du  hasard  et  qu'un  rédacteur 
de  l'âge  capétien  n'y  eût  pas  mises.  Je  crois  savoir  que 
M.  Maurice  Lecomte  a  été,  en  partie  du  moins,  convaincu 
par  les  raisons  de  son  contradicteur  et  qu'il  reconnaît  aujour- 
d'hui que  la  pièce  en  contestation  repose  sur  un  modèle 
mérovingien  (4). 

N'importe,  en  admettant  que  la  teneur  du  testament  soit 
excellente,  il  est  probable  que  l'opération  de  la  transcription 
n'alla  pas  sans  quelques  erreurs.  On  peut  même  supposer  des 
additions  et  des  rectifications  volontaires.  La  cursive  mérovin- 
gienne devait  être  peu  familière  aux  scribes  de  l'an  mil,  et,  en 
effet,  on  découvre  dans  le  texte  actuel  des  fautes  qui  provien- 
nent manifestement  d'une  mauvaise  lecture.  L'obligation  de 
reconstituer  l'instrument  implique  l'état  de  délabrement  de 
l'original  et,  selon  toute  apparence,  des  lacunes  auxquelles  il 
fallait  suppléer. 

Or,  à  l'époque  où  le  duplicata  fut  établi,  la  notion  de  la 
parenté  de  Fare  et  de  Faron  était  solidement  accréditée.  Le 
copiste  devait  éprouver  une  tendance  irrésistible  à  lire  le  nom 
de  Burgundofaro  dans  tout  mot  peu  lisible  qui,  à  la  place  qu'il 

l  L'acte  a  été  publié  par  Pardessus,  i.  II,  p.  15;  Migne,  t.  LXXXVII,  col.  ll.'is, 
et  Maurice  Lecomte  (v.  ci-dessous). 

■i  Maurice  Lecomte,  Le  Testament  de  sainte  Fare,  [initiatrice  et  première 
abbesse  de  Faremouliers,  dans  Bulletin  <le  la  conférence  d'histoire  et  d'archéo- 
logie du  diocèse  de  M  eaux,  1898,  p.  .'i-2i-:i:ss. 

(3)  Bibliothèque  île  l'Ecole  des  Chartes,  i.  I.\,  p.  95-100. 

i  D'autres  paraissent  n'accepter  qu'avec  'lis  réseives  les  conclusions  de 
.M.  Levillain.  M.  Bruno  Kruscli,  Scr.  lier.  Merov.,  i.  IN,  p.  "7."»  :  a  Sane  exemplar 

-.i.-.  \i   <pccic   aulojrraplii   conipusiluin    suspiciouu   mm   imivI.  »  Cf.  "ibid.,   t.   IV, 
p.  27. 
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occupait,  pouvait  passer  pour  désigner  un  frère  de  la  testatrice  (  l  ). 
J'imagine  même  que,  si  rénumération  l'excluait  ostensible- 
ment, il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  l'intercaler,  croyant  ainsi 
réparer  un  oubli  du  notaire  mérovingien.  Les  réfecteurs  de 
l'acte  semblent  avoir  été  des  gens  assez  méfiants,  puisque,  pour 
lui  donner  un  caractère  extérieur  d'authenticité,  ils  jugèrent 
utile  d'y  apposer  un  sceau.  L'omission  d'un  nom  aussi  impor- 
tant que  celui  de  l'évêque  de  Meaux  eût  paru,  à  leurs  yeux,  de 
nature  à  compromettre  la  valeur  de  l'instrument,  et  la  légère 
interpolation  par  laquelle  ce  motif  de  suspicion  eût  été  écarté 
était  de  celles  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence,  qui  se  pra- 
tiquent comme  d'instinct,  la  circonstance  qu'elles  mentionnent 
étant  de  notoriété  publique. 

Enfin,  le  texte  que  nous  possédons  fût  il  la  reproduction  par- 
faite, intégralement  littérale  du  texte  primitif,  la  parenté  de 
saint  Faron  et  de  sainte  Fare  ne  serait  pas  certifiée  par  cela.  Il 
resterait  à  décider  si  le  Burgundofaro  du  testament  est  bien  le 
même  que  l'évêque  de  Meaux.  On  aura  observé  que,  dans  l'acte, 
aucun  titre  ne  lui  est  appliqué.  Cette  raison  n'est  pas  suffisante, 
bien  entendu,  pour  écarter  définitivement  le  Burgundofaro 
historique  (2),  mais  elle  laisse  le  champ  libre  à  l'hypothèse 
d'un  homonyme.  L'appellation  est  bien  insolite,  d'accord.  Pour- 
quoi, cependant,  la  cause  qui  l'a  produite  ici  et  là  n'aurait-elle 
pas,  dans  le  même  temps  et  dans  la  même  contrée,  opéré  une 
troisième  fois?  Ce  frère  de  Burgundofaro  peut  avoir  été  éloigné 
du  foyer  paternel  lors  de  la  visite  de  Colomban  et  de  celle 
d'Eustase  (3),  et,  s'il  n'a  rempli,  par  la  suite,  qu'une  carrière 
peu  éclatante,  il  est  assez  naturel  que,  dans  ses  descriptions  de 
la  famille  d'Agneric,  Jonas,  qui  n'avait  pas  à  la  porter  présent, 
ne  se  soit  pas  soucié  non  plus  d'en  rappeler  l'existence  (4). 

(i)  L'identification  de  Chagnulfus  à  Chagnoaldus,  l'évêque  ou  le  futur  évéquc 
de  Laon,  est  toute  gratuite.  M.  M.  Kruscli  est  même  tenté  (Scr.  lier.  Mer.,  t.  IV, 
p.  17)  de  voir  dans  ce  Cagnulfus  un  comte  de  Meaux  mentionné  au  Privilège  de 
Rebais.  Dans  ce  cas  la  place  de  CIiultim  m  Mus  restait  inoccupée  dans  le  testament. 

2  D'autant  plus  que  nous  ignorons  l'année  précise  où  commença  le  pontifical 
de  saint  Faron. 

(3)  Peut-être  serait-il  ne  après  le  premier  et  même  après  le  second  des  événe- 
ments relatifs  à  la  Vita  Columbani,  ce  qui  réduirait  de  moitié  ou  supprimerait 
tout  .i  fait  ses  chances  de  figurer  dans  le  précieux  document  qui  favorisa  sa 
famille. 

(4)  11  esl  à  remarquer  que  Chagnulfus  el  Agnetrudis  ne  sont  mentionnés  que 
dans  le  Testament  de  Burgundofara. 
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Le  Privilège  de  Faron  pour  L'abbaye  d'Evoriac  il),  daté  de 
l'année  DCX  de  l'Incarnation  (2),  porte  à  la  suscription  :  a  Faro 
gratia  Dei  ecclesiae  Meldensis  Episcopus  el  uobilissimis  paren- 
tibus  Agnerïco  el  Leodegunda  progenitus  »,  et  au  préambule  : 
«  Germa  ni  mei  Cagnoaldus  et  Walbertus,  Simul  cum  Fara  reli- 
giosa  sorore  Monasterium  quoddam  quod  Eboriacus  vocitatur 
aedificaverunt...  ><  Ce  document,  au  surplus,  est  un  faux  gros- 
sier. Toussaint  Duplessis  en  avait  déjà  reconnu  le  caractère 
apocryphe  (3).  Je  ne  le  cite  que  pour  y  signaler  la  mention  de 
Walberl  comme  frère  de  ï'évêque.  dette  attribution  de  parenté 
est,  nous  l'avons  constaté,  le  fait  d'Hildegaire.  On  voit  par  là 
quel  chemin  pouvait  faire  une  notion  erronée  mise  en  circula- 
tion par  le  biographe  de  saint  Faron. 

L'Histoire  de  l'Eglise  de  Meaux  de  Toussaint  Duplessis,  la 
Gallia  Chris!  in  un.  le  récent  article  de  M.  Bonnet-Maury  rappor- 
tent des  circonstances  où  la  vie  ou  le  culte  des  deux  saints  sont 
associés.  Faron  y  est  montré  présidant  aux  obsèques  de  sa 
sœur.  Il  est  question  d'une  translation,  par  les  soins  d'un  abbé 
Maïeul  (4),  des  reliques  de  sainte  Fare  au  monastère  de  Sainte- 
Croix  où  ï'évêque  de  Meaux  était  enseveli.  Ces  faits,  allégués 
sans  référence  d'aucune  sorte,  n'ont  probablement  aucun  fon- 
dement historique.  C'est  l'enlorescence  ordinaire  des  graines 
légendaires  une  fois  semées. 

En  somme,  la  quasi-identité  de  leur  dénomination  ne  nous 
commande  pas  d'admettre,  sans  vérification,  que  saint  Faron 
et  sainte  Fare  aient  été  le  frère  et  la  sœur.  Le  nom.  certes,  est 
extraordinaire  (5).  Les  deux  exemplaires  que  nous  en  rencon- 
trons ici,  sous  une  forme  masculine  et  sous  une  forme  fémi- 
nine,   proviennent   sans   doute    d'une    matrice   commune.   Ils 

(1)  Toussaint  Duplessis,  Hist.  </<'  l'Eglise  dr  Meaux,  t.  i.  p.  720,  a.  \i.i  ;  Par- 
dessus, i.  I.  p.  193;  Migne,  t.  LXXXVH,  col.  1133. 

(2)  La  date  est  inacceptable,  aussi  bien  que  la  façon  de  dater. 

;    Op.  cit.,  t.  I,  p.  661. 

(4)  Le  nom  de  cet  abbé  ne  Ggurail  ni  sur  les  catalogues,  ni  sur  les  nécrologes. 
On  cm  place  l'existence  indifféremment  au  vir  el  au  \i  siècle.  V.  Toussaint 
Duplessis,  t.  I,  p.  582 

(■">    Le    nom,  à  l'analyse,    se   révèle  plus   déconcertant   encore.  Je    no  sais  s'il 

existe  un   autre  exemple   d'une  formation    n inale   germanique,  ou  du  moius 

franque,  dont  le  premier  terme  soit  de  trois  syllabes.  Le  second  élément,  de  décli- 
naison.imparisyllabique,  a  l'allure  des  noms  hypocoristiques  qui  vivaient  à  l'état 
simple.  Tout  celadonne  un  ensemble  tout  à  fait  bizarre, 
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pouvaient,  néanmoins  être  portés  par  des  individus  apparte- 
nant à  des  brandies  collatérales  plus  écartées  et  môme  tout  à 
fait  étrangers  par  le  sang. 

En  faveur  de  l'opinion  traditionnelle,  il  y  a  :  1°  l'affirmation 
d'un  hagiographe,  peu  véridique  en  général,  qui  avait  des 
motifs  d'accueillir  avec  empressement  une  donnée  lucrative 
pour  lui  et  dont  il  devait  tirer  largement  parti  ;  2°  une  mention, 
d'ailleurs  insuffisamment  explicite,  dans  nu  document  diplo- 
matique, peut-être  authentique  en  ses  parties  essentielles, 
niais  transmis  dans  des  conditions  telles  que  l'hypothèse  de 
retouches  et  de  corrections  de  texte  doit  entrer  en  ligne  <\r 
compte. 

Contre  la  parenté,  nous  avons  le  silence  d'un  écrivain 
contemporain,  qui  séjourna  au  monastère  de  sainte  Fare  et 
dans  le  diocèse  de  saint  Faron,  qui  avait  des  raisons  d'être 
informé  de  cette  particularité  commune,  et  de  la  consigner 
dans  son  ouvrage. 

Je  me  suis  contenté,  dans  ce  mémoire,  de.  produire  ce  que  je 
considère  comme  un  témoignage  négatif  et  de  marquer  les 
points  faibles  des  témoignages  positifs  contraires.  Je  n'ai  garde 
de  trancher  la  question  qui  ne  me  parait  pas,  au  surplus,  de 
celles  qu'il  soit  possible  de  trancher  avec  certitude,  ni  qu'il 
soit  urgent  de  trancher.  Mon  ambition  se  borne  à  ajouter  un 
timide  point  d'interrogation,  un  point  de  doute,  à  une  asser- 
tion qui  passe  de  livre  en  livre. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Le  nom  de  la   ville  de  Melun,   par   M.  J.    Vendryes.   Extrait   des 
Mémoires  delà  Société  de  Linguistique  de  Paris,  tome  XIII.  p.  225-230. 

M.  J.  Vendryes  est  un  des  représentants  les  plus  brillants  et 
les  plus  autorisés  de  cette  école  de  linguistes  qui,  suivant  la 
voie  glorieusement  ouverte  par  F.  de  Saussure,  va  sur- 
prendre sur  les  lèvres  de  nos  ancêtres  les  phénomènes  de  la 
parole  et  reconstitue  avec  une  sûreté  incomparable,  dans  ses 
manifestations  les  plus  lointaines  et  dans  ses  nuances  les  plus 
ténues,  cette  forme  de  l'activité  humaine.  En  critiquant  les 
explications  qui  avaient  été  données  du  nom  de  Melun,  en 
cherchant  à  en  déterminer  la  figure  primitive  et  en  proposant 
une  interprétation  nouvelle,  il  a  cédé,  comme  il  était  naturel,  à 
l'attrait  d'un  débat  où  étaient  intervenus  des  savants  tels  que 
Mommsen,  Holder,  Meyer  Liibke.  Pout-être  ne  nous  est-il  pas 
défendu  de  supposer  que,  si,  parmi  tous  les  problèmes  qui 
sollicitaient  sa  sagacité,  il  s'est  arrêté  un  moment  à  celui-ci, 
certaines  raisons  de  souvenir  qui  l'attachent  au  chef-lieu  du 
département  de  Seine-et-Marne  n'ont  pas  été  étrangères  à  ce 
choix.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  bonne  fortune  pour  les 
rédacteurs  du  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie,  en  inaugurant 
la  série  des  notices  bibliographiques,  de  pouvoir  signaler,  dès 
le  premier  numéro,  une  étude  dont  le  sujet  offre,  pour  les 
curieux  du  passé  de  la  région,  un  intérêt  on  peut  dire  primor- 
dial —  et  une  étude  qui  est  d'un  maître. 

Melun,  on  le  sait,  figure  dans  les  Commentaires  de  César  et  le 
nom,  dans  les  manuscrits,  en  est  écrit  de  différentes  manières. 

Ce  nom,  comme  ceux  de  la  plupart  des  villes  gauloises,  est 
composé  de  deux  éléments. 

Le  second  est  le  plus  clair,  bien  qu'on  doive  hésiter  entre 
iluunm  et  sedum  ,  deux  mots  connus  d'ailleurs,  dont  l'un 
signifie  «  forteresse  »  et  l'autre  «  siège  »  ou  «  demeure  ». 
M.  Vendryes  croit  que  le  nom  de  la  ville  a  admis,  sinon  con- 
curremment du  moins  successivement,    comme   ternie    final, 
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chacune  de  ces  expressions  él  que  dunum,  ayant  définitivement 
prévalu,  est  celle  qui  a  remplacé  l'autre. 

Pour  le  premier  élément,  on  a  le  choix  entre  Mello,  Meclo, 
Metlo  et  Metio.  L'auteur  repousse  l'étymologie  Mdlodunum 
«  forteresse  de  la  colline  »  proposée  par  Gluck  el  admise  par 
Whitley  Stokes.  La  désignation  serait,  topographique  ment, 
inexacte,  ri  si  Mello  a  pu,  par  assimilation,  sortir  de  Meclo  ou 
de  Metlo,  l'inverse  n'est  pas  concevable.  Restent  Meclo  et  Metlo 
[Metio  est  à  écarter  tout  de  suite:  ce  n'est  qu'une  faute  de 
copiste  pour  Metlo).  Metlo  doit  être  préféré  pour  deux  raisons  : 
1°  le  passage  de  Meclo  à  Mello  I  lequel  est  contenu  dans  les  formes 
ultérieures)  est  inadmissible  phonétiquement.  Au  contraire  le 
laliu  a  éprouvé  une  tendance  constante  à  changer  le  groupe  tl 
eu  cl.  —  2°  cl  auiait  donné  en  français  un  /  mouillé  (comparer 
oclu  :  oeil).  On  trouve,  il  est  vrai  Meclo  (plus  ou  moins  défiguré) 
dans  les  mss  de  Fortunat,  de  Grégoire  de  Tours,  de  l'Itinéraire 
d'Antonio  et  sur  les  monnaies  mérovingiennes:  c'est  là  une 
orthographe  littéraire,  autorisée  par  la  prononciation  romaine. 
Les  gens  du  pays  continuaient  à  se  servir  de  la  forme  primitive 
Mellodunum  (1)  que,  plus  tard,  ils  adoucirent  en  Mellodunum, 
et  c'est  au  loyalisme  phonétique  de  nos  ancêtres  que  nous 
sommes  redevables  du  nom  actuel  de  Melun. 

Mellodunum  signifie  «  forteresse  de  Metlos  ».  M.  Vendryes 
analyse  le  nom  de  ce  personnage  inconnu  dont  la  ville  de 
Melun  rappelle  l'existence.  Il  y  découvre  un  suffixe  ulo  qui, 
dans  les  langues  italiques  et  celtiques,  s'ajoute  à  des  racines 
verbales  pour  foi-mer  des  noms  d'agent.  Metlos  en  effet,  peut 
être  rapporté  à  une  forme  Mctulos  dont  la  voyelle  brève  en 
seconde  syllabe  serait  tombée,  comme  le  cas  est  fréquent  dans 
les  noms  composés  gaulois  un  peu  longs.  Le  nom  serait  un 
dérivé  de  la  racine  met  «  moison ner  »  et  signifierai!  «  Mois- 
sonneur ».  La  chose  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  mot 
est  représenté  en  brittonique  et  en  irlandais. 

Le  mot  Metulos,  d'ailleurs  a  fait  souche  de  signes  anthro- 
ponymiques.  Il  a  produit  un  Metiliùs  dont  les  exemples  sont 
nombreux.  Peut-être  le  fameux  çognomen  de  la  gens  Caeeilia, 
Metellus,  doit-il  y  rattaché? 

G.  S. 

l  Les  m>-  de  César  qui  offrent  sedtim  comme  second  élément  écrivent  invaria- 
blement Metlo.  Ces  tleiix  formes  se  prouvent  d :  mutuellement  leur  antériorité. 
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(ï.  (lassies.  —  Note  sur  un  graffite  récemment  trouvé  a  Meaux.  — 
Revue  des  Etudes  anciennes  (Bordeaux),  tome  VI,  n"  1,  avril-juin 
1904,  p.  149-152. 

Il  a  été  trouvé  à  Meaux,  sur  l'emplacement  de  la  ville  gallo- 
romaine  extérieure  à  l'enceinte  du  me  siècle,  un  fragmentée 
vase  sur  l'envers  duquel  des  signes  alphabétiques  sont  tracés 
à  la  pointe.  M.  G.  en  produit  un  dessin  et  propose  de  lire 
l'inscription  ainsi  :  C  (ALLISTRAÏA?)  PARA  V  ALITUS,  ce 
qu'il  traduit  paru  G...,  prépare  cinq  portions  de  nourriture  » 
ou  «  prépare  à  manger  pour  cinq. 

Voilà  qui  sort  de  la  banalité  des  phrases  impersonnelles, 
proverbes  bachiques  ou  formules  d'invocation,  que  présentent 
quelquefois  les  vases  de  terre  cuite  antiques,  et  dont  la  gravure 
est,  en  général,  le  fait  du  fabricant.  Ici,  nous  avons  affaire  à  un 
autographe  et  à  de  la  correspondance  intime.  Un  Meldois  de 
l'époque  romaine  aura  rencontré  des  amis  qu'il  aura  priés  à 
à  dîner,  et,  en  amphitryon  circonspect,  soucieux  d'épargner  à 
ses  invités  les  risques  de  la  fortune  du  pot,  il  aura,  par  le 
premier  m-essager  venu,  adressé  ce  «  céramogramme  »  à  sa 
femme  ou  à  son  esclave,  de  façon  à  les  mettre  en  mesure  de 
proportionner  le  menu  au  nombre  des  bouches. 

Si  la  restitution  de  M.  G.  est  exacte,  le  graffite  appellera  cer- 
tainement des  remarques  de  langue.  Les  textes  épigraphiques 
de  provenance  et  de  distinction  aussi  humbles  ne  courent  pas 
les  fouilles,  et  il  est  intéressant  de  surprendre  le  lexique 
dont  nos  compatriotes  se  servaient  dans  leurs  transactions 
domestiques. 

Le  verbe  parare  est  employé  dans  l'acception  classique.  A  en 
juger  d'après  certains  représentants  qu'il  a  laissés  dans  le  voca- 
bulaire technologique  français  et  qui  expriment  clairement 
cette  idée,  il  semble  avoir  maintenu  dans  le  latin  vulgaire  le 
sens  de  «  préparer»  concurremment  avec  celui  de  «orner» 
qu'il  avait  acquis  par  extension. 

Le  mot  alitus  attire  l'œil  davantage.  Il  fait  même  un  peu 
dresser  l'oreille.  M.  G.  a  prévu  cette  impression  et,  pour  justi- 
fier sa  lecture,  il  écrit  :  «  Il  s'agit,  naturellement,  dans  une 
inscription  de  cette  nature,  d'un  mot  populaire  en  bas  latin  », 
et  il  en  cite  (d'après  Forcellini,  je  suppose)  un  exemple  dans  la 

■)■) 
xi. 
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1/7'/  Virgilii  d'Aelius  Donatus.  Ici,  je  ne  comprends  pas  très 
bien,  (le  n'est  pas,  à  coup  sur,  le  texte  où  M.  (i.  va  le  chercher 
qui  garantit  le  caractère  populaire  du  mot.  Si  ce  caractère  ré- 
sulte de  son  emploi  dans  le  granité  de  MLeaux,  ainsi  que  M.  (î. 
paraît  en  efïet  le  décider,  comme  c'est  sa  présence  sur  ce  tesson 
épistolaire  qui  esl  précisément  en  question,  il  y  a  là,  semble- 
t  il,  une  pétition  de  principe.  A  moins  qu'un  mot  ne  devienne 
populaire  à  force  d'être  rare,  de  même  que  ce  tapage  qu'en 
raison  de  sa  violence  excessive  certain  agent  de  l'autorité,  dans 
un  rapport  officiel,  n'hésitait  pas  à  qualifier  de  nocturne.  Pour 
prouver  que  alitus  faisait  partie  du  vocabulaire  quotidien  des 
gallo-romains,  il  faudrait  montrer  qu'il  a  persisté  en  français, 
et  ce  n'est  pas  le  cas,  que  je  sache.  11  faudrait  montrer,  à  tout 
le  moins,  que  les  mots  de  sa  classe  ont  été  adoptés  par  le  lan- 
gage ultérieur.  Or,  parmi  les  noms  communs  en  itus,  je  ne  vois 
que  cubitus  «  coude  »  qui  ait  été  conservé.  Mais  celui-ci  avait 
pris  depuis  longtemps  un  sens  concret  et  le  suflixe  y  avait 
perdu  sa  valeur  significative.  A  première  vue,  alitus  m'a  tout 
l'air  d'un  de  ces  vocables  insolites  qu'affectionnaient  les  écri- 
vains de  l'école  précieuse  et  archaïsante  à  laquelle  appartenait 
(îellius. 

Après  tout,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  (ni  M.  (i.  non  plus, 
j'en  suis  certain)  à  ce  qu'un  Meldois  du  ne  ou  du  nr  siècle  ait 
fait  usage,  dans  une  missive  familière,  d'un  terme  un  peu  re- 
levé. On  en  revient,  je  crois,  de  cette  théorie  qui  voulait  que  le 
parler  importé  en  Gaule  par  les  conquérants  romains  fût  exclu- 
sivement celui  des  soldats  et  des  rustres.  11  est  évident  que 
si  nos  ancêtres  apprenaient  le  latin,  ce  n'était  pas  pour  aller 
converser,  dans  leurs  villégiatures,  avec  les  paysans  de  la 
Campanie  ni  pour  faire  la  partie  avec  les  légionnaires  qui, 
(Tailleurs,  ne  traversaient  leurs  villes  que  de  loin  en  loin  pour 
se  rendre  à  la  frontière  germaine,  mais  bien  plutôt  pour  lire 
les  édits  du  gouverneur,  pour  obtenir  justice,  pour  se  mêler  à 
l'administration  de  la  cité  et,  qui  sait?  pour  jouir  de  l'éloquence 
des  rhéteurs.  Admettons  donc  que  le  rédacteur  du  petit  bleu  à 
glaçure  rouge  ait,  pour  désigner  les  portions  de  nourriture 
qu'il  commandait  pour  ses  convives,  fait  choix  d'une  expres- 
sion savante,  voire  un  peu  pédante. 

G.  S. 
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Jean  François  Millet  and  the  Barbizon  School,  by  Arthur  Tomson, 
London,  Georges  Bell  and  sons,  1903,  8',  231  p. 

Le  première,  et  de  beaucoup  la  plus  longue  (p,  1-122),  des 
notices  de  ce  livre  est  consacrée  à  Millet.  On  y  trouve  des 
descriptions  intéressantes  de  la  vie  que  menait  le  maître  à 
Barbizon.  Les  souvenirs  des  visiteurs  américains,  Eaton  et 
Wheelwright,  en  fournissent  les  principaux  éléments.  L'auteur 
s'attaque  avec  insistance  et  presque  avec  acharnement  à  la 
tradition,  si  opiniâtre,  qui,  ne  retenant  de  cette  noble  existence 
que  certaines  circonstances  pénibles,  tendrait  à  faire  du  peintre 
de  l'Homme  à  la  houe  une  sorte  de  Gilbert  ou  de  Malfilâtre  de  la 
peinture.  Pour  lui,  c'est  Sensier  qui  a  surtout  contribué  à 
répandre  dans  le  public  la  notion  d'un  Millet  besogneux  et 
harcelé  d'incessantes  et  mesquines  préoccupations,  d'un  Millet 
ignoré  et  dédaigné  de  ses  contemporains.  A  ce  propos,  M.  Tom- 
son aborde  la  question,  si  complexe  et  si  épineuse,  des  rapports 
de  Sensier  et  du  Maître,  et  il  l'examine  avec  claivoyance  et  avec 
modération  (p.  29).  Le  foyer  patriarcal  et  campagnard,  tel  qu'il 
est  représenté  dans  les  récits  des  artistes  étrangers  qui  l'ont 
fréquenté  constamment,  n'éveille  aucune  idée  de  détresse. 
D'autre  part,  la  gloire  de  Millet,  avant  sa  mort,  est  établie  par 
d'innombrables  témoignages.  M.  Tomson  tient  absolument  — 
et  il  a  certes  raison  —  à  débarrasser  la  mémoire  du  grand 
peintre  de  cette  légende  d'un  pathétique  un  peu  niais.  A  deux 
reprises,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  (p.  26  et 
p.  30) ,  il  énumère  les  raisons  d'être  heureux  qu'avait 
Millet,  vivant  la  vie  qui  lui  était  le  plus  agréable,  peignant  les 
choses  qu'il  lui  plaisait  de  peindre,  affranchi  des  tracas  com- 
merciaux de  sa  profession,  environné  d'un  pays  qui  était  pour 
lui  delà  joie  sans  fin,  surrounded  by  a  country  which  wos  never  — 
ending  joy  to  kim,  entouré  d'une  famille  nombreuse  et  aimée, 
d'amis  dévoués,  comblé  d'admiration-,  de  l'admiration  du 
moins  de  ceux  dont  l'opinion  lui  importait.  Et  il  termine  par 
cette  phrase  de  Stevenson  :  Topity  Millet  is  a  pièce  of  arrogance, 
que  je  transposerai  par  «  s'apitoyer  sur  Millet,  c'est  le  comble 
de  la  suffisance  ». 

Les  notices  suivantes  concernent  Dupré  ,   Diaz  ,    Théodore 
Rousseau.  M.  T.  donne  Dupré  comme  mort  à  Barbizon  en  1889. 


—  :\w  — 

C'est  inexact.  Dupré  a-t-il  même  séjourné  et  peint  à  Barbizon? 
Il  n'est  pas  de  ceux  dont  le  souvenir  s'y  est  conservé.  Aucun 
tableau  de  lui  n'est  signalé  non  plus  dans  lindex  iconogra- 
phique si  complet  que  M.  Félix  Herbet  ;i  disséminé  dans  son 
Dictionnaire  <h^  routes  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

(i.  s. 


Le  rédacteur  de  ces  entrefilets  avait  préparé  des  notes  analogues  sur  un  certain 
nombre  d'ouvrages  concernant  la  région  de  Seine-et-Marne.  11  ne  livre  que  celles- 
ci,  les  ayant  choisies  à  cause  des  conditions  plus  lointaines  ou  plus  spéciales  dans 
lesquelles  ont  été  publiés  les  travaux  qu'elles  signalent.  Ce  volume,  en  effet,  n'a 
pu,  par  suite  de  diverses  circonstances  et  en  raison  surtout  de  l'inexpérience  de 
celui  qui  en  a  écrit  le  plus  grand  nombre  de  pages,  paraître  a  sa  date  normale, 
c'est-à-dire  au  moment  des  vacances  scolaires  de  1907.  L'insertion  de  notices, 
quelques-unes  assez  étendues,  en  eût  retardé  encore  l'achèvement  et  diminué 
d'autant  l'intérêt  d'actualité  de  la  plupart  des  livres  ou  articles  de  revue  dont  il 
y  eût  été  rendu  compte.  L'important  était  que  la  rubrique  fût  installée.  Dans  les 
Bulletins  suivants  (et  les  éditeurs  profitent  de  celle  occasion  pour  annoncer  que 
l'impression  du  XIIe  lîullelin  sera  commencée  dès  la  mise  en  distribution  de 
celui-ci)  une  bibliographie  [dus  systématique  et  dont  le  champ  d'examen  sera 
alors  exactement  défini  pourra  être  entreprise.  Dans  le  choix  de  la  matière  à 
analyser  et  à  critiquer,  ceux  qui  assumeront  ce  service  ne  seront  dirigés  que  par 
la  préoccupation  de  renseigner  les  sociétaires  et  les  autres  lecteurs.  Néanmoins, 
pour  faciliter  leur  tâche,  la  Société  d'Archéologie  sera  reconnaissante  aux  auteurs 
d'ouvrages  intéressant,  en  tout  ou  en  partie,  le  département  de  Seine-et-Marne, 
d'en  adresser  un  ou  deux  exemplaires  à  M.  le  Secrétaire  de  la  Société'  d'Archéo- 
logie de  Seine-et-Marne,  à  Melun. 

Ed. 
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P.  76,  1.  10,  lire  «  du  premier  moyen-âge.  » 
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1*.  260,  1.  14,  lire  «  dernière  décade  ». 

P.  261, 1.  1,  corriger  par  la  note  de  la  page  291. 
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Bridou  (l'abbé),  curé-archiprêtre  de  l'église  Saint-Aspais  de 

.Melun. 
Brou,  propriétaire,  à  Vaux-le-Pénil. 
Bruet,  maire  d'Echouboulains. 
Bufquin,  directeur  de  la  succursale  de  la   Banque  de  France, 

à  Dunkerque. 
Bulot,    architecte   du    département,  à   Melun. 
Cadas,  propriétaire,  à  Guignes. 
Caget,  banquier,  à  Melun. 
Camel,  architecte,  à  Melun. 
Caraman-Chimay  (M"1"  la  comtesse  de). 

CATEL,  chef  de  bureau  à  l'Assistance  publique  de  la  Seine. 

Cazaux,  professeur  départemental  d'agriculture,  à  Melun. 

Celles  (le  docteur),  médecin,  à  Moissy-Cramayel. 

Chagot,  notaire  à  Melun. 

Chantecler,  agriculteur,  à  Limoges-Fourches. 

Chapuis,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Melun. 

(  ai  vrrier  i  Henri),  docteur  en  droit. 

Chassin  (du),  directeur  de  l'enregistrement  et  des  domaines 

de  Seine-et-Marne. 
Châtelain,  licencié  es  lettres. 
Chevalier,    contrôleur   principal   honoraire   des  contributions 

directes,  à  Melun. 
Chevillon,  géomètre,  à  Melun. 
Christian  (  Paul),  artiste  peintre. 
Clasens,  propriétaire,  maire  de  Guignes. 
Claudel,  industriel,  à  Melun. 
Cochin  (le  baron  Denys),   propriétaire  au  château  de  Beauvoir, 

député  de  la  Seine. 
Colin,  instituteur  honoraire.  ;'i  Combs  la  Ville. 
Coquet  fils,  négociant,  à  Melun. 
Corrot,  professeur  au  collège  de  Melun. 

COURTIN  (l'abbé),  curt''  de  Chevry  en  Sereine. 

Coustenoble-Ridez ,   propriétaire,    au  château  de  Villers  et  à 
Bruxelles. 
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Cravoisier,  directeur  de  la  Société  des  assurances  mutuelles  de 
Seine-et-Marne. 

Crki'v  (de),  trésorier-payeur  général  honoraire. 

Darcq,  secrétaire-greffier  du  Conseil  de  préfecture  de  Seine- 
ci  .Marne. 

David,  inspecteur  des  eaux  et  forcis,  à  Melun. 

David  (André),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Debreuil,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Degallaix,  artiste  peintre,  à  Dammarie-lès-Lys. 

Delafont,  notaire  à  Héricy. 

Delambre,  artiste-peintre,  à  Ghailly-en-Bière. 

Delaporte,  rentier,  à  Melun. 

Delaroue,  professeur  au  collège,  maire  de  Melun. 

Delattre  (le  docteur),  médecin,  à  Chailly-en- Bière. 

Delille,  notaire  à  Mormant. 

Décosse,  propriétaire,  à  Chailly-en-Bière. 

Desforges  (Alphonse),  industriel  à  Ponthierry,  membre  du 
Conseil  général  de  Seine-et-Marne. 

Doigneau,  conservateur  du  Musée  de  Fontainebleau. 

Dubosx  (Daniel),  architecte,  à  Paris. 

Duchein  (l'abbé),  curé  de  Seine-Port. 

Duffaud,  attaché  au  cabinet  du  ministre  du  commerce. 

Duguet,  notaire,  à  Melun. 

Ddguet  (Paul- André),  propriétaire,  à  Melun. 

Dumée  (le  docteur),  médecin  à  Nemours,  membre  du  Conseil 
général  de  Seine-et-Marne. 

Dumesnil  (Jacques),  sous  chef  de  cabinet  du  minisire  de  la 
justice,  membre  du  Conseil  général  de  Seine-et-Marne. 

Dupaty,  négociant,  à  Melun. 

Dupille  (Léonor),  propriétaire,  à  Dammartin-en-Goële. 

Dupont  (Adrien),  propriétaire,  à  Château-Landon. 

Dri'i  icii  ,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  maire  de 
Recloses. 

Dupuis,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  Fontainebleau. 

Dutar  ,    propriétaire,  à  Melun. 

Esparbès  (Georges  d'),  conservateur  du  palais  de  Fontainebleau. 

Estoi  rnet,  homme  de  lettres. 

Fauche,  propriétaire,  à  Héricy. 

Fée,  instituteur  à  Guignes. 

Feron,  notaire,  à  Melun. 
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Fischer,  inspecteur  de  la  Société  des  assurances  mutuelles  de 

Seine  rt  Munie. 
Foirkt,  ingénieur  des  arts  el  manufactures,  membre  du  Conseil 

d'arrondissemeni  de  Melun. 
Foiret  (Emile),  agriculteur,  maire  du  Châtelet-en-Brie, 

FORGEMOL  DE  BOSTQUÉNARD,  sén;i leur  de  Seine  et  Marne. 

IV,  \\<:  Non  \ix.  homme  de  lettres. 

François,  directeur  de  l'Ecole  normale  d'instituteurs  de  Melun. 

Fréchon,  professeur  au  collège  de  Melun. 

Garnier,  receveur  municipal  de  Melun. 

<i\s  (Serge),  chef  de  cabinet  du  préfet  de  la  Haute-Vienne. 

Gaucher,  chef  de  bataillon  d'infanterie,  commandant  le  .21"  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied,  à  Mont béliard. 

Gautheron,  commissaire  spécial  à  Melun. 

GÉrald  de  Faye,  architecte,  à  Melun. 

Gilbert,  ancien  préfet  de  Seine-et-Marne. 

Gilbrin,  substitut  du  procureur  de  la  République  au  tribunal 
de  la  Seine. 

Girard,  propriétaire,  à  Melun. 

Girod  de  l'Ain  (Madame). 

Gonon,  ingénieur  civil,  à  Melun. 

GODILLON,  notaire  à  Melun. 

Gonthier,  directeur  de  l'agence  du  Comptoir  d'escompte,  à 
Melun. 

Goùbe-aut,  sculpteur,  à  Melun. 

Granger,  industriel,  au  Châtelet  en-Brie. 

Greffulhe  (le  comte),  propriétaire,  membre  du  Conseil  général 
de  Seine  et  Manie,  président  du  Comice  agricole. 

Greffulhe  (Mme  la  comtesse). 

Guerreau,  instituteur  à  Barbizon. 

Guignon,  agriculteur  et  industriel,  à  Chailly  en-Ibère. 

Gulllet,  ingénieur  des  ponts  el  chaussées,  à  Melun. 

Guillemot,  négociant,  à  Melun. 

Guillemot,  propriétaire,  à  Provins. 

GuYARD  (Jules),   plia rniacieu ,  à  Melun. 

Haag  (Paul),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  profes- 
seur à  l'Ecole  polytechnique. 
Hamot,  agriculteur,  à  Valence  en-Brie. 
Havrez  (docteur),    sous-inspecteur    du    Service   des  enfants 

assistés  de  Seine  et  Marne. 
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Henry,  propriétaire,  à  Melun. 

Herbet  (Félix),  archiviste  paléographe,  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  maire  du  VI"  arrondissement  de  Paris. 

Hergot,  juge  de  paix,  à  Nantes. 

Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du 
Musée  du  Louvre. 

lliiUDE,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  de  Seine-et- 
Marne. 

Houdart  (Gabriel),  avoue  à  Melun. 

Houdart  (Maxime),  docteur  en  droit. 

Hugues,  archiviste  du  département  de  Seine-et-Marne. 

Husson  (Georges),  homme  de  lettres. 

Joiniot  (MIle),  professeur,  à  Vaux-le- Vénil. 

Jousselin,  propriétaire  à  Chailly-en- Bière,  membre  du  Conseil 
d'arrondissement  de  Melun. 

Juillard,  sous  préfet  de  Fontainebleau. 

Julien,  pharmacien  honoraire,  à  Melun. 

Keary  (C.  F.),  homme  de  lettres,  ancien  conservateur  du  Cabinet 
des  médailles  du  British  Muséum. 

Knecht,  fondé  de  pouvoirs  de  l'agence  du  Comptoir  d'escompte, 
à  Melun. 

Koch  (M11"),  artiste-peintre,  à  Barbizon. 

Labrosse,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Melun. 

Lallia,  propriétaire,  à  Melun. 

Lalègue  (Charles),  directeur  de  la  succursale  de  la  Société 
générale,  à  Melun. 

Lanty,  chef  d'escadrons,  commandant  la  compagnie  de  gendar- 
merie de  Seine  et  Marne. 

Le  Bourdon,  sous  préfet  d'Autun. 

Leclerc,  instituteur  à  Solers. 

Leclerc,  professeur  honoraire  de  l'Ecole  normale  d'instituteurs, 
adjoint  au  maire  de  Melun. 

Lecomte  (Maurice),  homme  de  lettres. 

Lecoeup  (Henri),  secrétaire  général  de  la  Société  des  assurances 
mutuelles  de  Seine  et-Marne. 

Lefebvre-Faure,  industriel,  à  Cille. 

Legrand,  imprimeur,  à  .Melun. 

Legras,  agriculteur,  à  Coubert. 

Lelièvre,  avoué  à  Melun. 

Léonard,  directeur  des  contributions  directes  de  Seine  e|  Ma  nie. 
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Leroy  (Mme  Gabriel). 

Li  sage,  consul  de  Belgique  à  Melun. 

Lesobre,  professeur  au  collège  de  Melun. 

Leterme,  propriétaire,  à  Melun. 

Lioret  (Georges),  propriétaire  à  Moret,  membre  du  Conseil 
généra]  de  Seine-et  Marne. 

Lisle,  notaire  à  La  Chapelle  Gauthier. 

Lovai.,  caissier  de  la  Caisse  d'épargne  de  Melun. 

Li  stin   avoué  à  Melun. 

Mabire,  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

Malepeyre,  conseillera  la  (lourde  cassation. 

Malherbe,  avoué  à  Melun. 

Mareuse,  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France. 

Martin  (Charles),  professeur  au  collège  de  Melun. 

Martin  (Octave.),  notaire  à  Chaumes. 

Mas,  professeur  au  collège  de  Melun. 

Masbrenier  (le  docteur),  médecio  en  chef  de  l'hospice  de  Melun. 

Masbrenier  (le  docteur  Jean),  médecin,  à  Melun. 

Mauban,  propriétaire,  à  Paris. 

Mauvier,  négociant,  à  Melun. 

Mellerio  (André),  homme  de   lettres. 

Mengin  (Urbain),  professeur  au  collège  de  Melun. 

Michau,  professeur  au  collège  de  Melun. 

Michel,  publiciste,  à  Paris. 

Millet   (François),    artiste -peintre,   à  Barbizon. 

Millet  (Mme  François),  née  Beed,  artiste  peintre,  à  Barbizon. 

Molard,  agriculteur,  au  Châtelet-en  Brie. 

Montgermont  (le  comte  dei.  propriétaire,  au  château  de  Mont- 
germont. 

Moreau,  professeur  au  collège  de  Melun. 

Moreau  (l'abbé),  curé  doyen  de  l'église  Notre  Dame  de  Melun. 

Morel  i  Emile),  homme  de  lettres. 

Morel  (René),  juge  de  paix  du  cantou  du  Châtelet. 

Muzard,  propriétaire,  à  Saint-Mammès. 

X  ai  mi  h.  instituteur  à  Crisenoy. 

Noguet,  propriétaire,  à  Vaux-le-Pénil. 

Padrona,  conducteur  des  ponts  el  chaussées,  à  Melun. 

Pénard,  percepteur  des  contributions  directes  de  Chailly-en- 
Bière. 
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Perilhou,  chef  de  cabinet  du  préfet  de  Seine-et-Marne. 

Pernot,  contrôleur  des  contributions  directes,  premier  commis 
de  la  direction  de  Seine-et-Marne. 

Picquard  ,    économe    de    l'Ecole    normale     d'instituteurs    de 
Melun. 

Pierrotet,  secrétaire  général  du  Comice  agricole  d^>  arrondis 
sements  de  Melon,  de  Fontainebleau  et  de  Provins. 

Pigeon  (René),  industriel,  à  Melun. 

Poinsot  (Richard),  propriétaire,  à  Melun. 

Porta  (Frédéric),  négociant,  à  Melun. 

Portail,  instituteur  à  Recloses. 

Postel  (le  docteur),  propriétaire,  à  Varennes. 

Pouillot,  inspecteur  d'académie,  à  Melun. 

Poussié  (Clément),  propriétaire,  au  Châtelet-en-Rrie. 

Prkssard,  procureur  de  la  République  à  Melun. 

Prinet,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  Joigny. 

Prouharam   (Abel),    procureur  de   la    République   à  Pontoise, 
membre  du  Conseil  général  de  Seine-et-Marne. 

Quinier,  ingénieur  agronome,  à  Paris. 

Racinet,  employé  aux  archives  départementales  de   Seine-et- 
Marne 

Ralle,  inspecteur  de  l'enregistrement,  à  Melun. 

Ramond  (le  docteur),  médecin,  à  Ponthierry. 

Rapharo,  publiciste,  à  Melun. 

Raymond,  procureur  de  la  République  à  lilois. 

Rayon,  professeur  au  collège  de  Melun. 

Reboul  (Emile),   préfet  honoraire,  ancien  préfet   de    Seine-et- 
Marne. 

Reboi  l  (Georges),  préfel  de  la  Haute-Saône. 

Regoby  (le  docteur),  médecin,  à  Perthes. 

Revillon,  artiste  statuaire. 

Richemond  (Emile),  ancien  président  du  tribunal  de  commerce 
de  ia  Seine,  régenl  de  la  Banque  de  France. 

Rigault  (Abel i,  archiviste  paléographe,  attaché  aux  archives  du 

ministère  des  affaires  étrangères. 
Robillard,  avoué  a  Melun. 
Roger,  uotaire  à  Perthes. 
Rongier  (M"'),  artiste-peintre,  à  Barbizon. 
Rose  (l'abbé),  curé'  de  Dammarie  lès  Lys. 
Ilov  (Georges),  banquier,  à  Melun. 
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Rot  (Gustave),  propriétaire,  à  Melun. 

Sabot,  chef  de   bureau  à   la   prélecture  de  Seine  el  Marne. 
Saudax,  publiciste,  à  Melun. 

Séaîlles  (Gabriel),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 
Ségur  (le  comte  Louis  de),    propriétaire  à    Lorrez  le  Bocage, 

membre  du  Conseil  général  de  Seine  el  Marne. 
Semelaigne,  juge  au  tribunal  civil  de  Rambouillet. 
Sénéchal  (Gaston),  conseiller  de  préfecture  de  Seine  el  Marne. 
SÉNÉCHAL  (Paul),  avocat  à   Paris. 
Servais,  principal  du  collège  de  Melun. 
Sieurin,  professseur  au  collège  de  Melun. 
Siguier  (le  docteur),  médecin,  à  Melun. 

SlMERAV  (le  docteur),  médecin,  adjoint  au  inaire  de  Melun. 
Sommier,  propriétaire,  au  château  de  Vaux  le-Vicomte. 
Sommier   (Edme),   industriel,    membre   du  Conseil  général  de 

Seine-et-Marne. 
Soubiran.  entrepreneur,  à  Melun. 

Soubiran  (M111  ),  directrice  d'école  hou  traire  de  la  ville  de  Paris. 
Tallon,  préfet  du  Loiret. 
ïassain,  ingénieur,  à  Melun. 
ïenaillon  (Louis),  docteur  en  droit. 
Tenaillon  (Paul),  étudiant,  à  Paris. 
Traverse,  greffier  du  tribunal  civil  de  Melun. 
Trévise  (le  marquis  Edouard  de),  au  château  de  Livry. 
Turgis,  éditeur  à  Paris,  propriétaire  à  Melun. 
Vaillant-Bey,  directeur  au  ministère  des  finances,  au  Caire. 
VALLES  (de),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Pat  is. 
Vanderquant,  secrétaire  de  la  direction  de  l'asile  national  des 
sourds  muets. 

Vauvillé,  pharmacien,  à  Barbizon. 

Vendeuil  (l'abbé),  vicaire  de  l'église  Notre  Dame  de  Melun. 

Vidai. in,  commissaire  priseur  à  Melun. 

Vielhomme,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  Seine  el  Marne. 

Villeneuve,  avoué  honoraire,  a  Melun. 

Villers,  conseiller  de  préfecture  de  Seine-el  Marne. 

Vivier,  directeur  de   la   station   agronomique  de   Melun. 

Voruz  (Mlle),  artiste-peintre,  a  Barbizon. 

Wable,  architecte,  à  Barbizon. 

Waddington,  à  Recloses. 
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Weill  (Eugène),  préfet  honoraire,  percepteur  des  contributions 

directes  de  MontmoreDcy. 
Weill  (Henri),  étudiant,  à  Paris. 
Wever  (Charles),  professeur  au  collège  de  Melun. 
Zaborowski,  chimiste,  à  Melun. 


BUREAU  DE  LA  SOCIETE 


Président  :  M.  Gaston  Sénéchal. 
Vice-présidenl  :  M.  Hugues. 
Secrétaire  :  M.  Gabriel  Houdart, 

rue  Saint-Barthclemy,  8,  ;i  Melun. 

Archiviste  :  M.  Bazin. 

Trésorier  :  M.  Fischer, 

rue  du  Présidenl-Despatys,  -1,  à  Melun. 


PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DEPITS  LA  FONDATION 


Le  marquis  de  Pontécoulant  (1864-1868). 

Alfred  Maury  (1868-1881). 

Le  comte  Foucher  de  Careil  (  1882-1890). 

Gabriel  Leroy  (1891-1893). 

Théophile  Lhuillier  (1893-1904). 


COMPTES  RENDUS  DES  SEANCES 


SEANCE  DU  4  NOVEMBRE  L906 


M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  MM.  Gabriel  Leroy,  Gabriel  Houdart,  Fischer, 
Bellanger,  Berton,  Chantecler,  Dutar,  François,  Guillemot, 
lleude,  Lalègue,  Maurice  Lecomte,  Lesobre,  Urbain  Mengin, 
Mas,  Moreau,  René  Morel,  Noguet,  Pénard,  René  Pigeon, 
Portail,  Raphard,  de  Trévise,  Vivier,  Wever. 

M.  le  Président  rappelle  les  deuils  qui  ont  frappé  la  Société 
depuis  la  dernière  réunion. 

«  Nous  avons,  dit-il,  à  déplorer  la  perte  de  M.  Richaud, 
directeur  de  l'enregistrement  et  des  domaines  en  Seine-el- 
Marne.  La  plupart  d'entre  nous  avaient  pu  apprécier  la  délica- 
tesse de  son  esprit  et  éprouver  le  charme  de  son  commerce. 
Nous  conserverons  fidèlement  la  mémoire  de  ce  confrère  ai- 
mable, enlevé  brutalement  en  p'eine  vigueur  de  corps  et  d'in- 
telligence. » 

—  «  Avec  M.  Boue,  dont  nous  avons  suivi  les  funérailles 
cette  semaine  même,  disparaît  un  des  sociétaires  dont  le  con- 
cours était  le  plus  précieux  à  l'œuvre  commune.  Dilettante 
passionné,  il  goûtait  le  beau  sous  toutes  les  formes.  Il  aimait 
la  musique,  il  aimait  les  fleurs,  il  aimait  les  vieilles  églises. 
Attiré  vers  l'archéologie  par  les  plaisirs  esthétiques  qu'elle  pro- 
cure, il  s'y  laissait  retenir  par  les  problèmes  d'histoire  qu'elle 
soulève.  Directeur  des  contributions  indirectes  de  Seine  et- 
Marne,  il  profitait  des  voyages  auxquels  sa  fonction  l'obligeail 
pour  visiter  les  monuments  de  la  contrée,  non  point  en  ama- 
teur curieux  seulement,  mais  en  observateur  méthodique.  Nul 
ne  connaissait  mieux  que  lui  chacun  des  éléments  qui  com- 
posent  notre  patrimoine  artistique,  et  nul  n'était  mieux  pré- 
paré à  en  embrasser  l'ensemble  avec  intelligence. 

xn.  2 
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»  Dès  son  arrivée  en  Seine  et-Marne,  M.  Boue  s'étail  affilié 
à  la  Société  d'Archéologie.,  alors  eu  pleine  activité.  Il  en  suivit 
les  séances  avec  assiduité.  Il  fut  un  de  ceux  donl  le  /.rie  exem- 
plaire e1  l'entrain  communicatif  eussenl  dû,  semble-t-il,  con- 
jurer les  défaillances  prochaines.  Lorsque  le  groupe  dispersé 
se  reforma  e1  s'accrut  de  forces  neuves,  les  encouragements 
de  ce  vétéran  ne  manquèrent  pas  à  l'association  rajeunie.  Ce 
n'était  pas  seulement  l'auditeur  attentif,  le  critique  avisé  d'au- 
trefois que  nous  espérions  revoira  nos  séances  reprises  ;  notre 
curiosité  avait  taxé  sa  bonne  volonté  à  une  contribution  plus 
effective.  Nous  comptions  bien  que  la  retraite  survenue  dans 
l'intervalle,  lui  donnerait  le  loisir  de  mettre  en  œuvre,  pour  le 
profit  de  ses  confrères,  les  notions  qu'il  avait  amassées  sur  les 
points  les  plus  essentiels  de  notre  programme  d'études.  A  ce 
moment  même  sa  santé  commençait  à  s'affaiblir,  et  il  ne  put 
venir  une  seule  lois  occuper  au  milieu  de  nous  Ja  place  que 
nous  lui  gardions  et  à  laquelle  nous  savions  qu'il  tenait.  Notre 
unique  el  bien  faible  consolation  fut  de  songer  (pie,  peut  être, 
l'écho  de  nos  lectures  et  de  nos  controverses,  s'il  arrivait  jus- 
qu'à sa  chambre  de  malade,  lui  procurait  encore,  de  loin  en 
loin,  quelqu'une  de  ces  distractions  qui  lui  avaient  été  si  chères. 
La  Soeiele  menue  trislenien t  le  vide  que  lait  dans  ses  rangs  la 
disparition  de  çrl  homme  distingué  en  qui  elle  eut  un  adepte 
convaincu  el  constant,  et  elle  partage  la  douloureuse  émotion 
de  sa  famille  et  de  ses  amis.  )) 

—  «  Si  le  nom  de  M.  ftschner  n'était  pas  inscrit  sur  la  liste 
des  membres,  c'est  que  la  Société  est  encore  à  son  stade  de 
réorganisation.  Il  figurait  sur  la  liste  idéale,  et,  en  effet,  -i  cette 
liste  avait  éle  définitivement  réalisée  pour  être  livrée  à  l'im- 
pression, il  serait  inconcevable  qu'il  y  manquât.  M.  Itschner 
nous  appartenait,  par  l'universalité  de  sa  curiosité  et  par  le 
goûl  particulier  qu'il  prenait  aux  recherches  qui  nous  sont 
propres.  Ayant  dirigé  trois  établissements  universitaires  tloris- 
sants,  il  niellait  une  docte  coquetterie  à  suivre  dans  les  branches 
diverses  du  savoir  ceux  de  ses  anciens  élèves  qui  y  brillaient. 
Il  termina  sa  carrière  comme  principal  du  collège  de  Melun,  et 
c'esl  pns  de  celle  ville,  à  Vaux-le-Pénil,  qu'il  se  fixa  et  passa 
ses  dernières  années  dans  le  décor  paisible  et  charmant  qui 
convenait  à  la  retraite  d'un  lettré  délicat.  Epris  des  études 
historiques    il  se  sentait  attiré  spécialement  vers  le  passé  du 
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pays  qu'il  avait  adopté.  Je  serai  l'interprète  de  la  Société  en 
rendant  hommage  au  maître  habile  et  bon  qui  ouvrit  à  la  vie 
intellectuelle  les  esprits  de  tant  de  Melunais  dont  la  respec- 
tueuse affection  entoure  sa  mémoire  d'un  culte  reconnaissant.  » 
L'assemblée  s'associe  aux  regrets  exprimés  parle  président. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  connaissance  des  demandes  d'ad- 
mission formées  par  : 

MM.  Blondeau  (présentateurs  :  MM.  Chantecler,  Leroy); 

Claudel  (Wever,  René  Morel)  ; 

Delambre  (Sénéchal,  François  Millet)  ; 

Dubost  (Sénéchal,  Fischer); 

Gaucher  (Sénéchal,  Marcel  Bernard)  ; 

Gilbert  (Sénéchal,  Hugues); 
Mlle    Koch  (Sénéchal,  François  Millet)  ; 
MM.  Henry  (Leroy,  Houdart)  ; 

Herbet  (Sénéchal,  François  Millet)  ; 

Mercier  (Sénéchal,  François  Millet); 

Ramond  (Sénéchal,  Jousselin)  ; 

Emile  Reboul  (Sénéchal,  Fischer)  ; 

Georges  Reboul  (Sénéchal,  Fischer); 

Regoby  (Sénéchal,  Wever)  ; 
M11''    Rongier  (Sénéchal,  François  Millet)  ; 

Vaillant  bey  (Leroy,  Raphard)  ; 
M11''    Voruz  (Sénéchal,  François  Millet)  ; 

Tous  les  candidats  sont  agrès  à  l'unanimité. 

—  M.  le  Président  met  à  la  disposition  des  assistants  plu- 
sieurs exemplaires  du  programme  du  prochain  congrès  des 
sociétés  savantes  qui  se  tiendra  à  Montpellier  et  s'ouvrira  le 
■1  avril  L908. 

—  M.  le  Président  dépose  un  exemplaire,  offert  par  l'auteur 
à  la  Société,  d'une  brochure  de  M.  Georges  Husson,  intitulée 
La  Séjrulture  d'Isabelle  <lr  Rumigny  et  ies  tombeaux  tic  l'abbaye  de 
Pont -aux  Dames. 

L'assemblée  adresse  ses  remerciements  au  donateur. 

—  M.  le  Président  annonce  que  la  Commission  instituée  en 
Seine-et-Marne,  en  vertu  d'une  loi  récente,  pour  rechercher, 
parmi  les  objets  mobiliers  renfermés  dans  les  édifices  religieux 
du  département,  ceux  qui  présentent  un  intérêt  artistique  ou 
historique  et  pour  les  signaler  à  l'attention  de  l'Administration 
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(les  Beaux-Arts,  ;i  conçu  le  projet  d'éditer  un  album  où  seront 
reproduits  par  la  photogravure  les  plus  remarquables  des  ou- 
vrages qu'elle  a  distingués.  Elle  a  obtenu  à  cet  efiel  une 
subvention  du  Conseil  général.  Elle  sollicite  en  faveur  de  son 
entreprise  le  concours  moral  et  pécuniaire  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie. M.  Sénéchal  s'est  engagé,  envers  M.  Villers,  prési- 
denl  de  la  Commission  officielle,  à  transmettre  cette  demande, 
et  il  s'est  promis  à  soi  même  de  l'appuyer  de  toutes  ses  forces 
auprès  de  ses  collègues. 

11  relate  les  circonstances  d'où  le  projet  est  issu,   et,  à  ce 
propos,  et  en  raison  de  la  contribution  importante   que  les  ré- 
sultats du  travail  accompli  ne  manqueront  pas  d'apporter  à  la 
géographie  artistique  locale,  il  expose  la  marche  suivie  par  la 
Commission,  dont  plusieurs  membres  de  la  Société  d'Archéo- 
logie et  lui-même  l'ont  partie.  Les  commissaires  se  distribuèrent 
les  cantons  du  département.   Muni  d'ordres  qui   lui   eussent 
ouvert  toutes  les  portes  si  sa  personnalité  et   le  but  unanime- 
ment approuvé  de  sa  délégation  n'y  eussent  suffi   toujours  et 
partout,  chacun  visita  les  églises  de  son  ressort,    vérifia   les 
objets  qui  les  garnissent,  nota  et  décrivit  ceux  qui  lui  parurent 
se  détacher  de  la  décoration  ou  de  l'ameublement  ordinaires 
et,  au  besoin,  en  tira  des  croquis  ou  des  photographies.  Les 
rapports  séparés  furent  examinés  et  critiqués  en  séance  plé- 
niere,  et  de  la  discussion  sortit  un  rapport  unique,  c'est  à-dire 
une  liste  de  tous  les  objets  recommandables  par  leur  caractère 
historique  ou  artistique.  Cette  liste  fut  graduée.  A  côté  d'ar- 
ticles en  laveur  desquels  un  arrêté  déclassement  était  exprès 
sémenl   réclamé,  on  en   inscrivit  d'autres,   d'une   importance 
moindre  ou  plus  relative,  mais  qui,  pour  n'être  pas  jugés  sus 
ceplibles  d'une  intervention    ministérielle,   méritaient    cepen- 
dant d'être  désignée  à  la  vigilance  des  usagers  et  des  amateurs 
voisins.  La  besogne  la  plus  immédiate  de  la  Commission  étant 
ainsi  terminée,  un  des  membres  les  pi  us  écoutés,  à  qui  s*a  con- 
naissance générale  des  monuments  de  la  région,  sa  rare  saga- 
cité archéologique  et  la  sûreté  de  son  goût  esthétique  confé- 
raient une  autorité  singulière,  observa  que,  puisque  l'enquête 
faite  avait  manifesté  d'un  seul  coup  toute  une  catégorie  —  et 
peut-être  la  plus  considérable  —  des  richesses  d'art   que  recelé 
le  département,  l'occasion  était  bonne  de  faire  profiter  le  public 
de--  révélations  obtenues.  L'idée  fut  tout  de  suite  approuvée. 


—  21  — 

On  pouvait  faire  valoir,  d'ailleurs,  que  la  Commission,  en  se 
faisant  éditeur,  ne  sortait  pas  tout  à  fait  de  ses  attributions. 
Divulguer  ces  trésors,  c'était  intéresser  en  leur  faveur  l'amour- 
propre  des  populations,  et  c'était  encore,  indirectement,  aider 
à  leur  protection.  Le  principe  d'une  publication  accepté,  la 
forme  en  fut  mise  en  discussion.  Quelques-uns  étaient  d'avis 
d'établir  un  répertoire  complet,  pourvu  d'un  texte  largement 
explicatif,  de  tous  les  objets  mobiliers  dont  le  mérite  artistique 
ou  historique  avait  été  reconnu.  Ce  projet,  assez  chaudement 
défendu,  fut  pourtant  rejeté  comme  difficilement  réalisable.  On 
décida  de  ne  retenir  que  les  morceaux  d'élite  et  d'en  composer 
un  album  où  chaque  image  serait  strictement  accompagnée 
d'un  titre  indicatif.  Ce  sera  un  recueil  privilégié,  une  antho- 
logie et,  si  l'on  veut,  le  Salon  carré  du  musée  de  l'art  décoratif 
religieux  de  Seine-et-Marne. 

M.  Sénéchal  insiste  sur  l'intérêt  que  présente  ce  projet. 
Aucune  entreprise  du  même  genre  n'avait  été  tentée.  La  véné- 
rable compilation  d'Aufauvre  et  Fichot  est  réservée  aux  ou- 
vrages d'architecture,  et,  d'ailleurs,  les  illustrations  qui  ornent 
les  livres  de  cette  époque  ne  répondent  plus  aux  exigences 
d'une  observation  exacte.  Certaines  des  pièces  les  plus  remar- 
quables qui  seront  reproduites  avaient  même  échappé  à  l'in- 
dustrie des  cartes  postales,  soit  qu'elles  fussent  ignorées,  soit 
qu'elles  fussent  placées  hors  de  la  portée  des  objectifs.  Les 
délégués  de  la  Commission  ont  fouillé  tous  les  recoins,  et  les 
photographes  qui  les  ont  suivis  ont  eu  toutes  les  commodités 
désirables  pour  opérer.  L'inspection  méthodique  et  totale  qui 
a  été  laite  permet  donc  aux  éditeurs  d'embrasser  l'ensemble 
des  objets  d'art  religieux  de  la  contrée  et  de  trier,  pour  les 
offrira  l'examen  des  curieux,  les  exemplaires  les  plus  beaux, 
les  plus  rares  et  les  plus  représentatifs.  La  haute  compétence 
de  M.  Henri  Siein  à  qui  revient  l'initiative  de  celte  publication 
et  à  qui  ses  collègues  ont  confié  le  soin  de  distribuer  la  matière 
du  volume  la  diligence  de  M.  Villers  qui  s'est  chargé  d'en  sur- 
veiller l'impression,  le  talenl  des  artistes  qui  seront  employés 
à  prendre  les  clichés  et  à  les  fixer  sur  le  papier  garantissent, 
d'une  part,  le  choix  judicieux,  des  spécimens  prélevés  et. 
d  autre  part,  la  parfaite  et  rapide  exécution  de  hriivre. 

L'assemblée  applaudit  au  projet  formé  par  la  Commission 
de  classement  des  objets  artistiques  ;  elle  décide  que  la  Société 
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contribuera  à  la  dépense  de  cette  publication  et  vote  à  cet  efifel 
une  subvention  «le  deux  cents  francs. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  René  Morel  rappelle  que 
tous  les  spécimens  conservés  de  l'art  religieux  ancien  ne  sonl 
pas  renfermés  dans  les  édifices  ecclésiastiques.  G'esl  ainsi  que 
l'école  publique  de  La  Rochette  possède  une  statue  de  la  Vierge, 
en  pierre,  du  \m"  siècle.  Cèl  objet,  intéressant  à  plusieurs 
égards,  esl  placé  dans  la  salle  de  classe,  dans  des  conditions 
où,  d'après  M.  René  Morel,  il  risque  d'être  dégradé.  Il  convien- 
drait de  prendre  (\^>  mesures  afin  d'en  assurer  la  protection. 

M.  Sénéchal  promet  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
que  la  statue  de  la  Vierge  de  La  Rochette  soit  installée  avec  les 
précautions  que  mérite  son  antiquité  el  sa  valeur  d'art. 

—  M.  de  Trévise  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  de 
curieuses  fresques  qui  décorent  le  mur  d'un  bâtiment  ayant 
dépendu  autrefois  du  prieuré  de  Saint-Sauveur,  à  Melun.  Ce 
sont  celles  qui  l'ont  l'objet  d'un  mémoire  lu  par  M.  Gabriel 
Leroy  à  une  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments et  inséré,  avec  la  reproduction  des  objets  décrits,  au 
Bulletin  (année  1000)  de  ce  congrès.  La  partie  des  anciens 
locaux  conventuels  que  recouvrent  les  fresques  a  été  incor- 
porée à  une  maison  dont  le  rez-de-chaussée  est  aujourd'hui 
occupé  par  la  boutique  d'un  marchand  d'antiquités.  Les  pein- 
tures, déjà  très  endommagées,  risquent  d'être  tout  à  l'ait  dé- 
truites parles  travaux  que  nécessitera  prochainement  la  réfec- 
tion de  la  toiture.  M.  de  Trévise  estime  qu'il  serait  urgent 
d'intervenir  pour  préserver  ces  vestiges  de  l'ancien  Melun. 

M.  Ileudc.  comme  présidenl  du  Comité  de  protection  des 
sites  et  monuments  pittoresques  établi  eu  Seine  et  Marne  par 
les  soins  du  Touring  Club,  prend  l'engagemenl  de  recomman- 
der à  la  sollicitude  de  celte  puissante  institution  les  vieilles 
peintures  au  soit  desquelles  s'intéresse  M.  de  Trévise. 

M.  Maurice  Lecomle  donne  lecture  d'un  mémoire  intitule: 
Une  famille  de- seigneurs  briards  mer  \JI  XIII*  siècles  :  Le*  Bri- 
iniul.  seigneurs  de  Nangis- en-Brie.  L'auteur  relève  les  noms  et 
relate  les  actes  connus  des  seigneurs  de  cette  famille,  qui  a 
tenu    une  place  importante  dans    l'histoire  de  la    Brie   el    de    la 

Champagne,  et  dont   un   membre  fui   l'un  des   pins  notables 

compagnons   de   Charles  1er  d'Anjou   en    Italie.  Il   recherche   les 
alliances   de   chacun    des    personnages    ment  ionnés   et    apporte 
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ainsi  une  contribution  à  la  généalogie  de  plusieurs  dos  nobles 
maisons  de  la  région.  L'enquête  est  poursuivie  jusqu'au  début 
du  xivc  siècle,  époque  où  le  nom  de  Britaud  semble  avoir  dis- 
paru  et  où  la  seigneurie  de  Nangfs,  noyau  du  patrimoine  de  la 
famille,  est  passée,  par  suite  d'un  mariage,  aux  Bouchard  de 
Montmorency.  Ensuite.  M.  Maurice  Lecomte  donne  l'indication 
ou  l'analyse  sommaire  des  documents  (45,  dont  40  inédits)  qu'il 
a  utilisés  pour  son  étude.  (La  notice  de  M.  Maurice  Lecomte  cl 
les  pièces  justificatives  sont  reproduites  aux  Mémoires.) 

—  M.  Chantecler  présente  une  médaille  de  représentant  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  frappée  au  nom  de  Salone  ;  il  donne 
quelques  renseignements  sur  ce  personnage. 

—  M.  Gabriel  Leroy  lit  une  notice  sur  L'Auberge  du  Porte- 
Enseigne,  à  Melun.  Il  retrace  la  physionomie  de  cette  hôtellerie 
que  fréquentaient  surtout  les  mariniers  et  les  conducteurs  <lc 
chevaux  de  halage.  la  vieille  auberge  payait  annuellement 
quelques  deniers  de  cens  au  prieuré  de  Saint  Sauveur,  et  l'on 
sait,  précisément  par  des  actes  relatifs  à  la  perception  de  cette 
redevance,  conservés  aux  archives  départementales  de  Seine- 
et-Marne,  que  le  Porte  Enseigne  existait  dès  le  xiv  siècle,  en 
la  grande  rue  Saint  Ain broise,  entre  la  maison  de  la  «  Vache 
qui  corne  »  et  la  maison  de  la  «  Cage  ))  située  à  l'angle  de  la 
nie  Saint  Michel. 

En  même  temps,  M.  Leroy  fait  passer  sous  les  yeux  des  assis- 
tants nu  dessin  original,  qui  est,  déclare-t  il,  le  prétexte  de  sa 
communication.  C'est  un  croquis  de  M.  h;  marquis  de  Trévise 
représentant,  avec  l'aspect  encore  pittoresque  qu'elle  avait 
gardé  en  ces  derniers  temps,  avant  qu'un  remaniement  inté- 
rieur  de  l'immeuble  ne  la  supprimât  tout  à  fait,  la  cour  de  la 
maison  qui  fut  l'auberge  du  Porte-Enseigne. 

(Le  mémoire  de  M.  Gabriel  Leroy,  illustré  du  dessin  de 
M.  de  Trévise,  a  été  inséré  au  Bulletin  de  In  Société  d'Archéologie 
de  Seine  ct-Marne,  tome  XI,  pages  177  180.) 

—  M.  Maurice  Lecomte  résu en  ses  parties  essentielles  un 

Examen  critique  des  plu*  anciens  documents  diplomatiques  relati/s 
à  l'histoire  <!>■  l'abbayede  liebais,  chapitre  d'une  Histoire  de  l'ab- 
baye royale  ri  du  village  de  Hebais-en  Brie,  par  MM.  le  docteur 
V.  Leblond  et  Maurice  Lecomte. 

Ces  documents,  qui  constituent  le  dossier  t\vs  privilèges  de 
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de  l'abbaye,  sont  nu  nombre  de  quatre  :  1°  un  diplôme  de 
Dagobert  I"1'.  du  Ier  octobre  636,  acte  suspect;  2°  une  charte  de 
Faron,  évêque  de  Meaux,  du  Ier  mais  <;:»7,  acte  sinon  faux,  du 
moins  récrit  el  profondément  remanié,  d'une  façon  peu  babile, 
d'après  le  privilège  de  Berthefridus,  évêque  de  .Meaux,  pour 
l'abbaye  de  Corbie,  du  6  septembre  664,  et  renfermant  comme 
les  éléments  d'un  acte  primitif  qui  doit  être  celui  d'une  formule 
de  Marculf  :  3°  el  4°  deux  bulles  dv±  papes  Jean  IV.  du  1 1  juillet 
641  ou  l'>ï^,  el  .Martin  I"1  (649-653),  certainement  fausses.  Ces 
quatre  actes  ont,  en  somme,  pour  but  principal  d'assurer  l'in- 
dépendance du  monastère  à  l'égard  de  l'évêque  (de  .Meaux)  et 
du  métropolitain  (de  Sens)  et  de  le  placer  sous  l'autorité  directe 
du  roi.  La  bulle  de  Jean  IV  a  pu  être  fabriquée  d'après  des 
huiles  du  même  pape  pour  les  abbayes  de  Sainte-Colombe  et 
Sainie  Agathe  (diocèse  de  Vienne),  Luxeuil  et  Remiremont. 

—  M.  Sénéchal  ,  dans  une  causerie  que  l'heure  l'oblige  à 
abréger,  fait  part  des  réflexions  que  lui  a  suggérées  l'ouvrage, 
récemment  publié,  que  M.  l'abbé  Dernier  a  consacré  aux  deux 
saints  patrons  de  Melun,  saint  Aspais  et  saint  Liesne. 

11  reconnaît  que  l'auteur  a  su  reconstituer  avec  exactitude  el 
raconter  avec  agrémenl  les  péripéties  du  culte  de  saint  Aspais. 
Quanta  la  question  proprement  hagiographique,  c'est-à-dire  la 
question  de  la  réalité  du  saint  et  des  circonstances  de  sa  vie, 
il  lui  semble  qu'elle  a  élé  réglée  par  une  affirmation  un  peu 
précipitée.  Il  indique  de  quelle  manière,  selon  lui,  le  problème 
pourrait  être  sinon  résolu  (l'état  de  nos  connaissances  histo- 
riques interdisant  pareil  espoir),  du  moins  abordé. 

Au  sujet  de  saint  Liesne.  M.  Sénéchal  s'étonne  et  regrette  que 
M.  l'abbé  Dernier  ne  se  soi l  pas  préoccupé  toul  d'abord  de  vé- 
rifier l'origine  du  nom  de  ce  bienheureux.  Pour  sa  part,  il 
déclare  éprouver  quelque  répugnance  à  voir  dans  le  vocable 
français  un  représentant  du  mot  Leonium  ,  proposé  par  des 
textes  anciens  et  admis  parles  hist   riens  modernes. 

Le  doute  exprimé  par  .M.  Sénéchal  sur  cette  étymologie 
amené  l'intervention  de  M.  .Maurice  Lecomte,  qui,  par  des 
arguments  lires  de  la  phonétique  historique,  défend  l'opinion 
traditionnelle. 

(Quelques-unes  des  observations  présentées  par  .M.  Sénéchal 
oui  été  distribuées  aux  notes  de  -du  mémoire  :  Aspasius:  Aspais, 
Etude  sur  le  nom  du  saint  honoré  à  Melun,  paru  dans  le  Bulletin 
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de  la  Société,  tome  XI,  pages  213-202;  cette  communication 
fournira  en  outre  les  éléments  d'un  article  bibliographique.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  MMmes  François  Millet  et  Rongïer,  MM.  Razin, 
Reaulier,  Brandin,  Chagot,  Claudel,  Feron,  Fischer,  François, 
Cuillemot,  Gabriel  Houdart,  Lalègue,  Leclerc,  Maurice  Lecomte, 
Gabriel  Leroy,  Lesobre,  Mas,  Mellerio,  Urbain  Meugin,  René 
Morel,  Noguet,  Raphard,  Abel  Rigault.  ïassain.  Vivier,  Wever. 

M.  le  Secrétaire  communique  les  demandes  d'admission 
formées  par  : 

MM.  l'abbé  Bridou    (présentateurs    :    MM.   Feron,   Gabriel 
Houdart); 

Dull'aud  (Sénéchal,  Marcel  Rernard); 

Girard  (Sénéchal,  Razin); 
Mlle    Joiniot  (Sénéchal,  Noguet); 
MM.  Malepeyre  (Sénéchal,  Rulot); 

Pernot  (Sénéchal,  Marcel  Rernard); 

Picquard  (François,  René  Morel); 

l'ierrotet  (Fischer,  Sénéchal); 

Révillon  (Sénéchal,  Gabriel  Houdart); 

Rigault  (Maurice  Lecomte,  Sénéchal); 

Robillard  (Sénéchal,  Gabriel  Houdart); 

Gustave  Roy  (Sénéchal,  Gabriel  Houdart); 

Paul  Sénéchal  (Sénéchal,  Gabriel  Houdart); 

l'abbé  Vendeuil  (Gabriel  Leroy,  Gabriel  Houdart). 
Tous  les  candidats  sont  agréés  à  l'unanimité. 
—  M.  Fischer  expose  dans  un   rapport  l'étal   des   finances  de 
la  Société.   Les  comptes  sont  approuvés  et  les  assistants  félici- 
tent le  trésorier  de  son  habile  gestion. 
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—  Appelée  à  élire  le  Bureau  de  la  Société  pour  Tannée  1007, 
l'assemblée,  par  acclamation,  renouvelle  les  pouvoirs  des 
dignitaires  sortants. 

M.  Sénéchal  présente  les  remerciements  de  ses  collabora- 
teurs et  les  siens  et  proteste  le  dévouement  de  chacun  des 
membres  du  Bureau  à  la  fonction  spéciale  qui  lui  est  assignée. 

—  Sur  la  proposition  du  président,  l'assemblée,  pour  faci 
liter  le  maniement  des  tonds  sociaux,  décide  d'autoriser  le 
trésorier  à  efïectuer  seul  les  achats,  qu'il  jugera  utiles,  de  litres 
et  valeurs  de  même  catégorie  que  ceux  que  la  Société  possède 
déjà  et  d'opérer,  également  seul,  tous  retraits  de  sommes  tant 
à  la  Caisse  d'épargne  de  Melun  qu'à  la  Trésorerie  générale  de 
Seine  et  Marne. 

—  M.  le  Président  informe  les  assistants  des  conditions  d'iti- 
néraire et  de  prix  dans  lesquelles  pourra  être  effectué  le  voyage 
des  membres  de  sociétés  savantes  qui  participeront  au  Congrès 
de  Montpellier.  Il  invite  ceux  de  ses  collègues  qui  désireraient 
s'y  rendre  à  se  faire  connaître,  afin  d'être  mis  à  même  de  pro- 
fiter des  avantages  accordés  aux  congressistes. 

—  M.  le  Président  annonce  qu'il  a  reçu,  écrite  sur  une  feuille 
portant,  à  l'entête,  le  titre  du  journal  /.'■  Matin  et  en  marge  : 
Section  pour  lu  défense  et  le  développement  des  intérêt*  de  l'industrie 
et  du  commerce  de  lu  France,  une  lettre  convoquant  «  le  président 
de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne  »  à  «  la  réunion 
de  la  Fédération  des  Sociétés  régionales  ».  Comme  il  ne  lui  a 
pas  paru,  d'après  la  teneur  de  la  lettre  ni  d'après  les  termes 
d'un  double  prospectus  qui  y  était  joint,  et  dont  il  lit  les  pas- 
sages les  plus  caractéristiques,  que  l'objet  du  Congrès  provo- 
qué par  le  journal  parisien  eût  le  moindre  rapport  aux  éludes 
ni  aux  intérêts  de  la  Société,  il  n'a  pas  cru  devoir  se  rendre  à 
l'invitation  qui  lui  était  adressée. 

M.  le  Secrétaire  dépose  un  exemplaire  de  VAlmanach  his- 
torique du  département  de  Seine-et-Marne  pour  4907,  dont  l'édi- 
teur, M.  Lepillet,  imprimeur  libraire  à  Meaux,  fait  hommage  à 
la  Société. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  les  notices  historiques 
et  archéologiques,  qui  font  suite  aux  renseignements  locaux 
d'ordre  actuel  el  pratique,  sont  signées  des  noms  de  Georges 
Husson,  Henri  Stein,  Gabriel  Leroy,  Eugène  Thoisofi,  Georges 
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Gassies.  C'est  dire  déjà   que  le  présent  volume  est  digne   de 
l'intéressante  collection  à  laquelle  il  s'ajoute. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  l'éditeur  meldois  qui,  par  le 
soin  qu'il  continue  d'apporter  à  cette  publication,  aujourd'hui 
presque  demi-séculaire,  maintient  fidèlement  les  nobles  tradi- 
tions de  la  vieille  maison  Le  Blondel. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Urbain  Mengin,  sociétaire,  soumet  à  la  Société  une  proposi- 
tion tendant  à  faire  poser  sur  les  murs  de  l'hôtel  de  ville  de 
Melun  et  près  de  la  petite  cour  dite  Cour  des  pompes,  une 
plaque  commémorant  les  expériences  sur  la  vaccination  char- 
bonneuse pratiquées  à  cet  endroit  par  Pasteur,  le  26  janvier 
1882.  M.  Urbain  Mengin  rappelle  quelles  furent  ces  expériences, 
destinées  à  compléter  celles  qui  avaient  été  faites  à  Pouilly-le- 
Fort  au  mois  de  mai  de  l'année  précédente.  Elles  avaient  pour 
but  de  procurer  une  nouvelle  preuve  de  l'efficacité  de  l'inocu- 
lation et  de  mesurer  la  durée  de  la  période  d'immunité.  Le 
succès  en  fut  éclatant.  Les  moutons  non  vaccinés,  inoculés  avec 
du  virus  virulent,  moururent  presque  immédiatement;  les 
moulons  vaccinés  au  mois  de  mai  précédent,  inoculés  avec  ce 
même  virus,  demeurèrent  tous  indemnes.  Après  avoir  l'ait 
valoir  l'intérêt  qu'il  y  a  à  indiquer,  par  un  modeste  monument 
épigraphique,  la  date  et  le  lieu  précis  de  ce  f  il  glorieux  et 
exposé  les  raisons  pour  lesquelles,  d'après  lui,  ce  soin  appar- 
tiendrait à  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne,  M.  Men- 
gin désigne  la  partie  du  mur  de  l'édifice  municipal  qui  lui 
parait  le  plus  propre  à  recevoir  la  plaque  commémorative  et 
propose  un  texte  à  y  graver.  Il  établit  approximativement  la 
dépense  de  l'ouvrage  et  ajoute  que  M.  le  Maire  de  Melun,  pres- 
senti par  lui,  s'est  déclaré  entièrement  favorable  à  ce  dessein. 

L'assemblée  adopte  la  proposition  de  M.  Urbain  Mengin. 
Le  président  et  le  secrétaire  sont  invités  à  l'aire  procéder,  de 
concert  avec  l'auteur,  à  l'exécution  de  ce  projet.  A  moins  de 
difficultés,  la  plaque  sera  placée  à  l'endroil  indiqué,  el  l'ins- 
cription sera  rédigée  dans  les  tenues  proposés  par  M.  Mengin. 
Seulement,  sur  l'observation  de  plusieurs  assistants,  i!  est  dé 
cidé  qu'au  préalable  une  démarche  de  courtoisie  scia  faite 
auprès  de  M.  le  Président  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'ar- 
rondissement de  .Melun  pour  le  cas  où  celle  ci,  à  l'initiative  de 
laquelle  est  dû  le  beau  monument  érigé  en  [souvenir  des  expé 
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riences  de  Pouilly  le  Fort,  'tiendrait  à  'participer  encore  à  cette 
commémora tioD  accessoire. 

M.  Sénéchal  ,  président  ,  reconnaît  que  c*est  faire  œuvre 
louable  que  de  publier  et  de  perpétuer  par  des  inscriptions 
lapidaires,  ce  qui  est  en  effet  le  moyen  le  plus  visible  et  peut- 
être  le  plus  durable,  les  fastes  de  la  ville  de  Melun  ;  mais  il  lui 
semble  —  et,  sans  doute,  il  sembler,!  à  d'autres  —  qu'une  so- 
ciété qui  s'est  donné  la  mission  d'expliquer  la  chronique  d'une 
région  doit  à  sa  clientèle  ordinaire  quelque  ebose  de  plus.  Sur 
tout  fait  notable  qui  s'est  localisé  dans  son  domaine,  elle  est 
comptable  aux  curieux  des  renseignements  plus  détaillés  que 
comporte  le  livre.  Le  souvenir  des  expériences  de  la  Cour  des 
pompes  s'est  un  peu  perdu  dans  le  retentissement  prolongé  des 
grandes  expériences  de  Pouilly  le  Fort  auxquelles  elles  se  rat- 
tachent. Il  serait  intéressant  d'en  fixer  le  récit,  du  moins  dans 
les  circonstances  qui  se  rapportent  à  la  ville  qui  en  fut  le 
théâtre.  Une  notice  sur  ce  sujet  conviendrait  parfaitement  au 
Bulletin  de  la  Société.  Si  pareil  vœu  est  exprimé  à  propos  de 
la  lettre  de  M.  Urbain  Mengin,  c'est  que  personne  mieux  que 
celui-ci  n'est  capable  de  le  satisfaire.  Pour  cela,  il  n'aurait  sans 
doute  qu'à  laisser  se  développer  le  germe  historique  contenu 
dans  l'exposé  des  motifs,  à  la  fois  si  concis  et  si  clair,  qui  vient 
d'être  lu.  Et  pourquoi,  reprenant  les  choses  par  le  haut,  lui  qui 
connaît  si  bien  la  vie  du  Maître,  ne  constituerait-il  pas  en  leur 
entier  les  actes  de  Pasteur  au  pays  de  Melun  ?  Les  événements 
dont  l'importance  est  universelle  ont  aussi  un  aspect  local,  et 
c'est  dans  cette  modalité  qu'il  appartient  aux  érudits  de  la 
région  concernée  de  les  étudier.  Si  les  expériences  de  Pouilly- 
le  Fort  et  de  la  Cour  des  pompes  ont  marqué  des  dates  capitales 
dans  l'histoire  de  la  science  inicrobiologique,  si  l'application 
des  notions  qu'elles  fondèrent  ou  confirmèrent  lot  un  bienfait 
pour  le  inonde,  il  ne  faut  pas  oublier —  et  les  scènes  figurées 
aux  bas  reliefs  du  monument  de  D'Iloudain  nous  le  rappellent 
souverainement  —  que  c'est  à  la  provocation  complaisante 
d'habitants  de  Seine-et-Marne  qu'elles  ont  été  entreprises  et  que 
c'est  sur  le  sol  de  Seine  "i  Marne  qu'elles  ont  été  pratiquées. 
Le  pays  de  Melun  fut,  a  deux  moments,  le  laboratoire  du  grand 
chimiste  :  voilà  un  litre  d'honneur  qui  vaut,  non  seulement 
d'être  invoqué,  mais  encore  d'être  mis  en  pleine  lumière. 

—  M.  Leclerc  présente  des  objets  antiques  exhumés  par  lui 
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du  sol  de  sa  propriété  située  à  Melun,  rue  Barbazan  :  ce  sont 
des  fragments  de  vases  gallo-romains  en  terre  de  Samos,  dont 
quelques-uns  portent  une  signature  de  fabricant  L  I  G  I  N  (/  /), 
et  les  débris  d'une  tlùte  en  os. 

—  M.  Maurice  Lecomte  communique  ses  Notes  sur  l'impri- 
merie et  la  librairie  dans  les  pays  de  Seine-et-Marne  jusqu'à  la  fin 
du  XVIIIe  siècle.  Après  avoir  fait  connaître  plusieurs  person- 
nages, originaires  de  la  Brie,  qui  allèrent  exercer  le  métier 
d'imprimeur  ou  celui  de  libraire  en  dehors  dé  leur  pays  natal, 
il  résume  et  précise  l'histoire  de  ces  deux  professions  à  :  La 
Ferté-sous-Jouarre  (imprimerie  protestante  de  François  Chayer, 
1644-1647);  Meaux  (1522,  xviie-xvme  siècles);  Melun  (1590-1594, 
1711,  etc.);  Nemours  (1794,  etc.);  Provins  (librairie  dès  1451, 
imprimerie  dès  1496,  peut-être  avant).  La  prétendue  imprimerie 
clandestine  de  l'abbaye  de  Pont  aux  Dames  (1775),  la  prétendue 
imprimerie  privée  du  château  de  Fresnes  (1720),  l'imprimerie 
privée  de  la  Société  dramatique  de  Provins  (1797)  l'ont  l'objet 
d'observations  spéciales.  Fontainebleau  vit  circuler  les  colpor- 
teurs de  livres  qui,  sous  l'ancien  régime,  suivaient  les  dépla- 
cements royaux  et  seigneuriaux,  mais  n'eut  d'imprimerie  qu'à 
partir  de  1800.  La  première  presse  qui  fut  installée  à  Coulom- 
miers  est  plus  récente  encore. 

—  M.  Gabriel  Leroy  lit  un  mémoire  sur  La  Justice  royale  et 
les  justices  féodales.  11  observe,  d'après  des  documents  empruntés 
aux  archives  de  la  région,  le  long  conflit  de  ces  deux  institu- 
tions rivales.  Il  montre  les  prérogatives  féodales  cédant  peu  à 
peu  aux  prétentions  du  pouvoir  souverain,  devenu  plus  exigeant 
à  mesure  qu'il  se  sentait  plus  fort.  Des  exemples  rencontrés  à 
Melun,  à  Ghampeaux,  à  Moisenay,  à  Livry,  lui  permettent  de 
constater  des  cas  bien  caractérisés  d'empiétement  des  agents 
de  la  couronne,  dont  l'effort  continu  devait,  bien  avant  que 
l'abdication  collective  de  la  nuit  du  4  août  les  supprimât  tout 
à  fait,  réduire  à  presque  rien  les  circonscriptions  et  les  attri- 
butions judiciaires  des  seigneurs  locaux. 

—  .M.  Sénéchal  lit,  sur  les  bonnes  feuilles,  plusieurs  extraits 
d'une  Préface  qu'il  a  écrite  pour  le  nouveau  Bulletin  de  la 
Société,  en  ce  moment  à  l'impression. 

L'un  est  une  invile  aux  géologues  et  aux  géographes  que  la 
confrérie  compte  dans  ses  rangs.  Après  avoir  montré  que  les 
accidents  divers  à  la  suite  desquels  le  sol  terrestre  a  acquis  sa 
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matière  constitutive  el  son  relief  sont,  en  un  sens,  des  événe- 
ments historiques  donl  l'étude  se  prépose  logiquemenl  à  l'étude 
des  événements  humains  ou  sociaux  qui  se  sont  passés  sur  ces 
théâtres,  l'auteur  exhorte  les  savants  les  plus  naturellement 
qualifiés  pour  entreprendre  un  pareil  travail  à  détailler  et  à 
préciser  le  chapitre  initial  de  la  chronique  seine  et  marnaise. 

Le  second  morceau  est  détaché  d'une  partie  de  la  préface  où 
sont  rappelées  les  laçons  variées  donl  s'esl  réalisée  l'invention 
artistique  dans  les  pays  de  Seine-et-Marne  et  où  sont  indiquées 
et  appréciées  les  ressources  que  ce  domaine  offre  à  l'activité 
historique  de  la  Société.  L'auteur,  eu  traçant  les  lignes  de  sou 
esquisse,  a  été  conduit  à  parler  du  groupe  de  peintres  auquel 
certaines  tendances  communes  et  le  village  qu'il  a  illustré  ont 
valu  le  nom  d'Ecole  de  Barbizon.  Il  engage  ses  confrères  à  étu- 
dier, dans  sa  vie  et  dans  son  œuvre,  chacun  des  maîtres  qui 
ont  fréquenté  cette  terre  privilégiée  et  qui  ont  emprunté  leurs 
motifs  aux  scènes  et  aux  paysages  qu'ils  y  rencontraient.  La 
modernité  relative,  la  quasi  actualité  même  de  ces  sujet- 
n'en  exclut  aucunement,  selon  lui,  le  traitement  méthodique. 
L'abondante  littérature  qu'ils  ont  suscitée  dans  les  deux  mondes 
n'est  point  faite  non  plus  pour  dissuader  ni  pour  intimider 
ceux  que  leur  goût  ou  leurs  aptitudes  porteraient  à  les  aborder 
dans  un  dessein  plus  limité  et  plus  modeste.  Il  reste  encore 
dans  ce  champ,  si  largement  exploité  par  la  curiosité  générale. 
quelques  coins  réservés  qui  réclament  distinctement  les  soins 
de  l'érudition  locale  et  dont  celle  ci  est  le  plus  capable  de  tirer 
profit. 

Le  troisième  fragment  est  l'ébauche  d'un  programme  d'études 
linguistiques.  M.  Sénéchal  engage  les  érudits  qui  compulsent 
les  documents  anciens  à  noter  à  l'occasion  les  faits  dî3  vocabu- 
laire ou  les  faits  de  graphie,  révélant  des  faits  de  prononciation, 
qu'ils  y  découvriront  et  qui  leur  paraîtront  des  singularités 
dialectales,  soit  qu'ils  entendent  interpréter  eux-mêmes  ces 
exemples,  soit  qu'ils  les  livrent  à  L'examen  de  spécialistes  indi- 
gènes ou  étrangers.  Il  exprime  le  souhait  qu'il  se  forme,  en 
Seine  et  Marne,  une  équipe  de  linguistes  qui  se  préoccupe  de 
relever  les  traits  qui  particularisent  le  parler  des  habitants  et 
les  nuances  nécessaires  par  lesquelles  il  se  diversifie  lui  même. 
Pour  l'analyse  des  phénomènes  phonétiques,  il  recommande 
l'emploi   des  instruments  inventés    par  la  science   moderne. 
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Enfin,  allant  au-devant  de  certaines  contestations  théoriques, 
il  revendique  le  droit,  pour  une  société  d'études  historiques, 
d'observer  ces  produits  de  l'activité  sociale. 

Ces  trois  passages  se  trouvent  au  tome  Xi  du  Bulletin  delà 
Société,  pages  16-20;  o(i-(J5;  66-73. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  MM.  Bastien,  Bazin,  Brandin,  Delambre, 
Dutar,  Fischer,  Gonthier,  Gabriel  Houdart,  Hugues,  Gabriel 
Leroy,  Mas,  Urbain  Mengin,  Noguet,  Pierrotet,  Portail,  Vivier. 

S'étaient  excusés  :  MM.  Feron,  François,  Girard,  Maxime 
Houdart.,  Mellerio,  René  Morel,  Rayon,  Wever. 

—  M.  le  Président  déplore  la  perte  que  la  Société  vient  de 
faire  en  la  personne  de  M.  Harlay. 

«  Ancien  instituteur  public,  M.  Harlay  avait  été  maire  de 
Dammarie  lès  Lys,  et  sa  longue  et  intelligente  administration 
favorisa  singulièrement  l'extraordinaire  progrès  des  divers  vil- 
lages groupés  officiellement  sous  le  nom  deleurmetropole.il 
aimait  sous  tous  ses  aspects  et  de  toutes  les  façons  la  commune 
dont  les  intérêts  matériels  et  moraux  lui  avaient  été  confiés. 
Appliqué  à  lui  assurer  un  présent  prospère,  soucieux  de  l'ave- 
nir brillant  qu'il  rêvai!  pour  elle,  il  professait  aussi  un  respect 
intelligent  pour  le  passé  dont  elle  a  gardé  de  nobles  traces  sur 
son  territoire  et  dans  sa  dénomination  même.  » 

—  M.  le  Secrétaire  annonce  les  demandes  d'admission  for- 
mées par  : 

MM.  André  (présentateurs  :  (i.  Sénéchal,  Vivier); 

Berger  (Sénéchal,  René  Morel); 

Delille  (Feron,  Houdart); 

Fée  (Sénéchal,  René  Morel); 

Fréohon  (François,  Picquard); 

La  brosse  (Marcel  Bernard,  Sénéchal). 
Tous  ces  candidats  sont  agréés  à  l'unanimité. 
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—  M.  Bazin  ofïre  à  In  Société  son  récent  ouvrage  :  Etudes  vil- 
la rivière  d  la  rallée  <ht  Grand-Morin. 

M.  Gabriel  Leroy  olïre  plusieurs  monographies  imprimées 
de  localités  de  Seine  et  Marne  :  ce  sont  celles  de  Rubelles  et  de 
Grisy  Suisnes,  dont  il  est  l'auteur,  et  celles  de  Grez-sur-Loing, 
Guermantes  et  Gretz,  dues  au  regretté  M.  Lhuillier. 

Au  nom  de  M.  Justin  Bellanger,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Provins,  M.  Leroy  dépose  une  brochure  contenant  la  traduction 
d'un  poème  latin,  intitulé  Dicersae  [cri  uni  m  forensium  tempoie 
peregrinationes  et  composé  entre  1820  et  1829.  Billecoq,  avocat 
du  barreau  de  Paris,  y  raconte  ses  vacances  passées  en  partie 
chez  des  amis  de  Seine-et-Marne,  au  château  de  Champcenest, 
près  de  Provins. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  connaissance  d'une  lettre  circulaire 
par  laquelle  le  Comité  qui  s'est  formé  à  Rouen  pour  acquérir 
la  maison  natale  de  Pierre  Corneille  sollicite  le  concours  de  la 
Société. 

L'assemblée,  tout  en  louant  le  pieux  sentiment  qui  inspire 
les  compatriotes  du  grand  poète,  n'estime  pas  néanmoins  qu'il 
y  ait  lieu,  pour  la  Société,  de  déroger  à  la  règle  que,  pour  des 
raisons  de  budget  et  aussi  de  logique,  elle  a  cru  devoir  adopter, 
de  réserver  son  assistance  pécuniaire  aux  seules  en I reprises 
dont  le  but  se  rapporte  à  l'histoire  de  Seine-et-Marne. 

—  M.  le  Président  met  à  la  disposition  des  intéressés  le  pro- 
gramme-questionnaire du  Congrès  dvs  sciences  historiques 
(région  du  Nord  et  Belgique)  provoqué  par  la  Société  dunker- 
quoise  pour  l'Encouragement  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Arts,  et  qui  aura  lieu  à  Dunkerque  du  H  au  17  juillet  1907. 

—  M.  Sénéchal  entretient  l'assemblée  des  travaux  du  Congrès 
de  Montpellier,  auquel  il  a  assisté.  La  région  où  se  tiennent  ces 
assises  attirant  toujours  un  peu  le  programme  à  soi,  il  n'est  pas 
surprenant,  dès  lors,  que  les  divers  sujets  traités  aux  sections 
d'archéologie,  d'histoire,  de  géographie  et  de  linguistique  ne 
concernassent  ni  directement  ni  indirectement  les  pays  de 
Seine-et-Marne. 

—  M.  Sénéchal  annonce  qu'il  a  été  convié,  en  qualité  de  pré- 
sident de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne,  à  une 
séance  solennelle  que  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Gàtinais  tint  à  Fontainebleau,   le  4  avril,   en  célébration  du 
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vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  voyage  de 
Montpellier  l'a  empêché  de  se  rendre  à  cette  fête,  dont  un 
brillant  compte  rendu  de  Y  Abeille  de  Fontainebleau  lui  a  appris, 
dès  son  retour,  le  parfait  succès.  Il  tient  à  exprimer  publique- 
ment à  ses  collègues  le  regret  qu'il  éprouve  de  n'avoir  pu  être 
être  leur  représentant  et  leur  interprète  en  cette  circonstance. 
11  propose  que  la  Société  profite  de  la  réunion  présente  pour 
adresser  des  félicitations  à  sa  vaillante  voisine  et  émule. 

L'assemblée  adopte  avec  empressement  la  proposition  du 
président. 

—  Il  est  parlé  des  récentes  découvertes  archéologiques  faites 
sur  le  territoire  de  Paley.  A  ce  propos,  M.  Delambre  fournit 
quelques  renseignements  sur  l'histoire  de  ce  village  et,  notam- 
ment, sur  les  fouilles  analogues  qui  y  avaient  été  pratiquées  à 
plusieurs  reprises  précédentes. 

—  Al.  le  Président  signale  la  présence,  parmi  les  objets  admis 
à  figurer  à  ï Exposition  de  portraits  peints  et  dessinés  du  XIIIe  au 
XVIII0  siècles,  installée  en  ce  moment  dans  une  des  salles  de  la 
Bibliothèque  nationale,  de  la  miniature  représentant  Pierre 
Malhoste,  bourgeois  de  Melun,  et  sa  famille,  exécutée  en  148!)  par 
Jean  Rigot,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Melun,  en 
décoration  d'un  Missel  destiné  à  la  paroisse  de  Saint-Aspais. 
Les  curieux  ont  là  toute  facilité  de  contempler  une  œuvre  d'art 
remarquable,  dont  la  mention  revient  souvent  dans  la  littéra- 
ture historique  de  Melun. 

—  M.  Gabriel  Leroy  présente  un  Diplôme  inédit  du  roi  Louis  VII 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Barbeau.  Cette  pièce  a  été  découverte 
par  lui  dans  la  reliure  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Melun,  où  elle  était  employée  comme  feuille  de  garde.  La  mu- 
tilation que  le  parchemin  a  subie  à  cet  effet  a  fait  disparaître 
une  partie  notable  du  texte.  En  se  servant  des  éléments  que  lui 
fournissaient  des  actes  connexes,  M.  G.  Leroy  est  arrivé,  avec 
le  concours  de  M.  Estournet,  à  combler  ces  lacunes.  Il  lit  une 
traduction  française  du  document  ainsi  rétabli.  (Le  texte  du 
diplôme  royal,  avec  les  restitutions  proposées  par  M.  G.  Leroy, 
est  reproduit  aux  Mémoires.) 

—  M.  Hugues  lit  un  mémoire  sur  Les  Milices  françaises  aux 
XVII1  et  XVIII0  siècles,  d'après  des  documents  conservés  aux 
archives  départementales  de  Seine-et  Maine. 

Bien  que  son  intention  soit  d'étudier  spécialement  la  milice 
xii.  3 
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royale  telle  qu'elle  fui  organisée  par  Louis  XIV  el  dans  1rs 
conditions  où  la  Révolution  devait  encore  la  trouver,  l'auteur 
retrace  sommairement  l'historique  de  celle  institution  mili 
taire  pendant  la  période  précédente.  Au  moyeu  âge,  lorsque 
l'idée  vinl  à  Philippe-Auguste  de  renforcer  d'éléments  bour- 
geois son  armée  <le  chevaliers  bannerets,  les  villes  de  la  Brie 

fournirent  quelques  mailles  au  réseau  de  milices  co unales 

qui  couvrit  alors  le  royaume.  Jusqu'au  règne  de  Louis  XIV, 
l'engagement  volontaire  l'ut  le  mode  <le  recrutement  ordinaire 
de  ce  corps.  Toutefois,  en  L'iT'i.  sous  Charles  IX,  on  prépara 
une  levée  générale  el  obligatoire.  Les  baillis  de  Meaux,  de 
Cézanne,  etc.,  avaient  établi  les  rôles  des  individus  valides  de 
20 à  (il) ans.  lorsque  la  mort  du  roi  entraîna  l'abandon  du  projet 
On  voit  encore,  sous   Henri  IV,  les  communautés  d'habitants 

voler  des  subsides  et  dr>  aides  d'h ues.   En  1686,  Montereau 

reçoit  l'ordre  d'envoyer  à  l'armée  cinquante  hommes  aguerris. 
Peu   à    peu.    d'ailleurs,    l'enrôleinenl    ne   donnai!    plus  que   des 

résultats  médiocres  ou  nuls,  à  cause  de  l'ingrate  situation  faite 
au  soldat  ci  de  la  défaveur  qui  s'attachail  à  cet  état. 

C'est,  alors  qu'en  IONS,  devant  la  menace  de  la  Ligue  d'Augs- 
bourg  et  sous  l'impulsion  de  Louvois ,  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  résolul  de  réorganiser  cette  troupe  de  seconde  ligne. 
On  créa  de  véritables  soldais  de  milice  dont  les  contingents 
allèrenl  accroître  les  régiments  d'infanterie.  Au  début,  l'effectif 
total  Eut  fixé  à  25,000  hommes.  Au  siècle  suivant,  il  dépassait 
le  chiffre  de  100,000.  C'est  par  le  sort  qu'étaient  désignés  les 
miliciens  dont  chaque  paroisse  était  comptable  et  qui  devaienl 

être  pris  parmi   les  citoyens  m iariés  de  il)  à  in  ans,  d'une 

taille  de  cinq  pieds  au  moins.  En  1689,  les  administrateurs  de 
la  ville  de  Melun  délibèrent  sur  le  choix  de  deux  miliciens  à 
fournir.  Les  frais  d'équipement,  de  logement  el  de  solde  étaient 
acquittés  par  la  caisse  municipale.  Ces  dépenses  étaient,  pour 
ceriaines  localités  rurales,  une  charge  extrêmeraenl  lourde. 
Les  cahiers  de  1789  contiennent,  au  sujet  des  obligations  mili 
laires  des  paroisses,  de  uombreuses  doléances  exprimées  par 
les  différents  ordres  dans  leurs  assemblées  respectives,  notam- 
ment par  la  noblesse  du  bailtage  de  Meaux. 

—  M.  Sénéchal  tient  une  causerie  sur  La  Famille  Glinet  ou  les 
premiers  temps  de  la  Ligue,  comédie  en  cinq  actes  en  vers,  par 
M.  Merville,  représentée  en  1818.  Lien  qu'elle  ait  son  histoire 
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et  même  une  sorte  de  légende,  cette  pièce  n'offre,  en  soi-même 
que  bien  peu  d'intérêt.  Ce  qui  amène  M.  Sénéchal  à  en  signaler 
L'existence,  c'est  que  la  scène  en  est  placée  à  Melun.  L'auteur 
n'a,  d'ailleurs,  tiré  qu'un  médiocre  parti  de  cette  circonstance 
qu'il  avait  inventée.  (Voir  aux  Mémoires.) 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


SEANCE  DU  6  OCTOBRE   1907 


M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  MM.  lîazin,  Bellanger,  Berger,  Décosse,  Dutar, 
Fée,  Fischer,  le  commandant  Gaucher,  Godillon,  Guillemot, 
Félix  Herbet,  Gabriel  Houdart,  .Maxime  Houdart,  Gabriel  Leroy, 
Lesobre  ,  René  Morel ,  Picquard  ,  Pierrotet ,  Pouillot ,  Abel 
Rigault,  Gustave  Roy,  Vivier. 

—  M.  le  Président  rappelle  que,  depuis  la  dernière  séance, 
la  mort  a  enlevé  à  la  Société  quatre  de  ses  membres,  M.  Anney, 
M.  le  marquis  de  Paris.  M.  Henri  Mercier  et  M.  le  docteur 
Gillet;  il  exprime,  en  ces  ternies,  le  deuil  commun  : 

«  M.  Anney  était  le  directeur  technique  de  la  Compagnie  de 
gaz  et  d'électricité  de  Melun;  et  l'on  sait  combien  son  zèle  el  sa 
compétence  ont  aidé  au  développement  de  la  double  entreprise 
que  conduit  cette  Société.  Le  service  qu'il  avait  assumé,  de 
l'aire  profiter  ses  contemporains  des  applications  les  plus  ré- 
centes et  les  plus  pratiques  de  la  science,  ne  le  détournait  pas 
des  distractions  que  procure  l'étude  désintéressée  du  passé.  Il 
assistai!  volontiers  à  nos  réunions;  et  rien  n'était  plus  flatteur 
ni  plus  encourageant  pour  nous  que  de  voir  ce  producteur  de 
réalité  utile,  ce  fauteur  de  nouveauté  industrielle,  prendre  goûl 
a  nos  spéculations  et  se  complaire  aux  vieilleries  qui  nous 
occupent.  » 

—  «  Parmi  les  personnes  que  leur  naissance,  leur  fortune  ou 
leurs  talents  placent  au  premier  plan.  M.  le  marquis  de  Paris 
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commandait  distinctement  la  sympathie.  Il  semblait  que  sa  vie 
eût  été,  systématiquement  en  quelque  sorte,  organisée  dans  un 
but  de  philanthropie.  A  le  voir  multiplier  les  bons  offices  ci- 
viques et  économiques,  on  eût  «lit  que,  pénétré  d^±  devoirs  de 
la  solidarité  humaine,  il  s'ingéniât  pour  acquitter  le  plus  exac- 
tement possible  ce  qu'il  considérait  comme  la  rançon  des  avan- 
tages sociaux  dont  il  jouissait,  si  chacun  de  ses  actes  n'avait 
apparu  bien  plutôt  comme  un  fruit  spontané  et  nécessaire  de 
sa  nature  généreuse. 

)>  Vice-président  du  Comice  agricole  des  arrondissements  de 
Melun,  de  Fontainebleau  el  de  Provins,  président  de  la  Société 
d'horticulture  des  arrondissements  de  Melun  et  de  Fontaine- 
bleau, il  vit  dans  ces  fonctions,  non  point  une  parure  de  titres 
à  ajoutera  son  nom,  mais  des  motifs  de  se  dévouer  effective 
ment  au  progrès  des  institutions  utiles  par  quoi  s'entretient  la 
prospérité  de  la  plus  vieille  et  de  la  plus  importante  de  nos 
industries  régionales  et,  par  surcroît,  une  occasion  et  un  pré- 
texte de  prolonger  encore,  par  des  interventions  personnelles, 
l'action  salutaire  de  ces  œuvres  de  coopération.  Il  faisait  songer 
au  bon  seigneur  des  utopies  féodales,  qu'on  voudrait  savoir  que 
notre  contrée  eût  connu,  au  temps  des  incursions  normandes, 
abritant  de  son  donjon  tutélaire  toute  une  zone  de  villages 
tranquillisés.  Ce  type,  que  les  données  de  l'histoire  ne  nous 
autorisenl  à  concevoir  qu'avec  quelque  effort  d'idéalisation,  lui, 
dans  les  conditions  de  son  siècle,  le  réalisa  magnifiquement. 
Le  marquis  de  Paris  s'était  imposé  la  mission  de  défendre  nos 
champs  contre  les  ennemis  d'à  présent.  Il  avait  fait  de  son  do- 
maine une  sorte  de  laboratoire  d'où,  par  (\c>  exemples  et  par 
des  leçons,  il  enseignait  aux  agriculteurs  voisins  l'art  de  répa- 
rer les  effets  des  fléaux  naturels,  de  conjurer  les  dangers  de 
la  concurrence  commerciale,  de  tirer  parti  des  accidents 
législatifs. 

»  Les  ('lecteurs  du  canton  de  Montereau  l'avaient  choisi  poul- 
ies représenter  au  Conseil  général,  et  son  obligeance  aussi  in- 
fatigable qu'impartiale,  sa  tolérance,  sa  bonhomie  lui  méri 
laienl  d'eux  une  fidélité  contre  laquelle  il  semblait  qu'aucune 
variation  de  l'opinion  politique  ne  dût  prévaloir.  Le  marquis 
de  Paris  ou,  tout  simplement,  o  le  marquis  »,  comme  on  disait 
un  peu  partout  et  sans  confusion  possible,  était  vraiment,  dans 
l'acception  la  plus  élogieuse  du  terme,  un  homme  populaire. 
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»  Soucieux  du  développement  matériel  et  moral  de  son  pays, 
notre  regretté  confrère  ne  pouvait  se  désintéresser  de  la  consi- 
dération des  faits  dont  la  succession  en  constitue  proprement 
l'âme.  Il  fit  mieux  que  d'apporter  aux  sociétés  d'histoire  locale 
une  adhésion  qui,  toute  nominale,  eût  été  déjà  un  encourage- 
ment précieux.  11  les  aida  plus  d'une  fois  dans  leurs  travaux. 
Les  érudits  qui  firent  appel  à  sa  complaisance,  soil  qu'ils  in- 
terrogeassent sa  mémoire,  si  riche  de  traditions  de  famille  et 
de  souvenirs  personnels,  soit  qu'ils  recourussent  aux  archives 
qu'il  conservait  dans  son  château  de  La  Brosse,  trouvèrenl  tou- 
jours auprès  de  lui  un  accueil  empressé  et  en  reçurent  souvent 
des  avis  judicieux  et  des  indications  qui,  pour  être  exemptes 
de  pédanlisiiie,  n'en  révélaient  pas  moins  un  esprit  averti  des 
choses  du  passé.  11  appartenait  à  l'interprète  de  la  Société 
d'Archéologie  de  rappeler  ce  côté,  peut-être  moins  connu,  de 
la  serviabilité  de  cet  homme  de  bien.  » 

—  «  Tous  ceux  qui  ont  approché  Henri  Mercier  ont  été  frap- 
pés de  l'originalité  de  son  esprit.  11  avait  traversé  les  cénacles 
poétiques  et  y  avait  été  apprécié.  Littérateur  né,  mais  que  les 
achèvements  de  l'écriture  rebutaient,  c'est  tout  au  plus  si.  de 
loin  en  loin,  dans  les  bureaux  de  rédaction  de  revues  ou  de 
journaux  où  il  fréquentait,  il  se  laissait  arracher  un  article  ou 
un  entrefilet  où  se  reconnaissait  dés  lors  la  inarque  d'un  sty- 
liste intransigeant.  Mais,  dans  la  causerie,  il  dépensait  une 
verve,  une  érudition  et  une  invention  verbale  qui  eussent  fait 
la  fortune  de  livres.  Son  souci  de  faire  partager  à  d'autres  l'en- 
thousiasme que  lui  inspiraient  certains  poètes  anglais  aboutit 
pourtant  à  des  œuvres  réelles,  comme  une  belle  version  de 
YEndymion  de  John  beats,  où,  par  un  prodige  de  patience, 
d'adresse  et  de  goût,  il  a  réussi  à  enfermer  en  une  prose  exacte 
et  musicale  le  charme  subtil  et,  eût-il  semblé,  intransportable 
du  poème  divin. 

))  Il  fréquenta  assidûment  BarbizOD  et,  pendant  un  temps,  il 
y  résida  d'une  façon  continue.  Il  excellait  à  conter  les -estes 
de  la  colonie!  et  ces  menues  anecdotes  s'amplifiaient,  dans  ses 
récits,  en  aventures  d'épopée.  Plus  durablement,  il  s'appliqua 
a  traduite  le  beau  livre  de  Henry  Naegely,  •/.  F.  Millet  and 
liustic  1/7.  Il  semble  qu'il  ait  tenu  ainsi  à  payer  un  triple 
liiliul  à  la  gloire  du  maître  qu'il  admirait,  à  l'amitié  d'un 
auteur  dont  il  goûtait  le  talent  distingué  et  aussi  a  l'histoire 
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du  village  où  il  avait  fait  la  connaissance  de  celui-ci  et  reçu  de 
la  Camille  du  grand  peintre  un  accueil  cordial.  L'œuvre  fui 
trouvée,  dans  ses  papiers,  parfaitement  achevée.  Elle  est  écrite 
de  celle  langue  châtiée  qui  était  la  sienne,  nuancée  de  la  teinte 
d'archaïsme  nu  peu  précieux  que  l'original  commandait.  Il  es1 
permis  d'espérer  qu'un  éditeur  bien  avisé  h  révélera  bientôt 
au  public  auquel  elle  s'adresse. 

o  Curieux  jusqu'à  la  superstition  de  tout  ce  qui  se  rapportait 
au  pays  donl  il  s'étail  épris,  il  s'affilia  avec  empressement  à  nue 
société  qui  s'était  donné  la  tâche  d'en  constituer  la  chronique. 
.Vos  travaux  trouvaient  en  lui  un  lecteur  attentif  el  un  appré- 
ciateur délicat,  et  nous  ne  désespérions  pas  de  le  voir  y  prendre 
une  pari  active.  Il  n'était  pas  besoin,  pour  le  décider  à  une 
collaboration,  qui  eût  enrichi  de  morceaux  d'élite  la  littérature 
historique  de  Seine-et-Marne,  que  celui  qui  fut  son  présenta- 
teur invoquât  les  droits  d'une  vieille  camaraderie.  Ceux  qui 
ont  connu  Henri  Mercier  diront  que  le  programme  varié  arboré' 
par  le  groupe  rajeuni  offrait  les  sujets  les  plus  capables  de 
tenter  et  de  fixer  cet  esprit  à  la  fois  capricieux  et  précis.  Il 
n'est  même  pas  défendu  d'imaginer  que,  pour  peu  que  le  réveil 
de  la  Société  d'Archéologie  eût  été  avancé  de  quelques  années, 
les  études  auxquelles  nous  l'eussions  convié,  le  détournant  de 
certaines  spéculations  démoralisantes  pour  lesquelles  il  cora 
mençait  à  éprouver  une  sorte  d'attrait  morbide,  lui  eussenl 
procuré  le  bienfait  que  ses  amis  attendirent  un  moment  du 
séjour  de  Fontainebleau  où  il  s'était  retire  à  la  fin  de  sa  vie.  » 

ci  M.  Henri  Gillet,  né  à  Melun  en  1821,  y  avait  exercé  la 
médecine  de  1846  à  1883.  bien  que  depuis  cette  époque  il  ait 
quitte  cette  ville,  les  sympathies  qu'il  s'y  éiaii  créées  lui  étaient 
restées  fidèles,  et,  dans  un  article  ému  paru  dans  le  Républicain 
de  Seine-et-Marne,  M.  Gabriel  Leroy  s'est  fait  l'interprète  des 
regrets  que  sa  mort  causait  à  ses  amis  melunais. 

»  Le  docteur  Gillet  avait  contribue  à  la  fondation  de  la 
Société  d'Archéologie.  Il  en  fut,  un  instant,  un  <bis  membres 
les  plus  assidus  et  les  plus  pratiquants,  Connue  beaucoup  de 
personnes  de  son  art,  que  leur  éducation  scientifique  inclinait 
a  ces  éluder,  il  -'adonna  à  l'anthropologie  préhistorique.  Il  pré- 
senta, a  nos  anciennes  séances,  sur  des  sujets  de  cette  catégo 

lie.  des  communications  qui  furent  vive ni  appréciée-.  Nous 

-allions  respectueusement  la  mémoire  de  ce  vétéran.  » 
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—  11  est  procédé  à  l'admission  dans  la  Société  de  : 

Mlie    de   Santeuil    (présentateurs    :    Mme    François    Millet, 

M.  Sénéchal); 
MM.  Arnette  (MM.  Gabriel  et  Maxime  Houdart); 

Behr  (François  et  Sénéchal); 

Henri  Charriée  (Gabriel  Houdart  et  Godillon); 

Corrot  (Gabriel  Houdart  et  Lecœur); 

Darcq  (Sénéchal  et  Villers)  : 

Décosse  (Jousselin  et  Sénéchal); 

le  docteur  Delattre  (Sénéchal  el  Delambre); 

Dumesnil  (Sénéchal  el  Dumée)  ; 

Dupuich  (Sénéchal  el  humée)  ; 

Gautheron  (Sénéchal  et  Marcel  Bernard); 

le  docteur  Havrez  (Sénéchal  el  .Marcel  Bernard); 

Leclerc  (Chantecler  et  Gabriel  Leroy); 

Malherbe  [Gabriel  Houdart  el  Lustin); 

Pouillot  (Sénéchal  et  François)  ; 

Quinier  (Gabriel  et  Maxime  Houdart); 

Richemond  (Sénéchal  et  Félix  Herbet); 

Louis  Tenaillon  (Gabriel  et  Maxime  Houdart); 

Paul  Tenaillon  (Gabriel  et  Maxime  Houdart); 

Vanderquanl  (Marcel  Bernard  et  Sénéchal). 

-  M.  le  Président  informe  l'assemblée  que  le  Congrès  des 
sociétés  savantes  de  1908  sera  tenu  à  la  Sorbonne  el  s'ouvrira 
le  .21  avril.  Le  programme  en  est  remis  aux  personnes  qui  le 
réclament. 

—  M.  Georges  Husson  fait  don  à  la  Société  d'un  volume  de 
Contes  de  la  vallée  du  Marin,  donl  il  est  l'auteur.  Des  remercie- 
ments lui  sont  adressés. 

—  M.  le  Présidenl  informe  ses  collègues  que,  selon  la  déci- 
sion prise  par  l'assemblée  du  17  février  dernier,  une  plaque  eu 
marbre  pourvue  d  une  inscription  rappelant  les  expériences  de 
Pasteur  a  été  placée  à  l'entrée  de  la  cour  des  pompes  parles 
soins  el  aux  Irais  coin  in  uns  de  la  Société  d'Archéologie  cl  de  la 
Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement  de  Melun.  Le  monu 
iiieni  es!  fixé  a  l'extrémité  du  mur  de  l'hôtel  de  ville,  à  gauche 
de  la  fenêtre  donl  s'éclaire  le  cabinel  du  maire.  Le  texte  gravé, 
dont  la  rédaction  a  été  fournie  par  M.  Urbain  Mengin,  esl  le 
suivant  :  le  26  janvier   I  sxiî.  sous  les  auspices  de  la  socii  m 


—  iO  — 
d'agriculture   de  melun  ,   PASTEUR    fit    sur    la  vaccination 

CHARRONNEUSE  DES    EXPÉRIENCES    DONT    LE  RÉSULTAT  CONFIRMA  D'UNE 
FAÇON  ÉCLATANTE  CELLES    QUI   AVAIENT  ÉTÉ  FAITES  A  POUILLY-LEFORT, 

LES  •">.    17.  .'51   MAI   ET  1  JUIN    1881. 

—  M.  Sénéchal  rappelle  l'excursion  archéologique  faite  au 
mois  de  juin  précédent  à  Larchanl  el  à  Nemours.  D'accord  avec 
ceux  des  membres  présents  qui  y  ont  pris  part,  il  en  constate 
la  parfaite  réussite.  Sur  su  proposition,  l'assemblée  adresse  les 
remerciements  de  la  Société  à  MM.  Thoison,  Marché  el  Ardail, 
qui  ont  bien  voulu  guider,  dans  leurs  domaines  respectifs,  la 
studieuse  caravane,  ainsi  qu'à  M.  Emile  Richemond,  qui,  quel- 
ques jours  auparavant,  avait  eu  l'aimable  pensée  d'adresser  au 
président  les  bonnes  feuilles  de  l'important  ouvrage  qu'il  a 
consacré  à  l'histoire  des  seigneurs  de  Nemours,  et  qui  a  ainsi 
permis  à  celui  ci  de  faire  profiter  ses  compagnons  de  route 
d'un  trésor  d'érudition  encore  inédit. 

La  question  d'une  nouvelle  excursion  est  agitée.  Les  voyages 
de  Provins  et  de  Sens  sont  ajournés  à  une  saison  plus  favorable. 
Il  est  décidé  que  la  Société,  au  cours  de  l'hiver,  visitera  un 
musée  de  Paris,  dont  le  choix  est  laissé  à  la  prudence  du 
Bureau. 

—  Une  lettre  de  M.  Delambre  ramène  sur  le  tapis  le  sujet  des 
découvertes  archéologiques  de  Paley.  Le  dévoué  sociétaire, 
après  avoir  rapporté  comment  les  fouilles  ont  été  conduites, 
donne  un  inventaire  sommaire  des  résultats  actuellement  ob- 
tenus. Il  joint  à  sa  description  des  cartes  postales  représentant 
des  alignements  de  sarcophages"  et  les  principaux  objets  ex- 
traits, bijoux,  armes,  pièces  de  harnachement,  etc. 

M.  Sénéchal  transmet  quelques  renseignements  sur  le  même 
sujet,  parvenus  par  une  autre  voie.  M.  Henri  Stein,  qui  a  visité 
les  terrains  fouillés  et  le  musée  improvisé  où  sont  rassemblées 
les  trouvailles,  estime  que  l'on  a  affaire  à  un  cimetière  gallo- 
franc.  Il  a  mis  sous  les  yeux  de  M.  Maurice  Prou,  le  savant  his- 
torien de  l'âge  mérovingien,  des  reproductions  photographiques 
des  plus  typiques  ^\rs  articles  exhumés,  et  celui-ci  a  confirmé 
cette  attribution.  D'après  ces  deux  érudits,  aucun  des  objets 
rencontrés  jusqu'à  présenl  u'offriraif  un  intérêt  archéologique 
singulier.  Les  antiquaires  de  l'endroit  auraient  une  tendance, 
non  seulement  à  les  vieillir,  mais  encore  à  en  surfaire  la  valeur 
matérielle.  La   plupart  des  bijoux  sont  de  bronze  ou  de  cuivre; 
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les  plus  riches  en  or,  mais  d'un  titre  très  faible.  Il  est  fort  pos- 
sible, d'ailleurs,  que  l'avenir  réserve  des  découvertes  plus  im- 
portantes. Quel  que  soit,  au  demeurant,  le  mérite  intrinsèque 
de  chaque  pièce,  prise  isolément,  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit 
dressé  du  tout  un  catalogue  exact  et  détaillé. 

M.  Félix  Herbet  rappelle  que  déjà,  en  1862,  dans  la  même 
commune,  les  travaux  de  construction  d'un  chemin  avaient 
amené  la  mise  au  jour  de  tombes  antiques.  M.  Gabriel  Leroy 
communique  à  ce  sujet  quelques  souvenirs  personnels. 

—  M.  Picquard  avait  apporté,  précisément,  pour  la  mettre 
sous  les  yeux  de  ses  confrères,  une  épreuve  de  la  photographie, 
prise  par  lui,  du  portail  de  l'église  de  Paley.  Il  attire  l'attention 
sur  une  inscription  que  la  suppression  récente  du  badigeon  y 
a  fnit  apparaître  et  dont  la  teneur,  qui  est  la  suivante,  indique 
suffisamment  la  date  :  LE  PEUPLE  FRANÇAIS  REND 
HOMMAGE  A  L'ÊTISE  SUPRÊME  ET  PROCLAME 
L'IMMORTALITÉ  DE  L'AME. 

—  M.  René  Morel  présente  une  petite  icône  russe  en  bronze, 
trouvée  par  M.  Gragy,  cultivateur  à  La  Gringaletterie  (commune 
du  Châtelet-en-Brie),  dans  un  champ  dépendant  de  la  ferme 
qu'il  exploite.  Elle  se  compose  d'une  mince  plaque  carrée  où, 
au  dessous  d'inscriptions,  est  représentée  la  Vierge,  debout  au 
milieu  de  personnages  agenouillés  ou  inclinés  qu'elle  bénit.  Le 
tout  est  surmonté  d'une  lamelle  ornée  d'une  tète  de  Christ  d'où 
se  détache  un  anneau  destiné  à  accrocher  l'objet.  L'icône  ap- 
partint probablement  à  un  soldat  des  détachements  de  l'armée 
russe  et  wurtembergeoise  qui,  en  1814,  traversèrent  le  Châtelet, 
s'avançant  dans  la  direction  de  Melun,  jusqu'au  moulin  de 
Chérisy,  d'où  ils  furent  repoussés  par  les  éclaireurs  du  général 
Pajol.  Les' troupes  françaises  rejoignirent  l'ennemi  au  Châtelet 
et  une  escarmouche  fut  livrée,  précisément  non  loin  de  l'en 
droit  où  a  été  trouvé  l'objet  présenté  par  M.  René  Morel. 

.M.  Rein''  Morel  donne  lecture  de  la  première  partie  de 
son  étude  :  Vieilles  maisons  et  vieux  souvenirs.  11  y  décrit  l'exis- 
tence menée  à  Guignes  pur  le  conventionnel  Laurent  Lecointre, 
qui  s'y  retira  et  y  mourut  en  1805.  (Voir  aux  Mémoires.) 

M.  Gabriel  Leroy,  après  avoir  f;iit  passer  sous  les  yeux 
des  assistants  une  curieuse  gravure  représentant  le  faubourg 
Saint  Ambroise  de  Melun  en  170'.),  donne  lecture  d'une  notice 
intitulée  Une  fortune  bourgeoise  il  y  a  cent  an*.  C'est  un  tableau 
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des  gains  réalisés  par  un  capitaliste  habile  qui.  aux  temps  du 
Consulat  el  de  l'Empiré,  profita  des  circonstances  pour  acquérir 
à  des  conditions  avantageuses  tirs  maisons  à  Paris  el  des  fermes 
en  Brie.  (Voir  aux  Mémoires.  \ 

—  M.  Maurice  Lecomte,  donl   ['Introduction  à  une  Bibliogra 
phie  de   Seine-et  Marne  figurai I   à    l'ordre  du   jour,   ayant   été 
empêché  d'assister  à  la  séance, 

—  M.  Sénéchal,  pour  occuper  le  temps  réservé  à  cette  com- 
munication, présente  quelques  considérations  sur  les  limites 
qui  arrêtent  l'extension,  dans  le  présent,  du  ressort  chronolo- 
gique où  s'exerce  la  juridiction  d'une  société  d'histoire  locale. 
Il  estime,  quant  à  lui,  que  le  traitement  de  la  plupart  des  sujets 
modernes,  presque  contemporains  même,  à  la  condition  de 
rester  rigoureusement  objectif,  n'est  ni  impossible,  ni  malséant, 
ni  compromettant.  Ll  énumère  un  certain  nombre  de  faits  ou 
de  groupes  de  faits,  dont  le  département  de  Seine-et-Marne  a  été 
le  théâtre  au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  épisodes  de  la  vie 
publique,  événements  économiques,  manifestations  de  la  vie 
littéraire  ou  artistique,  phénomènes  de  linguistique,  cas  ono- 
mastiques,  curiosités  de  i'olk  lore,  qui  lui  paraissent  suscep 
tildes  d'une  observation  méthodique.  Si,  pourtant,  le  préjugé 
(ou  de  bonnes  raisons  qu'il  aurait  le  tort  de  ne  pas  apercevoir) 
devait  détourner  les  érudits  de  ces  études,  il  lui  semble  que 
rien,  du  moins,  ne  les  empêche  de  préparer  la  matière  aux 
historiens  futurs,  en  se  préoccupant  d'ores  et  déjà  de  rassem- 
bler, de  vérifier  el  de  classer  les  documents  qui  seront  soumis 
à  l'examen  de  ceux-ci.  Par  exemple,  M.  Sénéchal  —  en  s'excu- 
sanl  de  marcher  peut  être  sur  les  brisées  d'un  absent,  dans  le 
cas  où  le  répertoire  (qu'il  ne  connaît  pas)  dressé  par  M.. Mau- 
rice Lecomte  comprendrait  aussi  ces  chétifs  numéros  el  s'avan- 
cerait jusqu'à  des  époques  aussi  discutées  —  insiste  sur  l'intérêt 
qu'offriraient,  au  point  de  vue  des  investigations  ultérieures, 
l'établissement  et  la  tenue  à  jour  d'une  bibliographie  complète 
et  (aidant  qu'il  m'  peut)  critique  des  feuilles  périodiques  pu 
bliées  dans  les  différentes  villes  du  département. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heure-. 
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SEANCE  DU  23  FEVRIER  1908 


M.  Sénéchal  préside. 

Sonl  présents  :  MM.  Baillet,  Bastien,  Bazin,  Bellanger, 
Berton,  Brandin,  Cadas,  Chantecler,  Dutar,  Feron,  Fischer, 
François,  Guillemot,  Heude,  Maxime  Hôudart,  Maurice  Lecomle, 
René  Morel,  Noguet,  Pénard,  René  Pigeon,  Pouillot,  Raphard, 
Abel  Rigault,  Tassain,  Wever. 

Se  sont  excusés  :  MM.  Berger,  Fée.  Gabriel  Houdart,  Hugues, 
Masbrenier,  Jean  Masbrenier,  Révillon,  l'abbé  Vendeuil. 

La  séance  ouverte.  M.  le  Président  prononce  les  paroles 
suivantes  : 

«  Cette  séance  est  une  séance  <lc  deuil.  M.  Gabriel  Leroy  a 
été,  celle  semaine,  enlevé  à  l'affection  des  siens,  -  -  et  par  là 
j'entends  aussi  les  habitués  de  n  :s  réunions,  car.  certainement, 
sa  veuve  et  ses  enfants  ne  contesteront  pas  le  triste  privilège 
d'approcher  le  plus  près  de  leur  douleur  aux  fidèles  d'une 
Sodé  é  à  laquelle  celui  qu'ils  pleurent  a  donné  tant  de  son 
temps,  de  sou  intelligence  et  de  son  cœur,  d'une  Société  dont 
il  avait  l'ait,  en  quelque  sorte,  le  prolongement  de  son  foyer. 
Bien  ne  nous  préparait  à  ce  funeste  événement.  Par  sa  verdeur, 
par  sou  entrain,  notre  président  honoraire  nous  avait  accou- 
tumés à  oublier  son  âge.  S'il  l'alléguait  parfois,  et  la  possibilité 
plu tôl  que  la  menace  des  infirmités  ordinairement  concoini 
taules,  c'étail  seulemenl  pour  décliner  des  dignités  qui  ne 
revenaient  qu'à  lui,  jamais  pour  répudier  sa  pari  de  besogne. 
Depuis  la  reprise  de  nos  travaux,  aucune  assemblée  n'a  été 
tenue  où  il  n'ait  apporté  quelque  résultai  nouveau  de  l'enquête 
historique  qu'il  poursuivail  de  la  même  ardeur  juvénile,  <'ùi  on 
dit,  qu'il  l'avait  entreprise.  Lorsque  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
actuelle  fut  établi,  il  se  récusa  pour  la  première  l'ois,  prétextant 
la  fatigue  qu'il  pressentait,  mais  il  n'avait  pas  renoncé  au  plaisir 
de  se  joindre  à  ses  collègues.  Dans  l'intervalle,  un  mal,  qui  ne 
s'étail  révélé  que  par  des  manifestations  espacées  et  bénignes, 
l'attaquai!  soudainement  et,  avec  une  rapidité  terrifiante,   le 


-  44  - 

terrassait.  Tous,  nous  avons  pieusement  suivi  son  convoi.  Au 
bord  de  la  fosse  ouverte  pour  recevoir  sa  dépouille  votre  pré- 
sident a  prononcé  l'adieu  suprême  de  la  Société.  Ici,  dans 
noire  intimité,  devant  la  place  vide  qui  fut  la  sienne,  il  semble 
que  ce  qui  conviendrait,  c'est  de  nous  recueillir  dans  le  silence 
de  notre  affliction,  ou  bien,  comme  ces  familles  qu'un  lende- 
main de  funérailles  rassemble  dans  la  maison  désolée,  d'évo- 
quer, par  l'échange  et  par  la  combinaison  de  nos  souvenirs, 
l'image  du  patriarche  vénéré  et  chéri. 

»  Ce  sont  les  paroles  du  défunt  qu'il  faudrait  rapporter,  c'est 
sa  voix  même,  dont  les  intonations  familières  résonnent  dans 
la  mémoire  de  chacun  de  nous,  qu'il  faudrait  faire  entendre 
pour  exprimer  par  des  mots  rattachement  de  M.  Leroy  à  la 
Société.  11  en  avait  été  l'un  des  fondateurs,  et,  le  plus  jeune  de 
ceux-là,  il  avait  tout  de  suite  assumé  dans  la  conduite  de 
l'œuvre  un  rôle  prépondérant.  11  resta  longtemps  le  secrétaire 
de  la  section  de  Melun,  et  c'est  à  son  ascendant  personnel  (pie 
ce  groupe  dut  surtout  de  survivre  à  la  ruine  des  (Mats  concur- 
rents et  de  maintenir,  largement  déployé,  le  pavillon  fédéral. 
Plus  tard,  si  cette  dernière  équipe  parut  se  lasser,  si  la  raison 
sociale  de  l'entreprise  souffrit  une  éclipse  momentanée,  cette 
défaillance  trouvait  son  excuse  dans  l'activité  croissante  <le 
M.  Leroy  et  de  son  vaillant  émule,  disparu  avant  lui,  dont 
l'hommage  de  ceux  que  passionne  la  chronique  seine-et- 
marnaise  ne  devra  jamais  le  séparer.  De  tels  moissonneurs 
laissaient  bien  peu  à  glaner  aux  amateurs  qui  les  suivaient. 
D'ailleurs,  par  leur  assiduité  à  la  tâche,  par  l'abondance  et  la 
variété  de  leur  production,  ils  donnaient  si  bien  l'illusion 
qu'une  légion  d'ouvriers  était  occupée,  comme  auparavant,  à 
exploiter  la  matière  historique  et  archéologique  de  la  contrée, 
et,  d'autre  part,  à  force  d'avoir  multiplié  leur  contribution  aux 
séances  et  aux  bulletins,  ils  étaient  arrivés  tellement  à  incarner 
l'institution,  que,  pour  le  public,  le  chômage  passa  à  peu  \n-i>> 
inaperçu  et  (pie  la  Société  d'Archéologie  de  Seine  et  Marne  ne 
cessa  pas,  en  somme,  de  faire  ligure  dans  le  monde  savant. 

»  Lorsque  des  hommes  d'initiative  s'avisèrent  de  provoquer 
une  reprise  du  travail  en  commun,  c'est  le  nom  de  Gabriel 
Leroy  qui  servit  à  rallier  les  membres  dispersés  de  l'ancienne 
confrérie,  et,  quand  il  fallut  renforcer  les  rangs  dégarnis,  c'est 
aux  fidèles  de  M.  Leroy  qu'on  s'adressa  tout  d'abord,  à  ces 
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dilettantes  de  l'histoire,  avides  d'entendre  parler  du  passé  de 
la  cité,  qu'il  attirait  dans  son  cabinet  de  bibliothécaire  ou  chez 
soi,  parmi  les  collections  de  documents  qu'il  y  avait  réunies. 
Il  semblait  que  la  raison  la  plus  plausible  de  l'association  pro- 
posée, c'était  de  définir,  de  régulariser,  d'officialiser  en  quelque 
sorte  un  lien  de  clientèle  déjà  existant,  de  créer  autour  de 
l'historien  et  de  l'archéologue  melunais  un  cercle  de  lecteurs 
et  d'auditeurs  dûment  assermentés.  L'attrait  fut  décisif.  Les 
familiers  de  M.  Leroy  s'enrôlèrent  les  premiers  et  leur  exemple 
entraîna  des  recrues  plus  lointaines.  Les  adhésions  arrivèrent 
de  tous  côtés,  et  notre  président  honoraire  applaudissait  d'au- 
tant plus  librement  à  ce  progrès  inouï,  que  sa  modestie  l'em- 
pêchait de  s'en  rapporter  le  mérite.  L'empressement  studieux 
de  ses  compatriotes,  tel  qu'il  se  dénonçait  en  des  listes  de  can- 
didats qui  allaient  en  s'accroissant  d'assemblée  en  assemblée, 
aura  procuré  à  ce  missionnaire  convaincu  de  la  coopération 
historique  une  des  dernières  joies  de  sa  carrière. 

»  Mais  ces  adeptes  sont  des  néophytes  pour  la  plupart,  à 
peine  au  premier  stade  de  leur  initiation.  Les  anciens  eux- 
mêmes,  stylés  surtout  à  obéir,  cherchent  en  vain  le  guide  sur 
lequel  ils  s'étaient  accoutumés  à  se  régler.  Aucun  ne  séparait 
les  destinées  de  la  communauté  de  l'impulsion  du  chef,  et  la 
mort  de  celui-ci  déconcerte  tous  les  projets  et  trouble  toutes  les 
espérances.  C'est  que  M.  Leroy  était  vraiment  la  cheville  ou- 
vrière de  la  Société.  Non  seulement  il  a  apporté  à  la  réalisation 
du  programme  statutaire  une  somme  de  travail  absolument 
incomparable,  mais  encore  son  assistance  était  la  condition 
essentielle  du  travail  des  autres.  11  n'était  point,  dans  le  do- 
maine spécial  que  nous  exploitons,  d'entreprise  savante  dont 
la  conduite  ne  fût  subordonnée  à  la  collaboration  constante  de 
cel  érudit.  Oui  de  nous  n'eût  hésité  à  traiter  le  sujet  le  plus 
humble  de  l'histoire  locale,  si,  tout  le  long  de  l'exécution,  il 
n'avait  senti  à  sa  portée,  pour  éclairer  un  point  obscur,  pour 
fixer  une  date,  pour  interpréter  un  texte,  pour  déterminer  un 
nom  propre,  pour  identifier  un  personnage,  L'informateur  judi 
cieux  et  sûr  dont  la  mémoire  el  les  cahiers  restaient  complai- 
saiiinieiit  ouverts  à  tous  les  questionneurs  de  bonne  volonté? 

»  Pourtant,  —  et  c'est  ici  que  je  voudrais,  pour  une  suprême 
exhortation,  susciter  la  voix,  même  du  maître,  —  nous  ne  de- 
vons abdiquer  aucune  de  nos  prétentions,  nous  ne  devons  nous 
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soustraire  à  aucun  de  nos  devoirs.  Il  nous  souviendra  que,  si 
M.  Gabriel  Leroy  était  justement  satisfait  <lu  vaste  monument 
polygraphique  qu'il  avait  dressé  à  la  renommée  de  sa  patrie,  il 
ne  se  félicitait  pas  moins  d'avoir,  à  la  même  lin,  contribué  à 
organiser  el  solidement  maintenu  ce  groupemenl  d'activités  et 
de  curiosités  qu'esl  la  Société  d'Archéolpgie  de  Seine-et-Marne. 
Dans  -a  pensée,  cet  agent,  puisant  dan--  son  principe  collectif 
I11  moyen  d'un  renouvellement  perpétuel,  devail  être  le  conti- 
nuateur indéfini  de  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie.  Nous 
ue  répudierons  pas  cet  héritage  sacré.  Le  serait  trahir  la  con- 
fiance du  mourant  que  nous  laisser  aller  à  un  découragem'enl 
même  passager.  Dans  sa  foudroyante  maladie  d'un  jour,  quand 
il  envisagea  le  dénouement  fatal  avec  celte  sérénité  stoïque  qui 
frappa  d'admiration  ceux  qui  l'entouraient,  .M.  Leroy  se  sentait 
tranquillisé  par  l'idée  que  (]v^  mains  fidèles  étaient  prêles  à 
recueillir  le  dépôt  de  savoir  qu'il  avait  amassé  él  que  ses  dis- 
ciples ne  failliraient  pas  à  la  lâche  du  lendemain.  Quelle  que 
soil  la  façon  dont  se  matérialise  d'autre  pari  l'hommage  d'une 
population  reconnaissante,  la  manière  la  plus  pieuse,  pour 
nous,  d'honorer  celui  qui  vient  de  disparaître  est  de  s'inspirer 
de  son  exemple  et  de  ses  leçons,  de  persévérer  dans  la  voie 
qu'il  a  tracée,  vers  le  but  qu'il  nous  a  indiqué,  avec  l'aide  de 
sa  pensée  conductrice  qui  demeure  dans  les  livres  qu'il  nous 
laisse. » 

M.  René  More!  propose  que  la  Société  d'Archéologie  prenne 
l'initiative  d'une  souscription  publique  destinée  à  réaliser,  sur 
le  territoire  de  Melun,  un  monument,  buste  ou  médaillon,  qui 
y  perpétue  le  souvenir  de  M.  Gabriel  Leroy. 

Il  propose  également  que  la  Société  émette  le  vœu  que  le 
m le  Gabriel  Leroy  soit  donné  à  l'une  des  rues  de  la  ville. 

Ces  deux  propositions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

MM.  Feron,  Heude,  René  Morel  et  VVever  sonl  désignés  pour 
composer  une  Commission  qui  étudie  les  moyens  d'honorer 
par  an  monument  la  mémoire  de  M.  Leroy. 

Le  vœu  relatif  à  la  dédicace  d'une  rue,  postulant  un  acte  de 
l'autorité  municipale,  sera  transmis  à  M.  le  .Maire  de  Melun. 

M.  Sénéchal  rappelle  l'usage  qui  s'est  établi  dans  certains 
milieux  universitaires  ou  académiques  de  dédier  à  la  mémoire 
d'un  professeur  ou  d'un  érudit  des  recueils  d'apparal  auxquels 
les  amis  et  les  élèves  du  défunt  contribuent  par  des  articles 
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dont  les  sujets  sont  empruntés  au  ressort  d'études  de  celui-ci. 
Une  publication  de  ce  genre  pourrait  être  consacrée  au  prési- 
dent  honoraire  de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne. 
Aux  historiens  locaux,  qui  tiendraient  à  payera  leur  initiateur 
celte  dette  pieuse,  se  joindraient  sans  doute  avec  empresse 
nient  les  maîtres  de  l'histoire  générale  que  le  cours  de  leurs 
recherches  a  amenés  sur  le  domaine  melunais  et  qui,  sciant 
trouvés  dès  lors  en  rapport  avec  M.Leroy,  n'ont  pas  manqué 
d'en  reconnaître  la  haute  compétence  et  en  ont  peut  être 
('•prouvé  l'exquise  obligeance.  On  éditerait  ainsi  un  volume  de 
Mélanges  Gabriel  Leroy.  De  même  qu'une  commémoration  plas- 
tique témoignerait  de  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes 
que  ses  recils  ont  charmés  pendant  un  demi  siècle,  cet  hom- 
mage imprimé  définirait  et  conserverait  le  souvenir  de  l'histo- 
rien et  de  l'archéologue  dans  le  monde  savant  où  ses  travaux 
ont  été  si  justement  appréciés. 

Ce  projet  obtient  l'approbation  de  l'assemblée. 

La  séance  est  ensuite  levée  en  marque  de  deuil. 


DEUXIEME  SEANCE  DlT  23  FEVRIER  1908 


Même  assistance  qu'à  la  séance  précédente. 

M.  Sénéchal,  président,  rappelle  que.  depuis  la  réunion  du 
mois  d'octobre  dernier,  la  Société  a  ('-prouvé  di'^  pertes  cruelles. 
Il  déplore  les  morts  de  M.  Boudier,  de  M.  Raoul  Chaillot,  de 
.M.  Leidenfrosl  el  de  M11"  de  Santeuil. 

—  ((  M.  Boudier,  comme  tant  d'habitants  de  Melun,  était  un 
immigré.  Amené  dans  cette  ville  par  les  circonstances  de  sa 
carrière  professionnelle,  il  s'y  était  attaché  plus  fortement 
encore  par  les  liens  de  l'amitié  et  de  la  famille.  Il  avait  de- 
mandé à  la  Société  d'Archéologie  de  parfaire,  en  quelque  sorte, 

sa  naturalisation.  Son  nom  était  inscrit  sur  la  liste  des mbres 

de-  l'année  l*'.n.  et  cette  adhésion,  a  une  époque  où.  le  zèle 
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des  recruteurs  s'étant  sensiblement  modéré,  chaque  candida- 
ture prenait  un  caractère  d'autant  plus  spontané  et  plus  signi- 
ficatif, marquait,  de  toute  évidence,  son  désir  formel  de  s'inté- 
resser à  nus  éludes  d'histoire  locale  et  de  pénétrer  l'âme  mê 

de  la  patrie  qu'il  avail  adoptée.  Nous  espérions  lui  procurer 
cette  satisfaction  pendant  de  longues  années  encore.  Sa  mort 
frappe  la  Société  d'un  coup  aussi  pénible  qu'il  était  inattendu.  » 

—  «  M.  Raoul  Chaillot  était  une  ligure  sympathique  entre 
toutes.  Sa  bonhomie,  par  laquelle  se  tempéraient  les  rigueurs 
de  son  ministère,  s'épanouissait  dans  les  relations  mondaines. 
Notre  confrérie  en  éprouva  le  charme  dans  les  occasions  où  la 
sociabilité  de  ses  membres  trouve  le  mieux  à  s'exercer  et  à  se 
satisfaire.  M.  Chaillot,  en  elfet.  était  un  de  nos  excursionnistes 
les  plus  résolus.  11  ne  manqua  à  aucune  des  promenades 
archéologiques  ou  artistiques  que  nous  organisâmes,  et  nous 
appréciions  ce  compagnon  affable,  ardent  à  jouir  des  spectacles 
et  à  recueillir  les  renseignements  que  nous  allions  chercher, 
indulgent  aux  petites  déconvenues  du  voyage,  et  remplissant 
du  rayonnement  de  sa  cordialité  les  vacations  plus  familières 
qui  rompent  l'austérité  de  ces  pèlerinages  studieux. 

))  Ses  amis  ne  lui  reprochèrent  jamais  qu'une  chose  :  c'était 
l'optimisme  un  peu  trop  dédaigneux,  la  nonchalance  un  peu 
trop  stoïcienne  dont  il  considérait  les  dangers  qui  menacent 
noire  machine  corporelle.  On  eût  dit  que  dans  l'arrangement 
de  sa  vie  extérieure  il  était  dominé  par  le  même  esprit  de 
philosophie  sereine  et  qu'il  s'appliquait  à  préparer  à  ses  amis, 
pour  le  moment  où  le  temps  aurait  adouci  l'amertume  de  la 
séparation,  un  souvenir  de  lui  qui  ne  fût  obscurci  par  aucune 
ombre  maussade.  » 

—  <(  .Mademoiselle  de  Santeuil  appartenait  à  la  famille  du 
célèbre  chanoine  de  Saint-Victor,  et  le  nom  qu'elle  portait 
avail,  en  partie,  déterminé  ses  opinions  et  ses  goûts.  Dans  les 
controverses  où  elle  se  complaisait  avec  les  tenants  de  doctrines 
plus  répandues  et,  de  préférence,  avec  les  ministres  du  culte 
orthodoxe  dont,  d'ailleurs,  elle  observait  fidèlement  les  pra- 
tiques, il  lui  arrivait  de  se  déclarer  «  la  dernière  des  jansé- 
nistes ».  C'était,  en  outre,  une  latiniste  convaincue.  Par  un 
caprice  assez  rare  chez  les  femmes  de  sa  génération,  elle  avait 
tenu  à  acquérir  la  langue  où  s'illustra  le  poète  des  Hymnes. 
Elle  employa  même  les  loisirs  de  son  alerte  vieillesse  à  l'ensei- 
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gner,  cherchant  dans  ce  professorat  non  point  des  prolits  que 
sa  situation  de  fortune  eût  rendus  superflus,  mais,  au  contraire, 
des  occasions  et  des  prétextes  d'exercer  une  ingénieuse  charité, 
en  procurant  à  des  étudiants  pauvres  les  sécurités  d'un  foyer 
quasi-maternel  et,  aux  jours  de  fête,  les  douceurs  d'une  table 
canoniale. 

»  Elle  venait  chaque  année  à  Barbizon,  et  c'est  au  cours 
d'une  de  ces  villégiatures  qu'allé  s'affilia  à  la  Société.  Bien  que 
presque  nonagénaire,  elle  était  restée  si  vive  de  manières,  si 
parlante  et  si  agissante,  et  ([tour  restaurer,  avec  le  sens  qu'elle 
avait  au  dix-septième  siècle,  une  expression  dont  l'archaïsme 
lui  eût  agréé)  si  gaillarde,  que  nous  espérions  la  conserver  dans 
nos  rangs  longtemps  encore.  Elle  a  gardé  jusqu'à  ses  derniers 
moments  sa  verdeur  d'esprit,  son  entrain  et  ses  préoccupations 
généreuses,  et,  par  de  sages  dispositions,  a  assuré  que  la  source 
de  bienfaits  qu'elle  avait  réalisée  ne  fût  pas  tarie  après  elle. 
Nous  nous  inclinons  avec  une  respectueuse  émotion  devant  la 
tombe  de  cette  femme  intelligente  et  bonne.  » 

—  «  Inspecteur  des  travaux  du  palais  de  Fontainebleau, 
M.  Leidenfrost  avait  étudié  jusqu'à  la  minutie  et  il  aimait  jus- 
qu'à la  passion  l'ensemble  architectural  dont  il  était  chargé  de 
surveiller  l'entretien.  Il  mettait  un  bonne  grâce  charmante  et 
comme  une  coquetterie  heureuse  à  en  faire  les  honneurs  à  des 
visiteurs  sincères.  La  Société  en  ht  l'épreuve  en  une  circons- 
tance inoubliable.  Tous  ceux  qui  participèrent  à  l'excursion 
que  nous  finies  à  Fontainebleau,  il  y  a  deux  ans,  se  souviennent 
de  ce  guide  érudit,  à  la  fois  chaleureux  et  enjoué,  qui  non  seu 
lement  leur  dispensa  avec  prodigalité  les  notions  qu'il  détenait, 
mais  encore  sut  leur  communiquer  l'enthousiasme  dont  il  était 
animé. 

»  C'est  à  cette  occasion  que  M.  Leidenfrost  s'associa  formelle 
meut  à  notre  œuvre,  comme  s'il  eût  voulu  continuer  [dus  com- 
modément à  des  collègues  la  leçon  qu'il  venait  de  commencer. 
La  plupart  de  ceux  ci,  d'ailleurs,  n'avaient  point  attendu  ce 
prétexte  pour  s'intéresser  à  ses  travaux  écrits.  Le  savant  archi- 
tecte l'ut  aussi,  en  elïel,  un  écrivain  fécond.  Par  de  nombreuses 
notices,  parues  dans  1rs  revues  techniques  OU  dans  les  jon maux 
locaux,  il  avait  apporté  une  contribution  notable  à  l'étude  du 
palais  de  Fontainebleau,  soit  qu'il  élucidât  l'un  des  problèmes 
d'art  ou  d'histoire  qu'en  soulèvent  la  construction  et  la  décora 

xn.  ■ 
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tion,  soil  qu'il  précisai  certains  événements  qui  s'y  étaient 
encadrés.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  en  des  articles  d'un  ton  plus 
léger,  où,  sous  des  données  ahurissantes  à  dessein  et  parmi  un 
vocabulaire  volontiers  tintamarresque,  se  laissaient  apercevoir 
des  idées  marquées  au  coin  du  pur  bon  sens,  il  s'acharnait  à 
opposer  aux  projets  qu'il  jugeait  menaçants  pour  la  noble 
demeure  el  1»'  paysage  d'alentour  tout  un  système  de  défense 
gouailleuse  el  satirique. 

»  La  Société  doit  un  hommage  à  l'artiste  distingué  qui  con- 
sacra ses  dernières  années  à  assurer  la  conservation  el  à  pro- 
pager la  renommée  de  l'édifice  multiple  et  splendide  dont 
s'enorgueillit  la  région.  Elle  vouera  une  reconnaissance  parti- 
culière au  cicérone  dont  le  concours  lui  a  procuré  une  incom- 
parable journée  d'initiation  et  d'émerveillement.  » 

-  M.  René  More!  rappelle  le  tragique  accident  dont  vient 
d'être  victime  le  tils  d'un  des  membres  de  la  Société,  M.  Pic- 
quard.  L'assemblée  adresse  au  malheureux  père  les  profondes 
condoléances  de  la  Société. 

—  M.  le  Secrétaire  annonce   les  demandes  d'admission  for- 
mées par  : 
MM.  Ansart  (présentateurs  :  MM.  Sénéchal,  Vivier); 

Baillet  (Delattre,  Sénéchal); 

Cadas  (Fée,  Berger); 

le  docteur  Celles  (Chantecler,  Gabriel  Houdart); 

Coquet  (Lalègue,  Feron); 

Audit''  David  (David  père.  Gabriel  Houdart); 

Doigneau  (Bazin,  Feron); 

le  comte  (irefïulbe  (Chantecler,  Sénéchal); 

Guignon  (Décosse,  Gabriel  Houdart); 

Guillet  (Sénéchal,  Marcel  Bernard); 

Haag  (Sénéchal,  François  Millet); 

Legras  (Chantecler,  Sénéchal  i; 

Leterme  (Sénéchal,  Gabriel  Houdart); 

Naudier  (Sénéchal,  François  Millet); 

Franc  Xobain  (Sénéchal.  Bory); 

l'abbé  lîose  (Sénéchal,  Villers)  ; 

Sommier  (Chantecler,  Arthur  Brandin); 

Edme  Sommier  (Chantecler,  Arthur  Brandin)- 

Vauvi'llé  (Sénéchal,  Gustave  Roy). 
Tous  les  candidats  sont  admis  à  l'unanimité. 
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M.  Cadas,  présenta  la  séance,  remercie  ses  nouveaux  colle 
gués  et  les  assure  de  tout  son  dévouement  à  l'œuvre  commune. 

—  M.  René  Morel  offre  à  la  Société  une  brochure  dont  il  esl 
l'auteur,  ayant  pour  titre  :  Le  Livre  de  raison  d'un  maître  d'école 
sous  Louis  XIV. 

Remerciements. 

—  Sous  le  titre  de. Les  Sources  de  l'histoire  de  Seine-et-Marne 
(1™  partie),  M.  Maurice  Lecom te  passe  en  revue  les  écrits  de 
toutes  sortes,  imprimés  ou  manuscrits,  relatant  des  (ails  locaux 
et  constituant  des  instruments  de  travail  ou  des  sources  pro- 
prement dites.  11  donne  ensuite  un  aperçu  de  la  littérature 
historique  (ouvrages  spéciaux  ou  parties  d'ouvrages  généraux) 
consacrée  aux  pays  de  Seine-et  Marne.  Enfin,  il  indique  som- 
mairement les  éléments  qu'otïrent  à  la  réalisation  de  l'histoire 
régionale  les  vastes  collections  manuscrites  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  de  nombreuses  bibliothèques  de  Paris,  de  la  pro- 
vince et  de  l'étranger.  Cette  étude  d'ensemble  forme  l'introduc- 
tion d'une  «  Bibliographie  de  Seine  et  Marne  »,  divisée  eu  deux 
parties  :  Manuscrits  et  Imprimés. 

De  vives  félicitations  sont  adressées  par  les  auditeurs  à  l'au- 
teur de  ce  travail  considérable  et,  sur  la  proposition  de  M.  Abel 
Higault,  l'assemblée  décide  que  l'ouvrage  complet  sera,  une  l'ois 
achevé,  publié  aux  trais  de  la  Société. 

—  M.  René  Morel  termine  la  lecture  de  Vieilles  maisons  et 
deux  souvoiirs,  dont  la  première  partie  avait  été  lue  par  lui  à 
la  séance  du  G  octobre  précédent.  (Voir  aux  Mémoires.) 

La  seconde  communication  que  devait  faire  M.  René  Morel, 
Le  mobilier  ei  la  garde-robe  d'une  bourgeoise  briarde  sons  Louis  XI V, 
est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

—  Des  exemplaires  du  nouveau  (onzième)  Bulletin  de  la 
Société  sont  remis  aux  assistants. 

Ceux-ci,  au  premier  aspect,  reconnaissent  la  parfaite  condition 
extérieure  de  l'ouvrage,  et  M.  Raphard,  gérant  de  l'Imprimerie 
Michelin,  présent  à  la  séance,  en  esl  vivement  complimenté. 

A  celle  occasion,  M.  le  Président  annonce  qu'il  a  été  établi  en 
outre,  par  les  soins  de  M.  Bazin,  archiviste  de  la  Société,  un 
volume  de  54  pages  contenant  les  procès-verbaux  des  assem- 
blées tenues  du  29  octobre  1893  au  l'.\  avril  1899,  date  après 
laquelle  la  vie  parlementaire  de  l'association  fut  momentané- 
ment suspendue.  Cette  brochure  est  proprement  un  supplémenl 
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au  X  volume.  Matériellement  c'esl  à  celui  là  qu'elle  doit  être 
incorporée.  Toutefois,  les  collectionneurs  qui  mit  déji  pris  la 
précaution  de  taire  relier  leur  X  volume  conservenl  la  faculté 
de  la  réunir  au  volume  qui  esl  distribué  eu  ce  moment. 

Ce  fascicule  a  été  imprimé  il  y  ;i  deux  ans  et,  naturellement, 
If  chiffre  du  tirage  ;i  été  calculé  d'après  le  montanl  «le  l'effectif 
social  d'alors.   Les  adhésions  s'étanl   multipliées  dans  l'inter 
valle,   h'  uombre  <lr>  exemplaires  se  trouve  m-   plus  corres 
pondre  au  nombre  des  sociétaires.  Il  esl  donc  impossible  d'eu 
faire  une  distribution  générale.  Un  exemplaire  sera,  comme  de 
juste,  réservé  à  chacun  des   membres  qui  faisaienl   partie  de 
la  Société    pendant    la    période    que    If-   procès-verbaux  con- 
cernent. Les  autres  seronl  remis,  dans  l'ordre  de-  demandes 
ci  jusqu'à  épuisement,  aux  sociétaires  el  aux  personnes  étran 
gères  (|ni   justifieront  <\r   la    possession   de   la   collection.    La 
réclamation  devra  en  être  faite  soil  à  M.   Houdart,  secrétaire 
de  la  Société,  soit  a  l'imprimeur,  .M11"'  Michelin. 

M.  le  Présidenl   expose  1rs  raisons   | r  lesquelles  les  édi 

teurs  du  XI  Bulletin  onl  cru  devoir  reléguer  h'--  procès  verbaux 
de  la  période  1893  1899  dans  une  plaquette  intercalaire  au  lieu 
dr  les  antéposer  purement  ci  simplement  aux  comptes  rendus 
des  séances  tenues  depuis  le  1  décembre  1904,  lesquels  forment 
la  première  partie  du  nouveau  volume. 

Ce  n'est  pas  parce  que  les  faits  relatés  en  ces  documents  uni 
un  peu  perdu  de  leur  fraîcheur  d'actualité.  Pour  do  archéo- 
logues, pareil  défaul  serait,  après  tout,  véniel.  On  a  pensé 
seulement  que,  selon  toute  apparence,  ce  que  If-  sociétaires 
récents,  c'est  a  dire  l'immense  majorité  du  groupe,  s'attendaient 
à  rencontrer  tout  d'abord  dan-  le  Bulletin,  c'était  le  relevé  des 
actes  sociaux  auxquels  ils  avaient  participé  un  auxquels,  du 
moins,  ils  avaienl  été  invités  à  participer.  Leur  imposer  au 
préalable  la  lecture  de  cinquante  et  quelques  pages,  intéres 
santés  sans  doute,  mais  se  rapportant  à  un  cycle  dont  ils  sont 
absents,  c'était  ramener  pour  un  instant  à  l'état  de  catéchu 
mènes  des  adeptes  parfaitement  initiés. 

De  plu-,  bien  que,  pour  établir  cette  partie  du  livre,  il  eûl 

trouvé  dans  les  volumes  précédents  des  i lèles  irréprochables, 

lr  "  chroniqueur  parlementaire  o  du  XI  Bulletin  a,  de  propos 
délibéré,  adopté  un  plan  différent.  Il  a  remarqué  que,  dans  la 
masse  considérablement  accj  ue  des  sociétaires,  dont  beaucoup 
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résident  loin  de  Melun,  le  nombre  de  ceux  qui  assisteraient  aux 
réunions  d'une  façon  régulière  serait  nécessairemeni  restreint. 
Pour  dédommager  des  exclus  involontaires,  il  étail  bon  que  le 
plus  de  bruit  possible  transpirât  hors  du  cénacle.  De  même,  il 
fallait  prévoir  les  curiosités  rétrospectives  des  membres  futurs 
et  leur  procurer  les  moyens  de  les  satisfaire.  Aussi,  en  s'efïor 
çant  de  réduire  en  copie  tous  les  propos  échangés,  discussions 
d'ordre  domestique  ou  controverses  érudites,  en  voulant  noter 
les  moindres  manifestations  orales  de  la  communauté,  l'auteur 
des  derniers  comptes  rendus  a  t  il  singulièremenl  dépassé  le 
compte  d'alinéas  où  la  modération  de  ses  devanciers  sciait 
limitée  d'ordinaire.  11  a  paru  qu'il  serait  nuisible  à  la  symétrie 
de  l'ouvrage  de  rapprocher  des  tableaux  de  sujet  semblable  el 
de  dimensions  si  inégales.  En  outre,  les  uns  pouvaient  faire 
tort  aux  autres,  soil  que  le  voisinage  de  morceaux  plus  déve- 
loppés accusât  quelque  sécheresse  dans  les  brèves  analyses 
d'autrefois,  soil  que,  au  contraire,  en  comparaison  d'une  rédac 
lion  plus  laconique,  la  nouvelle  manière  lût  taxée  de  prolixité 
vaine  el  de  verbiage. 

Enfin  (et  c'est  surtout  ce  motif  qui  a  déterminé  les  éditeurs 
à  séparer  les  deux  catégories  de  documents)  le  Bulletin  de  la 
Société  ;i  la  prétention  d'être  une  publication  périodique,  théo- 
riquement, optativement  annuelle.  Les  étrangers,  auxquels  il 
s'adresse  aussi,  n'auraient  pas  manqué  de  remarquer  la  date 
des  procès  verbaux  par  lesquels  s'ouvrait  le  livre.  Pour  un  dé 
ducteur  bâtit,  ignorant  d'ailleurs  les  accidents  léthargiques  qui 
avaient  atteint  l'association,  un  recueil  édité  en  1908  et  dont 
les  premiers  articles  remontent  à  1894  est  un  recueil  qui  paraît 
tous  les  treize  ans.  C'est  le  temps  que  demande  une  comète 
diligente  pour  revenir  au  périhélie;  mais,  pour  nue  publication 
périodique,  on  conviendra  que  la  fréquence  esl  insuffisante. 
lue  revue  qui  ne  servirait  a  ses  abonnes  que  des  numéros 
aussi  espaces  jouirait  d'un  renom  médiocre.  C'est  une  impres- 
sion défavorable  qu'il   fallait  éviter  de  produire.   De  plus,  en 

présentant    le    présent    volume,    le    président    a    promis    (pie    le 

Bulletin    redeviendrait    exactement    annuel.    L'exemple   d'un 
pass,.  immédiat  justifiait   mal  ces  belles  protestations.   Il  étail 
préférable  de  mettre  un  peu  à  l'ombre  les  trace-  d'un  précé 
déni    fâcheux.    Pour  ménager  tout  a   fait    la   confiance  d'une 
clientèle  nouvelle,  on  vomirait   même  que  le  cas  d'une  société 
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savante  faisant  attendre  pics  de  trois  lustres  le  retour  de  son 
fruit  fût,  autant  que  possible,  maintenu  en  dehors  du  domaine 
des  éventualités  concevables. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 


SEANCE  DU   17  MAI  1908 


M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  MM.  Berton,  Delà  in  hic,  Dupuis,  Fischer, 
Goubeaut,  Guillemot;  Gabriel  Houdart,  Lelièvre,  Mareuse,  le 
docteur  Masbrenier  père,  le  docteur  Jean  Masbrenier,  René 
Mord,  Noguel  et  Pénard. 

S'étaient  excusés  :  MM.  Berger,  Chantecler,  Fée,  Hugues. 
Maurice  Lecomte,  Lioret,  Naudier. 

M.  le  Président  déplore  la  perte  de  M.  Bellier,  sociétaire. 

«  M.  Bellier  avait  conçu  la  fonction  d'huissier,  qu'il  exerçait 
à  Melun.  connue  une  mi.--.ion,  on  peut  le  dire,  de  charité'.  Non 
seulemenl  il  exécutait  avec  toute  la  mansuétude  licite  les  actes, 
parfois  rigoureux,  de  son  ministère,  niais  il  y  trouvait  de- 
occasions  de  secourir,  par  de  discrètes  interventions  person- 
nelles, les  infortunes  qui  lui  étaient  ainsi  révélées.  La  Société 
d'Archéologie  u'oubliera  pas  ce  philanthrope  délicat,  qui  fut 
pour  elle  un  adepte  dévoué.  » 

M.  le  Secrétaire  annonce  les  demandes  d'admission  formées 
par  : 
M""'  Girod   de    l'Ain    (présentateurs   :  Mme  Gabriel   Leroy, 

M.  il.  Sénéchal); 
M"1"  Soubiran  (MM.  Guillet,  Marcel  Bernard); 
MM.  olivier  Bascou  (Sénéchal,  Hugues); 

Bègue  (René  Morel,  Sénéchal); 

Bligny  (Sénéchal,  Jousselin); 

Brasarl  (Sénéchal,  Marcel  Bernard i ; 

Breunig  (Sénéchal,  Eugène  Weill); 
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MM.  Bruet  (René  Morel,  Sénéchal); 
du  Chassin  (Sénéchal,  Beautier); 
Châtelain  (Gabriel  et  Maxime  Houdart); 
l'abbé  Courlin  (Feron,  Sénéchal); 
Coustenoble-Ridez  (Gaston  et  Paul  Sénéchal); 
Desforges  (Sénéchal,  Jousselin); 
Emile  Foiret  (René  Morel,  Sénéchal); 
Serge  Cas  (Sénéchal,  Gabriel  Houdart); 
Goubeaut  (Gabriel  Houdart,  Traverse); 
Oranger  (René  Morel,  Sénéchal); 
Haraot  (René  Morel,  Sénéchal); 
Juillard  (Bory,  Sénéchal); 
CF.  Keary  (Sénéchal,  François  Millet); 
le  commandant  Lanty  (Sénéchal,  Marcel  Bernard); 
Léonard  (Sénéchal,  Pernot); 
Mareuse  (Sénéchal,  Félix  Herbet); 
Périlhou  (Sénéchal,  Villers); 
Clément  Poussié  (René  Morel,  Sénéchal); 
l'ressard  (Sénéchal  Gabriel  Houdart); 
Abel  Prouharam  (Sénéchal,  Lioret); 
Souhiran  (Guillet,  Marcel  Bernard); 
Talion  (Sénéchal,  E.  Reboul); 
de  Vallès  (Sénéchal,  Dupuis); 
Waddington  (Dupuich,  Portail); 
Zaborowski  (Guillet,  Marcel  Bernard). 

Tous  les  candidats  sont  agréés  à  l'unanimité. 

M.  Sénéchal,  président,  au  nom  de  ses  collègues,  souhaite  la 
bienvenue  à  MM.  Mareuse  et  Goubeaut,  présents  à  la  séance. 

Tout  le  monde  connaît  en  M.  Mareuse  un  des  érudils  qui 
possèdent  le  mieux  l'histoire  de  Paris  et  l'on  n'ignorait  pas  à 
Meliin,  avant  que  son  adhésion  à  la  Société  d' Archéologie  de 
Seine-et-Marne  ne  vînt  en  donner  une  preuve  formelle,  que  sa 
curiosité  dépassai!  aussi  les  murs  de  la  capitale.  Ces  historiens 
groupés  pour  étudier  le  passé  de  la  Brie  et  du  Gâtinais  sont 
heureux  d'accueillir,  en  la  personne  du  secrétaire  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris  e1  de  l'Ile  de  France,  le  représentant  de  la 
brillante  association  voisine  et,  sur  un  point,  concurrente; 
mais,  ^i  flatteuse  que  dût  être  à  elle  seule  une  représentation 
purement  nominale,  ils  espèrent  que  leur  uouveau  confrère  ne 
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s'en  tiendra  pas  là  el  qu'il  voudra  bien  prêter  ;'i  leurs  travaux 
quelque  attention  spéciale  et  même  y  apporter  un  concours 
effectif  qui  leur  sérail  infiniment  précieux. 

M.  Goubeaul  a  appliqué  à  l'arl  du  meuble  la  technique  de  la 
sculpture  Ornementale  el  toute  œuvre  sortie  de  son  atelier  esl 
mif  merveille  de  dessin  el  de  décoration.  Sa  place  était  mar- 
quée dans  les  rangs  d'une  société  qui  aura  bien  souvent  l'occa 
sion  d'étudier,  dans  ses  produits  anciens,  l'arl  qu'il  a,  avec  tant 
d'éclat,  restauré  à  Melun. 

.M.  Fischer,  trésorier,  communique  un  i  xposé  de  l'état 
financier  de  la  Sociélé.  L'actif,  après  le  paiement  de  tous  les 
trais  de  l'impression  et  de  la  distribution  du  dernier  bulletin, 
se  monte  à  environ  6,500  francs.  Tontes  les  cotisations  de  l'an 
née  1907  ont  été  recouvrées.  Ce  résultat,  remarque  le  président, 
atteste  non  seulement  la  docilité  des  contribuables,  mais  encore 
la  virtuosité  du  collecteur.  L'assemblée  remercie  el  félicite  le 
trésorier  du  zèle  et  du  succès  avec  lesquels  il  s'acquitte  d  une 
charge  que  le  développement  de  la  Société  a  aggravée  au  delà 
de  toute  espérance. 

Appelée  à  constituer  le  Bureau  de  la  Société  pour  l'année 
1908,  l'assemblée,  par  acclamation,  renouvelle  les  pouvoirs  des 
fonctionnaires  sortants. 

M.  Sénéchal,  président,  au  nom  de  mn  collaborateurs  et  au 
sien,  remercie  ses  confrères  du  témoignage  de  confiance  que 
ceux-ci  viennent  de  leur  répéter.  Les  membres  du  Bureau  de 
la  Sociélé  s'efïorceronl  de  justifier  la  fidélité  de  leurs  mandants 
en  continuant  de  mettre  au  service  de  l'œuvre  commune  tout  le 
dévouement  donl  ils  sont  capables,  ils  y  seront  encouragés  par 
le  succès  constant  el  croissant  qui,  depuis  leur  entrée  eu  charge, 
a  favorisé  l'association  el  donl  le  mérite  doit  être  rapport!'. 
assurément,  au  prestige  de  sou  programme  initial  et  au  Pou 
renom  que  lui  oui  fail  les  travailleurs  qui  l'ont  soutenue  pen- 
dant près  d'un  demi  siècle. 

A  la  suite  d'observations  sur  l'opportunité  d'introduire  dans 
la  Commission  executive  quelques-uns  des  sociétaires  plus  ré- 
cemment agréés  et  sur  la  possibilité  de  procéder  par  corres- 
pondance au  vote  à  émettre",  l'élection  du  Comité  central  de  la 
Société  esl  différée. 

—  Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

Dan-  la  lettre  par  laquelle   il  exprime  ses  regrets  de  ne  pou- 
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voir,  empêché  qu'il  est  par  sa  fonction,  assister  à  la  séance  du 
jour,  M.  Hayon,  bibliothécaire  de  [a  ville  de  Melun,  émet  la 
proposition  que  les  réunions  de  la  Société  ne  soienl  pas  toutes 
fixées  le  dimanche  dans  l'après-midi,  el  il  indique,  comme 
susceptibles  d'un  choix  égal,  le  dimanche  matin  et  le  soir  de 
chacun  des  jours  de  la  semaine. 

M.  le  Président  rappelle  que  le  même  vœu  avait  été  formulé 
par  d'autres  sociétaires,  notamment  par  des  ecclésiastiques, 
que  le  service  du  culte  éloigne  des  séances  d'une  manière  à  peu 
prés  permanente.  Il  constate  que  les  statuts  de  la  Société  ne 
prévoient  pas,  pour  la  tenue  des  assemblées,  de  jour  ni  d'heure 
déterminés.  Si  le  dimanche,  jusqu'ici,  a  été  préféré,  c'est. 
vraisemblablement,  qu'il  offrait  des  avantages  que  l'adoption 
exclusive  d'un  autre  jour  ferait  sans  doute  apparaître.  Pour  le 
moment,  on  aperçoit  surtout  les  inconvénients  que  présente 
l'usage  établi,  et  les  critiques  qui  en  sont  faites  sont  inspirées 
par  un  motif  trop  flatteur   pour  que  la  Société  n'en  tienne  pas 

e pie.  Au  surplus,  le  reproche  s'adresse  moins  au  jour  choisi 

qu'à  l'invariabilité  du  choix.  Le  mieux,  semble-t-il,  serait  de 
laisserai!  Bureau  la  liberté  de  convoquer  les  sociétaires  pour 
le  jour  et  l'heure  qu'il  jugerait  le  mieux  approprié'  à  la  saison, 
à  la  nature  de  l'ordre  du  jour  et  aux  convenances  des  auteurs 
inscrits. 

Sur  une  remarque  faite  par  M.  René  Morel  que,  le  samedi, 
les  habitants  de  Melun  retenus  dans  la  ville,  et  ceux  de  la  cain 
pagne  avoisinante,  qui  y  sont  attirés  en  grand  nombre  parle 
marché,  sont,  en  général,  libérés  du  soin  de  leurs  affaires  vers 
la  lin  de  l'après  midi,  il  esl  décidé  que  le  Bureau,  à  titre  d'essai, 
fixera  l'une  des  prochaines  séances  un  samedi,  de  quatre  à 
cinq  heures.  D'ailleurs,  il  est  entendu  que  la  date  fie  chacune 
des  réunions  reste  au  choix  du  Bureau  de  la  Société. 

lai  annonçant  par  lettre  qu'il  ne  peut  se  rendre  à  la 
séance,  M.  Naudier  communique,  à  l'appui  de  son  excuse, 
le  programme  du  brillant  concert  donné,  le  même  jour,  par 
l'Orphéon  de  Crisenoy  qu'il  dirige.  L'alibi  est  jugé  valable  et 
louable.  Les  membres  présents,  .qui  savenl  avec  quelle  habileté 
et  quel  succès  leur  collègue  se  dépense  pour  entretenir  ci  ré 
pandre  autour  de  soi  les  bonnes  traditions  musicales,  profitent 
de  cette  occasion  pour  lui  adresser  Ic^  félicitations  de  la  Société. 
Dans   une  note  qu'ils  oui    fait   parvenir  au   président, 
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MM.  Fée  et  Berger  signalent  un  livre  récemment  paru  en 
Angleterre  :  Before  and  a  fier  Waterloo.  —  Letters  from  Edward 
Stanley  (1844-1816),  où  est  relaie  le  passage  de  Napoléon  à 
Guignes  en  1814,  ou.  plutôt,  où  sont  rapportés  les  souvenirs 
qur  cet  événement  avait  laissés  dans  l'espril  des  habitants. 

Des  remerciements  sont  adressés  aux  auteurs  de  ce  curieux 
renseignement.  Leurs  confrères  leur  seraient  reconnaissants 
de  leur  transmettre  intégralement  et  textuellement  le  passage 
où  Guignes  est  concernée.  11  s'agit  d'un  document  imprimé, 
sans  doute,  mais  rédigé  en  langue  étrangère  et  publié  à  l'étran- 
ger, ce  qui  peut  passer  pour  une  façon  d'être  inédit.  Pour  peu 
que  MM.  Fée  et  Berger  prissent  la  peine  de  faire  connaître,  par 
quelques  mots  d'introduction,  la  personnalité  du  voyageur  an- 
glais qu'ils  ont  découvert  et  sa  méthode  d'enquête,  il  semblerait 
qu'il  y  eût  là  la  matière  d'une  communication  des  plus  intéres- 
santes et,  tout  au  moins,  d'un  article  bibliographique  que  le 
Bulletin  insérerait  volontiers. 

—  M.  Feron  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  l'exposi- 
tion qui  va  s'ouvrira  Auxerre.  Cette  exposition  comprend  une 
section  des  Beaux-Arts.  Peut  être  y  aurait-il  lieu  d'y  envoyer 
la  collection  des  Bulletins  de  la  Société.  De  toute  façon,  il  serait 
bon  que  la  Société  possédât,  en  vue  de  figurations  de  ce  genre, 
une  suite,  convenablement  reliée,  des  volumes  qu'elle  a  édités. 

La  proposition  de  M.  Feron  est  adoptée.  On  s'informera  si  le 
cadre  de  l'exposition  d'Auxerre  comporte  la  production  de 
travaux  imprimés.  Quoi  qu'il  paraisse,  on  se  préoccupera  de 
constituer,  de  toute  la  série  des  publications  de  la  Société,  un 
exemplaire  de  montre,  prêt,  le  cas  échéant,  à  figurer  dans  une 
exposition  publique. 

—  M.  Sénéchal  entretient  l'assistance  des  travaux  du  dernier 
Congrès  des  Sociétés  savante-,  tenu  à  la  Sorbonne,  et  dont  il  a 
suivi  les  séances.  Il  signale,  comme  intéressant  spécialement 
la  région  de  Seine  et  Marne,  deux  communications  faites  à  la 
Section  d'archéologie  par  M.  l'abbé  Bonno,  de  la  Société  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  Provins  :  1°  Une  chasuble  brodée  en  soie 
sur  toile  de  lin;  2"  Remarques  sur  quelques  silex  cheliéens  et  m  msté- 
riens  trouvés  dans  les  ballastières  de  Chelles. 

M.  Sénéchal  constate  que  le  nom  d'aucun  membre  de  la 
Société  d'Archéologie  de  Seine  et  Maine  n'a  ligure  aux  pro- 
grammes  des   derniers   Congrès.     Il   exhorte   ses  confrères  à 
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rompre  ce  silence,  qui,  maintenant  que,  par  suite  de  la  publi- 
cation de  la  liste,  l'effectif  du  groupe  est  connu,  risquerait  de 
devenir  humiliant.  Il  exprime  l'espoir  que  les  travailleurs  les 
mieux  qualifiés  iront,  à  tour  de  rôle  au  moins,  reprendre  aux 
prochaines  assises  de  l'histoire  nationale  la  place  qu'y  occu- 
pèrent avec  autorité  les  regrettés  Paul  Quesvers,  Théophile 
Lhuillier  et  Gabriel  Leroy.  A  titre  d'exemples,  il  énumère  les 
mémoires,  très  divers,  présentés  par  des  membres  de  la  seule 
Société  académique  de  l'Oise.  Ce  département  est,  au  point  de 
vue  des  susceptibilités  d'étude,  dans  des  conditions  sensible- 
ment analogues  à  celui  de  Seine-et-Marne  et  les  sujets  qu'il  a 
offerts  à  la  curiosité  de  ses  érudits  ont  certainement  leurs  cor- 
respondants dans  la  matière  archéologique  et  historique  de  la 
Brie  et  du  (iàtinais. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  l'exposé  du  rapport  établi  par 
M.  Feron  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  surveiller,  au 
point  de  vue  archéologique,  les  travaux  de  terrassement  effec- 
tués sur  l'emplacement  de  la  caserne  Augereau.  La  principale 
découverte  faite  par  les  délégués  de  la  Société  est  celle  des  fon- 
dations d'un  mur.  L'identification  de  cet  ouvrage  pouvant  dé- 
pendre de  la  connaissance  de  plans  anciens  dont  la  communi- 
cation prochaine  est  promise,  en  séance,  par  M.  le  docteur  Jean 
Masbrenier,  M.  Feron  se  réserve  de  ne  formuler  les  conclusions 
de  son  rapport  qu'après  l'examen  des  documents  annoncés. 

•  M.  René  Morel  lit  une  notice  sur  Le  mobilier  et  la  garde- 
robe  d'une  bourgeoise  briarde  sous  Louis  XIV. 

Après  avoir  fait  ressortir,  en  des  considérations  générales, 
l'intérêt  que  présente,  pour  l'histoire  économique,  la  mise  au 
jour  de  documents  du  genre  de  celui  qu'il  va  employer,  l'auteur 
analyse  l'inventaire  dressé  par  un  notaire  du  Chàtelet  après  le 
décès  d'une  dame  (iuespereau,  qui  avait  vécu  dans  ce  bourg  au 
xvn0  siècle.  Cet  inventaire  comprend  les  objets  mobiliers  de 
toute  sorte  ayant  appartenu  à  la  défunte.  Ces  meubles,  fis  vête- 
ments, le  linge  de  corps  et  de  table,  la  vaisselle,  les  bijoux,  les 
bibelots,  tout  ce  qui  servait  à  son  entretien,  à  sa  parure  ou  à 
-mi  amusement  est  énuméré,  el  chaque  article  est  qualifié  ci 
dénombré.  <:'e->t  un  relevé  complet  de  ce  qui  constituait  le  né- 
cessaire  et  le  superflu  chez  une  provinciale  aisée  de  l'époque. 

Un  ouméro  de  l'inventaire  dépouillé  par  M.  René  Morel  sug- 
gère ii  M.  Feron  celte  remarque  que,  déjà  au  xvir  siècle,  île- 
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bourgeois  riches,  qui  apparemment  n'étaient  pas  des  archéo- 
logues, collectionnaient  certains  objets,  non  point  pour  leur 
mérite  artistique,  mais  plutôt  en  raison  de  leur  antiquité. 

—  En  faisan!  inscrire  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  une 
communication  sur  Né ricault  Destouchesâ  Fortoiseau,  l'intention 
de  M.  Sénéchal  était  seulemenl  de  signaler  aux  curieux  de 
biographie  focale  un  article  de  M.  Paul  Bonnefon  paru,  -mis  le 
titre  de  Néricault  Destouches  intime,  dans  le  numéro  d'octobre- 
décembre  1907  de  la  Revue  d'histoire,  littéraire  de  la  France.  Le 
défaut,  du  mémoire  promis  par  M.  Maurice  Lecomte  sur  les 
Sources  de  l' histoire  de  Seine-el  Marne,  qui  était  le  morceau  de 
résistance  du  programme,  l'amène  à  développer  eu  causerie 
l'indication  bibliographiqe  qu'il  avait  apportée. 

Ce  qui  constitue  la  trame  de  l'étude  de  M.  Bonnefon,  ce  soûl 
des  lettres  de  Destouches  obtenues  dans  des  ventes  d'auto- 
graphes. Toutes  sonl  datées  de  Fortoiseau.  La  suite  la  plus 
importante  eu  est  adressée  à  un  jeune  homme,  nomme  De  La 
Porte,  fils  d'un  fermier  général.  Cette  correspondance  nous 
montre  l'ancien  diplomate,  resté  auteur  dramatique  fécond. 
surveillant  les  répétitions,  la  mise  en  scène,  la  représentation 
publique  et  l'édition  de  ses  pièces,  traitant  avez  les  libraires  de 
Paris  et  de  la  Hollande,  s'inquiétant  du  mouvement  littéraire, 
prenant  parti  dans  les  brigues  académiques.  En  même  temps. 
il  s'occupe' d'exploiter  le  domaine  où  la  modicité,  assure-t-il, 
de  ses  revenus  l'oblige  à  se  confiner.  Peu  à  peu,  on  le  voit 
prendre  goût  à  son  rôle  de  gentilhomme  fermier.  Il  tire  vanité 
(\cs  améliorations,  des  embellissements  el  des  arrondissements 

qu'il  procure  à  sa  terre.  In  docu ni   frappe  particulièrement 

l'attention  des  auditeurs,  en  raison  des  renseignements  topo- 
graphiques  qu'il  fournit  et  aussi  de  certains  faits  agronomiques 
qu'il  révèle  :  c'est  une  requête  par  laquelle  Destouches  sollicite 
d'un  haut  fonctionnaire  de  l'administration  des  Eaux  et  Forêts 
l'autorisation  de  défricher  un  terrain,  appelé  La  Buvette,  qui 
se  trouvait  dans  la  censive  de  l'abbaye  du  Lys. 

—  Pour  terminer,  M.  le  Président,  en  l'absence  de  l'auteur, 
lit  le  rapport  de  .M.  Bazin,  archiviste  bibliothécaire,  sur  les 
ouvrages  reçus  par  la  Société  au  cours  de  l'année  !!M>7. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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M.  Sénéchal  préside. 

Sont  présents  :  .MM.  Audit',  Arnette,  Bazin,  Arthur  Brandin, 
le  docteur  Celles,  Chagot,  Chanteeler,  le  docteur  Delattre, 
Doigneau,  Dupuis,  Feron,  le  commandant  Gaucher,  Guillet, 
Heude,  Gabriel  Houdart,  Lioret,  Charles  Martin,  Urbain  Mengin, 
Moreau,  RenéMorel,  Naudier,  Noguet,  Raphard,  Bayou.  ViBers, 
Vivier,  Wever. 

Se  sonl  excusés  :  MM.  Auberge,  Baustert,  l'abbé  Bridou, 
Bruet,  Châtelain,  l'abbé  Courtin,  Delamhre,  Léonor  Dupille, 
Fischer,  Girard,  Goubeaut,  Maxime  Houdart,  Hugues,  Marcel 
Bernard,  le  docteur  Jean  Masbrenier,  Picquart,  Pouillot, 
Révillon. 

En  ouvrant  la  séance  (à  quatre  heures  et  demie),  M.  le  Prési- 
denl  lait  remarquer  que  le  Bureau,  en  provoquant  la  présente 
réunion  un  autre  jour  que  le  dimanche,  qui  esl  celui  qu'un 
long  usage  avait  adopté  à  l'exclusion  de  tout  autre,  s'est  con 
formé  au  désir  exprimé  a  mainte  reprise  par  plusieurs  socié- 
taires. Le  nombre  des  personnes  qui  ont  répondu  à  la  convo 
cation  marque  le  succès  de  celte  expérience. 

Il  esl  procédé  a  l'admission,  comme  membres  de  la  Société, 

de  : 

Mm0    la    comtesse    de    Caïaman     Chiinay     (présentateurs    : 

MM.  Chanteeler  el  Arthur  Brandin); 
M"1'   la    comtesse    (irelïulhe     (MM.    Chanteeler    et    Arthur 

Brandin); 
MM.  Cazaux  (Sénéchal,  Marcel  Bernard); 

Chapuis  (Sénéchal,  Bazin)  ; 

Clasens  i  René  Morel,  Sénéchal  i  ; 

Denys  Cochin  (Chanteeler,  Arthur  Brandin); 

Debreuil  (Sénéchal,  Marcel  Bernard); 

Degallaix  (Sénéchal,  Tassain  )  : 

Guerreau  (Sénéchal,  Jousselin) ; 

Guilleraol  (Maurice  Guillemot,  Il mil: 
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MM.  Julien  (Guillet,  Gustave  Roy); 

Antoine  de  Haut  (Chantecler,  Arthur  Brandin); 

Knech.1  (Gonthiër,  Sénéchal  i  : 

Molard  (Hein''  Morel,  Emile  Foiret); 

le  docteur  Postel  (Gaucher,  Sénéchal); 

Halle  (Wever,  Michau)  ; 

Gabriel  Séailles  (Sénéchal,  Wever); 

Vidalin  (Godillon,  Gabriel  Houdart). 

—  M.  Doigneau,  conservateur  du  Musée  de  Fontainebleau, 
sociétaire,  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  chacun  des  ou- 
vrages suivants  dont  il  est  l'auteur  :  Nos  ancêtres  primitifs  ;  — 
Pointes  de  flèches  de  l'extrême-sud  tunisien  ;  —  De  l'obliquité  du 
tranchant  dans  les  roches  polies. 

M.  Léonor  Dupille  olïre  ses  Notes  pour  la  Famille  Marest, 
d'Etfépilly. 

M.  Melaye,  géomètre-expert  à  Dammartin-en  Coële,  olïre  les 
volume  et  brochures  suivants  dont  il  est  l'auteur  :  Etymologie 
de  noms  de  Lieux-dits  et  de  Pays; —  Le  Château  fort  de  Ihnnmariiu 
et  ses  différents  Sièges,  généalogie  des  comtes;  Lagny-le-Sec  et  sa 
Commande  rie;  —  Carte  des  Voies  romaines  dans  les  départements 
de  Seine-et-Marne,  Oise,  etc.  (fascicule  11  du  tome  111  du  Bulletin 
de  la  Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie) ;  —  Les  Piles  gallo- 
romaines  et  les  Arpentages  et  Bornages  antiques,  suivis  d'un  aperçu 
sur  l'origine  du  cadastre;  —  Les  Voies  romaines  en  Gaule;  —  La 
Foret  de  Montgé  en  477$  (fascicule  V  du  tome  IV  du  Bulletin  de  la 
Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie). 

Des  félicitations  sont  adressées  aux  auteurs  et  des  remercie- 
ments aux  donateurs. 

—  M.  Chantecler  propose  qu'il  soit  imprimé,  pour  être  mis 
sous  les  yeux  des  membres  nouvellement  admis  et  des  candi- 
dats éventuels,  un  opuscule  contenant  la  liste  des  adhérents, 
les  extraits  essentiels  des  statuts,  une  notice  sommaire  indi- 
quant le  programme  général  de  la  Société  et  une  table  des  der- 
niers travaux  publiés  par  elle. 

M.  le  Président  répond  que  le  Bureau  a  déjà  songé  à  établir 
le  recueil  ou,  pour  dire  le  mot,  le  prospectus  que  réclame 
M.  Chantecler.  Un  tirage  à  part  d'éléments  insérés  à  l'un  des 
bulletins  prochains  permettrait  de  le  constituer  à  peu  de  Irais. 
-  M.  Chantecler  informe  le  Bureau  ([lie  plusieurs  socié- 
taires, récemment  admis,  lui  ont  fait  part  de  leur  étounement 
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de  n'avoir  encore  été  touchés  par  aucune  réquisition  d'argent 
et  se  sont  plaints  de  l'incertitude  où  ils  étaient  laissés  quant 
aux  moyens  de  remplir  cette  partie  de  leurs  obligations. 

M.  le  Président  répond  que  les  cotisations  de  l'année  seront, 
comme  d'habitude,  perçues  par  l'entremise  de  l'Administration 
des  Postes  et  d'une  maison  de  banque  de  Melun,  à  la  fin  du 
troisième  ou  au  cours  du  quatrième  trimestre  de  l'année.  Tou- 
tefois, les  sociétaires  qui  désirent  se  libérer  dès  maintenant 
peuvent  le  faire  en  adressant  à  M.  Fischer,  trésorier  de  la 
Société,  rue  du  Président  Despatys,  .2,  à  Melun,  le  montant  de 
leur  écot.  Il  y  a  même  un  certain  intérêt  à  ce  que  les  membres 
nouveaux  prennent  ainsi  les  devants.  Le  prix  de  la  cotisation 
étant  facultatif  ',  la  somme  qu'ils  auront  choisi  de  verser  une 
première  fois  déterminera,  à  moins  d'indication  contraire,  la 
taxe  annuelle  à  laquelle  ils  seront  assujettis  dans  l'avenir. 

Il  est  vrai  que  des  cotisations  ont  été  recouvrées  au  cours  de 
l'année  L'OS;  mais  ce  sont  celles  de  1907.  C'est  à  dessein  et 
pour  des  raisons  de  circonstance  que  cet  acte  d'administration 
avait  été  différé.  Le  Bureau,  en  elïet,  avait  décidé  d'en  faire 
dépendre  le  moment  du  moment  de  la  distribution  du  Bulletin. 
Il  paraissait  équitable  et  habile  de  ne  pas  exiger  des  sociétaires 
un  sacrifice  nouveau  avant  de  lui  avoir  procuré  l'avantage  qui 
correspondait  à  l'annuité  déjà  payée.  Le  volume,  pour  des 
enlises  diverses,  n'ayant  été  achevé  qu'au  mois  de  février  de 
l'année  suivante,  l'opération  fiscale  consécutive  fut  retardée 
d'autant.  Bien  entendu,  les  avertissements  ont  atteint  les  seuls 
contribuables  qui  possédaient  cette  qualité  à  l'époque  où  le  rôle 
fut  établi,  c'est-à-dire  les  sociétaires  immatriculés  avant  le 
1er  janvier  1908.  C'est,  apparemment,  cet  empiétement  d'un 
exercice  sur  l'autre  qui  aura  produit  l'inquiétude  révélée  par 
M.  Chantecler.  Il  est  fort  possible  que  des  adhérents  nouveaux, 
se  figurant  que  la  redevance  acquittée  par  leurs  collègues  était 
celle  de  l'année  courante,  se  soient  émus  de  n'être  pas  traités 
sur  le  même  pied.  Une  pareille  impatience  esta  l'honneur  des 
tributaires  de  la  Société  et  un  peu  aussi  à  la  louange  de  celle  ci. 
D'ailleurs,  la  faveur  sollicitée  viendra  à  son  tour.  Dorénavant, 
les  recouvrements  seront  effectués  à  la  date  réglementaire  et, 
il  faut  l'espérer,  alterneront  heureusement  avec  de   ponctuelles 

1  Voir  sur  cette  question  le  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et- 
Marne,  M    vol.,  i>.  150-152. 
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publications.  Au  surplus,  les  personnes  à  qui  il  sera  plus  com- 
mode d'accomplir  par  avance  la  petite  formalité  trouveront 
toujours  un  trésorier  complaisant,  prêl  à  leur  remettre  ou  à 
leur  expédier,  eu  échange  de  leurs  espèces,  la  quittance  qui 
leur  est  destinée. 

—  M.  Georges  Lioret  donne  lecture  d'un    mémoire  intitulé 
L'Homme  fossile  de  la  Forêt  de  Fontainebleau. 

Ce   n'est  pas  d'un  ancêtre  qu'il  s'agit,    mais  d'une  chimère 
paléontologique.  C'esl   L'histoire  d'un  cas  d'auto-mystification, 
le  plus  incroyable  assurément  que  l'étude  du  sol  de  la  forêt 
de  Fontainebleau,  si  favorable  parfois  aux  divagations  scienti 
tiques,  ait  jamais  suscité. 

Au  mois  de  septembre  1823,  des  promeneurs  remarquaient, 
dans  le  Long-Rocher,  une  roche,  de  tonne  singulière,  qui  don 
nait  l'illusion  d'un  homme  couché  sur  son  cheval.  A  la  condition 
d'y  mettre  quelque  bonne  volonté,  à  en  juger  du  moins  d'après 
une  lithographie  (exécutée  à  l'époque  par  Engelmann  que 
M.  Lioret  fait  passer  sous  les  yeux  des  assistants).  Un  suant, 
Barruel,  à  qui  l'objet  fut  signalé,  y  reconnut  la  pétrification 
d'un  cavalier,  cheval  compris.  L'analyse  chimique  à  laquelle  il 
en  soumit  des  fragments  ne  lui  laissa  aucun  doute  là  dessus.  Il 
se  lit  grand  tapage  autour  de  la  découverte.  Le-  autorités  locales 
favorisèrent  l'enthousiasme  de  la  population  voisine.  Paris 
demanda  à  voir.  Le  bloc  fut  extrait,  transporté  et  exposé  au 
boulevard  des  Capucines,  dans  un  local  expressément  aménagé, 
presque  un  palais.  Des  foules  accoururent  contempler  la  mer- 
veille. L'Anglais  traditionnel  ne  se  lit  pas  attendre  qui  en  ofïril 
trois  cent  mille  francs,  et  le  prix  fut  refusé  comme  insuffisant. 
Des  écrivains  à  l'esprit  inventif  reconstituèrent  les  gestes  de 
cet  écuyer  endurci  que  le»  siècles  n'avaient  point  réussi  à  dé- 
sarçonner. Il  devinl  héros  de  roman.  11  parut  sur  la  scène.  Ht 
Barruel,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  conduisait  im- 
perturbablement ce  chœur  de  délire. 

Cependant  quelques  sceptiques  s'enhardirenl  à  contester  le 
caractère  attribué  au  spécimen  si  pompeusement  bonimenté. 
(»n  mil  en  question  la  <<  fossilisabilité  »  du  corps  humain.  D'ar- 
dentes polémiques  s'engagèrent.  A  la  tin.  l'Institut  intervint. 
Cuvier  se  prononça  ;  et  son  arrêt  termina  le  débat.  Il  fallu!  se 
résigner  à  admettre  que  l'apparence  individuelle  de  la  roche 
ne  fût  que  le  résultat  d'un  de  ces  jeux  auxquels  la  nature  ses! 
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exercée  en  tant  de  manières  clans  la  même  région.  La  foi  de 
Barruel,  paraît-il,  ne  fut  troublée  par  aucun  sarcasme  ni  ébran- 
lée par  aucune  démonstration  contraire.  Peut  être  la  notion  de 
1"  «  Homme  fossile  de  la  forêt  de  Fontainebleau  »  traîne-telle 
toujours  dans  des  manuels  arriérés.  Ce  qui  le  ferait  croire,  c'esl 
que,  dans  des  ouvrages  récents,  des  maîtres,  comme  M.  Sta- 
nislas Meunier,  cité  par  M.  Lioret,  prennent  encore  la  peine 
d'écarter,  par  une  mention  infirmative,  cet  apocryphe  de  la 
science. 

.M.  Lioret  rapporte  aussi  la  version,  non  moins  bizarre,  pro- 
duite par  Auguste  Lucliel,  dans  son  livre,  L'Eventail  d'ivoire, 
paru  en  1849.  Ce  romancier  tenait  de  source  certaine  que  le 
prétendu  cavalier  fossile  était  «  tout  bonnement  »  l'ébauche 
rebutée  d'un  bas  relief  équestre  destiné  à  la  décoration  du 
palais  de  Fontainebleau.  Décidément,  ce  morceau  de  grès  ayant 
été  une  première  fois  promu  aux  bonneurs,  il  était  par  trop 
difficile  de  le  considérer  «  tout  bonnement  »  comme  une  de  ces 
attractions  dont  Dennecourt  et  Collinet  allaient  bientôt  lixer 
la  nomenclature. 

Déchu  de  la  dignité  éphémère  que  lui  conférèrent  des  pyg- 
malions  rétrospectifs,  l'Homme  fossile  du  Long-Rocher,  après 
d'obscures  vicissitudes,  échoua  dans  une  cave,  à  Rouen.  C'esl 
là  —  car  M.  Lioret  pense  qu'il  s'y  trouve  encore  —  que  les  ama- 
teurs peuvent  aller  étudier  directement  l'objet  qui  causa  la 
docte  hallucination  du  chimiste  Barruel. 

—  M.  Sénéchal  délivre  une  causerie  sur  La  Vie  de  saint  Goar 
et  la  part  prise  par  les  moines  de  Saint-Faron  de  Meaux  à  l'élabora- 
tion de  cette  légende 

La  Vita  Goaris  est  connue.  Conservée  par  plusieurs  manus- 
crits, dont  le  plus  ancien  date  du  commencement  du  iv-  siècle, 
elle  a  été  publiée,  notamment  ci  récemment,  dans  les  Monu- 
mentn  Germaniae,  au  tome  IV  des  Scriptores  Rerum  Merovingi- 
enriini.  M.  Sénéchal  analyse  brièvement  cet  ouvrage,  un  des 
plus  singuliers  assurément  que  le  premier  moyen  âge  nous  ait 
Laissés,  et,  en  résumant  l'argumentation  du  dernier  éditeur,  il 
arrive  ensuite  à  sa  thèse  propre,  qui  esl  de  rapporter  à  des 
religieux  de  la  Brie  la  composition  de  cet  étrange  petil  roman 
hagiographique. 

La  Celle  de  Saint -Coar,  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
appartenait  à  l'abbé  de  Prûm,  et  c'était  des  moines  de  Saint- 

xii.  o 
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FaroD  de  Meaux  que  Pépin  le-Bref  avail  j  »  I  ;  m  •  « ;  ^  dans  celte  ab- 
baye restaurée.  L'on  sait,  par  Wandalberl  de  Priim,  que,  dans 
dans  la  seconde  moitié  <lu  vme  siècle,  l'abbé  Asuarius,  qui 
aimait  le  séjour  de  la  Celle  «  propter  jucunditatera  loci  »,  y 
riait  entouré  d'une  colonie  <lr  gens  de  Meaux.  C'esl  au  cours 
de  cette  période  que  1rs  travaux  de  construction  d'une  église 
mirent  au  jour  le  corps  du  patron  <lr  l'endroit.  Il  esl  fort  pro- 
bable que  la  légende  Eut  écrite  à  l'occasion  de  cette  découverte 
el  qu'elle  le  l'ut  par  l'un  «1rs  moines  résidents,  qui  avaient  le 
plus  d'intérêl  à  activer  el  à  propager  le  culte  du  saint. 

L'examen  <lr  la  Vita  confirme  cette  conjecture.  L'évêque  de 
de  Trêves  y  apparaît,  dès  le  début,  dans  une  posture  humiliée, 
et,  aux  derniers  chapitres,  il  esl  systématiquement  exclu  de 
circonstances  honorables  où  il  eûl  dû  figurer,  si  bien  que,  par 
moments,  on  a  l'impression  que  le  narrateur  rst  moins  préoc- 
cupé d'exalter  son  héros  que  de  discréditer  le  prélat.  Ce  souci 
se  rattache,  de  toute  évidence,  à  des  démêlés  violents  qui 
se  perpétuaient  entre  l'évêque  de  Trêves  el  l'abbé  de  Priim,  pré- 
cisément au  sujet  de  la  possession  de  la  Celle.  On  est  tenté  d'y 
voir  encore  une  application  des  idées  hiérarchiques  qui  préva- 
laient dans  les  couvents  de  la  Marne  et  du  Morin.  La  tendance 
constante  de  ces  établissements,  fondés  et  gouvernés  sons  l'in- 
fluence de  Colom  ban  ef  «1rs  premiers  abbés  de  Luxeuil,  fui  de 
s'affranchir  de  l'autorité  épiscopale.  C'esl  dans  ce  but  que,  \  isi 
blement,  fut  constitué  le  dossier  des  privilèges  de  l'abbaye  de 
Rehais,  dont,  à  une  réunion  précédente  de  la  Société,  M.  Mau- 
rice Lecomte  exposa  la  critique.  L'espèce  de  pamphlet  qu'est,  à 

certains  égards,  la   Yiin  Goaris  se  présente  un  peu  cou s  une 

manifestation  satirique  de  cet  espril  d'indépendance,  d'essence 
irlandaise  el,  consécutivement,  brioise. 

Au  surplus,  1rs  gallicismes  <lr  vocabulaire  el  de  syntaxe  dont 
foisonne  le  texte,  particulièrement  dans  les  discours  familiers 
qui  coupent  le  récit,  dénoncent  formellement  la  main  d'un 
rédacteur  gallo-franc. 

—  M.  le  docteur  .Iran  Masbrenier,  empêché,  n'a  pu  venir, 
comme  il  était  annoncé,  présenter  et  expliquer  les  vieux  plans 

de  Melun  qu'il  a  récei eut  acquis. 

■  En  conséquence,  l'exposé  du  rapport  de  M.  l-'eron  sur 
le-  résultats  archéologiques  des  fouilles  du  ci  devant  quartier 
Augereau,  dont    les    conclusions  étaient   subordonnées  à  la 
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connaissance  de  la  précédente  communication,  est  également 
ajourné. 

—  M.  René  Morel,  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'étu- 
dier les  moyens  d'honorer,  par  un  monument,  la  mémoire  de 
Gabriel  Leroy,  dit  l'urgence  qu'il  y  a  à  provoquer  la  consti- 
tution d'un  Comité  d'exécution.  M.  Sénéchal,  de  son  côté,  rap- 
porte les  entretiens  qu'il  a  eus  à  ce  propos  avec  plusieurs  per- 
sonnes désireuses  de  concourir  à  l'œuvre  projetée.  L'assemblée 
donne  tous  pouvoirs  à  M.  René  Morel  de  se  concerter,  dans  le 
but  indiqué,  avec  M.  le  Maire  de  Melun,  avec  les  présidents 
d'associations  locales,  avec  les  directeurs  des  différents  jour- 
naux de  la  ville,  en  un  mot  avec  toutes  les  personnes  qualifiées 
pour  organiser  cette  manifestation  de  la  reconnaissance  des 
Melunais. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


EXCURSIONS  ARCHEOLOGNJÏ'ES  ET  ARTISTIQUES 


DE     LA     SOCIETE 


EXCURSION  DE  LARGUANT  ET  DE  NEMOURS 

(6  juiu  1908), 


I 

Mieux  que  les  voitures  stipulées  au  pluriel  dans  la  lettre 
de  convocation,  c'était  une  voiture  unique  qui,  à  la  gare  de 
Nemours,  à  l'arrivée  du  train  de  neuf  heures  et  quart,  attendait 
les  excursionnistes  pour  les  conduire  à  Larchant.  Le  véhicule, 
au  surplus,  était  spacieux  et  commode.  La  forme  en  avait  été 
établie  comme  pour  inviter  à  se  mettre  de  la  partie  toutes  les 
brises  d'une  délicieuse  matinée  de  fin  de  printemps.  L'agence- 
ment intérieur,  tout  en  garantissant  l'essentielle  solidarité  du 
groupe,  permettait  néanmoins  aux  individus  de  se  distribuer 
selon  leurs  affinités  mutuelles,  leurs  méthodes  personnelles 
d'orientation,  ou  encore  selon  la  manière  dont  ils  entendaient 
occuper  les  minutes  du  trajet.  La  vitesse  des  chevaux  fut  mo- 
dérée de  façon  à  ne  pas  contrarier  la  loisible  contemplation 
d 'un  paysage  plaisant  et  varié,  et  l'indulgence  de  l'allure  parut 
agréer  en  outre  à  certains  zélateurs  qui,  toul  de  suite,  s'étaient 
organisés  en  quadrilles  pour  instaurer  des  rites  pratiqués  d'ha- 
bitude dans  des  conditions  plus  sédentaires.  Tous,  d'ailleurs,  et 
ceux  là  même  que  leur  geste  semblait  en  ce  moment  éloigner 
le  plus  du  souci  des  choses  de  l'archéologie,  s'unirent  dans  la 
même  exclamation  émerveillée,  quand,  à  une  déclivité  du  pla 
teau.  les  guetteurs  des  banquettes  d'à  van  I  signalèrent  La  reliant 
el  sa  liante  tour  ébréebée. 

Le  spectacle  est  frappant.  A  la  base  du  monument,  les  mai- 
sons < pi i  se  pressent  ont  l'air  d'un  troupeau  serré  autour  de  -on 
berger.  Les  toits  prochains,  comme  indifférents  à  la  lumière  «lu 
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soleil  qui  s'y  joue,  semblent  avoir  assorti  leur  coloration  au  ton 
des  vieilles  pierres  patinées  par  les  siècles.  L'ordonnance  de 
l'ensemble  rappelle,  dans  un  résumé  pittoresque,  l'histoire 
même  du  bourg,  et,  en  s'approchant  de  la  ruine  encore  domi- 
natrice, le  voyageur  d'aujourd'hui  ressent  quelque  chose  de 
l'émotion  qui  faisait  s'arrêter  le  pèlerin  ravi,  quand,  au  terme 
de  sa  quête  pieuse,  il  voyait  se  dresser,  dans  sa  majesté  sou- 
daine, le  beau  moustier  de  monseigneur  saint  Maturin. 

La  caravane  alla,  sans  désemparer,  se  mettre  sous  les  ordres 
de  M.  Eugène  Thoison.  L'éminent  archéologue,  en  effet,  avait 
bien  voulu  promettre  à  la  Société  un  concours  qui  est  la  condi- 
tion nécessaire  de  toute  visite  profitable  de  l'église  de  Larchant. 
Dirigé  par  lui,  on  fait  le  tour  de  l'édifice.  On  admire  le  portail 
ouest,  splendide  toujours  dans  son  état  de  délabrement,  le 
porche  dont  la  décoration  est  d'une  surprenante  richesse,  la 
tour  érigeant  d'un  air  d'orgueil,  ainsi  qu'un  vétéran  mutilé, 
son  front  qu'on  dirait  sabré  d'un  coup  gigantesque.  L'opulence 
de  cette  architecture,  décidément  insolite  pour  peu  que  l'on 
soit  informé  que  l'église  dédiée  à  saint  Maturin  est,  non  pas 
une  abbatiale  ou  une  collégiale,  comme  une  notion  erronée  en 
circule,  paraît-il,  mais  une  simple  paroissiale,  ces  dimensions 
hors  de  tout  rapport,  dès  lors,  avec  le  nombre  d'habitants  que 
le  bourg,  à  en  juger  par  les  conditions  de  son  emplacement, 
pouvait  contenir  aux  jours  de  sa  plus  grande  prospérité,  et 
puis  ces  injures  violentes  dont  les  marques  sont  là  béantes, 
tout  cela  appelle  des  questions,  et  M.  Thoison,  qui  les  pressent, 
y  répond  par  avance.  On  apprend  que  l'édifice  fut  fondé  avec 
les  dons  des  pèlerins  que  le  bruit  des  miracles  opérés  au  tom- 
beau du  saint  attirait  en  foule.  Plus  tard  et  concurremment,  la 
munificence  des  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris,  seigneurs 
temporels  du  lieu  et  qui,  profitant  de  l'affluence  des  étrangers, 
avaient  intérêt  à  développer  ce  moyen  de  séduction,  l'accrut 
encore  et  l'embellit.  Ensuite  se  succèdent  les  péripéties  de  la 
décadence.  C'est  l'incendie  de  1490.  Au  siècle  suivant  c'est  les 
ravages  des  huguenots,  lesquels,  pour  comble  de  désastre,  dis- 
persent les  précieuses  reliques.  Kn  1074,  un  formidable  ouragan 
multiplie  les  dégâts  el  prépare  l'effondrement  de  la  tour.  La 
mesquinerie  mercantile  des  marguilliers,  au  temps  de  la  Res- 
tauration, aurait  anéanti  ce  qui  reste  de  la  nef  si  la  solidité  du 
mortier  du  xiue  siècle  n'avait  découragé  les  carriers  à  qui  les 
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vieux  murs  avaient  été  vendus  comme  matériaux.  L'ère  des 
dangers  n'est  pas  passée  pour  le  glorieux  monument  déjà  si 
éprouvé.  Si  les  catastrophes  retentissantes  ne  se  soûl  plus  re- 
produites, les  éléments  continuenl  d'exercer  sur  ces  débris, 
livrés  presque  sans  défense  à  leurs  entreprises,  une  action  len- 
tement destructive  dont  un  ami  anxieux,  comme  M.  Thoison, 
perçoit  l'effet  journalier,  et  de  récentes  dégradations  dont  les 
ligures  du  porche  ont  été  victimes  attestent  encore  la  malfai- 
sance  de  jeunes  vandales. 

Tandis  que  la  nef  et  ses  dépendances  sont  abandonnées  à 
leur  destin  de  ruine  magnifique,  le  transept  et  le  chœur,  celui- 
ci  flanqué  d'une  abside  supplémentaire,  ont  été  clos  el  servent 
aujourd'hui  au  culte.  L'intérieur  de  ce  temple  tronqué  reste 
singulièrement  imposant.  On  y  remarque  un  superbe  retable 
en  pierre,  recouvert  d'un  bien  malencontreux  badigeon.  Quel- 
ques statues,  de  facture  naïve,  rappellent  les  circonstances 
dont  la  tradition  a  fourni  la  vie  du  saint  titulaire  de  L'église. 
M.  Thoison  qui,  dans  un  livre  définitif,  a  étudié  la  légende  de 
l'apôtre  du  Gâtinais,  qui  a  déterminé  l'histoire  et  la  géographie 
de  son  culte  et  débrouillé  l'abondante  iconographie  qui  s'y 
rattache,  interprète  ces  Images  avec  la  circonspection  qui 
convient  au  sujet. 

L'ascension  de  la  tour  tente  les  plus  hardis  de  la  bande,  et 
les  autres  sont  vite  entraînés  par  le  mouvement.  Justement,  un 
ouvrage  de  charpente,  établi  pour  quelque  travail  de  répara- 
tion, va  faciliter  l'accomplissement  de  cet  exploit  gymnastique. 
Grâce  à  ce  secours,  la  rude  escalade  s'adoucit  en  une  grimpette 
de  père  de  famille,  et  voila  qu'à  son  faîte  l'échafaudage  se  cou- 
ronne d'un  chemin  de  ronde  et,  comme  pour  tenir  lieu  de  la 
plate-forme  écroulée,  procure  aux  recordmen  un  observatoire  de 
tout  repos.  On  voit  se  dessiner  avec  netteté  l'espèce  de  conque 
au  fond  de  laquelle  est  bâtie  la  minuscule  cité.  Les  maisons 
gardent  toujours  leurs  façons  d'ouailles  dociles.  Des  villas  mo- 
dernes, i  n  leurs  toilettes  profanes,  se  tiennent  à  l'écart,  comme 
si  elles  observaient  une  distance  liturgique.  Et,  tout  autour,  les 
masses  de  rochers  s'étageant  parmi  les  arbres  grêles  font  à  ces 
fabriques  un  paysage  d'un  charme  original  et  captivant. 

M.  Thoison  nous  reconduil  a  son  logis,  dont  il  a  fait  un  véri- 
table musée  d'histoire  locale,  composé  avec  critique  et  aménagé 
avec  coquetterie.  Des  monuments  ci  des  document-,  d'époque 
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et  de  nature  divei  ses,  provenant  de  Larchant  ou  s'y  rapportant. 
y  sont  rassemblés.  Cela  commence  aux  produits  de  l'industrie 
il»--  habitants  primitif-.  Des  fragments  de  la  parure  lapidaire 
que  1--  bourg  affichait  au  temps  <]•■  sa  splendeur,  reconquis  sur 
le  remblai,  occupent  les  places  d'honneur.  Tout  ce  <pi>-  les  act  - 
notables  ou  singuliers  <lt-  la  \\>>  civique  et  privée  ont  laiss 
il»-  ira     -  -  ou  imprimées  a  été  recueilli  et  classé,  et  1  - 

pièces  d'hier  <>nt  l'air  d'attendre  celles  de  uVmain  qui  vien- 
dront s'ajoutera  elles.  <>n  revit  là,  comme  en  un  microcosme, 
la  longue  chronique  de  ce  coin  de  terre.  L'empressement  d<  - 
.  -  au  tombeau  du  saint  patron,  qui  en  est  le  fait  capi- 
tal, est  rappelé  dans  cette  collection  par  des  témoins  curieux. 
i  >n  sait  que  la  dévotion  voyageuse  du  moyen  âge  suscita,  autour 
des  sanctuaires,  un  commerce  spécial  dont  les  objets,  en  raison 
de  leur  menuité  et  de  l»'ur  banalité'  même,  échappèrent  rare- 
ment à  la  destruction.  Grâce  à  une  chance  qui  est  le  privili  ° 
de  la  patience  intelligente,  M.  Thoison  a  réussi  à  constituer 
toute  une  série  de  la  pieuse  camelote  qui  se  débitait  aux  pèle- 
rins de  saint  Maturin. 

La  contrainte  de  l'horaire  nous  lait  accélérer  notre  examen. 
En  vérité,  c'était  chose  pénible  et,  à  un  point  de  vue,  presque 
inconvenante  que  <lc  rationner  ainsi  son  plaisir,  comme  une 
bande  de  touris  -  qui  quelque  agence  Cook  a  compté  peu 
_  néreusement  les  minutes,  de  passer  à  la  hâte  devant  i  - 
tableaux  et  ces  \  Urines,  il»-  laisser  se  refermer,  aussitôt  qu'en- 
tr'ouverts,  ces  tiroirs  et  -  irtons,  si  gros  de  promi  --  - 
Ceux  des  organisateurs  de  l'excursion  qui  étaient  présents  s 
sentaient  un  peu  confus  d'avoir  ainsi  frustré  la  curiosité  de 
leurs  collègues,  en  réduisant  la  vi-itp  île-  Larchant  h  une  sorte 
de  leverde  rideau,  quand,  avec  les  surprises  complémentaii  - 
que  nous  réservait  l'obligeance  de  notre  guide  el  notre  hôte, 
elle  eùl  largement  rempli  le  programme  d'une  journée,  lui 
moins  espérions  nous  décider  M.  Thoison  à  nous  accompagner 
à  Nemours.  Ce  n'était  pas  le  sortir  de  ses  Etats.  11  s'en  excusa 
par  des  raisons  devant  lesquelles  nous  dûmes  nous  incliner. 

II 

Le  point  de  ralliement,  pour  la  seconde  partie  de  l'excursion, 
avait  été  ûxé  à  l'hôtel  de  l'Ecu  de  France,  à  Nemours.  D'auti    - 
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voyageurs,  fraîchement  débarqués,  y  attendaient  leurs  cama- 
rades au  retour  de  Larchant,  et  ceux-ci,  sain  irop  s'enfler  de  la 
qualité  de  romieu  ou  de  hadji  qu'ils  venaient  de  gagner  dans 
leur  matinée,  fraternisèrent  avec  eux  le  plus  égalitairement  du 
monde.  On  se  mit  à  table  avec  l'ardeur  que  l'heure  et  la  per- 
formance accomplie  comportaient  et  avec  la  confiance  que  jus 
tifiait  un  couvert  agréablement  dresse. 

Généralement,  les  hôteliers  sont  pleins  d'égards  pour  les 
Sociétés  d'archéologie  en  tournée  qui  recourent  à  leurs  offices. 
Ils  n'ignorent  pas  que  les  motifs  qui  les  amènent  n'excluent  ni 
l'appétit  ni  une  gourmandise  raisonnable  et  qu'un  préalable 
repas  copieux  et  soigné  est  parfaitement  compatible  avec  la 
jouissance  de  spectacles  d'art  et  l'acquisition  de  renseignements 
historiques.  Sans  doute,  ils  ont  fait  cette  réflexion  que  ces 
explorateurs  du  passé,  dans  leurs  études  de  dipnologie  rétros- 
pective, ne  se  bornent  pas  à  considérer  les  seuls  banquets  spar 
tiates  ou  bien  le  pain  sec  des  pères  du  désert,  mais  que  les 
exploits  de  la  dynastie  des  Apicius  sont  capables  également 
d'exciter  leur  intérêt.  Aussi  s'ingénient  ils  pour  satisfaire  des 
appréciateurs  délicats  dont  le  suffrage  est  d'autant  plus  flatteur 
que  les  points  de  comparaison  auxquels  il  se  repère  s'éche 
tonnent  sur  plusieurs  dizaines  de  siècles.  El  ceci  rend  leur 
zèle  particulièrement  méritoire,  que  leurs  clients  d'un  jour. 
traditionalistes  convaincus,  ont  affirmé  par  avance  la  préten- 
tion de  ne  pas  dépasser  les  tarifs  débonnaires  qui  avaient  cours 
dans  la  vieille  province  française. 

Ce  pacte  passé  entre  l'art  culinaire  et  la  science  archéolo- 
gique, il  n'était  guère  à  craindre  que  l'Ecu  de  France  s'avisât 
de  le  violer.  L'Ecu  de  France  de  Nemours  est,  en  quelque  sorte, 
une  institution  historique  :  il  est  consacré  par  une  renommée 
quasi  proverbiale  et  il  peut  même  produire  à  sa  recommanda 
lion  un  certilic.it,  rédigé  en  termes  sibyllins,  de  Victor  Hugo. 
L'exemplaire  hôtellerie  s'appliqua  à  ne  pas  démentir  son 
illustre  garant.  Lien  mieux,  à  l'apport  substantiel  attendu 
elle  ajouta  la  surprise  d'une  mise  en  scène  raffinée  :  l'action 
gastronomique  se  déroula  parmi  les  accessoires  que  le  goût 
moderne  emprunte  au  décor  des  festins  anacréontiques;  d'ir- 
réprochables plats  furent  servis  sur  une  table  galamment 
enguirlandée.  Noire  ordinaire  chansonnier  nous  manquait 
seulement  pour  célébrer,  connue  il  eût  convenu,  en  des  rimes 
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de  joie  et  de  printemps,  l'alliance  de  Cornus  et  de  Flore  faisant 
fête  à  Clio. 

M.  Ernest  Marché,  le  peintre  distingué,  président  de  la  Société 
des  Amis  du  Vieux  Château,  et  M.  Ardail,  conservateur  <Iu 
Musée,  à  qui  nous  avions  demandé,  comme  aux  personnes 
les  plus  autorisées,  de  diriger  notre  vi-ite  de  Nemours  et  qui 
avaient  accepté  cette  mission  de  la  meilleure  grâce  du  inonde, 
avaient  bien  voulu,  en  s'asseyant  à  la  table  de  leurs  disciples 
temporaires,  donner  à  ceux-ci  une  marque  initiale  de  bonne 
camaraderie.  L'occasion  était  bonne  pour  nous  de  commencer 
notre  instruction.  En  pendant  à  la  carte  des  mets,  spirituelle- 
ment illustrée,  une  main  prévenante  avait  placé  devant  chaque 
convive  un  livret  à  la  couverture  attrayante,  tel  qu'en  publient 
aujourd'hui,  à  la  louange  des  pays  sur  lesquels  ils  cherchent 
à  attirer  l'attention  des  touristes,  des  groupes  d'artistes  et 
d'érudits,  des  ligues  de  commerçants  ou,  parfois,  des  coalitions 
des  uns  et  des  autres.  Tandis  qu'on  s'apprêtait  à  réaliser  gra- 
duellement les  divers  articles  du  menu,  il  était  naturel  qu'on 
donnât  aussi  un  coup  d'oeil  au  document  symétrique.  L'opus- 
cule est  édité  par  l'Association  syndicale  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  du  canton  de  Nemours.  Le  litre  en  est  baigné  dans 
la  lumière  d'une  prestigieuse  aquarelle  :  cela  représente  le 
château  de  Nemours  se  dégageant  de  la  verdure  environnante 
et  mirant  dans  les  eaux  du  Loing  ses  tourelles  ensoleillées,  et 
c'est  signé,  précisément,  du  nom  d'Ernest  Marché.  L'image 
excite  tout  de  suite  la  verve  questionneuse  des  assistants,  et 
voici  notre  aimable  commensal  sommé  d'inaugurer  prématuré- 
ment et  dans  une  attitude  insolite,  le  cicéronat  qu'il  avait 
assumé.  M.  Marché  se  prêta  avec  toute  la  complaisance  imagi- 
nable à  ce  rôle  de  conférencier  d'entre  les  pocules.  Au  tait, 
il  songeait  sans  doute  que,  puisqu'il  s'était  engagé  a  faire,  dans 
son  après  midi,  tout  un  coins  d'histoire  et  d'art,  il  était  peu 
probable  qu'il  retrouvai  à  aucun  autre  moment  son  auditoire 
dans  d'aussi  favorables  conditions  de  cohésion  et  d'immobilité. 
D'ailleurs,  ces  préludes  didactiques  ne  nuisirent  pas  davantage 
à  la  libre  fusion  des  propos  ni  à  la  cordialité  du  ton  général 
que  la  vue  des  Meurs  éparpillées  sur  la  nappe  n'avait  contrarié 
la  satisfaction  de  besoins  plus  positifs. 

Au  dessert,  M.  Sénéchal,  président  de  la  Société,  au  nom  de 
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ses  collègues  et  au  sien,  remercie  M.  Marché  et  M.  Ardail  de 
l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  obtempérer  à  la  déférente 
réquisition  qui  leur  était  adressée  et,  plus  immédiatement,  de 
la  simplicité  toute  cordiale  avec  laquelle  ils  se  sont  laissé 
persuader  de  se  joindre  à  leurs  élèves  en  expectative,  dans  la 
circonstance  la  plus  propre  à  favoriser  la  conception  d'une 
mutuelle  sympathie.  Leur  présence  à  ces  agapes  familières  est 
un  gage  d'amitié  dont  chacun  des  assistants  senl  vivement  le 
prix,  et  elle  serait  d'un  heureux  présage  pour  la  suite  de  la 
journée  si  un  doute  avait  jamais  pu  naître  dans  l'esprit  de 
quiconque  sur  le  succès  d'une  entreprise  remise  en  de  telles 
mains. 

M.  Sénéchal  demande  la  permission  de  raconter  à  sa  ma- 
nière, c'est-à-dire  d'après  des  notions  qu'il  a  recueillies  de  son 
côté,  les  faits  récents  qui  ont  procuré  au  château  de  Nemours 
la  tenue  et  la  qualité  en  lesquelles  il  va  se  présenter  tout  à 
l'heure.  Il  aborde  là  un  thème  qui  parait  réservé  aux  informa- 
teurs spéciaux  dont  la  Société  a  eu  la  bonne  fortune  de  s'assu- 
rer le  concours;  mais  il  s'agit  d'un  épisode  de  l'histoire  locale 
où  ceux  ci  ont  été  acteurs  principaux  :  il  serait  à  craindre  que, 
dans  le  récit  qu'ils  en  feraient,  leur  modestie  ne  leur  conseillât 
d'omettre  ou  de  diminuer  le  rôle  qu'ils  y  ont  joué,  ce  qui  aurait 
pour  conséquence  d'en  fausser  légèrement  le  caractère. 

11  n'y  a  pas  bien  longtemps,  lorsque  certains  actes  de  l'ad- 
ministration nationale  ou  départementale  prenaient  place  à 
Nemours,  lorsque,  par  exemple,  le  conseil  de  révision  «lu  can- 
ton y  tenait  sa  session  annuelle,  les  représentants  de  la  cité  ne 
manquaient  jamais  de  montrer  aux  fonctionnaires  étrangers 
venus  à  ces  occasions  les  curiosités  de  l'endroit.  Naturellement, 
le  vieux  château  était  le  clou  de  ce  «  tour  du  propriétaire  ».  Du 
plus  loin,  le  monument  frappait  l'attention  par  sa  niasse  impo- 
sante. Les  habitants  étaienl  vivement  félicités  <le  posséder  un 
spécimen  aussi  complet  de  l'architecture  militaire  du  xir3 siècle. 
«Quel  superbe  hôtel  de  ville  cela  ferait!  »  s'exclamait  l'un, 
hanté  apparemment  par  le  souvenir  de  Baugé  ou  deGordes. 
«  Quel  musée!  »  surenchérissait  l'autre,  songeanl  plutôt  à  Vitré 
ou  à  Langeais.  Pourtant,  ce  n'était  pas  sans  une  inquiétude 
visible  que  les  cicérones  municipaux  recevaient  le  compliment. 
Connue  ou  approchait,  on  eût  dit  même  qu'ils  voulussent,  par 
de  savante-  précautions  oratoires,  amortir  le  coup  d'une  désil- 
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lusion  p  issible.  Et  voilà  que  l'accès  des  bâtiments  allait  com- 
mander encore  d'autres  précautions  d'un  ordre  plus  vulgaire! 
L'interventiou  combinée  de  Vaubans  d'occasion  avait  créé  au- 
tour  de  la  forteresse  médiévale  tout  un  système  de  défense 
secondai]  e  que,  pour  le  coup,  l'hereotectonique  primitive  n'avait 
pas  prévu.  Quanl  au  dedans,  il  révélait  un  délabrement  vrai- 
ment navrant.  L'usage  qui  en  était  fait  devait  être  bien  inter- 
millent,  car  personne  ne  savait  trop  au  juste  si  l'on  avait 
affaire  à  une  prison  ou  à  une  salle  de  bal.  En  réalité,  par  suite 
d'une  tolérance  sans  doute  immémoriale,  les  appartements  du 
rez  de  chaussée  et  du  premier  étage  étaient  devenus  l'hôpital 
ou  plutôl  le  cimetière  du  gros  mobilier  communal,  et,  à  moins 
de  travaux  de  déménagement  herculéens,  cette  affectation  les 
rendait  manifestement  impropres  à  tout  autre  service  simultané. 

Ce  n'est  pas,  certes,  que  les  magistrats  à  qui  la  ville  de 
Nemours  s'en  remettait  du  soin  de  sa  beauté  et  de  sa  gloire 
fussent  restés  indifférents  à  ce  scandale.  Tous  les  maires  de 
Nemours,  l'un  après  l'autre,  s'étaient,  parait  il,  préoccupés  des 
moyens  d'assurer  au  château  un  sort  qui  ne  fût  pas  indigne  de 
son  passé.  Plusieurs  fois,  des  architectes  accrédités  avaient  été 
interrogés  à  ce  sujet  ;  des  devis  approximatifs  avaient  été  éta- 
blis :  chaque  consultation  avait  produit  ce  résultat  de  refouler, 
pour  un  temps,  les  bonnes  intentions  de  l'édilité.  Sans  doute, 
la  ville  de  Nemours  jouit  de  finances  prospères,  mais,  tout  de 
même,  les  sommes  qu'elle  emploie  à  sa  parure  sont  limitées 
par  la  raison,  et  l'on  conçoit  fort  bien  que,  si  vif  que  fût  leur 
souci  de  sauvegarder  et  de  rehausser  la  maîtresse  pièce  du 
patrimoine  monumental  de  la  cité,  des  administrateurs  pru- 
dents aient  reculé  devant  une  dépense  qui,  telle  qu'elle  était 
chiffrée  par  les  hommes  de  l'art,  eût  fait  réfléchir  un  pharaon 
d'Egypte.  Décidément,  la  cause  du  vieux  château  de  Nemours 
semblait  bien  désespérée. 

Plus  récemment,  Nemours  fut  le  théâtre  d'une  pompeuse 
cérémonie  civique.  Un  ministre,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  justement,  vint  la  présider.  L'itiné 
raire  du  cortège  officie]  comportait  un  arrêt  au  château.  Parmi 
les  figurants,  l'un  au  moins  était  en  mesure,  croyait-il,  grâce  à 
des  souvenirs  datant  de  quelques  années,  de  se  former  une 
image  de  I'  «  attraction  »  promise.  De  très  bonne  foi,  il  pensait 
que  cette  station  avait  été  réglée  de  manière  à  exciter,  en  faveur 
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du  monument  disgracié,  la  commisération  du  ministre,  dis- 
pensateur des  largesses  gouvernementales.  Point  du  tout  ;  le 
château  de  Nemours  n'avait  besoin  de  personne  désormais.  A 
1  émerveillement  de  tous,  le  fier  logis  seigneurial  apparut  dans 
un  parfait  état  d'entretien,  et  un  musée  avenant  y  était  installé. 
Pour  celui  qui  en  était  resté  au  majestueux  cloaque  de  tantôt, 
la  transfiguration  tenait  de  la  fantasmagorie.  11  songeait  à  ces 
allées  d'arbres  séculaires  que,  sur  un  souhait,  de  Louis  XIV,  dis 
courtisans  à  l'obéissance  prompte  faisaient,  raconte-ton,  surgir 
en  une  nuit,  ou  bien  à  ces  villages  d  églogue  que  l'industrie 
adulatrice  de  Potemkine  improvisait,  dans  la  steppe  russe,  tout 
le  long  du  chemin  de  la  grande  Catherine,  et  il  ne  doutait  pas 
que,  pour  complaire  à  un  bote  de  marque,  les  magiciens  de 
Nemours  n'eussent  accompli  un  prodige  pareil. 

Le  miracle  ne  tarda  pas  à  être  expliqué  de  la  manière  la  plus 
naturelle  du  inonde.  Quelques  habitants  à  l'âme  généreuse 
s'affligeaient  de  l'abandon  où  était  tombé  le  monument  qui 
Symbolisait,  à  leurs  yeux,  la  personnalité  historique  de  la  eile. 
A  réfléchir  aux  moyens  de  le  relever  de  sa  déchéance  ils  se 
persuadèrent  que  la  tâche  n'était  pas  au-dessus  des  forces  lo- 
cales. Puisque  la  timidité  inhérente  à  la  charge  d'un  mandat 
public  avait  jusque-là  retenu  l'élan  des  municipalités,  ils  réso- 
lurent de  tenter  l'aventure  à  leur  mode  et  à  leurs  risques.  Une 
société  se  forma  dans  le  dessein  de  secourir,  de  cultiver  le 
vieux  château  et,  en  un  mot,  ainsi  que  l'indique  le  titre  qu'elle 
s'est  donné,  de  lui  rendre  tous  les  bons  offices  qui  ressortissent 
à  l'amitié.  Les  abords  furent  purgés  des  dépôts  qui  les  désho- 
noraient. Si  la  vérification  du  gros  œuvre  ne  servit  qu'à  faire 
apparaître  la  sincérité  de  la  maçonnerie  primitive,  la  ruine  de 
la  toiture  nécessita  une  réparation  sérieuse.  Lorsque  les  appar- 
ie  ots  furent  débarrassés,  l'on  procéda  à  la  toilette  intime  de 

l'édifice.  Dans  cette  multiple  besogne,  chacun,  selon  son  métier 
et  ses  aptitudes,  s'était  adjuge  sa  part.  Des  auxiliaires  moins 
professionnalisés,  s'armant  de  la  pelle  ménagère  ou  du  balai 
domestique,  s'acquittèrent  allègrement  des  plus  viles  corvées  ; 
d'autres  prêtèrent  le  concours  de  I s  bras  vigoureux.    Les 

salle-  une  fois  nettoyées  cl  aerees.  on  s'occupa  (le  les  garnir. 
In  enfant  de  Nemours,  statuaire  énierilc.  y  vida  son  atelier, 
l'n  autre,  tpii  avait  consacre  sa  vie  aux  recherches  préhisto- 
rique-, y  exposa  la  série  complète  de  ses  trouvailles.  Entre  C6S 
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deux  lois,  empruntés  aux  âges  extrêmes  de  l'humanité  et  à  des 
catégories  de  l'art  difficilement  rapprochables,  il  y  avait  place, 
semblait  il,  pour  une  infinité  d'exemples  intermédiaires,  el  un 
musée  jalonné  de  la  sorte  s'annonçait  comme  un  musée  passa- 
blement éclectique.  Les  collectionneurs  de  la  ville  se  dessai- 
sirenl  à  son  profil  des  pièces  les  plus  rares  de  leurs  cabinets,  et 
l'indépendance  des  donateurs  créa  la  diversité  des  objets,  lu 
des  promoteurs  de  l'entreprise  versa  une  incomparable  suite 
de  gravures  modernes.  Des  peintres  de  talent,  parmi  ceux  qui 
allluenl  à  Nemours  et  dans  la  campagne  prochaine,  des  maîtres 
fameux,  en  souvenir  de  villégiatures  passées,  s'empressèrent 
d'envoyer  un  tribut  au  chef  lieu  d'une  contrée  dont  le  paysage 
avait  charmé  leurs  promenades  et  offert  des  motifs  à  leur 
inspiration. 

Aujourd'hui,  le  rêve  des  patriotes  nemouriens  est  réalisé.  La 
maison  des  fondateurs  de  la  cité  a  recouvré  sa  pleine  valeur 
décorative  et  a  été  pourvue  d'un  emploi  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  sa  dignité.  Ce  beau  coup  double  est  le  fait  des  seuls 
citoyens,  encouragés  et  aidés  par  l'autorité  municipale.  Aucune 
puissance  supérieure  n'a  été  mise  en  jeu;  aucun  membre  de 
l'Institut  n'a  été  dérangé.  Nemours  ha  fdtlo  da  se,  absolument. 
La  transformation  fut  opérée  avec  une  rapidité  telle,  qu'un 
voisin,  qui,  en  somme,  n'avait  point  rompu  ses  communica- 
tions avec  la  cité  gàtinaise,  en  fut  frappé  comme  d'un  tour  de 
prestidigitation.  Enfin,  ce  qui  vaut  d'être  mentionné,  quand  ce 
ne  serait  qu'en  démenti  des  estimations  magistrales  dont  s'ef- 
fraya autrefois  la  responsabilité  des  mandataires  de  la  com- 
mune, la  note  à  payer  n'excéda  pas  sensiblèmenl  la  somme 
qu'un  bourgeois  honnête  consent  à  dépenser  pour  remettre  en 
état  de  décence  l'immeuble  qu'il  a  hérité  de  ses  aïeux. 

Le  Bureau  de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne,  en 
organisant  l'excursion  d'aujourd'hui,  a  obéi  au  vœu  unanime 
de  ses  commettants.  Ceux  qui  ont  pu  répondre  à  l'appel  lance 
ne  sont  pas  seulement  désireux  d'examiner  un  ouvrage  remar- 
quable de  l'architecture  féodale  et  de  passer  en  revue  un  musée 
intéressant.  Ils  tiennent  aussi  à  remplir  un  devoir  de  haute 
solidarité  en  félicitant  les  gagnants  d'une  des  plus  brillantes 
victoires  que,  dans  la  zone  de  leur  attention,  l'effort  privé  ail 
remportées,  sur  le  terrain  de  l'archéologie  et  de  l'art.  En  outre, 
lorsqu'ils  travaillaient  à  illustrer  le  vieux  château,  lorsqu'ils 
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s'occupaient  de  centraliser  dans  un  asile  privilégié  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'activité  artistique  circonvoisine  et  les  épargnes  de 
la  curiosité  locale,  les  amateurs  de  Nemours  accomplissaient 
deux  actes  qui  dépendent  essentiellement  du  programme  <|ue 
la  Société  d'Archéologie  s'est  tracé.  Eu  venant,  sous  la  direc- 
tion de  ceux  qui  y  ont  le  plus  puissamment  collaboré,  se  rendre 
compte  des  conditions  d'oeuvres  analogues  à  celles  qu'elle  rêve- 
rait d'entreprendre,  c'est  une  leçon  qu'elle  entend  prendre,  à 
l'école  la  meilleure  qui  soit,  l'école  de  l'expérience  et  du 
succès. 

En  terminant,  M.  Sénéchal  boil  à  la  prospérité  de  la  Société 
des  Amis  du  Vieux  Château  et  à  la  santé  de  son  sympathique 
président,  M.  Ernest  Marché. 

M.  Marché  remercie  le  Président  des  vœux  que  celui-ci  vient 
d'exprimer.  11  déclare  que  c'est  avec  la  plus  vive  satisfaction 
qu'il  se  dispose  à  faciliter  à  des  amateurs  attentifs  l'exploration 
du  domaine  archéologique  et  artistique  de  Nemours.  Il  con- 
tinue, dans  ses  traits  généraux,  le  récit  qui  vient  d'être  fait  de 
la  métamorphose  du  château  el  de  la  genèse  du  musée.  C'est 
nu  plaisir  pour  lui  de  noter  avec  quel  empressement  et  quelle 
fidélité  la  chronique  régionale  enregistrait  les  fastes  de  la  petite 
cité.  Apres  avoir  rappelé  que,  dans  la  double  entreprise  dont 
les  résultats  vont  être  soumis  à  l'examen  des  visiteurs,  le  mé- 
rite de  l'initiative  et  l'honneur  du  succès  doivent  être  rapportés 
principalement  à  M.  Sanson,  le  sculpteur  éminenl  et  le  bon 
citoyen,  il  ajoute  que  la  population  tout  entière,  d'un  élan 
unanime,  s'associa  à  cette  œuvre  patriotique  et  qu'il  n'est  pas 
un  habitant  de  .Nemours  qui  n'ait  plus  on  moins  droit  à  sa  part 
du  triomphe  final.  La  jeune  Société  des  Amis  du  Vieux  Château 
a  aussi,  des  son  début,  reçu  du  dehors  des  marques  d'intérêt 
cl  de  sympathie  qui  ont  été  pour  elle  une  récompense  el  un 
encouragement  :  aucune  ne  lui  fut  plus  précieuse  que  celle  que 
lui  apporte  en  ce  moment  la  doyenne  des  sociétés  savantes  du 
département  de  Seine-et-Marne. 

Reprenanl  la  parole,  M.  Sénéchal,  au  nom  des  convives. 
adresse  un  salut  à  M.  le  docteur  Dumée.  Cette  circonstance  que 
M.  le  docteur  Dumée  porte  la  même  cocarde  '  que  le-  excur- 

1  ..  Cocarde     est  ici  au  figuré.  M.  le  docteur  Dumée,  non  plus  que  ses  compa- 
gnons de  lable,  ne  portait  aucune  espèce  d'insigne. 
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sionnistes  ne  doil  pas  faire  oublier  à  ceux-ci  qu'à  Nemours  il 
les  domine  de  toute  la  hauteur  de  sa  compétence  locale.  Lui 
aussi  a  été  un  promoteur  convaincu  et  un  ouvrier  actif  delà 
restauration  du  château;  tout  à  l'heure  il  renforcera  les  cicé- 
rones attitrés,  et,  comme  eux,  il  est  de  ceux  que  l'on  peut  en 
toute  assurance  remercier  par  anticipation.  En  attendant,  il  a 
d'ores  ci  déjà  acquis  des  droits  certains  à  la  reconnaissance  de 
ses  collègues.  Il  ne  contesta  pas  un  instant  que  s;i  qualité  de 
membre  résidant  à  Nemours  lui  conférât  en  celte  occasion  la 
fonction  d'intendant  de  la  Société.  C'esl  lui  qui  a  négocié  la 
composition  et  surveillé  la  mise  en  scène  de  l'actuel  prologue, 
et   ce  sont   les  effets  de  son   ingérence  que  l'on  est   eu    train 

d'apprécier.  La  bonne  fée  qui   préside  au  développ ml  de  la 

Société  d'Archéologie  semble,  dans  le  canton  de  Nemours, 
s'être  inquiétée  davantage  de  la  qualité  des  recrues  que  du 
nombre  des  enrôlements.  La  branche  nemourienne  de  l'arbre 
seine  et  marnais  porte  une  Heur  gracieuse,  mais  unique.  Du 
moins,  c'est  une  aubaine  pour  une  compagnie  volontiers  voya- 
geuse (pie  d'avoir  dans  une  des  villes  les  plus  attractives  de 
son  territoire  un  représentant  aussi  dévoué,  dont  le  multiple 
dévouement  masque  aussi  heureusement  la  singularité. 

M.  le  docteur  Dumée  dit  avec  quel  plaisir  il  avait  appris  le 
projet  de  ses  collègues  de  visiter  la  ville  de  Nemours.  Il  se 
déclare  heureux  d'avoir  pu  leur  rendre  quelques  services,  un 
peu  en  dehors  ou,  si  l'on  veut,  en  annexe  de  l'archéologie.  Par 
exemple,  il  leur  demande  la  permission  de  rester  sous  ses  lau- 
riers d'architriclin  cl  de  laisser  aux  guides  plus  autorisés  que 
sont  M.  Ernest  Marché  et  M.  Ardail  tout  le  soin  de  leur  signaler 
et  de  leur  expliquer  les  antiquités  et  les  curiosités  de  l'endroit. 

Répondant  à  une  remarque,  qu'il  juge  insidieuse,  du  Prési- 
dent, il  reconnaît  qu'il  est  en  efïel  le  seul  habitant  du  canton 
de  Nemours  dont  le  nom  soit  inscrit  actuellement  sur  la  liste 
des  membres  de  la  Société'  d'Archéologie.  Assurément,  cet  iso- 
lement n'est  pas  l'indice  d'un  prosélytisme  bien  ardent,  ou.  du 
moins,  bien  efficace.  Il  allègue  à  sa  décharge  que,  pendant  un 
temps,  la  vieille  associai  ion  avait  un  peu  cessé  de  l'aire  parler 
d'elle  et  que  sa  silhouette  ne  se  profilait  plus  qu'assez  vague- 
ment dans  les  bruines  du  lointain.  .Maintenant  qu'elle  a  secoué 
-;i  torpeur  et  qu'elle  se  manifeste  avec  éclat,  il  ne  doute  pas 
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que  les  charmes  qu'elle  étale  ne  causent  bientôt  des  ravages 
dans  les  cœurs  de  ses  compatriotes.  11  souhaite  que  ses  col- 
lègues, mis  en  goût  par  les  délices  de  la  Capoue  gâtinaise, 
renouvellent,  dans  un  avenir  prochain,  la  promenade  d'aujour- 
d'hui, et,  celte  fois,  il  s'engage  à  accueillir  les  arrivants  de  la 
métropole  au  milieu  d'une  colonie  respectable. 

Le  déjeuner  fini,  la  troupe  se  remet  à  la  discrétion  de  ses 
chefs.  A  peine  a  ton  fait  quelques  pas  hors  de  l'hôtel,  que  le 
château  apparaît,  avec  son  pavillon  flanqué  aux  angles  de 
quatre  tourelles  trapues  et,  un  peu  à  l'écart,  le  massif  donjon 
carré.  L'ensemble  est  dénué  de  grâce,  à  coup  sur,  mais  non  de 
majesté.  Cela  donne  un  tableau  très  suffisamment  romantique, 
pour  peu  qu'on  ait  éliminé  par  la  pensée  certaines  additions, 
telles  que  le  portail  extérieur  et  le  perron,  que  l'édifice  a  subies 
au  xvue  siècle,  alors  qu'il  était  le  siège  de  l'administration  du 
bailliage.  Quelques  visiteurs  s'arrêtèrent  à  considérer  ces  ou- 
vrages adventices  plus  longuement  que  ne  le  commandait, 
semblait  il,  une  exacte  justice  distributive,  et  leur  station 
indue  eût  dénoncé  un  défaut  de  discernement  archéologique 
ou  un  excès  d'éclectisme  vraiment  impardonnables,  si  l'événe- 
ment n'avait  bientôt  démontré  qu'elle  était  déterminée  par 
tout  autre  chose  que  par  une  préoccupation  studieuse  ou 
esthétique.  Pur  subterfuge  de  sybarites.  11  était  à  remarquer,  en 
effet,  que  ceux-là  qui  paraissaient  prendre  le  plus  d'intérêt  aux 
exemples  de  l'art  néo  classique  étaient  absorbés  en  même  temps 
par  une  fonction  qui,  d'ailleurs,  d'après  le  rituel  viril,  était 
bien  celle  que  le  moment  comportait.  A  voir  l'air  contraint 
dont,  sur  le  pas  de  la  porte,  ils  congédièrent  un  cigare  qui 
n'avait  point  tout  à  fait  épuisé  ses  facultés  béatifiques,  il  devint 
clair  comme  le  jour  que  ce  que  ces  amateurs  appréciaient  sur- 
tout dans  les  détails,  légitimes  ou  non,  de  l'architecture  externe, 
c'en  étail  moins  le  mérite  intrinsèque  que  certaines  compati- 
bilités qu'en  offrait  la  contemplation. 

Il  avait  été  convenu  qu'on  procéderait  à  la  visite  analytique- 
ment,  c'est  à  dire  qu'on  explorerait  d'abord  les  bâtiments  pour 
-  occuper  ensuite  (\v^  collections  qui  y  sont  renfermées.  Mais 
le  moyen  de  passer,  sans  s'y  arrêter,  devant  l'œuvre  du  maître 
statuaire  Sanson.  qu'on  rencontre  t\v*  l'entrée?  Aussi  la  mé- 
thode disjonètive  est-elle  abandonnée  à  la  première  épreuve  ; 
xn.  6 
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Sans  grand  dommage,  d'ailleurs,  pour  l'explication,  tant  l'éru- 
dition de  nos  cicérones  courl  avec  agilité  d'un  sujel  à  un  autre. 

M.  Sanson  a  donné  au  Musée  uaissanl  la  série  complète  de 
ses  maquettes.  <>n  trouve  là  réunies,  dans  leur  premier  état, 
les  créatures  qu'il  a  introduites  dans  le  monde  de  l'art.  Ainsi 
présentées,  plus  près  du  pouce  générateur,  ces  ligures  semblent 
douées  dune  vie  plus  intime  et  plus  intense  que  sous  la  forme 
définitive  que  le  marbre  ou  le  bronze  leur  donneront.  Chaque 
esquisse  manifeste  avec  plus  d'évidence  l'âme  individuelle  (pie 
l'artiste  lui  a  voulue,  mais  en  même  temps,  malgré  la  diversité 
dv^  traits,  de  l'expression  et  du  geste,  on  dislingue  mieux  qu'on 
ne  l'eût  l'ail  dans  un  assemblage  de  statues,  l'espèce  d'air  de 
famille  qui  relie  entre  elles  les  conceptions  d'un  même  cerveau 
et  les  réalisations  d'une  même  main. 

La  salle  du  premier  étage  a  tout  à  fait  grand  air  avec  sa 
cheminée  ancienne  et  les  liantes  tapisseries  qui  recouvrent  ses 
murs.  Dans  une  galerie  latérale  est  exposée  la  suite  de  gra- 
vures modernes  réunie  par  M.  Ardail.  M.  Ardai]  s'était  appli- 
qué, durant,  des  années,  à  rassembler  les  produits  les  plus 
remarquables  d'un  art  qu'il  pratique  lui-même.  11  a  donné  sa 
collection  au  Musée  nouveau,  coin  me  une  sorte  de  cadeau  de 
baptême.  Le  choix  n'en  a  été  déterminé  par  aucune  préférence 
d'école  ou  de  genre,  mais  seulement  par  le  souci  d'obtenir  les 
articles  le>  plus  beaux,  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
rares.  Certains  numéros  sont  du  plus  grand  piix.  Il  en  es 
d'autres  dont  l'acquisition  constitue  un  véritable  tour  de  force 
de  furetage. 

Tout  près  et  de  plain-pied,  on  revient  un  instant  à  l'architec- 
ture en  donnant  un  coup  d'œil  au  petit  oratoire,  élégante  cons- 
truction du  xme  siècle,  dont  la  grâce  et  la  pureté  de  lignes  ont 
été  mises  en  évidence  par  les  Amis  du  Vieux  Château. 

A  l'étage  supérieur  est  installé  le  musée  de  peinture.  Presque 
toutes  les  toiles  sont  modernes  et  se  diversifient  le  plus  agréa- 
blement du  monde  par  le  genre  du  sujel  et  par  le  procédé 
d'exécution.  M.  Marché  nous  les  présente  dans  les  formes, 
mais,  parmi  celles  qui  se  recommandent  toutes  seules,  il  en  est 
une  au  moins  dont  il  nous  laisse  le  soin  de  découvrir  et  de 
complimenter  l'auteur. 

Beaucoup  de  ces  toiles  ont  été  offertes  parles  peintres  qui 
fréquentent  .Nemours  et  les  villages  d'alentour.  Ce  sont  comme 
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les  ex-voto  que  des  mains  pieuses  suspendent  aux  murs  d'un 
sanctuaire:  Les  pèlerins  ont  tenu  à  paver  cette  dette  de  recon- 
naissance au  pays  consacré  où  s'entretient  religieusement  le 
culte  du  beau.  Devant  ces  fruits  récents,  on  constate  que  les 
colonies  artistiques  de  Nemours,  de  Saint- Pierre-lès-Neru ours, 
de  Grès  sur-Loirig,  de  Montigny,  de  Marlotte  n'ont  rien  perdu 
de  leur  sève  généreuse  d'autrefois.  Certaines  signatures  sont 
de  noms  exotiques.  C'est  que  les  peintres  étrangers  n'ont  cesse 
de  planter  leurs  chevalets  sur  cette  terre  où  les  attirent  les 
commodités  du  séjour,  le  prestige  d'une  longue  tradition  et  les 
séductions  d'un  paysage  dont  les  traits  et  la  lumière  même 
sont  comme  pénétrés  du  souvenir  d'œuvres  magistrales.  Voilà 
une  forme  de  l'internationalisme  que  personne,  assurément,  ne 
répugnera  à  admettre  et  dont  le  Musée  de  Nemours  s'honore 
de  manifester  les  signes. 

Cependant,  les  adeptes  de  l'archéologie  préhistorique  ont  les 
yeux  cloués  aux  vitrines  où  est  exposée  la  série  de  silex  taillés 
constituée  par  M.  Ldmond  Doigneau.  La  région  de  Nemours  fut, 
à  l'époque  paléolithique,  le  siège  d'un  atelier  important,  dont  le 
sol  incorpora  les  produits  variés.  Un  archéologue  d'une  saga- 
cité rare  et  dune  patience  infatigable  se  trouvait  à  point  pour 
exploiter  ce  gisement.   M.  Doigneau  compte  parmi  les  fonda- 
teurs de  la  Société  d'Archéologie  ;   il  prit  une  part  assidue  aux 
travaux  de  la  Section  de  Fontainebleau,  et   nos   anciens  ont 
gardé  le  souvenir  du  savant  confrère  qui  les  tenait  au  courant 
de  ses   découvertes  répétées  ;   les  nouveaux   savent  gré  à  cet 
esprit  exact  d'avoir  mis  un   peu  de  discipline  dans  des  études 
vers  lesquelles  on  avait  commencé  à   se  précipiter  avec  plus 
d'entrain  que  de  méthode.   Les  objets  recueillis,  identifiés  et 
classés  par  M.  Doigneau  ont  été  confiés  au   Musée  de  Nemours, 
qui  conserve  fidèlement  ce  vénérable  dépôt.  M.  Ernest  Marché 
interprète  les  vestiges  de  l'industrie  de  nos  lointains  ancêtres 
avec  la   même  aisance  que,  l'instant  d'avant,  il   expliquait   la 
technique  ci  détaillait  le  mérite  des  peintres,  ses  rivaux.  C'est 

tpie,  décidé nt,  l'anthropologie  primitive  est  bien  une  science 

nemourienne  ;  d'ailleurs,  ne  suffisait-il  pas  qu'une  science  eût 
logé  ses  exemples  dans  les  murs  du  vieux  château  pour  que 
l'aimable  président  en  fit  aussitôt  sa  chose.' 

i  )n  .-a- ne  le  donjon  par  un  passage  couvert  dont  ou  remarqué 
la    toiture,    dune   charpenlerie   élégante.    La    caravane,    pour 
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l'ascension,  s'insinue  dans  l'escalier  en  spirale  obligé.  A  la 
plate-forme  un  magnifique  panorama  s;iisii  les  arrivants,  lnus- 
quement,  de  toute  son  étendue,  comme  à  l'issue  d'un  tunnel. 
C'est  un  immense  archipel  de  bocages,  de  massifs  forestiers, 
de  plantations  fruitières.  Par  endroits,  le  sol  s'exhausse  en  des 
monticules  boisés,  fléchit  en  des  vallons  buissonneux  et  se 
relevé  en  des  coteaux  tapissés  de  vignes.  Au  nord,  la  grande 
foi-èi  ferme  l'horizon  de  sa  masse  compacte  el  sombre,  mais, 
des  autres  côtés,  le  regard  se  promène  indéfiniment  sur  une 
mosaïque  de  feuillages.  Le  Loing,  avec  les  touffes  de  saules  de 
ses  berges,  avec  les  doubles  files  de  peupliers  qui  le  bordent 
par  places,  avec  ses  îlots  couronnés  d'arbrisseaux,  divise  le 
tableau  d'une  bande  de  verdure  plus  fraîche  (pie  le  reste. 
Connue  pour  rompre  l'uniformité  de  ce  décor  végétal,  ici,  une 
butte  rocheuse  laisse  apparaître,  à  travers  son  enveloppe  de 
chênes  et  de  pins,  des  blocs  de  grès  aux  formes  étranges  ;  là, 
une  carrière  de  sable  resplendit  ainsi  qu'un  dépôt  de  neige. 
La  haute;  tour  ébréchée  de  Larchant  se  dresse  dans  le  lointain 
d'un  air  qui  provoque  le  souvenir.  A  nos  pieds,  dans  l'ovale 
que  décrivent  les  bras  de  la  rivière,  les  toits  de  la  ville  étin- 
cellenl  au  soleil  et  tout  près,  à  portée  de  la  main,  croirait  on. 
s'ellile  la  line  aiguille  du  clocher  de  Saint  Jean. 

C'est  l'église  paroissiale  que  nous  rencontrons,  aussitôt  sortis 
de  l'enceinte  du  château,  car  les  seigneurs  de  Nemours  oïd 
tenu  à  placer  à  l'ombre  du  donjon  l'église  qu'ils  fondaient  pour 
recevoir  les  reliques  de  saint  Jean-Baptiste1.  La  tour  carrée, 

1  Un  des  excursionnistes,  ou,  plutôt,  par  la  voix  de  celui-ci,  M.  Emile  Riche- 
mond,  le  savant  historien  de  la  Maison  de  Nemours,  eut,  a  ce  moment,  l'occasion, 
sinon  de  corriger  une  erreur,  du  moins  d'écarter  une  notion  erronée  'tue  la  lecture 
des  (juntes  pourrait  suggérer.  Les  reliques  de  saint  Jean-Liaptisle  que  L'église  était 
destinée  a  abriter  n'ont  pas  été  rapportées  do  Terre-Sainte  par  Gautier  de  Nemours, 
comme  le  donneraient  à  entendre  les  termes  dont  on  s'esl  sen  i  parfois  pour  indi- 
quer le  sujet  de  la  grande  verrière  historique  qui  domine  le  maitre-autel  et 
comme  on  esl  d'autant  plus  lente  de  l'admettre  que  Gautier  de  Villebéon,  ensuite 
seigneur  de  Nemours,  prit  pari,  en  effet,  à  la  croisade  de  1117.  Sire  pieux  trésor, 
de  provenance  orientale  à  la  vérité,  arriva  à  Nemours,  ce  fui  par  une  voie  diffé- 
rente. Des  religieux  de  l'ordre  de  -ami  Augustin  avaient  été  envoyés  en  France 
par  le  patriarche  de  Jérusalem  alin  de  recueillir  lus  aumônes  nécessaires  pour 
couvrir  les  Irais  de  l'achèvement   d'un   temple  qu'on  bâtissait  à  Sébast-i,  à  l'eu- 

droii  où  des  ossements,  rec tus  pour  ceux  >iu  Précurseur,  avaient  été  découverts. 

Selon  l'usage  du  temps,  ils  apportaient  avec  eux,  pour  stimuler  la  générosité  des 
fidèles,  quelques  parcelles  du  corps  saint.  Restas  en  détresse  à  Nemours,  ils  furent 
héberges  par  Gautier.  Ce  dernier,  convaincu  que  la  présence  des  reliques  serait 
pour  le  bourg  une  sauvegarde  et  nue  sourie  Je  profils,  entreprit  la  construction 
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qui  fait  façade,  accolée  au  pignon  du  mur  de  la  nef,  semble 
embarrassée  dans  la  toiture,  et  l'édifice,  considéré  de  ce  côté. 
prend  un  peu  l'apparence  d'un  animal  dont  le  cou  se  détache- 
rait mal  de  l'épine  dorsale.  La  flèche,  en  revanche,  part  d'un 
élan  hardi,  comme  une  fusée  d'ardoise.  Au  dedans,  le  vaisseau 
offre  île  nobles  proportions.  Les  artistes  de  la  Renaissance,  qui 
ont  brodé  sur  ce  canevas  gothique,  y  ont  prodigué  leurs  plus 
riches  motifs.  Telle  clef  pendante  de  la  voûte  est  une  merveille 
de  sculpture  ornementale. 

Ayant  obtenu  la  grâce  d'être  conduits  par  un  maître  paysa- 
giste, c'eût  été  un  vif  désappointement  pour  tous  que  de  quitter 
Nemours  sans  avoir  entrevu  quelqu'un  de  ces  menus  sites  par 
lesquels  la  ville  est  renommée,  sans  avoir  surpris  le  moindre 
de  ces  aspects  mi-urbains,  mi-rustiques,  qui  enchantent  les 
touristes  et  captivent  les  peintres.  On  s'engage,  d'un  pas  liàtif 
et  un  peu  timoré  —  car  déjà  l'heure  insiste —  le  long  des  Vieux 
Fossés,  où  de  pittoresques  maisons,  baignant  leurs  assises  dans 
l'eau  dormante  du  canal,  alternent  avec  les  lavoirs  domes- 
tiques. Après  nous  avoir  signalé  les  coins  les  plus  originaux, 
l'ordonnateur  de  nos  spectacles  nous  ramène  sur  le  Grand  l'ont 
et,  là,  nous  place  vis-à-vis  du  motif  type,  de  la  cliose  à  retenir. 
Devant  nous,  l'église  Saint-Jean,  dominant  les  tilleuls  du  quai, 
mire  dans  la  rivière  sa  grappe  d'absidioles  légères,  tandis  que, 
vers  la  droite,  s'ébauchent  les  perspectives  d'une  petite  Venise 
bourgeoise  et  familière.  C'est  bien  là  le  tableau  exemplaire, 
celui  qui  réalise,  dans  une  harmonie  suprême,  la  combinaison 
de  la  pierre,  du  feuillage  et  de  l'eau,  qui  est  la  caractéristique 
du  paysage  nemourien. 

C'est  à  la  gare  que  nous  prenons  congé  de  nos  cicérones,  cha 
leureusement  remercies     Le  train  ('branlé,  on  voudrait,  capter 
une  dernière  image  de  la  gracieuse  ville  ;  mais  un  rideau  de 

d'un  édifici illes  fussent  logées  dignement  el  définitivemenl  (voir  Recherches 

généalogiques  sur  lu  famille  dts  seigneurs  de,  Nemours  par  E.  Richemond,  t.  I, 
il  !>6-57,  ■•!  Pièces  justifical  ives  n°   L  et  II.). 

.M  Emile  Riciiemond,  à  L'annonce  de  L'excursion  de  Nemours,  avait  eu  l'aimable 
pensée  de  communiquer  au  président  de  la  Société  d'Archéologie  les  bonnes 
feuilles  du  magistral  ouvrage  dont  le  premier  volume  devait  paraître  peu  do  temps 
après.  M.  Sénéchal  ayanl  lu  ce  livre  minutieusement,  la  plume  a  la  main,  put,  en 
plus  d'une  circonstance,  faire  bénéficier  ses  compagnons  de  route  de  la   récente 

érudili [u  il  \  avail  puisée.  Il  saisitavec  empressement  l'occasion  que  lui  offre 

celle  note  d'adresser  a.  l'éminenl  érudit,  que  la  Société  s'honore  aujourd'hui  de 
cmiipi ••  i  parmi  ses  adhérents,  l'expression  de  la  reconnaissance  commune. 
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grands  arbres,  ainsi  qu'une  persienne  jalouse,  s'interpose  entre 
Nemours  et  nous  ;  car  Nemours  est  une  personne  fière  et  même 
un   peu  farouche,  et,  comme  les  nobles  dames  qui,  naguère, 

tenaient  leur  cour  entre  les  épaisses  murailles  de  son  château, 
elle  ne  dispense  la  vue  de  ses  charmes  qu'à  ceux  là  qui  ont 
franchi  son  seuil. 


-<s*~ 


VISITE   DU    MUSÉE    CARNAVALET 
(28  novembre  1907). 


Le  président  de  la  Société  avait,  au  nom  de  ses  collègues, 
demandé  à  M.  Georges  Gain,  conservateur  des  collections  his- 
toriques de  la  Ville  de  Paris,  et  obtenu  de  lui  l'autorisation 
d'effectuer  en  corps  une  visite  méthodique  et  spéciale  de  l'Hôtel 
et  du  Musée  Carnavalet.  M.Charles  Sellier,  conservateur  adjoint, 
avait  été  désigné  pour  la  diriger.  La  compagnie  ne  pouvait 
souhaiter  un  guide  plus  compétent  et,  par  surcroit,  elle  avait 
des  raisons  de  penser  que  la  sympathie  de  celui  ci  lui  était 
acquise  préjudiciellement  en  quelque  sorte.  En  M.  Sellier,  nous 
ne  voyions  pas  seulement,  en  etïet,  le  gardien  du  dépôt  que 
nous  allions  explorer,  le  sociétaire  de  la  Commission  du  Vieux 
Paris,  un  des  érudils  qui  connaissent  le  mieux  le  passé  de  la 
capitale,  mais  encore  un  pratiquant  des  études  qui  nous  oc- 
cupent plus  proprement.  M.  Sellier  est  un  de  ces  Parisiens 
qui,  attirés  par  les  charmes  de  notre  région,  s'y  créent  une 
espèce  de  patrie  subsidiaire.  Tous  les  ans,  il  vient  passer  ses 
vacances  à  Chailly-en  Bière.  Là,  il  se  distrait  de  ses  travaux 
ordinaires  de  la  façon  qui  convient  à  un  chercheur  dont  la 
curiosité  est  toujours  et  partout  en  éveil  :  il  s'est  intéressé,  en 
archéologue  et  en  historien,  au  pays  de  sa  villégiature,  et  il 
nous  en  promet  une  monographie  qui  comptera  assurément 
parmi  les  œuvres  les  plus  marquantes  de  la  littérature  histo- 
rique de  Seine-et-Marne.  En  allant  nous  mettre  sous  la  direc- 
tion  d'un  quasi-compatriote  et  d'un  collaborateur  occasionnel, 
nous  escomptions  en  toute  certitude  sa  particulière  comptai 
sauce  à  notre  endroit. 

Le  Bureau  avait  prévu  le  cas  où  quelques-uns  (\r^  participants 
voudraienl  se  réunir  dans  un  préalable  déjeuner  amical,  et, 
dans  la  lettre  de  convocation,  il  avail  proposé,  connue  lieu  de 
rendez-vous  facultatif,  un  restaurant  assez  proche  de  l'hôtel 
Carnavalet.  C'est  à  dessein  qu'il  avait  choisi  un  restaurant  au 
vocable  un  peu  suranné,  un  de  ces  établissements  qui  brillèrent 
d'un  vif  éclat  au  temps  de  Louis-Philippe  el  dont  on  ne  sail 
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quelle  providence  a  prolongé  l'existence  précisément,  semble- 
t-il,  pour  qu'ils  servent  de  buffets  à  des  voyageurs  férus  d'an- 
tiquaille. Le  nombre  des  couverts  démontra  que l'inspiration 
avail  été  heureuse.  Les  Seine-et  Marnais  eurenl  la  satisfaction 
de  rencontrer  là  des  figures  d'ancienne  connaissance.  Plusieurs 
de  nos  collègues,  qui,  en  quittant  le  département,  n'ont  pas  cru 
devoir  pour  cela  rompre  le  lien  qui  les  attachai  1  à  la  Société, 
avaient  tenu,  en  efïet,  à  profiter  de  l'invitation  pour  faire,  dans 
des  conditions  faciles,  acte  d'associé.  Il  apparut  des  lors  que 
les  entreprises  en  terre  parisienne,  dont  on  inaugurait  la  série, 
auraient  cet  elïet  de  surcroît  —  que.  à  vrai  dire,  les  instigateurs 
en  attendaient  —  de  favoriser,  en  des  occasions  périodiques,  le 
rapprochement  de  deux  catégories  d'affiliés  que  la  géographie 
sépare,  mais  que  la  communauté  de  souvenirs  et  de  goûts  ne 
cesse  ]ias  d'unir,  et,  parfois,  de  procurer  à  des  amis  dispersés 
la  surprise  d'agréables  retrouvailles  que  leur  fidélité  mutuelle, 
un  peu  indolente,  oubliait  peut  être  de  provoquer. 

Au  déjeuner,  les  convives  avaient  pu,  en  se  comptant,-  cons- 
tater qu'aucun  vent  dégrève  ne  souillait  parmi  la  corporation. 
Il  était  évident,  d'ores  et  déjà,  que  le  quorum  serait  atteint. 
Le  succès,  décidément,  dépassait  toutes  les  prévisions  et  ceux 
même  qui  supputaient  les  dimensions  des  salles  à  parcourir 
n'étaient  pas  sans  en  concevoir  quelque  alarme.  Ce  fut  bien 
mieux  quand,  à  l'heure  indiquée  pour  la  visite,  ils  rejoignirent, 
dans  le  vestibule  de  l'hôtel  Carnavalet,  leurs  confrères  venus 
directement. 

C'est  une  foule  qui  fut  présentée  à  M.  Charles  Sellier,  sur  le 
seuil  de  la  noble  demeure,  et  l'aimable  conservateur  adjoint, 
qui,  selon  toute  apparence,  s'attendait  à  accueillir  la  douzaine 
ou  deux  d'amateurs  que  les  académies  de  province  détachenl 
d'ordinaire  pour  ces  sortes  d'expéditions,  dut,  dès  le  premier 
coup  d'oui,  se  faire  une  haute  idée  de  l'importance  numérique 
de  la  Société  de  Seine-et-Marne  et  de  ses  facultés  de  mobilisa- 
tion. Des  étrangers,  eu  voyant  passer  ce  Ilot  humain,  se  deman- 
daient avec  elbi renient  quelle  coalition  de  trains  de  plaisir  avait 
bien  pu,  par  un  quelconque  jeudi,  débarquer  une  multitude 
pareille.  Une  (dite,  sans  doute,  mais  une  (dite  à  effectif  terrible 
ment  renforcé!  Cependant,  .M.  Sellier  prenait  allègrement  la 
tète  de  l'armée  qui  venait  se  mettre  sous  ses  ordres,  et,  disons- 
le  tout  de  suite,  soit  qu'il  développai  ses  troupes  en  plein  air, 
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soit  qu'il  les  introduisît  dans  les  étroits  défilés  qui  relient  les 
appartements  les  uns  aux  mitres,  il  déploya  jusqu'au  bout  les 
talents  d'un  stratège  consommé. 

Après  un  bref  préambule  historique,  une  mention  du  fonda- 
teur (Jacques  de  Ligneris)  et  des  occupants  successifs  (M"10  de 

Carnavalet,  Florent  d'Argouges M"1"  de  Sévigné la 

Direction  de  la  Librairie,  l'Ecole  dt's  Ponts  et  Chaussées,  un 
pensionnat  de  garçons)  de  l'hôtel,  M.  Sellier  nous  invite  à  con- 
sidérer l'appareil  et  la  décoration  externes  de  l'édifice,  «  le 
seul  spécimen  de  l'architecture  privée  delà  Renaissance  »,  fait- 
il  observer,  «  que  le  Paris  moderne  ait  su  conserver  ».  De  la 
cour  d'honneur,  on  procède  à  cette  inspection  circulaire.  Parmi 
les  sculptures  qui  parent  les  façades,  les  élégants  mascarons 
de  maître  Ponce,  aux  archivoltes  du  rez-de-chaussée  de  l'aile 
gauche,  et,  sur  l'arc  de  la  porte  d'entrée,  les  nobles  ligures  de 
Jean  Goujon  sont  surtout  admirés. 

On  entre,  et  l'on  visite,  travée  par  travée,  les  galeries  où  sont 
exposées  les  collections  archéologiques.  Ce  sont,  d'abord,  des 
silex  taillés  et  polis,  extraits  du  lil  de  la  Seine  ou  du  sol  rive- 
rain, les  premiers  essais  de  l'industrie  humaine  sur  ces  rives 
promises  aux  plus  brillantes  réalisations  du  progrès.  En  regard, 
les  débris  de  la  faune  fossile  correspondante.  Puis,  après  quel- 
ques menus  objets  de  l'âge  du  bronze,  commence  la  suite  des 
monuments  appartenant  au  temps  delà  domination  romaine: 
poteries,  monnaies,  statues  votives,  bas-reliefs  funéraires, 
pierres  inscrites,  fragments  d'architecture,  dont  les  plus  im- 
portants proviennen!  des  fouilles  des  Arènes.  Ces  souvenirs, 
que  la  ville  actuelle  étale  non  sans  complaisance,  dénoncent 
une  jeunesse  glorieuse.  Lutèce,  si  agréable  à  Julien  Auguste, 
semble  bien  avoir  été  quelque  chose  de  plus  que  l'humble  bour- 
gade dont,  pour  le  plaisir  d'une  antithèse  facile,  certains  ma 
ouels  d'histoire  ont  propagé  la  notion.  Ensuite  viennent  les 
reliques  de  la  période  franque  :  panneaux  de  sarcophages, 
armes,  bijoux,  pièces  de  harnachement.  Enfin,  les  ouvrages 
plus  ambitieux  de  l'ait  carolingien  et,  notamment,  la  statuette 
équestre  que  le  catalogue,  d'après  l'autorité  d'Alexandre  Lenoir, 
déclare  être  une  représentation  de  l'empereur  Charlemagne. 
Toutes  les  traces  que  l'activité  sociale  a  laissées  sur  le  sol  pari 
sien,  tous  les  vestiges  grâce  auxquels  l'imagination  peut  n- 
constituer  les  gestes  des  habitants  qui  se  sont  succédé  sur  cette 
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terre  prédestinée,  jusqu'au  jour  où  interviennent  des  témoi- 
gnages plus  intentionnels  el  plus  explicites,  ont  été  rassemblés 
dans  ces  vitrines  et  classés  suivant  un  ordre  chronologique 
aussi  rigoureux  que  le  permettaient  d'autres  considérations. 

Plus  tard,  l'image  se  charge  de  nous  renseigner  d'une  façon 
directe  en  reproduisant  les  scènes  et  le  décor  de  la  vie  locale. 
Ce  n'est  pas  que  la  suite  d'exemples  qui  est  offerte  ici  remonte 
tout  à  lait  aussi  haut  que  les  plus  anciens  documents  connus. 
Le-  intrépides  conquérants  qui  ont  fondé  el  qui  continuent  à 
accroître  les  collections  iconographiques  du  Musée  Carnavalet 
sonl  inconsolables,  imagine-t-on,  de  n'avoir  pu  annexera  leur 
empire  certaines  œuvres  peintes  du  Moyen  Age  finissant  ou  de 
la  Renaissance  commençante,  comme,  parmi  les  miniatures  qui 
ornent  le  Livre  d'heures  du  Melunais  Etienne  Chevalier,  celles 
où  Jean  Fouquet  a  représenté  les  aspects  du  Paris  de  son  temps, 
la  flèche  de  la  Sainte  Chapelle  émergeant  des  toits  pressés  ou 
la  sinistre  silhouette  du  gibet  de  Montfaucon  se  dressant  dans 
le  lointain. 

Le  premier,  par  la  date  de  l'exécution,  des  articles  catalogués 
est  un  panneau  peint,  du  temps  de  François  Ie*,  figuranl  le 
cimetière  des  Innocents.  Dès  lors  la  série  se  poursuit  sans 
interruption,  admettant  non  seulement  des  suites  de  tahleaux 
ou  d'esquisses  de  spécialistes  du  paysage  et  du  genre  parisiens. 
Grevenbroek,  Jean-Baptiste  et  Nicolas  Raguenet,  Antoine  de 
Machy,  les  Saint-Aubin,  Joseph  Canella  et,  pour  une  période 
plus  récente,  Ten  Cate,  Houbron,  mais  encore  les  apports 
d'autres  artistes  qui  ont  traité'  occasionnellement  cette  catégorie 
de  sujets. 

Les  collections  révolutionnaires,  dans  les  quatre  salles  qu'elles 
occupent,  sont  assurément  le  clou  du  Musée.  Devant  le»  croquis 
où  l'on  dirait  que  se  sonl  noies  d'eux-mêmes  les  formidables 
faits-divers  de  la  Terreur  et  surtout  devant  les  accessoires  pré 
serves  du  drame  stupéfiant,  on  sent  passer  quelque  chose  du 
frisson  de  lièvre  qui  agita  Paris  durant  ces  années  de  vie  civique 
exaspérée.  Plus  loin,  une  salle  spéciale  est  allouée  aux.  reliques 
du  théâtre,  et  c'est  justice  :  lorsque  les  rois  abandonnèrent  pour 
Versailles  leur  capitale  héréditaire,  ce  sonl  en  effet  les  comé 
diens  qui  en  prirent  possession,  et,  de  même  que  les  Dangeau 
du  xviii1'  siècle,  dans  des  Mémoires  qu'ils  signaient  du  nom  de 
Bachaumont  et  d'autres,  s'appliquaient  à  enregistrer  les  gestes 
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des  maîtres  nouveaux,  les  peintres  les  plus  fameux  se  dispu- 
taient l'honneur  de  transmettre  leurs  traits  à  la  postérité. 

On  parcourt  les  salles  appelées  Salles  de  IS.W,  sans  doute  à 
cause  de  la  force  expressive  plus  grande  de  ce  millésime,  car, 
en  réalité,  les  objets  qui  y  figurent  se  rapportent  aux  trois  pre- 
miers quarts  du  dernier  siècle.  Chacun  des  règnes  qui  par- 
tagent cette  période  y  a  déposé  quelques  pièces  de  son  attirail 
propre.  La  défroque,  pour  le  moment,  peut  paraître  un  peu 
bien  démodée,  mais  bientôt,  par  l'effet  du  recul  historique,  elle 
aura  acquis  toute  la  vénérabilité  désirable,  Là  aussi  les  fastes 
parisiens  s'inscrivent  en  des  dessins  et  des  peintures  :  les  arcs 
de  triomphe  que  le  peuple  de  la  capitale  dressa  aux  hôtes  im- 
périaux ou  royaux  des  Tuileries  alternent  avec  les  barricades 
de  l'émeute. 

On  gagne  ensuite  les  chambres  où  sont  rassemblés  les  sou- 
venirs du  siège  de  1870.  Des  images  et  des  épaves  guerrières 
évoquent  les  péripéties  de  la  défense  militaire,  tandis  que  des 
témoins  plus  familiers,  échantillons  alimentaires  et  spécimens 
postaux,  rappellent  les  obscures  misères  de  la  vie  d'investisse- 
ment. Les  pièces  attenantes  offrent  des  exemples  plus  modernes 
encore.  Les  visiteurs  y  rencontrent  les  représentations  d'épi- 
sodes auxquels  ils  ont  pu  être  mêlés  ou  les  effigies  de  person- 
nages qu'ils  ont  pu  connaître.  Dans  un  esprit  de  prévoyance 
dont  on  voudrait  que  s'inspirassent  tous  ceux  à  qui  incombe 
le  soin  de  composer  les  collections  de  monuments  d'histoire 
locale,  les  organisateurs  et  les  conservateurs  du  Musée  Carna- 
valet se  sont  préoccupés  de  recueillir  aussi,  à  fur  et  à  mesure, 
pour  le  plus  grand  profit  îles  curieux  et  des  historiens  à  venir, 
les  traces  saisissables  de  l'activité  sociale  et  politique  du  Paris 
de  leur  temps,  lai  outre  des  photographies  innombrables  qu'ils 
entassent  dans  leurs  cartons,  ils  demandent  à  des  artistes 
éprouvés  de  fixer  par  le  crayon  ou  par  le  pinceau,  avec  l'illu 
sion  de  la  vie  que  seule  la  main  de  l'homme  réussit  à  perpétuer, 
h'-  spectacles  qui  ravissent,  amusent  ou  terrifient  la  popula- 
lation.  C'est  ainsi  qu'une  toile  de  Luigi  Loir  fait  éclater  les 
transports  d'enthousiasme  qui,  de  la  rue,  saluèrent  la  récep 

lion   des  souverains    russes    par    les   édiles    de    la    grande    cite 

républicaine. 

Quelles  que  fussent  les  difficultés  de  la  manœuvre  à  travers 
des  appartements  d'une  distribution  compliquée,  dans   des 
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salles  dont  la  superficie  réduite  semble  se  prêter  mieux  à  la 
flânerie  solitaire  qu'aux  évolutions  d'un  corps  d'armée,  le  souci 
de  ne  rien  perdre  «les  explications  de  M.  Sellier  empêchait  la 
débandade.  Celui-ci,  de  son  côté,  se  dépensait  avec  tanl  de 
complaisance  et  se  multipliai)  avec  tant  d'adresse  dans  son 
rôle  d'informateur  général,  qu'il  y  avait  des  renseignements 
pour  tout  le  inonde  et  que  les  derniers  des  rangs  d'arrière  eu 
étaient  gorgés. 

Ce  fui  un  véritable  cours  qui  fut  ainsi  professé  et  suivi,  un 
peu  à  la  péripatéticienne,  toul  le  long  de  l'après-midi  :  un 
cours  d'histoire  de  Paris,  dont  chacune  des  leçons  se  localisait 
naturellement  dans  la  galerie  où  étaient  groupés  les  exemples 
de  l'époque  ou  du  genre  étudiés.  Par  un  habile  artifice  de  péda- 
gogie et,  à  la  fois,  par  une  attention  délicate,  l'aimable  profes 
seur,  en  flattant  les  sentiments  particularistes  de  ses  élevés, 
trouvait  le  moyen  de  piquer  leur  curiosité  au  point  le  plus  sen- 
sible. L'histoire  de  Paris  el  l'histoire  des  pays  qui  ont  formé 
le  département  de  Seine  et  Marne  ne  vont  pas  sans  se  rencon- 
trer en  des  chapitres  ou,  du  moins,  en  des  alinéas  mitoyen-. 
M.  Sellier,  dont  l'érudition  commande  aux  annales  de  la  petite 
el  de  la  grande  banlieue,  aussi  légitimement  que  la  puissance 
des  mis  de  France  s'exerçait  sur  la  Navarre,  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  rappeler  quelqu'une  de  ces  concordance-. 
La  biographie  ofïre  des  rapprochements  pareils  et  M.  Sellier 
encore  en  lire  officieusement  parti.  Parmi  les  Parisiens  illustres 
devant  les  portraits  cl  les  bustes  de  qui  l'on  défile,  il  en  est  dont 
le  nom  est  inscrit  à  l'une  des  pages  de  la  chronique  de  Seine 
et-Marne  :  Bailly,  par  exemple,  à  cause  de  la  catastrophe  tra- 
gique de  sa  vie,  ou  Alfred  de  Musset,  a  cause  de  circonstances 
élégiaques  bien  connues.  Ceux  la  obtiennent  une  mention  île 
faveur.  D'autres  lois,  c'esl  à  propos  de  l'auteur  de  l'une  îles 
œuvres  exposées  que  le  dilettantisme  de  clocher  esl  mis  en 
train.  Aux  Provinois  sont  signalées  expressément  les  composi 
tions  de  Moreau  le  Jeune.  Les  habitants  de  la  partie  sud-ouest 
du  départemenl  qui  confine  au  canton  de  Milly  sont  invités  à 
regarder  d'un  peu  plus  près  deux  dessins  an  crayon  exécutés, 
sinon  par  un  compatriote  ion!  à  l'ail,  du  moins  par  un  très 
proche  voisin,  le  quasi  légendaire  Siméon  Lantara. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  des  objets  d'usage,  d'allocation  primitive- 
ment   parisienne,   que   les  accidents  de   leur  carrière  n'aieril 


—  93  — 

amenés  à  séjourner  en  terre  de  Seine-et-Marne.  Parmi  les  re 
liques  de  la  période  révolutionnaire,  on  montre  des  fers  de 
correction,  menottes,  boulets,  chaînes,  trouvés  à  la  Pastille 
lors  de  la  prise  de  cette  forteresse  par  le  peuple  de  Paris  : 
Le  lot,  transporté  à  Melun  en  1789,  l'ut  conservé  à  la  prison 
centrale  de  cette  ville  jusqu'en  1*70.  Un  fétichiste  a  retenu 
le  numéro  (287)  que  le  catalogue  assigne  à  cette  ferraille 
['(''prouvée. 

A  côté  de  tableaux  strictement  parisiens  et  de  vues  de  la 
campagne  que  Paris  devait  par  la  suite  enfermer  dans  son  en- 
ceinte, les  collections  topographiques  admettent  des  paysages 
de  la  région  circonjacente.  La  zone  provinciale  à  laquelle  les 
sujets  sont  empruntés  ne  comprend  pas  les  rives  de  la  Marne 
et,  en  amont  de  la  Seine,  s'arrête  à  la  hauteur  de  Corbeil. 
Aucun  site  de  Seine  et  Marne  n'est  donc  reproduit  dans  les 
cadres  du  Musée  Carnavalet.  En  revanche,  M.  Sellier  nous 
montre  en  peinture  la  beige  où  débarquaient  autrefois  les  pas- 
sagers du  coche  d'eau  :  c'est  l'aspect  sous  lequel  la  capitale  se 
présentait  tout  d'abord  aux  regards  de  nos  arrière-grands  pères. 
Voilà  qui,  assurément,  nous  transporte  loin  de  la  Brasserie 
Grùber  ou  bien  encore  de  la  Prison  de  Ma/.as.  qui,  il  n'y  a  pas 
plus  d'une  quinzaine  d'années,  était  le  premier  motif  d'éblouis- 
semenl  que  la  Ville  Lumière  offrait  aux  arrivants  de  la  ligne 
(h'  Lyon. 

L'application  à  écouter  paralysai!  les  initiatives  oratoires  par- 
ticulières. Pourtant,  il  est  un  jugement  que  la  vue  des  spec- 
tacles produits  provoqua  dès  l'entrée  et  qui  bientôt  arrivait 
à  subjuguer  les  esprits  d'une  telle  force  qu'on  se  défendait 
mal  de  l'exprimer,  et  qu'on  finissait  par  exprimer,  cl  qu'on 
exprimait  alors  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  M.  Sellier. 
refusant  -a  pari  de  la  louange  qui  y  est  impliquée,  s'y  associait 
ouvertement  et  en  fournissait  à  peu  près  la  formule.  Ku  passant 
devant  ces  cadres,  ces  bustes,  ces  bibelots,  ces  reliques  fami- 
lières, il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  du  goût  délicat 
qui  n  présidé  a  leur  arrangement.  Tandis  que  dans  d'autres 
musées,  composés  ;'i  des  lins  expressément  esthétiques,  les 
types  de  beauté  olïerts  à  l'admiration  du  public  sont,  trop  sou- 
vent,  présentés  dans  un  appareil  pédantesque  désobligeant, 
hostile  presque,  ici.  les  objets  ('talés,  lesquels  sont,  en  somme, 
des   instruments  d'information,   outre  que  le  mérite  artistique 
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que  chacun  d'eux  peut  posséder  est  excellemment  mis  en  va- 
leur, sont  distribués  avec  une  entente  parfaite  de  l'effet  optique 
total,  (les  témoins,  sans  que  leur  vertu  instructive  en  soit  dimi- 
nuée le  moins  du  monde,  apparaissent  aussi  comme  les  pièces 
d'un  mobilier  choisi.  Pour  peu  même  qu'on  quitte  un  instant 
le  souci  des  disquisitions  historiques  trop  précises  et  qu'on 
s'abandonne  à  la  fantaisie  d'une  promenade  désintéressée,  l'on 
croit  traverser  les  appartements  d'une  patricienne  demeure  de 
jadis,  au  temps  de  la  plus  raffinée  des  nobles  maîtresses  de 
maison  qui  l'ont  successivement  occupée,  garnis  et  parés  exac- 
tement de  la  manière  que  celle  ci  l'eût  souhaité.  Peut  être  la 
remarque,  à  force  d'avoir  été  répétée  par  (\^s  fournées  de  visi- 
teurs, est-elle  devenue  d'une  banalité  telle  qu'elle  récuse  l'écri- 
ture; sans  doute,  tous  les  visiteurs  de  ce  jour  l'avaient  déjà 
faite,  chacun  à  son  tour,  car  nul.  assurément,  n'avait  attendu 
cette  occasion  d'un  voyage  collectif  via  Beauvallel  pour  se 
rendre  compte  par  soi-même  des  merveilleux  achèvements  de 
M.  Georges  Cain,  dont  la  renommée  lui  avait  apporté  la  nou- 
velle. N'importe,  un  éloge  décerné  par  uni'  centaine  d'amateurs 
vaut  bien,  semble  t  il,  d'être  consigné  quelque  part.  Celles. 
l'invention  et  l'acquisition  de  ces  spécimens  rares  supposent 
une  recherche  constante  et  universelle  ou  bien  dvs  négociai  ions 
conduites  avec  une  autorité  fascinatrice  ;  l'identification  de 
chaque  vestige,  la  détermination  de  chacun  des  sujets  ligures 
est  le  fait  d'une  Critique  subtile  servie  par  une  érudition  vaste; 
le  classement  de  tant  d'objets  de  provenance,  d'époque,  de 
nature  si  diverses  dénonce  l'emploi  de  méthodes  rigoureuses 
et  révèle  une  habileté  didactique  singulière;  mais  aussi,  pour 
organiser  cette  masse  de  documents,  aux  formes  disparates,  en 
un  système  décoratif  d'une  harmonie  continue,  pour  réaliser, 
dans  l'ordonnance  matérielle  de  l'ensemble,  un  charme  tel.  il 
fallait  l'intervention  d'un  tapissier  prestigieux! 

Avant  de  quitter  l'hôtel,  on  fait  halle  dans  le  minuscule  et 
délicieux  jardin,  qu'on  dirait  une  miniature  de  Le  Nôtre, 
quelque  chose  comme  le  poème  de  Versailles  mis  en  rondeau 
par  Benserade.  Une  galerie  d'arcades  l'entoure  a  demi  :  voilà 
bien  le  joli  cloître  mondain  où  l'on  imagine  la  comtesse  de 
Fiesque,  la  petite  comtesse,  la  gentille  et  frivole  amie  de  la 
marquise  de  Sévigné,  menant  ses  «  pèlerinades  »  et  autres 
innocentes  espiègleries  du  même  ordre.   Du  parterre,  on  con- 
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temple  les  Bâtiments  annexes  :  l'Arc  de  Nazareth,  la  façade  du 
Bureau  des  Drapiers,  le  Pavillon  de  Choîseul,  édifices  ou  frag- 
ments d'édifices  appartenant  aux  meilleures  époques  de  l'ar- 
chitecture parisienne  et  qui  ont  été  sauvés  de  la  démolition  qui 
atteignait  leurs  quartiers  originaires.  Ces  dépossédés  ont  été 
remis  à  la  charge  du  «  frère  qui  a  réussi  »,  et  celui-ci  leur  a 
procuré,  avec  le  bienfait  de  l'hospitalité,  une  immunité,  on 
peut  croire,  définitive. 

Sous  le  vestibule,  au  moment  de  prendre  congé,  M.  Sénéchal, 
président,  exprime  à  M.  Charles  Sellier  les  remerciements  de 
tous.  Il  excuse  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne  du 
manque  de  modération  avec  lequel  elle  a  employé  les  services 
que  l'aimable  Conservateur-adjoint  lui  avait  offerts.  Du  moins, 
il  reconnaît  que  l'empressement  de  ses  collègues,  déjà  justifié 
par  l'objet  de  la  visite  annoncée  et  par  l'attrait  que  le  concours 
promis  de  M.  Sellier  y  ajoutait,  l'est  bien  davantage  par  le  fait 
accompli.  11  se  plait  à  espérer  que  si  l'excessive  afïïuence  des 
visiteurs  a  aggravé  la  charge  du  cicérone  et,  peut  être,  lui  a 
causé  quelque  fatigue,  celui-ci  en  trouvera  la  récompense  dans 
la  certitude  que  chacun  d'eux  emporte  de  cette  journée  un 
souvenir  durable  et  un  bénéfice  apprécié.  Evidemment,  avec 
quelque  libéralité  et  quelque  adresse  qu'il  ait  dispensé  son 
érudition,  si  vive  qu'ait  été  l'attention  de  son  auditoire, 
.M.  Sellier  n'a  pu  communiquer  à  des  disciples  aussi  momen- 
tanés In  connaissance  intégrale  du  dépôt  inépuisable  dont  il 
leur  faisait  les  honneurs.  l)u  moins,  il  a  semé  chez  tous 
le  désir  de  retourner  à  ces  sources  (renseignement,  et  le 
magistral  aperçu  qu'il  a  (humé  aujourd'hui  des  réserves  do- 
cumentaires de  l'histoire  de  Taris  restera  dans  la  mémoire  de 
tous,  pour  faciliter  les  moyens  de  visites  individuelles  ulté- 
rieures qui  viendront  en  complément  de  celle-ci  et  pour  en 
multiplier  le  profit. 


EXCURSION     A     PROVINS 
(21  mai  1908). 


Depuis,  on  peut  le  dire,  que  la  Société  d'Archéologie  avait 
repris  l'usagé  de  ses  jambes,  le  chœur  des  excursionnistes  ré- 
clamait avec  véhémence  une  visite  de  Provins. 

Certes,  dans  le  champ  naturel  de  nos  pérégrinations,  s'il  était 
un  but  qui  dut  exercer  sur  les  curieux  une  attraction  immé- 
diate et  souveraine,  c'était  bien  cette  ville  historique,  théâtre 
de  foires  populeuses  et  de  jeux  seigneuriaux,  unique,  à  un 
point  de  vue,  parle  caractère  spécial  qu'affecta  sa  splendeur,  et 
que  le  reflux  des  transactions  commerciales  et  le  déplacement 
des  centres  politiques  ont  laissée,  aux  confins  de  la  Champagne, 
comme  une  Pompéi  marchande  et  courtoise  du  xm"  siècle.  En 
outre,  on  était  assuré  de  rencontrer  là  un  groupe  d'archéo- 
logues passionnés  et  renseignés,  toujours  prêts  à  faciliter  à  des 
visiteurs  sincères  la  connaissance  du  fonds  monumental  et  pit- 
toresque dont  ils  se  sont  constitués  les  gardiens,  et  qui,  préci- 
sément,  avertis  du  programme  de  voyages  qu'avait  affiché  la 
Société  voisine  et  amie,  avaient,  par  une  sorte  d'ultimatum 
affectueux,  insisté  pour  que  celle-ci  accordât  à  leur  ville  une 
préférence  que  tant  de  raisons  semblaient,  d'ailleurs,  com- 
mander. 

Néanmoins,  ceux  à  qui  revenait  le  soin  d'organiser  l'excur- 
sion ne  se  décidaient  pas  à  lancer  l'appel.  Le  souci  de  leur  res- 
ponsabilité, la  crainte  de  coin  promettre  par  un  insuccès  le  bon 
renom  que  la  réussite  de  plusieurs  entreprises  analogues  avait 
procuré  à  la  Société  les  portaient  à  exagérer  la  valeur  de  cer- 
taines objections  que  le  premier  examen  du  projet  soulevait. 
Ils  parurent  même  mettre  une  telle  mauvaise  grâce  à  obéir  aux 
injonctions  répétées  de  leurs  commettants,  ils  faillirent  attirer 
sur  leurs  tètes  un  tel  concert  de  réprobation,  que  le  rédacteur 
de  ces  pages,  qui  présida  à  leurs  délibérations  et  qui,  mainte- 
nant que  la  partie  a  été  jouée  et  gagnée,  prend  sa  grande  part 
de  leur  confusion,  se  voit  obligé  d'exposer,  en  deux  mots  ((apo- 
logie, les  raisons  de  leur  hésitation. 

xn.  7 
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Ce  n'est  pas.  certes,  que  ces  syndics  récalcitrants  fussent  in- 
sensibles aux  séductions  de  la  ville  favorite  du  comte  Tibaud. 
Bien  au  contraire,  ils  se  demandaient  si  une  journée,  qui  était 
la  durée  à  laquelle  la  verve  ambulalile  de  la  Société  s'était 
limitée  jusque  là  et  qu'il  n'était  pas  question,  pour  le  moment, 
de  dépasser,  était  suffisante  pour  explorer  valablement  les  ri- 
chesses monumentales  de  Provins.  Le  Guide  Joanne,  lequel  ne 
s'adresse  pas  particulièrement,  que  l'on  sache,  aux  abstracteurs 
de  quintessence  archéologique,  aux  coupeurs  des  fils  de  la  cu- 
riosité en  quatre,  prévoit  juste  le  double.  Un  lit  au  volume  des 
Environs  de  Paris  (édition  de  l'.)()7,  p.  -VJ1)  :  «  Provins  mérite 
qu'on  lui  consacre  deux  jours.  »  Pour  les  dévots  des  vieilles 
pierres  que  sont  les  sociétaires,  la  moitié  de  ce  minimum  pou- 
vait, on  en  conviendra,  paraître  une  mesure  médiocre. 

De  plus,  cette  portion  de  temps  se  trouvait  encore,  pour  le 
contingent  melunais,  c'est  à  dire  pour  le  gros,  apparemment, 
de  la  troupe  éventuelle,  rognée  par  les  exigences  d'un  itiné- 
raire serpentin  et  incohérent.  Les  communications  entre  le 
chef  lieu  du  département  et  le  chef  lieu  de  l'arrondissement 
sud  est  ont  été  établies,  dirait  on,  en  horreur  de  la  ligne  droite 
et  en  nargue  de  la  logique.  Les  ingénieurs  fantasques  qui  ont 
Iract'1  ces  méandres  semblent  bien  avoir  tenu  pour  chose  de 
prix  nul  le  temps  des  oisifs  qui  s'y  aventureraient,  et,  si  la 
Stratégie  emprunte  jamais  des  roules  pareilles,  le  plan  de 
Fabius  Cunctator  se  trouvera,  par  là  même,  mis  à  exécution. 
Pour  en  arriver  à  la  manœuvre  actuelle,  a'était-il  pas  à  craindre 
que  la  somme  des  heures  passées  dans  les  wagons  des  Compa- 
gnies diverses  dont  on  utilisait  successivement  les  offices  et 
dans  les  salles  d'attente  des  gaies  mitoyennes  ne  parût  tout  à 
fait  disproportionné  avec  le  laps  qui  resterait  pour  la  visite 
elle-même? 

En  outre,  l'incommodité  du  voyage  pouvait  avoir  une  consé- 
quence morale  que  les  alarmistes  du  bureau  n'envisageaient 
pas  sans  quelque  inquiétude.  La  gare  de  Melun  est  desservie 
comme  l'eût  été  celle  de  Sybaris  elle-même,  si  celte  ville  n'avait 
préféré  se  passer  du  chemin  de  fer.  Aux  citadins,  pour  leurs 
transactions  les  plus  ordinaires,  une  Compagnie  obligeante  — 
et  unique  —  accorde,  à  des  heures  plausibles,  la  jouissance  de 
«  trains  directs  jusqu'à  Paris  ».  Le  seul  arrêt  de  lïrunoy  ou  de 
Villeneuve-Saint-Georges  est  considéré  par  tout  Melunais  bien 
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posé  comme  une  condition  humiliante  à  laquelle  il  ne  se  sou- 
met qu'en  cas  d'extrême  nécessité.  11  n'y  a  que  les  septuagé- 
naires aujourd'hui  qui  se  souviennent  d'avoir  entendu  appeler 
le  nom  de  Bercy-Ceinture.  Comment  ces  privilégiés  supporte- 
raient-ils un  régime  de  lenteur  saccadée  dont  ils  avaient  perdu 
L'habitude  et  jusqu'à  la  notion?  Sans  doute,  le  départ  dès 
l'aube,  les  haltes  multipliées,  le  passage  d'un  réseau  à  un  autre, 
avec  les  changements  d'appareil  qui  s'ensuivent  el  qui  l'ont  que 
l'intervention  de  douaniers  n'aurait  rien  d'autrement  surpre- 
naui,  leur  paraîtraient  les  institutions  d'on  ne  sait  quelle  bar- 
barie oubliée  et  autant  d'attentats  à  leur  dignité  de  voyageurs. 
N'était  il  pas  à  craindre,  dès  lors,  que  la  troupe,  énervée,  mor- 
tifiée, ne  maintint  pas  jusqu'au  bout  l'état  d'enthousiasme  qui 
convient  à  des  pèlerins  qui  abordent  la  ville  sainte? 

Le  pis  était  que  Melun  et  Provins  se  trouvent  reliées,  non  par 
une,  mais  par  deux  voies  ferrées,  ou  plutôt  par  deux  combi- 
naisons de  voies  ferrées  ',  tout  à  fait  distinctes",  et  qu'entre  ces 
deux  systèmes,  extravagants  à  l'envi,  l'analyse  comparée  la 
plus  subtile  n'arrive  pas  à  découvrir  un  léger  avantage  ou  un 
inconvénient  moindre  par  lequel  celui  ci  l'emporte  sur  celui  là. 
Or,  à  moins  de  laisser  à  chacun  des  participants  la  Inculte  de 
régler  son  itinéraire  comme  il  l'entendait,  —  et  n'eùt-ce  point 
été  un  crime  que  de  morceler  le  bloc  sur  lequel  la  franche  cor- 
dialité était  appelée  à  fonder  son  règne?  —  il  fallait  que  les 
organisateurs  de  l'excursion  indiquassent  l'une  ou  l'autre  de 
ces  paraboles.  L'option  était  embarrassante  et  les  arbitres  met- 
taient d'autant  moins  de  hâte  à  se  prononcer  qu'ils  sentaient 
que,  quelle  que  fût  leur  décision,  ils  ne  se  sauveraient  pas  du 
blâme,  soit  que,  par  une  opération  coulumière  de  l'espril  cri- 
tique, les  passagers  opposassent  aux  défauts  réellement  subis 
du  trajet  choisi  les  qualités  correspondantes  du  trajet  dédaigné, 
soit  que  l'usage  révélât  en  effet  des  désavantages  graves  qui 
avaient  échappé  à  leur  perspicacité.  Une  hypothèse  fameuse  de 
la  scolastique  du  Moyen  Age  suppose  un  àne  sollicité  simulla- 

'  Trois  même,  en  comptant  Le  crochet  de  Paris,  qui  est  l'itinéraire  que  pn 
niscnl  les  Iranscendanlalistes. 

-  Qui  n'ont,  du  moins,  en  commun  «juc  l'appendice  final  de  Longueville.   Au 
reste,  lus  curieux  étrangers  auraient  grand  tort  de  maudire  cette  dernière  compli- 
cation il<;  l'accès  do  Provins,  doul  s'exaspèrent,  parait  il,  les  indigènes    c'est  a  sa 
situation  en  retrait  d'-s  grandes  voi  ;s  •!  i  circulai!  >u  quo  la  ville  des  comtes  d  lit 
ioui  d'avoir  préserve"  son  caractère  original. 
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nément  par  deux  motifs  d'agir  également  impérieux  et  met  en 
question  le  fait  de  son  action  :  placé  dans  une  alternative  dont 
les  deux  termes  étaient  également  déplaisants,  il  était  naturel 
que  le  Bureau  de  la  Société  tendît  à  résoudre  le  problème  dans 
le  sens  de  l'abstention  absolue. 

Au  reste,  qui  savait  si,  dans  un  avenir  prochain,  quelque 
moyen  nouveau,  quelque  secours  d'une  science  providentielle 
ne  permettrait  pas  d'accorder  le  désir  avoué  par  les  sociétaires 
avec  le  souci  de  leurs  mandataires  de  leur  en  procurer  la  satis- 
faction la  plus  parfaite  possible?  Justement,  à  ce  momenl  même, 
l'industrie  des  transports  publics  se  livrait,  sur  plusieurs  points 
du  territoire  de  Seine  et  Marne,  à  des  essais  exemplaires  de 
traction  mécanique.  Un  service  de  voitures  automobiles  entre 
Melun  et  Provins  n'était  pas,  il  est  vrai,  de  ceux  dont  l'institu- 
tion paraissait  imminente;  mais,  parmi  les  entreprises  voisines 
dont  le  fonctionnement  se  serait  régularisé,  était-il  défendu 
d'espérer  que  quelqu'une,  distrayant  de  son  matériel  de  réserve 
un  véhicule  rapide  et  largement  réceptif,  le  prêtât  à  la  bande 
des  archéologues  melunais  pour  les  conduire  à  Provins  selon 
le  chemin  que  commande  la  géométrie  et  qu'approuve  le  bon 
sens?  C'est  ainsi  que  les  stratèges  de  la  Société,  (tardes  rêves 
de  locomotion  idéale,  berçaient  leur  inertie  et  s'en  absolvaient. 
Il  en  est  même  qui  s'émancipaient  plus  hardiment  encore  des 
vieilles  routines  où  il  semblait  que  la  pratique  de  l'archéologie 
dût  les  acoquiner  :  entraînés  par  leur  fantaisie  polytechnique, 
ils  imaginaient  (1rs  engins  icariens  qui  nous  eussent  enlevés 
d'un  vol  souverain  au-dessus  des  plateaux  de  la  Brie  el  débar- 
qués au  faîte  de  l'une  de  ces  tours  où  nichent  les  colombes 
chantées  par  llégésippe. 

L'impatience  des  sociétaires  finit  par  avoir  raison  des  tergi- 
versations du  Bureau.  A  défaut  de  l'autobus  entrevu  et  de 
l'aéroplane  rêvé,  la  lettre  de  convocation  indiquait  tout  bonne- 
ment le  mode  de  transport  du  commun.  Mais  l'événement 
montra  combien  les  appréhensions  i\r>  organisateurs  du  voyage 
étaient  vaines.  A  l'allure  dont  la  phalange  des  Melunais  se  donna 
carrière  sur  le  quai  de  la  gare  de  Provins,  il  devint  avéré  que, 
pour  atteindre  le  but  désiré,  ils  eussent  volonliersaccepté  de  se 
lèvera  une  heure  plus  insalubre  encore  et  de  subir  quelques 
zigzags,  quelques  arrêts  et  quelques  transbordements  de  plus. 
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Certains,  que  l'effroi  des  matinalités  excessives  et  l'espoir  de 
contempler  les  remparts  de  Provins  à  la  faveur  d'un  clair  de 
lune  présumable  avaient  décidés  à  se  mettre  en  route  dès  la 
veille;  d'autres,  qui  avaient  suivi  la  diagonale  en  des  automo- 
biles, attendaient  leurs  camarades  à  l'arrivée  du  train  de 
Longueville, 

.M.  Antheaume,  président  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Provins,  M.  Housset,  secrétaire,  et  M.  Crapard,  tréso- 
rier de  la  môme  Société,  qui  avaient  bien  voulu  se  charger  du 
soin  de  diriger  la  visite,  s'étaient  joints  à  cette  avant  garde. 
Prévenus  de  l'heure  et  du  lieu  du  rendez-vous  et  sachant 
mieux  que  quiconque  de  quel  prix  étaient  les  minutes  qu'on 
leur  demandait  d'employer,  ils  avaient  pris  la  peine,  pour  sup- 
primer toute  perte  de  temps,  de  venir  au  devant  de  leurs 
obligés.  L'on  procéda  aux  présentations,  formalité  de  pure 
superfétation,  d'ailleurs,  car  chaque  cérémonie  ne  faisait  le 
plus  souvent  que  consacrer  une  ^connaissance  réciproque  vala- 
blement formée;  puis  le  cortège  s'ébranla,  en  quête  de  belles 
choses. 

La  façade  de  l'église  Saint-Ayoul,  barrant  la  large  percée 
qu'ouvre  la  rue  de  la  Cordonnerie,  est  un  des  spectacles  les 
plus  originaux  de  Provins  et  assurément  un  des  plus  obsédants 
qui  soient.  L'étranger,  qui,  d'une  llànerie  indécise,  bat  le  pavé 
de  la  Ville  Lasse,  retrouve,  à  chaque  échappée,  ce  motif  de 
fond,  assidu  et  oppresseur  comme  un  puy  d'Auvergne.  L'édifice, 
écrasé  et  sombre,  <  st  d'une  étrangeté  navrante.  Bien  plutôl 
qu'un  produit  de  l'art  champenois,  on  dirait  quelque  farouche 
conception  architecturale  du  monachisme  espagnol  le  plus 
atrabilaire.  11  semble  que  quiconque  eu  a  vu  une  setde  fois 
l'image,  dans  un  dessin  ou  une  carie  postale,  doive  garper  à 
jamais  l'impression  de  ce  cauchemar  de  pierre.  El  voici  qu'à 
l'approche,  les  boutiques,  ici  plus  coquettes,  dont  la  double 
rangée  lui  fait  une  avenue,  en  accusent  davantage  le  délabre- 
ment pittoresque  et  que  le  monument  gagne,  à  ce  contraste,  un 
aspect  plus  refrogné  encore  et  plus  lugubre. 

C'est  devant  ce  tableau  que  se  groupe,  pour  la  première 
toi-,  l'auditoire  ambulant  que.  jusqu'à  la  lin  de  la  journée, 
MM.  Antheaume,  Houssel  et  Crapard  tiendront  sous  le  charme 

de    leurs  savante-    leçons.    Le    portail  a  conservéj   en  ses  vous- 
sures, certaines  figurines  assez  intacte-  pour  qu'on   puisse  re 
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constituer  le  système  sculptural  qui  le  couronnait,  et  l'identi- 
fication des  grandes  statues  décapitées,  alignées  de  chaque  coté 
de  la  porte  centrale,  portraits  de  fondateurs  et  de  fondatrices 
vraisemblablement,  est  un  prétexte  à  rappeler  l'histoire  du 
monastère  d'où  la  paroissiale  actuelle  est  issue. 

A  l'intérieur,  après  avoir  examiné  la  construction  et  la  déco- 
ration de  l'édifice,  on  passe  la  revue  du  mobilier;  mobilier 
entièrement  parasite,  remarque  t-on,  —  car  telle  fut  la  destinée 
de  l'église  Saint  Ayoul,  dont  la  garniture  propre  semble  avoir 
disparu,  de  servir  de  refuge  aux  objets  précieux  que  renfer- 
maient les  divers  établissements  religieux  de  la  ville  que  la 
Révolution  ou  d'autres  causes  ont  supprimés  —  et  dont  cer- 
taines pièces,  d'ailleurs,  sont  de  haut  intérêt.  On  admire  en 
particulier,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  une  statuette  en 
marine  blanc,  du  tout  commencement  du  xvr  siècle,  la  Vierge 
de  Germain  Pilon,  qui,  pour  représenter  bien  plutôt,  comme 
l'observe,  avec  l'assentiment  unanime  des  spectateurs,  M.  An- 
theaume,  une  noble  dame  en  prière  et  pour,  de  toute  évidence, 
n'avoir  rien  à  faire  avec  Germain  Pilon,  n'en  est  pas  moins  un 
morceau  exquis.  Dans  une  chapelle  du  bas  côté  opposé,  on  dis- 
tinguera deux  délicates  figures  sculptées  de  musiciennes,  se 
faisant  mutuellement  pendant,  en  marbre  blanc  également,  et 
auxquelles  la  tradition  a  aussi  attribué  conjointement  la  qualité 
de  Saintes  Céciles  à  quoi  les  attributs  qu'elles  présentent  ne 
leur  donnent  pas  non  plus  un  droit  suffisant.  Ces  trois  sta- 
tuettes, dont  on  ignore  la  provenance,  semblent  bien  les  pro- 
duits de  la  même  école  et  du  même  artiste;  peut-être  faisaient- 
elles  partie  d'une  même  composition  monumentale  qu'on  se 
plait  à  imaginer  dès  lors  comme  un  chef-d'œuvre  d'une  impor- 
tance tout  à  fait  singulière. 

L'église  Saint-Ayoul  d'aujourd'hui  n'est  que  la  nef  du  temple 
primitif.  Le  transepl  et  le  chœur,  séparés  de  la  partie  conservée 
au  culte  par  un  mur  de  refend,  ont  élé  abandonnés  au  Génie 
militaire,  qui  les  convertil  en  un  magasin  à  fourrages.  Nous 
donnons  un  coup  d'œil  à  ces  locaux  vénérables  et.  d'accord 
avec  les  archéologues  provinois  qui  nous  accompagnent,  nous 
déplorons  l'affectation  qui  leur  a  été  dévolue.  L'action  quoti- 
dienne d'usagers  imprévus,  qu'on  peut  concevoir  inégalement 
sensibles  au  mérite  de  l'architecture  ancienne,  risque  de  dégra- 
der des  bâtiments  en  somme  intéressants  et,  surtout,  le  dépôt 
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de  matières  terriblement  combustibles  constitue  pour  l'église 
paroissiale  voisine  et  pour  les  trésors  d'art  que  celle-ci  contient 
une  menace  permanente  d'incendie. 

Après  avoir  passé  devant  la  tour  de  Notre-Dame-dû- Val, 
clocher  isolé,  demeuré  debout  après  la  ruine  d'un  cloître  capi- 
tulaire  duquel  il  dépendait,  on  atteint  Sainte-Croix,  la  seconde 
église  de  la  Ville  Basse.  L'ornementation  des  portails,  qui  est 
du  plus  pur  style  de  la  Renaissance,  attire  tout  de  suite  le 
regard,  et  aussi,  appliqué  au  mur  externe  de  gauche,  un  lias- 
relief  votif,  d'un  fini  extrême.  Au  dedans,  on  remarque  de 
curieux  chapiteaux,  une  cuve  baptismale  aux  lianes  recouverts 
de  scènes  sculptées,  un  lutrin  ancien,  magnifique  ouvrage  de 
ferronnerie,  provenant  d'une  église  conventuelle  détruite.  Dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  et  dans  celle  de  Saint-Michel,  on  s'ar- 
rête assez  longtemps  à  considérer  une  série  de  verrières  peintes 
en  grisaille,  dont  les  images,  reproduisant  des  épisodes  du 
Nouveau  Testament,  offrent  çà  et  là  quelques-uns  de  ces  détails 
réalistes  si  appréciés  des  chercheurs. 

Chemin  faisant,  on  lit  de  place  en  place  les  plaques  indica- 
tives ou  commémoratives  que  la  Société  d'histoire  et  d'archéo 
logie  de  Provins  a  l'ait  apposer  aux  murs  de  certaines  maisons, 
soit  que  des  particularités  artistiques  méritent  d'y  être  signa- 
lées, soit  qu'elles  aient  été  le  théâtre  de  quelque  événement 
notable,  que  des  personnages  célèbres  y  soient  nés,  y  aient 
séjourné  ou  y  soient  morts,  ou  bien  encore  qu'elles  occupent 
remplacement  d'un  autre  édifice  disparu  dont  il  convient  de 
rappeler  le  souvenir.  L'allocation  en  est  à  la  fois  apparente  et 
discrète.  Les  inscriptions  sonl  rédigées  avec  précision  et  avec 
exactitude.  Certes,  pour  les  curieux  qui  n'ont  point  obtenu, 
comme  nous,  la  grâce  d'être  renseignés  par  des  informateurs 
éloquents,  cette  abondante  épigraphie  doit  être  d'un  service 
inestimable.  C'est  comme  un  cours  d'histoire  et  d'archéologie 
locales,  chuchoté  à  l'oreille  du  touriste,  et  qui  l'accompagne 
fidèlemenl  toul  le  long  de  sa  promenade. 

On  gagne  ainsi  l'Hôtel-Dieu,  installé  eu  1160,  par  Henri  le 
Libéral,  dans  l'ancien  palais  des  comtesses  de  Blois  et  de  Cham- 
pagne, on  en  visite  rapidemenl  le  vestibule,  où  est  exposé  un 
beau  retable  de  la  Renaissance,  la  grande  salle  et  le-  caves.  On 

descend  ensuite,  par  une  rue  de  pente  rapide,  vers  l'hôtel  \  au- 

luisant,  d'un  aspect  si  fortement  caractérisé  avec  -on  immense 
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pignon  triangulaire  à  la  hase  duquel  des  fenêtres  ogivales, 
étroitement  rapprochées,  inscrivent  une  espèce  de  triforium 
rudimentaire.  Eu  passant,  ou  donne  un  coup  d'oeil  à  l'hôtelle- 
rie de  la  Croix  <n>r.  dont  la  taçade  a  conservé  d'intéressantes 
parties  <lu  xni"  siècle. 

Nos  circuits  nous  promènent  aussi  à  travers  des  quartiers 
neufs,  et,  comme  aucun  pacte  ni  aucun  préjugé  ne  nous  défend 
ni  ne  non-  empêche  de  contempler  autre  chose  que  les  vestiges 
du  .Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  nous  ne  nous  refusons 
pas  un  regard  aux  ouvrages  de  l'architecture  moderne  dont  la 
situation  ou  l'importance  extérieure  attirent  l'attention.  Pareil 
éclectisme  est  de  mise  à  Provins,  où  les  auteurs  des  édifices 
publics  dernièrement  construits  ont  l'ait  preuve  d'un  goût 
louable.  Les  habitants,  d'ailleurs,  sont  fiers  des  acquêts  récents 
de  la  communauté  et  nos  guides  eux-mêmes,  archéologues 
déterminés  mais  non  intransigeants,  acceptent  volontiers  qu'on 
accorde  également  à  ces  exemples  tard  venus  l'examen  et  les 
éloges  qu'ils  méritent.  Sans  doute,  les  magistrats  qui  avaient  à 
répondre  devant  les  générations  futures  de  la  beauté  de 
l'illustre  cité  ont  choisi  avec  discernement  les  artistes  ;i  qui  les 
travaux  étaient  confiés.  Ceux  ci,  de  leur  côté,  semblent  avoir 
été  heureusement  influencés  par  l'idée  des  nobles  modèles  avec 
lesquels  leurs  réalisations  étaient  appelées  à  voisiner.  Ce  n'est 
p;is  qu'ils  se  soient  évertués  à  de  vains  pastiches,  comme  cela 
s'esl  passé  dans  certaines  villes  de  Belgique.  Les  pièces  dont  ils 
ont  accru  la  parure  de  Provins  sont  ouvrées  selon  la  mode  du 
jour;  mais  elles  figurent  très  honorablement  parmi  les  bijoux 
héréditaires  auxquels  elles  s'ajoutent.  Ainsi,  le  théâtre,  don  de 
M.  Victor  Garnier,  en  outre  de  la  disposition  intérieure  si  judi- 
cieuse qu'il  affecte,  est  un  monument  d'une  élégance  irrépro- 
chable, et  le  pavillon  où  l'administration  de  la  Caisse  d'épargne 
a  installé  ses  bureaux  lui  fait  un  vis-à-vis  tout  à  l'ait  gracieux. 
Un  de  ces  mouvements  de  «  philonéisme  »  vaul  aux  membres 
de  la  Société  d'archéologie  de  Seine  el  Marne  de  reconnaître 
l'œuvre  d'un  de  leurs  plus  sympathiques  confrère-  dans  le 
Palais  de  justice,  à  la  façade  harmonieusement  sévère,  dont,  il 
v  ;i  quelque  vingt  cinq  ans,  M.  Prosper  Bulol  dota  le  chef  lieu 
d'arrondissement. 

Ce  bâtiment  qui  avance  en  promontoire  sur  la  pince  du  Val, 
c'est   l'Hôtel  de  Ville.  L'architecture  en  esl   honorable  et,  avec 
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l'entrée  montée  sur  perron  et,  encastré  dans  le  comble,  le 
cadran  qui  distribue  aux  citadins  l'heure  authentique,  suffi- 
samment expressive.  Tout  de  même,  pour  des  gens  qui,  il  n'y  a 
qu'un  instant,  grâce  à  un  somptueux  débris  conservé  à  l'angle 
d'une  rue  prochaine,  reconstituaient  par  la  pensée  l'ancien 
palais  communal  construit  sous  François  LeI  et  incendié  en 
18.21,  celui  que  l'enthousiasme  des  habitants  ne  comparait  à 
rien  moins  qu'à  Chambord,  il  serait  désordonné  de  trop  s'exta- 
sier devant  ce  spécimen  du  style  juste  milieu.  Un  renseigne- 
ment piquant  nous  est  donné  à  son  propos,  que  les  curieux  de 
topographie  anecdotique  ne  manquent  pas  de  noter.  L'édifice, 
bien  que  la  livrée  qu'il  porte  soit  très  explicitement  celle  de  sa 
fonction  actuelle,  ne  l'ut  pas  destiné,  paraît-il,  à  abriter  les 
services  de  l'édilité.  Ce  fut,  à  l'origine,  un  café,  le  Café  des 
Colonnes,  «  un  des  plus  beaux  de  l'époque  »,  déclare  le  Guide 
i  ni  primé;  et,  certes,  aujourd'hui  encore,  il  est  rare  de  rencon- 
trer, dans  une  ville  de  l'importance  de  Provins,  ce  genre  de 
commerce  pratiqué  dans  un  local  aussi  conséquent,  dans  une 
maison  qui  fait  pâté  à  soi  toute  seule.  Voilà  qui  nous  reporte 
aux  temps  où  le  café,  qui,  à  Paris,  avait  fait  la  grande  révolu- 
tion, commençait  à  trancher  en  maître  dans  la  province.  L'ins- 
titution y  affirmait  sa  prépondérance  en  dressant  ses  établisse- 
ments au  cœur  des  villes,  comme  les  bastilles  dominatrices 
d'un  régime  nouveau.  La  chronique  ne  nous  dit  pas  si  la  for- 
tune sourit  au  fondateur  du  CafedesColonnes.il  semblerait, 
puisque  l'immeuble  fut  livré  par  la  suite  à  un  autre  usage,  que 
le  succës  de  l'entreprise  fût,  en  tout  cas,  d'une  durée  limitée. 
N'importe,  rien  ne  nous  empêche  de  croire  que,  au  momenl  où 
un  limonadier  mégalomane,  sur  les  ruines  de  la  vieille  Halle 
aux  Bouchers,  ouvrait  cet  asile  grandiose  aux  loisirs  de  ses 
concitoyens,  la  sociabilité  bourgeoise,  à  Provins,  méritât  en 
effet  le  temple  qui  lui  était  dédié. 

Ce  souvenir  historique  nous  ramène  au  souci  des  matéria- 
lités, et.  en  s'appuyanl  sur  les  données  de  l'horloge  munici- 
pale, le  maître  des  cérémonies  intime  a  i  cortège  l'ordre  de  se 
replier  du  côté  du  déjeuner. 

l.e  déjeuner  lui  jugé  excellent.  L'hôtel  de  la  Boule  d'Or,  qui 
le  servait,  y  confirma,  comme  il  étail  stipulé,  la  vieille  réputa- 
tion si  fortement  établie  dans  le-  souvenirs  des  vétérans  du 
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tourisme  et  jusque  dans  les  notes  des  archéologues.  Et,  de  fait, 
des  gens  dont  l'appétit  était  entré  en  instance  des  avant  le 
chant  du  coq  méritaient  bien  quelques  égards.  Nos  aimables 
directeurs  d'études  de  la  journée,  aux  doctes  services  rendus, 
avaient  ajouté  cette  marque  de  bonne  camaraderie  de  s'asseoir 
à  notre  table  de  voyageurs,  et  cette  fusion  contribua  encore  à 
l'entrain  et  à  la  cordialité  des  propos.  Au  dessert,  M. G.  Sénéchal, 
président,  au  nom  de  ses  collègues  présents  et  des  autres  qu'il 
fallait  assurément  que  de  bien  graves  raisons  eussent  empê- 
chés de  participer  à  une  excursion  aussi  attrayante  et  aussi 
unanimement  réclamée,  remercia  MM.  Antheaume,  Housset  et 
Crapard  du  concours  qu'ils  avaient  bien  voulu  prêter  à  l'entre- 
prise de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine  et  Marne.  Il  les  pria 
de  transmettre  à  leur  érudit  confrère,  M.  Ditsch,  que  la  mala- 
die éloignait  de  cette  réunion,  les  regrets  et  les  vœux  des  assis- 
tants. M.  Antheaume  répondit  par  quelques  mots.  Et  la  voix 
des  solistes  se  perdit  dans  un  tutti  amical,  dans  un  brouhaha 
sympathique  où  chacun,  au  choc  des  verres,  proclamait  haute- 
ment sa  satisfaction  de  l'heureux  début  de  la  journée  et  se  féli- 
citait de  cette  occasion  qui  rapprochait,  sur  un  terrain  cher  à 
l'une  et  à  l'autre,  les  représentants  de  deux  associations  frater- 
nellement concurrentes  et  vouées  d'un  zèle  égal  à  l'illustration 
de  la  petite  patrie. 

Le  déjeuner  fini,  on  se  presse  à  la  visite  du  Musée  et  de  la 
Bibliothèque. 

La  Bibliothèque  municipale  de  Provins.  Si.  à  ce  mot,  l'un  des 
excursionnistes  avait,  par  hasard,  imaginé  quelque  réduit 
maléfique  du  genre  de  ceux  où,  le  plus  souvent,  les  villes  de 
budget  modeste  entassent,  dans  la  pénombre  et  dans  la  pous- 
sière, les  bouquins  vétustés  qu'elles  (.ni  hérités  de  couvents 
abolis,  quelqu'un  de  ces  greniers,  à  la  situation  équivoque,  des- 
servis par  des  escaliers  inquiétants,  dont  l'abord  a  peut  être, 
plus  d'une  fois,  découragé  ses  velléités  studieuses,  sa  surprise 
dut  être  grande  de  trouver  devant  soi  une  villa  avenante. 
entourée  d'un  jardin  délicieux,  lin  effet,  pour  loger  la  collection 
(pie  les  largesses  répétées  de  bibliophiles  indigènes  oui  faite  à 
la  ville  de  Provins,  un  citoyen  généreux  a  donné  sa  propre 
maison,  avec  le  parc  qui  y  tenait,  c'est-à-dire  une  propriété 
bougeoise  complète,  procurant  ainsi  aux  citadins,   non  seule- 


-  107  — 

ment  des  salons  pour  leurs  lectures,  mais  encore  des  prome- 
noirs pour  leurs  rêveries. 

Cependant,  comme  on  s'avance  par  l'allée  sablée,  sans  trop 
de  hâte,  de  l'allure  qui  sied  à  une  troupe  où  il  y  a  des  fumeurs, 
les  uns  considérant  les  fragments  de  sculpture  érigés  parmi  le 
gazon,  les  autres  se  délectant  aux  vives  couleurs  des  parterres, 
M.  Justin  Bellanger,  l'aimable  conservateur  qui  gouverne  cette 
Arcadie  de  l'érudition  et  de  la  curiosité,  est  venu  à  la  rencontre 
de  ses  visiteurs. 

Agnoscitque  suos  Iaetusque  ad  limina  ducit. 

Le  salon  de  la  Villa  Garnier  a  été  aménagé  en  un  coquet  petit 
musée  où  sont  exposés,  avec  quelques  œuvres  d'art  de  choix, 
les  documents  d'un  prix  exceptionnel  ou  d'un  intérêt  plus  spé- 
cialement local.  M.  Justin  Bellanger  nous  y  introduit  et  nous 
en  fait  les  honneurs  avec  cette  bonne  grâce  que  beaucoup,  sans 
doute,  avaient  déjà  éprouvée.  Les  exigences  d'un  horaire  in- 
llexible  nous  forcent  à  précipiter  notre  inspection  ;  mais  cette 
condition  défavorable  ne  sert  qu'à  faire  apparaître  la  virtuosité 
du  cicérone.  Il  semble,  en  vérité,  qu'il  soit  impossible  de  faire 
tenir  en  si  peu  d'instants  des  renseignements  aussi  variés  et 
des  explications  aussi  complètes. 

La  défaillance  d'un  serrurier  nous  prive  du  plaisir  de  con- 
templer la  fameuse  charte  des  privilèges  du  Chapitre  de  Saint- 
Quiriace,  octroyée  par  Henri  le  Libéral,  et  l'étui  de  cuir  ouvré 
et  décoré  qui  la  contient.  En  revanche,  par  dessus  l'épaule  de 
M.  Bellanger  qui  en  tourne  les  feuillets  d'un  doigt  respectueux, 
nous  regardons  le  vénérable  cahier  où  est  consignée  la  série 
(1rs  litres  diplomatiques  de  Provins.  Parmi  les  tableaux  accro- 
chés à  la  muraille,  l'un  attire  surtout  l'attention  :  c'est  un  beau 
portrail  peint  par  Aboi  de  Pujol.  Oui,  par  Abri  de  Pujol. 
Provins,  décidémenl  inimitable  en  toute  chose,  pousse  en  effet 
l'originalité  jusqu'à  posséder  une  toile  de  cet  ottocentiste,  au- 
jourd'hui   un    peu    discrédité,    laquelle    est    bien    près  d'être  un 

chef-d'œuvre.  En  voilà  t  il  assez  pour  réconcilier  les  amoureux 
du  Palais  de  Fontainebleau  avec  le  restaurateur  intempestif,  I»' 
surdécorateur  sans  vergogne  qui,  suseilé  par  Louis  Philippe 

I •  le  grand  dommage  des  panneaux  illustrés  par  les  maîtres, 

commit,  dans  la  Galerie  de  Diane  et  dans  l'Escalier  du  Roi,  les 
méfaits  que  l'on  sait  '.' 
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Un  incident  gracieux  marqua  cette  station.  Des  circonstances 
domestiques  ayant  mis  M.  Feron  en  possession  d'une  jolie  mi- 
niature représentant  les  traits  d'une  petite-fille  de  Christophe 
Opoix,  le  député  à  la  Convention,  et,  ensuite,  le  fougueux  his- 
torien de  Provins,  il  avait  paru  au  dévoué  sociétaire  qu'en  rela- 
tion delà  mémoire  d'un  concitoyen  notable,  il  agréerail  peut- 
être  aux  habitants  de  la  ville  que  cette  image  fût  conservée  au 
Musée  municipal.  Par  un  sentiment  d'ingénieuse  délicatesse,  il 
avait  choisi,  pour  en  faire  l'offrande,  l'occasion  de  notre  voyage 
collectif.  11  avait  apporté  avec  soi  le  délicat  médaillon,  et,  tout 
le  long  du  trajet,  le  cortège,  tendrement  solidaire,  entoura  le 
cadeau  destiné  à  la  cité  des  roses  d'une  sorte  de  sollicitude, 
volontiers  diserte,  par  quoi  s'éveillait  l'idée,  révérence  parler, 
de  certaine  autre  fleur.  La  remise  en  fut  effectuée  avec  le  céré- 
monial familier  et  souriant  qui  convenait.  M.  le  Conservateur 
assura  que  l'artistique  relique  serait  rangée  parmi  les  objets 
d'intérêt  analogue  que  renferme  le  Musée  et  aussi  que,  selon  le 
voeu  exprimé  par  le  donateur,  elle  y  resterait  comme  un  souve- 
nir de  la  visite  de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne. 

On  parcourt  ensuite  les  autres  appartements  de  la  Villa 
Garnier,  où  la  bibliothèque  est  distribuée  avec  méthode  et 
avec  goût.  Un  meuble  distinct  est  alloué  aux  œuvres  de  Félix 
Bourquelot.  Dans  une  vaste  pièce  du  rez-de-chaussée  sont  con- 
servés les  livres,  tous  d'excellent  tirage  et  somptueusement 
habillés,  réunis  par  le  poète  Lebrun  et  que  celui-ci  a  légués 
à  la  ville  où  il  avait  tixé  sa  résidence.  L'auteur  de  Marie  Si  nu  ri 
fut,  tant  (pie  dura  la  monarchie  de  Juillet,  directeur  de  l'Im- 
primerie royale,  et  cette  qualité  explique  la  composition  et 
l'importance  spéciale  du  cabinet  qu'il  avait  formé.  Du  côté 
opposé  se  trouve  la  salle  publique  de  lecture,  laquelle,  avec  les 
larges  baies  qui  l'éclairenl  sur  le  jardin,  semble  installée  à 
même  la  verdure  et  les  fleurs.  C'est  là  que  des  habitués,  assez 
nombreux  paraît  il,  érudits  de  la  vieille  lignée  provinoise, 
rentiers  épris  de  pratiques  sérieuses,  travailleurs  en  quête  de 
délassements  intelligents',  jeunes  personnes  en  préparation 
d'examens,  viennent  s'approvisionner  à  leurs  littératures  res 
pectives.  En  jetant  un  coup  d'oeil  dans  cet  athénée  à  demi 
bocager,  nous  apercevons  quelques  heureux  mortels  occupés 
à  jouir  du  volume  choisi, 

Avec  l'assentiment  des  grands  héliotropes. 
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Décidément  la  vie  studieuse  est  douce  sur  celle  terre  aimée 
des  Muses  ! 

Le  sacrifice  était  douloureux  de  quitter  ces  manuscrits,  gros 
de  révélations,  ces  livres  alignés  interminablement,  ces  pla- 
quettes d'histoire  locale,  classées  avec  amour  en  des  vitrines 
privilégiées.  Quel  sport  plus  captivant,  pour  des  lettrés  que 
l'heure  incline  à  quelque  nonchalance,  que  d'errer  le  long  des 
tablettes  où  les  volumes  serrés  bombent  amicalemenl  leurs  dos 
de  vélin,  de  basane  ou  de  maroquin,  d'épeler,  sur  l'horizontal 
ruban  doré  que  la  gravure  étend  d'un  bout  à  l'autre  du  rayon, 
des  noms  d'auteurs  et  des  titres  d'ouvrages,  alors,  surtout, 
qu'il  n'est  pas  défendu  de  toucher,  et  qu'un  indicateur  compé- 
tent, un  catalogue  vivant,  est  là  derrière  vous,  qui  se  laisse 
interroger  avec  une  complaisance  inlassable  et  qui  vous  signale 
les  articles  suprêmes?  Et  puis,  pour  les  paysagistes  —  et  pour 
les  myopes,  —  ces  jeux  de  lumière,  ces  caprices  d'un  soleil  de 
printemps  caressant  en  toute  liberté  les  brillantes  reliures 
d'une  bibliothèque  municipale,  n'était-ce  pas  un  spectacle  assez 
exquis  et  assez  rare  pour  qu'on  désirât  en  prolonger  la  vision 
indéfiniment?  Hélas!  l'inexorable  chronomètre  qui  réglait 
notre  course  nous  rationnait  les  minutes.  Force  fut  aux  pèle- 
rins héroïques  de  s'arracher  à  ces  séductions  et  à  l'ensorcelante 
compagnie  de  M.  Justin  Bellanger.  Tous,  d'ailleurs,  n'eurent 
pas  ce  courage.  Deux  ou  trois  estimèrent  que  les  ressources  de 
ce  lieu  fortuné  suffisaient,  après  tout,  à  occuper  l'après-midi 
d'un  homme  de  goût...  et,  ce  jour-là,  ils  n'excursionnèrent  pas 
plus  avant.  Certes,  le  reste  du  programme,  dont  nos  déserteurs 
faisaient  si  bon  marché,  réservait  d'insignes  plaisirs  :  pourtant 
les  délices  quittées  avaient  laissé  dans  les  esprits  un  souvenir 
tel  que,  à  aucun  moment,  ceux  qui  fournirent  jusqu'au  bout 
l'odyssée  convenue  ne  se  reconnurent  le  droit  de  trop  blâmer 
ni  de  trop  plaindre  leurs  compagnons  arrêtés  dans  l'île  de 
Calypso. 

A  l'issue  du  jardin  de  la  Villa  Garnier  s'ouvre  un  vaste  mail 
qui  porte  le  nom  de  Remparts  d'Aligre  et  qui  recouvre  une  por- 
tion rasée  et  comblée  de  l'ancienne  enceinte.  Par  là,  sous  des 
ombrages  magnifiques,  nous  atteignons  l'endroit  où  commence 
la  ligne  des  remparts  conservés.  Un  sentier  circulant  parmi  de 
grands  ormes  nous  promène  aux  abords  du  Trou-au  Chat.  Ce 
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coin  possède  un  charme  de  mystère  et  comme  un  mérite  d  à- 
propos.  C'est  bien  le  motif  qu'il  faut  pour  raccorder  les  deux 
séries  de  spectacles  que  Provins  offre  successivement  à  ses  visi- 
teurs. Le  site  participe  encore  au  beau  décor  végétal  qui  nous 
enchantait  depuis  que  nous  avions  repris  notre  marche  et  il 
annonce,  eu  même  temps,  les  ruines  augustes  que  nous  allons 
parcourir.  Les  vieux  troncs,  avec  leurs  formes  vénérables  et 
leur  couleur  sombre,  font  aux  vieilles  pierres,  qu'ils  encadrent 
par  places,  une  sorte  de  portique  sylvestre  assorti  à  souhait,  el 
il  semble,  en  vérité,  que  ces  éléments  pittoresques  aient  été 
crées  pour  se  servir  et  se  compléter  mutuellement. 

Cependant,  nous  apprenons  que  l'intégrité  de  ce  paysage, 
doublement  consacré  par  le  temps,  fut,  il  y  a  un  an  à  peine, 
gravement  menacée.  Une  édilité,  d'esprit  positif  à  l'excès,  sup- 
putant le  cube  de  bois  que  produiraient  les  arbres  plantés  par 
les  ancêtres,  en  avait  décrété  l'abatage.  L'ellort  concerté  de  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Provins  et  de  la  Commis- 
sion départementale  de  protection  des  sites  détourna  heureuse- 
ment la  cognée  municipale.  Quelques-unes  des  personnes  pré- 
sentes se  trouvent  avoir  contribué  à  cette  œuvre  de  salut  :  le 
groupe  les  en  félicite  et  remercie. 

Nous  longeons  dès  lors  les  fortifications,  tantôt  du  coté  ville, 
tantôt  du  côté  campagne,  car  les  besoins  de  l'examen  nous 
obligent  parfois  à  intervertir  notre  point  de  vue,  non  san^ 
quelque  déploiement  de  talents  gymnastiques.  Nous  accordons 
une  halte  à  chacun  des  ouvrages  distincts  qui  ponctuent  notre 
route  :  la  Poterne  Fanneron,  la  Porte  de  Jouy,  la  Tour  aux- 
Oublis  et  d'autres  que  la  tradition  a  négligé'  de  dénommer,  et 
nous  arrivons  à  la  Tour-aux  Engins,  massive  (les  murs  ne 
mesurent  pas  moins  de  1  noires  65  d'épaisseur)  construction 
cylindrique,  lièrement  dressée  à  l'arête  la  plus  saillante  de  la 
place. 

De  cette  vedette  cyclopéenne,  le  regard  embrasse  la  plus 
grande  partie  des  remparts,  et,  soit  que  nous  reliassions  le 
tracé  suivi  jusqu'ici,  soit  que  nous  découvrions  le  long  cordon 
de  murailles  qui  s'étire  vers  l'ouest,  partagé  par  des  tours, 
rondes,  carrées,  polygonales,  comme  par  des  nœuds  formi- 
dables, nous  admirons  quel  ensemble  imposant  réalise  ce  qui 
subsiste  du  système  de  défense  de  Provins.  Assurément,  ce 
n'est  pas  Carcassonne  ni  Aiguës  Mortes,  forteresses  complètes, 
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d'une  netteté  irréprochable,  et  qui,  soigneusement  empaque- 
tées, croirait  on,  à  un  moment  du  xme  siècle,  pour  la  traversée 
des  âges,  ont  l'air  d'être  déballées  de  la  veille  en  vue  de  quelque 
a  rétrospective  ».  Auprès  de  ces  spécimens  battant  neuf,  les 
rein  parts  de  Provins  paraissent  sévèrement  marqués  par  le 
temps  et  par  les  vicissitudes.  Il  serait  vain  aussi  de  chercher 
dans  l'enceinte  que  nous  avons  sous  les  yeux  l'unité  de  plan  et 
de  détail  qui  caractérise  ses  rivales  languedociennes.  Les  gar- 
nisons qui  l'ont  utilisée  à  tour  de  rôle  y  ont  apporté  les  modi- 
lications  qu'exigeait  la  technique  de  leur  pays  et  de  leur  temps. 
Il  faut  donc,  devant  cet  ensemble  monumental,  écarter  le  sou- 
venir des  types  célèbres  dont  le  soleil  du  midi  fait  éclater  la 
miraculeuse  blancheur.  Ou  plutôt,  non,  pour  apprécier  mieux 
la  beauté  propre  des  remparts  de  Provins,  il  faut  délibérément 
les  appeler  en  comparaison,  ces  citadelles  exemplaires,  ortho- 
doxes, abstraites  presque  à  force  de  perfection,  qu'on  prendrait, 
au  premier  abord,  pour  des  agrandissements  des  châteaux 
essentiels  dont  les  graveurs  enfermaient  le  dessin  dans  l'ovale 
étroit  d'un  sceau  et  que,  sans  doute,  saint  Louis  et  Simon  de 
Montfort,  s'ils  revenaient  au  monde,  auraient  peine  à  recon- 
naître sous  la  forme  inexorablement  exacte  que  l'Ecole  s'est 
appliquée  à  leur  maintenir  ou  à  leur  restituer.  Comme  cette 
architecture  délabrée  et  disparate  est  plus  sincère  au  fond! 
Rien  d'apprêté  ici,  rien  de  truqué  ni  de  violletleduqué.  Comme 
les  cassures  et  les  raccommodages  de  son  armure  manifestent 
mieux  l'identité  permanente  de  la  ville  de  guerre!  Et  comme 
cette  ruine  aussi  est  plus  puissamment  évocatrice!  Tandis  que 
devant  les  belles  synthèses  décoratives  de  là-bas,  le  spectateur 
se  comporte  un  peu  comme  devant  les  sujets  de  toiles  de  fond 
ou  les  modèles  d'atelier  analogues  et  que,  si  l'on  était  jamais 
tenté  de  peupler  par  la  pensée  ces  échauguettes  théâtrales  ou 
ces  créneaux  didactiques,  ce  serait  de  personnages  appropriés, 
qui  ressembleraient  plus  ou  moins  aux  comparses  qu'on  a  vus 
défiler  dans  les  opéras  moyenâgeux  ou  bien  aux  figures  qu'on  a 
étudiées  dans  les  albums  de  M.  Parmentier,  à  Provins,  ce  sont 
de  vrais  soldats,  débraillés  et  poudreux,  grouillants  e|  turbu- 
lent-, que  l'imagination  fait  mouvoir  parmi  ces  portes  aux 
voûtes  écroulées,  ces  courtines  ébréchées  et  ces  tourelles  décou- 
ronnées. 

Nos  cicérones  provoquaient  ces  résurrections  et  les  préci- 
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saient.  Nous  savions  qu'ils  possédaient  à  fond  la  chronique  de 
leur  ville  et  combien  le  sujet  les  passionnait  :  aussi  attendions- 
nous  d'eux  la  révélation  intégrale  et  détaillée  de  ce  passé  devenu 
plus  inquiétant  maintenant  que  nous  en  foulions  les  vestiges. 
Notre  curiosité  fut  servie  à  discrétion.  C'est  une  abondante 
leçon  d'histoire  et  d'hercotectonique  combinées  que  nous  écou- 
tâmes, dans  ce  grandiose  amphithéâtre,  les  yeux  fixés  sur 
l'exemple  qui  apparaissait  à  chaque  pas. 

L'histoire  de  Provins  a  ceci  de  commun  avec  celle  de  bien 
des  villes  de  condition  analogue  que  c'est  la  vanité  locale  qui 
s'est  chargée  autrefois,    à   des  époques  de   méthode  relâchée, 
d'en  organiser  le  premier  chapitre,  ce  qu'elle  a  fait,  ici  comme 
ailleurs,  avec  l'abus  criant  des  textes  et  le  dédain  absolu  des 
données  de  l'archéologie,  parfois   même  sans  le  moindre  souci 
de  la  vraisemblance.  La  question  de  l'origine  de  la  place  forte 
que  nous  voyons  se  développer  devant  nous  se  trouve  ainsi 
obstruée  par  toute   une  broussaille   d'assertions  erronées  ou 
invérifiables.  11  y  a  d'abord  la  thèse  «  agendicienne  »,  dont  les 
plus  anciennes  soutenances  datent  peut-être  du  moyen  âge  et 
qui,  durant  la  première  moitié  du  xixe  siècle,  fut  reprise  avec 
une  ardeur  délirante  par  un  cénacle  d'historiens  spéciaux  dont 
Christophe  Opoix  fut  le  représentant  le  plus  intransigeant,  le 
plus  tapageur  et,  je  crois,  le  dernier.  Il  y  a  la  légende  qui  l'ap- 
porte aux  conquérants  romains  et  à  Jules  César  la  construction 
des  remparts  :  c'est  celle  qui  a  valu  au  donjon  féodal  le  nom 
de  Tour  de  César  ;  la  notion  qu'elle  contient  a  pénétré  dans  le 
public  d'autant  plus  profondément  que  le  livre  et,  plus  lard. 
la  carte  postale,  en  propageanl  l'image  du  monument  le  plus 
caractéristique  de  la  ville,  vulgarisait  en  même  temps  le  vo- 
cable que  la  tradition  lui  avait  attribué.  Il  y  a  enfin  la  fable,  à 
base  de  calembour,  qui  associe,  dans  la  fondation  et  la  dénomi- 
nation de  Provins,  l'acte  de  l'empereur  Probus  au  fait  de  l'im- 
plantation de  la  vigne  dans  la  contrée,  version  mise  en  circula- 
tion par  des  étymologîstes  forcenés,  un  peu  subsidiaire  au  reste 
et  de  créance  plutôt  facultative,  semble  t  il.  Ci;  sont  là  les  in- 
ventions d'une  érudition  irréfléchie  et  d'un  patriotisme  dévoyé, 
mais  elles  ont  été  répétées  avec  tant  d'insistance  que  quiconque 
établit,  même  sommairement,  les  annales  de  Provins  est  obligé 
à  un  préalable  travail  de  réfutation.  Pareil  soin  eût  été  superflu 
avec  des  auditeurs  avertis,  qui  ne  se  payent   point  de  mvllio- 
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logie  et  qui  ont  L'habitude  de  contrôler  sévèrement  leur- 
lectures.  Aussi,  si  nos  professeurs  mentionnent  ces  théories 
désuètes,  c'est  pour  les  éc;irter  d'un  sourire  infirraatif,  pour 
s'amuser  de  l'assurance  avec  laquelle  elles  ont  été  émises  et  de 
l'acharnement  avec  lequel  elles  ont  été  défendues  contre  les 
entreprises  d'une  critique  plus  regardante,  surtout  pour  rappe- 
ler quelques  uns  de  ces  opuscules  par  lesquels  se  marquaient 
jes  accès  décolère  du  plus  irascible  des  ageudicisants  el  qui, 
avec  leur  verve  furieuse  d'un  eflet  aujourd'hui  un  peu  comique, 
restent  assurément  les  morceaux  de  littérature  polémique  les 
plus  extraordinaires  que  le  fanatisme  de  clocher  ait  jamais 
inspirés. 

D'ailleurs,  si  l'on  écarte  ces  savantes  balivernes,  l'histoire 
militaire  de  Provins  est  assez  riche  encore  de  faits  attestés  par 
les  documents  et  par  les  monuments.  Pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre  de  Cent  ans,  les  partis  ennemis,  Navarrais,  Arma- 
gnacs, Bourguignons,  Anglais,  Dauphinois,  se  disputèrent  sans 
répit  cette  clé  de  la  Champagne.  Chacun  des  sièges  subis  a 
laissé  des  témoins  dans  les  injures  ou  les  retouches  de  l'en- 
ceinte fortifiée,  dans  les  noms  dont  le  peuple  a  gratifié  certains 
ouvrages.  M.  Antheaume  et  M.  Housset  nous  retracent  ces 
épisodes,  en  élucidant,  à  fur  et  à  mesure,  les  divers  problèmes 
d'histoire,  de  biographie,  de  chronologie,  de  poliorcétique, 
voire  de  linguistique,  que  le  sujet  soulève. 

Les  maîtres  parlant  à  tour  de  rôle,  c'est  une  leçon  alternée  à 
la  manière  des  chants  siciliens.  Ceux  des  auditeurs  qui  s'avisent 
de  déterminer,   par   l'analyse,  les  causes  du    plaisir   extrême 
qu'ils  y  trouvent,  remarquent   combien   cette  forme  amébée, 
l'émulation  des  narrateurs  et  aussi  le  contraste  de  leurs  tempé- 
raments ajoute  de  vivacité.et  de  force  au  récit,  soit  que  l'un  des 
conférenciers,  à  la  voix   claironnante,  faite  pour  dominer  les 
vacarmes  d'une   bataille,  ait  l'air  de  commander   réellement 
l'assaut  qu'il  décrit  ou  de   rallier  à  l'encontre   une   garnison 
véritable,   soit   que   celui-là,  par  son    verbe  plus  calme,  nous 
avertisse  que  les  luttes  meurtrières  dont  il  connaît  si  bien  les 
péripéties  sont,  après  tout,  choses  du   passé,  que  des  généra- 
tions  moins  belliqueuses  se   sonl   succédé  depuis,  entre  cr^ 
remparts  désormais  superfétatoires,  et  que,  pareil  à  ces  étuis  dé 
lustrine  dont  od  enveloppe  les  armures  hors  d'usage,  un  lierre 

débonnaire  s'accroche  aujourd'hui  aux  lianes  des  i 's  pacifiées. 

xii.  8 
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Ainsi  devisant  ou  écoutant,  nous  atteignons  la  Porte  Saint- 
Jean,  la  maîtresse  boucle  de  cette  ceinture  de  pierres.  La  Porte 
Saint-Jean,  solidement  assise  sur  le  mur,  commande,  de  ses 
deux  tourelles  en  éperon,  une  route  perpendiculaire  qui  est 
celle  par  laquelle  arrivaienl  autrefois  les  voyageurs  venant  de 
Taris.  L'ouvrage  est,  à  coup  sûr,  un  des  mieux  conservés  du 
système.  Nous  en  visitons  minutieusement  l'intérieur,  où  sont 
représentés,  avec  leur  disposition  habituelle,  les  éléments 
essentiels  aux  portes  fortifiées  du  xm"  siècle.  Puis,  abandon- 
nant la  ligne  des  rem  parts  qui  se  continue  sous  nos  yeux  vers 
la  Tour-aux-Pourceaux  et  la  Tour  de  Luxembourg,  nous  ren- 
trons dans  la  ville  et  nous  gagnons  la  Grange-aux-Dîmes. 

Le  nom  de  Grange-aux-Dimes,  que  l'édifice  a  reçu  à  l'une  des 
pbases  de  sa  carrière,  alors  qu'il  servait  de  magasin  aux 
chanoines  de  Saint-Quiriace,  et  qui  lui  est  resté,  ne  rend  pas 
compte  de  sa  destination  primitive.  Ce  fut  à  l'origine,  ou,  du 
moins,  à  l'époque  où  remontent  les  documents  les  plus  anciens 
qui  le  concernent,  une  halle  de  commerce  et  un  logement  assi- 
gnés aux  marchands  de  Toulouse  venus  vendre  aux  drapiers 
de  Provins  la  lucrative  cocagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  des 
rares  spécimens  de  l'architecture  privée  du  xur'  siècle  que  la 
France  du  Nord  puisse  offrira  l'examen  des  archéologues.  La 
grande  salle,  avec  ses  trois  nefs  séparées  par  des  rangées  de 
colonnes  Ira  pues,  à  chapiteaux  feuillages,  est  du  pins  bel  effet.  La 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Provins  a  installé  là  un 
musée  lapidaire.  Elle  y  centralise  les  épargnes  sculpturales  et 
épigraphiques  de  la  contrée.  La  plus  récente  acquisition  est  un 
sarcophage  franc,  découvert  sur  le  territoire  d'un  village  voisin. 
Nos  cicérones,  ici  les  maîtres  de  la  maison,  nous  le  présentent, 
de  cet  air  de  fierté  heureuse  dont  un  collectionneur  hollandais 
fait  les  honneurs  d'une  tulipe  éclose  du  matin.  Le  monument, 
au  surplus,  est  d'une  importance  incontestable.  L'interprétation 
des  signes  dont  il  est  décoré  suscite  sur-le-champ,  entre  les 
docteurs  de  la  symbolique  mérovingienne,  une  controverse  qui, 
à  n'en  pas  douter,  ne  sera  pas  la  dernière. 

Le  ton  ne  tarde  pas  à  s'échauffer,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  lorsque  des  antiquaires  sont  entrés  en  conciliabule. 
Mais  un  spectacle  d'une  autre  nature  survient  à  propos,  dont 
la  vue  calme  instantanément  les  passions.  Entre  les  piliers 
gothiques,  est  apparue,  comme  si  quelque  fée  de  bon  secours 
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l'avait  fait  surgir  d'un  coup  de  sa  baguette,  uue  table  chargée 
de  rafraîchissements  variés  et  modernes.  La  prévenance  est 
appréciée  et  l'impromptu  bienvenu,  car,  à  la  suite  d'une 
longue  marche  sous  un  soleil  ardent,  compliquée  de  gestes  qui 
ressortissaient  à  l'alpinisme,  chacun  des  excursionnistes  étail 
devenu,  plus  ou  moins,  le  <  géant  altéré  »  qui,  au  dire  du  poète, 
ferait  passer  un  mauvais  quart  d'heure  au  filet  d'eau  de  la 
Voulzie.  Nos  botes,  auteurs  et  machinistes  évidents  de  cet 
intermède,  sont  remerciés.  L'occasion  est  bonne  aussi  de  leur 
répéter  l'expression  d'une  reconnaissance  que  tant  de  raisons 
ont  accrue  au  cours  de  cet  après-midi  et  de  solenniser,  par  le 
choc  des  verres,  une  amitié  qui  semble  avoir,  en  quelques 
heures,  vieilli  de  tous  les  siècles  parcourus  de  compagnie  et 
dater,  très  authentiquement,  du  principat  d'Henri  le  Libérai  ou, 
si  l'on  préfère,  du  temps  de  l'empereur  Probus, Téponyme  ad 
libitum  qui  aurait  comblé  le  pays  de  bachiques  faveurs. 

Nous  nous  arrêtons  ensuite  sur  la  place  du  Chàtel  ou  place  au 
Change.  C'est  là  que  se  tenaient,  aux  années  de  la  grande  pros- 
périté de  Provins,  les  brillantes  foires  de  Mai  et  de  la  Saint- 
Martin.  Le  vaste  quadrilatère  est  bien  désert  et  bien  morne  à 
présent.  Au  milieu,  on  remarque  un  puits  ancien,  très  curieux 
avec  sa  margellle  moulurée  et  son  armature  en  fer  forgé  ren- 
forcée de  pièces  d'un  mécanisme  ingénieux.  Justement,  pour 
apprécier  le  monument  à  son  mérite,  se  trouve  parmi  les  excur- 
sionnistes l'amateur  distingué  qui  a  marqué  envers  cette 
catégorie  d'ouvrages  une  sollicitude  spéciale  et  insistante,  le 
sociétaire  qui  a  instauré  et  qui  entretient  avec  le  plus  de  zèle, 
au  sein  de  notre  confrérie,  le  culte  de  (qu'il  veuille  bien  excuser 
la  simplicité  de  mon  langage)  la  paléophréatologie. 

Devant  nous  se  dresse,  de  toute  sa  masse,  la  Tour  de  César,  le 
Donjon,  l'Acropole  de  la  ville.  Voilà  longtemps  que  la  silhouette 
nous  en  est  devenue  familière.  Elle  nous  accompagnait  de  loin, 
tandis  que  nous  parcourions  les  remparts,  et  se  plaçait,  connue 
une  fabrique  d'arrière-plan,  obstinée  el  terrifiante,  dans  tous 
tes  tableaux  guerriers  que  nous  évoquions  alors.  Déjà,  à 
l'approche  de  Provins,  c'est  cette  bâtisse  que  nous  voyions  se 
détacher,  en  hauteur  el  ru  force,  *\r>  maisons  qui  s'étageaienl 
au  versant  de  la  colline.  Pour  tous,  même  pour  ceux  qui 
venaienl  à  Provins  pour  la  première  lois,  c'étail  une  [orme 
d'ancienne  connaissance  qu'on  retrouvait,  c'était  un  schème, 
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conservé  distinctement  dans  la  mémoire,  qui  se  matérialisait 
devant  les  yeux,  dans  toute  sa  solidité. 

Qui,  en  effet,  n'a  rencontré  quelque  part  le  dessin  ou  limage 
photographique  du  monument  fameux?  Son  antiquité,  les 
particularités  de  sa  construction,  qui,  à  certains  égards,  en 
font  un  exemple  unique,  lui  ont  valu  d'être  reproduit  dans 
tous  les  manuels  d'architecture  historique.  De  par  son  mérite 
pittoresque  et  son  influence,  il  faut  croire,  attractive,  il  a  droit 
de  figure  dans  les  albums  touristiques  et  sur  les  affiches  des 
gares.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  livres  scolaires  de  géographie  qui 
ne  lui  reservent  une  de  leurs  vignettes,  à  cause  de  sa  primauté 
locale,  de  son  universelle  notoriété  et  parce  que,  pour  ces 
raisons,  il  est  devenu  le  représentant  plastique,  et,  véritable- 
ment, l'enseigne  de  la  vieille  cité  brioise. 

Extérieurement,  si  on  le  décompose  en  ses  éléments,  l'édifice 
consiste  en  un  puissant  soubassement  cubique,  supportant  une 
énorme  tour  octogonale,  dont  les  créneaux  forment  l'assise 
ajourée  d'un  comble  pyramidal  à  huit  pentes  et  à  laquelle  s'atta- 
chent, par  des  arcs  boutants,  quatre  tourelles  rondes  aux  toits 
coniques.  L'ensemble  est  d'une  étrangeté  imposante. 

Le  temps,  favorable  jusqu'ici,  faitmine.de  se  gâter.  De  noirs 
nuages  alarmants  circulent  dans  le  ciel.  Mais  le  Donjon  est 
notre  prochaine  station,  et  il  est  à  quelques  pas  :  s'il  y  a  de  la 
flotte,  la  guérite  est  bonne  pour  un  coup,  décident  les  optimistes 
de  l'escouade.  Aussi  est-ce  en  toute  sécurité  que  nous  nous 
donnons  carrière  et  que  nous  explorons  les  entours  de  la  place  : 
l'ancienne  Auberge  du  Petit-Ecu,  — la  Maison  des  Petits-Plaids, 
du  xiir;  siècle,  avec  sa  magnifique  cave  voûtée  d'ogives,  —  les 
restes  de  l'Hôtel  de  la  Buffette,  —  la  Maison  romane,  la  doyenne 
des  habitations  de  Provins  qui  subsistent. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  décrit  la  Ville-Haute  de 
Provins  l'ont  fait  en  style  de  lettre  de  faire-part.  Ce  qu'ils  ont 
noté  surtout,  c'en  est  la  désolation,  l'apparence  funéraire.  Ils 
l'ont  comparée  à  ces  villes  où  la  fièvre  des  transactions  sociales 
est  tombée  et  qu'un  certain  snobisme  se  plaît  à  rayer  du  nombre 
des  êtres  vivants. 

Assurément,  avec  ses  rues  silencieuses,  ses  façades  aux 
ouvertures  rares,  ses  murs  interminables  derrière  lesquels  on 
pressent  on  ne  sait  quels  parcs  immenses,  assoupis  et  mys- 
térieux comme  (\i->  béguinages,  le   vieux    Provins    rappellerait 
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assez  bien  telle  cité  flamande,  que  le  tourisme  a  inscrite  en  tête 
de  son  obituaire,  celle  qui  s'est  immobilisée  avec  le  plus  de 
dignité  dans  le  souvenir  de  sa  splendeur  passée  et  où 
Wordsworth  goûtait 

A  nobler  peace  than  that  in  déserts  found. 

Pourtant,  si  l'activité  vitale  s'y  est  sensiblement  ralentie,  il 
serait  prématuré  de  coudre  au  sombre  manteau  de  pierre  dont 
s'enveloppe  la  ville  brioise  les  larmes  d'argent  du  drap  des 
trépassés.  A  parler  sincèrement,  ce  qu'on  éprouve  ici  est  un 
sentiment  bien  plutôt  de  surprise  que  de  deuil.  Le  flâneur  qui 
parcourt  ces  quartiers  désbabités  est  frappé  surtout  du  carac- 
tère ambigu,  contradicloire.  déconcertant,  du  paysage.  11 
s'étonne  de  rencontrer,  à  chaque  instant,  voisinant  avec  les 
spectacles  urbains  ordinaires  et  extraordinaires  :  logis  modernes 
de  tournure  encore  élégante  et  vestiges  d'une  architecture 
médiévale  incomparable,  des  motifs  de  la  catégorie  la  plus 
franchement  rurale.  De  môme  que  certains  arbres  de  culture 
artificielle,  à  moins  d'une  intervention  assidue,  laisent  toujours 
reparaître,  en  quelque  branche,  les  signes  de  l'espèce  originaire, 
cette  partie  de  Provins,  à  qui  l'aliment  du  négoce  a  manqué, 
semble  avoir  perdu,  par  endroits,  toute  trace  d'occupation 
bourgeoise  et  être  retournée  à  l'état  de  nature.  La  campagne, 
qui,  au  pied  de  la  Porte  Saint-Jean,  supplantait  un  faubourg 
entier,  s'introduisait  au  cœur  même  de  l'agglomération  et  s'y 
établissait  en  des  îlots  inattendus.  Déjà,  lorsque  nous  suivions 
le  tracé  intérieur  des  remparts,  nous  voyions  s'en  détacher  des 
ruelles  caillouteuses,  vite  dégénérées  en  sentes  agrestes,  presque 
sauvages,  et  les  rares  cabanes  qu'elles  desservaient  n'étaient 
pas.  à  coup  sûr,  de  celles  où  s'exerce  un  métier  citadin.  En 
même  temps  que  l'herbe  envahissait  les  interstices  du  pavé 
infréquenté,  c'étaient  des  prairies,  des  jardins  maraîchers,  des 
vergers,  des  garennes,  des  landes  qui  poussaient  au  milieu  des 
pâtés  de  maisons  disjoints.  La  place  du  Châtel,  démesurée  el 
vide,  avec  sa  bordure  d'habitations  intermittente  et  asymétrique, 
ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  une  place  de  village.  Ce  contraste 
des  monuments  de  la  force  féodale  ou  de  l'opulence  marchande 
dejadisetde  tableaux  d'une  simplicité  quasi  pastorale  cause 
une  impression  bizarre  el  qui  n  esl  pas  sans  charme.  C'est  à  peu 
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près  comme  si.cn  déchiffrant  quelque  pièce  d'archives  seigneu- 
riales  ou  bien  en  se  récitant  les  laisses  de  la  chanson  d'Hervi  de 
Metz  où  la  luire  de  Provins  est  célébrée,  on  s'interrompait  tout  à 
coup  pour  écouter  un  refrain  rustique  de  Pierre  Dupont. 

.Mais  voici  que  de  grosses  gouttes  péremptoires  provoquent 
\\n  sauve-qui  peut  général.  Le  bucoliaste  de  la  troupe,  occupée 
méditer  la  muse  sylvestre,  rentre  vilement  sa  tendre  avoine  et 
se  précipite,  pêle-iuêmeavec  les  camarades,  vers  le  refuge  que, 
pas  rancunière,  l'archéologie  lui  gardait.  L'averse  qui  --'annonce 
sera  rude,  assurément,  mais  l'abri  se  révèle,  à  l'essai,  de  résis- 
tance adéquate. 

La  Tour  de  César,  est,  en  réalité,  un  donjon,  et  elle  offre,  à 
l'intérieur,  la  disposition  que  comportait  son  état.  On  y  retrouve 
la  --aile  des  Gardes,  la  chambre  du  Gouverneur,  les  cachots, 
etc.  Nous  visitons  ces  appartements,  l'un  après  l'autre.  Comme 
beaucoup  de  bâtiments  similaires,  à  qui  la  paix  faisait  des  loi- 
sirs  ou  dont  les  pratiques  de  guerre  différentes  diminuaient 
l'importance  militaire,  le  Donjon  de  Provins  fut.  par  la  suite, 
utilisé  surtout  comme  prison.  L'aménagement  en  fut  légèrement 
modifié  pour  les  besoins  de  ce  service.  A  la  lin  du  dix  septième 
siècle,  il  fut  attribué,  comme  clocher,  à  l'église  proche  de  Sainl- 
Ouiriace,  et  c'est  cette  affectation  nouvelle  qui  détermine 
aujourd'hui  le  régime  auquel  est  soumise  la  partie  supérieure 
de  l'édifice.  Nous  grimpons  jusque  là,  car,  décidément,  «  tout 
archéologue  a  dans  les  jambes  un  écureuil  qui  sommeille  ». 

La  pluie,  qui  tombe  à  torrents,  empêche  la  station  classique 
dans  la  galerie  carrée,  à  la  hase  de  la  tour  octogonale  ;  mais,  du 
dedans,  parles  fenêtres  cl  les  archères,  nous  apercevons  bien- 
tôt de  rassurantes  éclaircies.  Lorsque  nous  arrivons  au  grand 
couronnement,  le  ciel  s'est  totalement  rasséréné,  et  l'on  dirait, 
en  vérité,  que  l'oragen'est  intervenu  que  pour  nettoyer  l'atmos- 
phère cl  nu  u  s  permettre  de  jouir,  dans  les  coud  il  ions  de  lumière 
les  plus  favorables  qu'un  puisse  souhaiter, de  l'admirable  pano- 
rama qu'on  découvre  de  ce  belvédère  privilégié. 

Cependant,  la  peur  de  manquer  le  train  du  retour  a  décimé 
les  rangs.  Déjà,  à  la  Porte  Saint  Jean,  plusieurs  des  excursion- 
nistes avaient  manifesté  une  certaine  inquiétude  au  su  jet  de  leur 
situation  par  rapport  à  la  gare.  Pareil  sentiment  était,  écries, 
excusable,  après  un  circuit  d'un  tel  rayon,  dans  l'ignorance  de 
la  topographie  locale.  Mais,  des  lors,  le  pli  était  pris  ;  l'on  coin- 
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raença  à  consulter  les  montres  et  à  s'enquérir  des  distances. 
Au  sortir  de  la  Grange-aux-Dimes,  les  plus  timorés  refusèrent, 
tout  calcul  fait,  de  s'engager  plus  avant.  Sur  la  place  du  Châtel, 
l'imminence  de  l'orage  en  découragea  d'autres,  (les  logiciens, 
un  peu  douillets,  avaient  considéré  que  le  toit  féodal  sous  lequel 
la  bande  s'allait  mettre  à  couvert,  s'il  olïrait  toutes  les  garanties 
d'imperméabilité  désirables,  était  insuffisamment  meuble,  et, 
non  sans  raison,  ils  jugeaientque,  pour  la  route,  un  portatif  para- 
pluie ferait  bien  mieux  l'affaire.  Enfin,  à  chacun  des  étages  du 
Donjon,  c'était  un  défaillant  nouveau  qui  s'esquivait.  Lorsque, 
tout  à  l'heure,  nous  dépassions  l'épaisse  ceinture  de  maçonne- 
rie, en  forme  de  panse  de  cruche,  qui  entoure  la  base  du  monu- 
ment, on  nous  apprenait  que  l'ouvrage  s'appelle  le  Pâté-aux- 
Anglais.  Le  nom.  apparemment,  aura  suggéré  à  quelques  uns 
l'idée  de  filera  la  manière  de  ce  peuple. 

Bref,  durant  toute  cette  partie  du  voyage,  nous  agîmes  la 
chanson  des  Aventurier*  delà  mer.  L'elïectif  du  golfe  d'Otrante, 
que  l'équipage  réalisait  brillamment  au  déjeuner,  se  réduisait 
de  relâche  en  relâche,  et  c'est  tout  au  plus  si  une  dizaine  valable 
abordera  à  Saint-Quiriace,  qui  sera  l'escale  suivante.  Mais  ceux- 
là,  du  moins,  sont  des  navigateurs  résolus.  Ils  ont  renoncé  de 
gaieté  de  cœur  aux  chances  d'un  retour  diurne,  et,  à  vrai  dire, 
ils  se  sont  même  délibérément  affranchis  de  toute  considération 
d'horaire  et  d'autres  contingences,  préoccupés  seulement  d'ac- 
complir jusqu'au  bout  le  périple  entrepris. 

Saint-Quiriace,  c'est  l'église  que  nous  apercevions  ce  matin, 
pantbéonnant  au  plus  haut  de  l'espèce  de  montagne  Sainte- 
Geneviève  que  dessine  Provins,  vu  du  chemin  de  fer.  A  parler 
franc,  ce  dôme,  terminé  par  une  maigre  lanterne,  n'ajoutait 
aucun  agrément  au  tableau.  La  ville  avait  l'air  d'une  douairière 
élégante  qui  se  serait  chapeautée  au  bazar  du  coin,  à  moins 
qu'on  ne  préférai  imaginer  qu'elle  eût  tiré  de  sa  batterie  de 
cuisine  ce  couvercle  débrillanté. 

De  près,  ce  complémenl  hémisphéroïdal  n'est  guère  d'un 
effel  plus  heureux,  surtout  lorsqu'apparaîl,  dans  toute  l'horreur 
de  sa  nudité,  l'énorme  tuyau  de  zinc  auquel  il  s'emboîte.  Au 
n  si  ■.  l'extérieur  de  la  collégiale  est,  dans  l'ensemble,  assez  peu 
séduisant.  Réserve  faite  des  deux  portes,  aujourd'hui  murées, 
qui  donnaient  accès  aux  croisillons,  l'une,  au  midi,  dessinée  el 
ornée  dan-  le  plus  pur  style  du  xni"  siècle,  l'autre,  celle  du 
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nord,  marquée  du  caractère  de  l'art  ogival  primitif,  l'architec- 
ture n'offre  aucun  détail  qui  vaille  de  retenir  l'attention,  et  la 
décoration  générale  est  à  peu  près  nulle.  La  façade  principale 
est,  de  toute  évidence,  un  simple  mur  provisoire.  Il  est  clair  (et 
nous  nous  en  convaincrons  bien  mieux  quand  nous  aurons 
franchi  le  seuil) qu'un  édifice  couru  sur  un  plan  aussi  ambi- 
tieux appelai!  une  autre  entrée  que  cette  chétive  porte  centrale, 
encadrée  de  maigres  nervures,  et  dont  le  tympan  étale,  pour 
toute  figure,  une  statue  mutilée,  laquelle,  au  surplus,  est, 
paraît-il,  rapportée. 

Pour  obtenir  un  cliché  avantageux  de  l'extérieur  de  la  basi- 
lique, il  faudrait  se  placer  du  côté  opposé  de  la  place  du  Cloître, 
en  deçà  des  beaux  arbres  séculaires  qui  lui  font  un  espèce 
de  porche  naturel,  d'une  majesté  incomparable,  et  dont  les 
feuillages  masquent  obligeamment  le  casque  mongol  ou  la 
moitié  de  noix  de  coco  qui  la  couronne. 

Le  spectacle  que  nous  procure  le  dedans  de  l'église  nous 
dédommage  amplement  de  la  médiocrité  de  notre  première 
impression.  Le  vaisseau  de  Saint  Quiriace  est  d'une  poussée 
magnifique.  L'exiguité  de  la  nef  (elle  ne  comporte  que  deux 
travées)  fait  valoir,  presque  jusqu'à  l'exagération,  les  vastes 
proportions  du  chœur,  dont  la  profondeur  s'accroît  encore  de 
l'étendue  du  large  déambulatoire  qui  le  contourne.  Le  triforium 
développe,  d'un  bout  à  l'autre,  une  série  d'arcs  trilobés  d'une 
élégance  suprême.  Nous  reconnaissons  bien  le  noble  monument 
qui,  fondé  au  xne  siècle  par  les  comtes,  s'annonçait,  pour  les 
contemporains,  comme  la  merveille  de  la  Champagne.  La 
décoration,  ici,  est  profuse  et  délicate.  Les  sculpteurs  n'y  ont 
point  ménagé  leur  talent,  fouillant  d'un  ciseau  magistral  la 
dore,  infiniment  variée,  des  chapiteaux.  Dans  la  sacristie,  on 
nous  montre  une  relique  qui,  en  outre  de  sa  valeur  religieuse, 
présente  un  intérêt  archéologique  :  ce  sont  des  vêlements 
sacerdotaux  (la  chasuble  et  le  bonnet)  portés  par  saint  Edme, 
archevêque  de  Canterbury,  qui  mourut  au  prieuré  de  Soisy, 
près  de  Provins,  en  1241. 

Tout  pris  de  l'église  Saint-Quiriace  nous  esl  signalée  encore 
une  maison  du  xiiic  siècle,  très  pittoresque  avec  ses  fenêtres 
géminées  et  la  moulure  qui  court  horizontalement,  comme  un 
parafe,  tout  du  long  de  la  façade,  pour  se  buter  à  des  ligures 
grimaçantes.  La  porte,  surmontée  d'un  lourd  linteau,  découvre. 
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en  s'entr'ouvrant,  un  vestibule  à  deux  travées  voûtées,  d'un 
aspect  curieusement  archaïque. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  Palais  des  comtes  de  Champagne. 
A  ce  que  nous  avons  appris  du  passé  de  Provins,  ce  mot  gagne 
une  sorte  de  résonance  magique.  Aux  siècles  qui  précédèrent 
le  rattachement  de  la  province  à  la  couronne,  c'est-à-dire  pen- 
dant la  période  où  Provins  atteignait  le  plus  haut  degré  de 
prospérité,  c'est  l'action  bienfaisante  des  comtes  qui  fait,  à  peu 
près,  tous  les  frais  de  la  chronique  de  la  ville.  Aussi,  bien  qu'on 
nous  ait  avertis  que  le  temps  n'a  presque  rien  épargné  du  fas- 
tueux édifice  seigneurial,  éprouvons-nous  comme  une  émotion 
superstitieuse  en  nous  approchant  du  palais  —  ou  de  l'endroit 
où  fut  le  palais  habité  par  ces  maîtres  magnifiques,  par  Henri 
le  Libéral,  qui  donna  une  impulsion  si  efficace  à  l'industrie  et 
au  commerce  de  Provins  et  qui  y  créa  un  système  hospitalier 
exemplaire,  —  par  Marie  de  France,  la  femme  de  celui-ci,  la 
savante  et  diserte  comtesse,  l'arbitre  des  élégances  poétiques, 
la  patronnesse  des  fictions  arturiennes,  celle  qui  suggérait  à 
Chrétien  des  thèmes  de  casuistique  amoureuse,  —  par  Tibaud 
le  Chansonnier 

Le  souvenir  de  Tibaud  IV  hante  le  vieux  Provins.  On  sait 
qu'une  légende  s'est  formée  autour  du  nom  du  brillant  comte 
el  roi.  Sa  carrière  militaire  agitée,  la  double  suzeraineté  qu'il 
exerça  en  des  contrées  distantes  et  à  l'envi  florissantes,  sa 
gloire  littéraire  qui  éclipsa  les  renommées  contemporaines, 
son  œuvre  même  qui  surnageail  victorieusement  à  des  époques 
où  ce  (pion  appelait  «  l'art  confus,  etc.  »  avait  sombré  dans  le 
mépris,  toutes  ces  raisons  le  désignaient  comme  un  des  repré- 
sentants les  plus  typiques  du  siècle  chevaleresque  et  poli  où  il 
vécut.  Surtout,  certains  historiens,  en  personnifiant,  avec  une 
précision  ipie,  semble-t-il,  les  habitudes  de  la  poésie  courtoise 
autorisaient  mal.  l'objet  de  ses  déclarations  lyriques,  lui  ont 
constitué  un  roman  d'illustre  amour  par  quoi  s'expliqueraient, 

selon  eux,  les  caprices  de  sa  conduite  politique,  et.  de  nos  jours 
encore,   celte    altitude  sigisbéenne  lui   vaut,  dans    le  inonde  des 

âmes  sensibles,  une  popularité  incontestable.   La  fantaisie  des 
érudits  provinois    ne  pouvait  manquer  de  travailler  un  canevas 
biographique  qui  prêtait  si  Pieu  à  la  broderie.  Elle  a  ajouté,  en 
effet,  a  la  geste  du  comte  plusieurs  épisodes  locaux,  ci  l'iuven 
lion  en  esl  -i  gracieuse  que,  vraiment,  la  critique  hésite  à  eu 
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discuter  le  fondement.  Ici,  par  exemple,  on  invoque  une  tradi- 
tion d'après  laquelle  il  aurait  rapporté  de  Palestine  la  rose  qui 
devait  être  l'orgueil  de  Provins.  Ailleurs,  on  raconte  qu'il 
aurait  l'ail  écrire  sur  la  muraille  de  son  palais  héréditaire  les 
vers  où  il  célébrait  la  dame  «  au  biau  cors  esmeré  »  de  qui 
venaient  «  si  granl  désir  et  tuit  si  grief  tonnent  ».  Ce  qui  est 
certain,  du  moins,  c'est  que  Tibaud  marqua  à  Provins  une 
faveur  particulière.  Non  seulement,  par  de  sages  mesures 
d'administration,  en  assurant  un  jeu  plus  libre  aux  institutions 
municipales,  il  contribua  puissamment  à  l'incroyable  dévelop- 
pement économique  de  la  cité,  non  seulement  il  y  multiplia, 
pour  le  bien-être  du  peuple,  les  fondations  d'établissements 
charitables,  dont  quelques-uns  subsistent,  mais  il  en  rechercha 
le  séjour,  et  cette  capitale  secondaire  de  ses  Etats  du  Nord 
semble  même  avoir  été  sa  résidence  de  prédilection.  Il  y  donna 
des  fêtes  brillantes  où,  à  côté  des  simulacres  guerriers,  une  si 
grande  place  était  faite  aux  plaisirs  de  l'esprit.  C'est  ici,  appa- 
remment, qu'il  composa  et  récita  à  des  auditeurs  d'élite  beau- 
coup de  ces  petits  poèmes,  de  pensée  subtile  et  d'expression 
raffinée,  dans  lesquels  il  réussit,  mieux  qu'aucun  autre,  à  adap- 
ter au  parler  français  les  artifices  de  rythmique  et  le  formu- 
laire cérémonieux  enseignés  par  les  Poitevins  et  les  Provençaux. 
Sans  doute  aussi  Provins  a  telle  le  droit  de  reconnaître  quel- 
ques uns  de  ses  enfants  parmi  les  champions,  nobles,  bourgeois 
ou  jongleurs,  qu'il  associait  à  ces  tournois  du  bien-dire,  qu'il 
déliait  dans  les  jeux-partis  et  prenait  à  témoin  dans  les  envois, 
ou  bien  encore  parmi  les  auteurs,  déclarés  ou  non,  des  jolies 
chansons  qui,  en  de  splendides  manuscrits,  ont  mérité  de  faire 
cortège  aux  chansons  du  royal  trouveur. 

L'emplacement  du  palais  des  comtes  est  occupé  maintenant 
par  le  collège  communal,  et  la  plaque,  apposée  au  mur  de  cet 
établissement,  qui  annonce  l'ancien  état  des  lieux,  n'a  qu'une  va- 
leur toute  fiduciaire.  Sous  l'obligeante  conduite  de  M.  Lacombe, 
le  principal,  nous  visitons  les  quelques  restes  de  l'architecture 
primitive  qui  ont  été  incorporés  à  l'organisme  nouveau.  Le 
réfectoire  des  élèves  est  une  salle  spacieuse,  ornée  d'arcatures 
gothiques  assez  semblables  à  celles  que  nous  avons  remarquées 
à  l'intérieur  de  l'église  Saint-Quiriace.  La  chapelle  du  château, 
voûtée  d'ogives  et  éclairée  de  fenêtres  en  plein  cintre,  a  été 
convertie  en  laboratoire  de  physique,  Une  autre  chapelle,  sou- 
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terraine,  servant  de  cave,  nous  est  signalée  comme  la  plus 
ancienne  construction  de  ce  genre  qui  soit  visible  à  Provins. 
En  somme,  ces  vestiges  sont  peu  de  chose,  et  ce  n'est  pas  avec 
des  éléments  aussi  modiques  que  nous  arriverons  à  reconstituer 
l'ordonnance  de  la  princière  demeure  ni  à  nous  en  figurer  la 
splendeur  présuma ble. 

Des  divers  agréments  dont  le  château  comtal  était  vraisem- 
blablement doué,  il  en  est  un,  du  moins,  que  nous  pouvons 
imaginer  en  toute  assurance  :  c'est  la  vue  dont  on  jouissait  de 
ses  terrasses.  De  la  cour  du  collège  nous  découvrons  à  nouveau 
l'admirable  motif  pittoresque  que  compose  Provins,  d'où  qu'on 
l'observe.  Entre  la  clôture  rigide  de  ses  remparts,  la  ville,  dou- 
blant l'imperturbable  môle  de  la  Tour  de  César,  se  précipite 
tumultueusement  au  bas  de  la  colline,  maisons  et  jardins 
confondus,  ainsi  qu'une  cascade  de  pierre  et  de  feuillage,  et  va 
s'étaler,  comme  un  lac  tranquille,  autour  de  Saint  Ayoul  ;  au 
delà,  rivalisant  de  fraîcheur  et  de  grâce,  serpentent  les  vallées 
jumelles  du  Durteint  et  de  la  Voulzie. 

Nous  redescendons  vers  la  Ville-Basse,  cueillant  à  la  dérobée, 
de  droite  et  de  gauche,  quelqu'un  de  ces  exemples  mineurs  que 
la  rue  offre  à  chaque  pas.  Ici,  c'est  un  puits  ancien  qui  sollicite 
noire  regard;  là,  une  pierre  de  cens;  une  face  grotesque  au 
linteau  d'une  porte;  puis,  à  l'angle  d'un  mur,  une  niche 
sculptée.  De  place  en  place,  nous  plongeons,  par  un  soupirail, 
dans  une  de  ces  caves  voûtées,  aux  piliers  ornés,  dont  l'ensem- 
ble réalise  un  véritable  hypogée  gothique,  d'une  unité  de  style 
constante. 

Cependant,  on  hâtait  le  pas.  car,  si  la  curiosité  de  ces  excur- 
sionnistes acharnés  était  insatiable,  si  la  complaisance  et 
l'endurance  de  leurs  chefs  paraissait  sans  limite,  la  journée, 
même  au  mois  de  mai,  mêraeà  Provins,  a  un  ternie,  et,  surtout, 
le  temps  devenait  gravement  menaçant.  Après  Paierie  <le 
tantôt,  c'esl  une  attaque  sérieuse  qu'on  sentait  qui  se  préparai! 
celle  lois.  Eu  effet,  l'accueillant  Cercle  de  Provins,  OÙ  nos 
guides  nous  introduisaient,  nous  avait  à  peine  ouverl  ses 
portes  que  se  dédia inai i  une  bourrasque  brève  el  violente,  après 
quoi  une  pluie  torrentielle  prenait  possession  de  l'atmosphère, 
définitivement  eût-on  cru. 

C'était  là,  nous  le  sûmes  par  la  suite,  une  manifestation 
extrême,  bien  atténuée,  de  l'épouvantable  cyclone  qui  s'abattit, 
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cet  après-midi,  sur  certaines  parties  de  la  Brie  et  y  causa  des 


ravages  inouïs. 


Le  retour,  effectué  sous  le  régime  de  l'individualisme  radical, 
fut  débandé  et,  d'autre  part,  incidente  diversement.  Ceux  qui 
réussirent  à  gagner  le  train  réglementaire  arrivèrent  à  destina- 
tion sans  trop  d'encombre  ;  mais  ils  n'oublieront  pas  de  sitôt  le 
désolant  spectacle  qu'ils  rencontrèrent  à  Verneuil-l'Etang  :  la 
plaine  dévastée  et  recouverte  encore  d'une  nappe  de  grêlons, 
d'une  blancheur  sinistre.  Les  automobilistes  trouvèrent,  à  un 
endroit,  la  roule  tellement  obstruée  qu'ils  durent  renoncer  à 
poursuivre  ets'anuitèrentdans  une  ville  intermédiaire.  Plusieurs 
des  derniers  partis,  qui  se,  servaient  des  voies  du  sud,  absorbés 
apparemment  par  l'échange  des  propos  ou  bien  empêchés  par 
une  pluie  aveuglante,  ne  remarquèrent  pas  la  gare  de  bifurca- 
tion essentielle  (dont  l'aspect,  il  faut  d'ailleurs  en  convenir,  est 
loin  d'être  aussi  flamboyant  que  son  nom  ne  le  laisserait  suppo- 
ser) ;  ils  furent  entraînés  ainsi  sur  un  réseau  inopiné,  et  la  sta- 
tion à  laquelle  ils  se  décidèrent,  sur  la  foi  de  sa  mine  bour- 
geoise, à  demander  le  gîte  se  trouva,  par  une  dérision  du  sort, 
être  précisément  la  localité  urbaine  la  plus  rectiligne,  la  plus 
neuve,  la  plus  visiblement  marquée  de  l'estampille  du  moder- 
nisme industriel,  qu'il  soit  possible  de  découvrir  en  terre  de 
Champagne  et  peut-être  dans  le  reste  du  monde  :  le  repoussoir 
le  plus  direct,  à  coup  sur,  que  l'on  pût  rêver  à  la  capricieuse  et 
vestigieuse  cité  dont  ils  emportaient  l'image  dans  les  yeux. 

Du  reste,  ces  compagnons  dispersés  ne  tardèrent  pas  à  se 
rejoindre,  comme  les  matelots  des  naufrages  virgiliens,  pour 
s'entretenir  des  circonstances  communes  du  voyage  et  aussi  de 
leurs  mésaventures  personnelles  respectives.  Seulement,  une 
ombre  de  tristesse  passait  sur  leur  souvenir  lorsqu'ils  songeaient 
que  cette  partie  d'étude  et  de  plaisir  avait  coïncidé  avec  un  évé- 
nement déplorable,  une  des  catastrophes  agricoles  les  plus 
désastreuses  que  les  éphémérides  de  Seine-et-Marne  aient  enre- 
gistrée, qui,  eu  un  instant,  ruina  l'annuelle  espérance  de  mil- 
liers de  travailleurs.  Car  la  pratique  (les  choses  et  des   hommes 

du  passé  n'a  pas  étouffé,  dans  le  cœur  des  archéologues  et  des 
historiens,  le  sentiment  delà  solidarité    contemporaine;    et 
ceux-ci  s'affligeaient  d'autant  plus  profondémenl  de  cette  cala 
mité  régionale  qu'ils  ont   voué  à  leur  patrie  de  naissance  ou 
d'adoption  une  piété  intégrale,  qu'ils  l'aiment,  non  seulement 
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dans  ses  monuments  et  dans  sa  chronique,  mais  encore  dans 
son  présent  vivace,  dans  l'action  laborieuse  des  générations 
nouvelles  qui  en  occupent  le  sol  et  dans  la  gloire  renaissante 
de  ses  moissons. 

Ce  serait  déprécier  singulièrement  l'illustre  cité,  et  ce  serait, 
de  notre  part,  outrecuidance  pure,  que  de  croire  que  cette 
journée,  si  bien  remplie  fût-elle,  nous  ait  sufli  à  acquérir  une 
connaissance  complète  du  fonds  monumental  et  artistique  de 
Provins.  Ce  serait  se  méprendre  aussi  sur  les  intentions  de  nos 
initiateurs.  Dans  l'esprit  de  ceux  ci,  j'en  suis  sur,  la  visite 
qu'ils  avaient  accepté  de  diriger  avait  surtout  la  valeur  d'une 
introduction  à  un  livre  qui  resterau  à  lire.  Ceux  qui  voyaient 
Provins  pour  la  premère  fois  emportent  de  l'aperçu  général  qui 
leur  en  a  été  donné  un  motif  d'y  retourner  et  le  désir  de  tirer 
eux-mêmes  le  voile  que  des  mains  savantes  ont  soulevé  devant 
eux.  Les  autres,  que  leur  fonction,  leurs  affaires  ou  leur  dilet- 
tantisme avaient  déjà  amenés  dans  la  ville,  ont  senti  tout  le 
prix  de  cette  exploration  méthodique,  qui  leur  permettait  de 
classer,  de  rectifier,  de  systématiser,  des  souvenirs  recueillis 
au  cours  de  promenades  fortuites  ou  sous  la  conduite  de 
guides  peut-être  expérimentés;  maintenant  que  les  clous  ont 
été  distribués,  dans  leur  mémoire,  suivant  l'ordre  le  plus  ra- 
tionnel, ils  n'aspirent,  sans  doute,  qu'à  y  accrocher  des  notions 
nouvelles. 

11  est  à  souhaiter  que  les  progrès  du  transport  public  ou  la 
diffusion  des  engins  de  locomotion  privés  leur  facilitent  bientôt 
les  moyens  de  cette  récidive  et  leur  permettent  de  consacrer  à 
Provins  un  jour  franc.  L'épreuve  a  démontré  que,  dans  les  condi- 
tions actuelles,  on  ne  pouvait,  sans  étrangler  de  la  façon  la  plus 
barbare  la  visite  elle-même,  limiter  la  durée  brute  d'un  voyage 
à  Provins,  comme  celle  des  tragédies  classiques,  à  l'intervalle 
du  lever  au  coucher  du  soleil.  Tous  les  excursionnistes  furent 
d'accord  pour  déclarer  que  pareille  mesure  était  injurieuse 
pour  la  ville.  D'ailleurs,  maintenant  que  l'expérience  les  a 
convaincus  de  l'importance  des  ressources  de  Provins,  les 
sociétaires  qui  s'y  rendront  ne  manqueront  pas,  j'imagine, 
d'observer  le  biduum  prescrit  par  le  Guide  Joanne,  qui,  au  sur- 
plus, o'esl  le  canon  que  du  tiers  ordre  de  la  congrégation.  Ils 
s'endormiront  ainsi  sur  leur  impression,  selon  le  précepte  des 
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touristes  ralïinés,  et  auront  la  joie  de  la  retrouver,  majorée,   à 
leur  réveil. 

Pourquoi,  après  tout,  si  leurs  occupations  le  leur  permettent, 
n'y  prolongeraient-ils  pas  leur  séjour  davantage?  Ne  leur  est  il 
pas  arrivé  déjà,  au  temps  des  vacances,  de  s'attarder,  à  l'insti- 
gation de  leur  curiosité  ou  sur  l'injonction  d'une  réclame  lapa 
geuse,  dans  des  villes  bien  moins  richement  pourvues  peut- 
èlre  que  ne  l'est  Provins.  Dans  le  périmètre  de  ces  vénérables 
murailles,  ce  n'est  pas  seulement  de  l'espace  qu'ils  parcour- 
ront, mais  un  véritable  voyage  dans  le  temps  qu'ils  institueront, 
comme  s'ils  manœuvraient  la  machine  imaginée  par  Wells  pour 
arpenter  cette  quatrième  dimension.  Ils  se  laisseront  vivre 
indifféremment  à  l'époque  des  somptuosités  seigneuriales  et  du 
grouillement  forain  ou  à  celle  des  rudes  secousses  guerrières, 
ou  bien  à  quelque  moment  de  cette  longue  période  où  Provins, 
tenue  à  l'écart  des  grands  courants  commerciaux,  se  recueillait 
dans  le  culte  de  son  passé.  Ce  sera  une  cure  d'histoire  qu  ils 
feront  ainsi,  et,  si  ce  moyen  thérapeutique  se  recommande 
surtout  aux  personnes  qu'affecte  trop  passionnément  la  consi- 
dération des  faits  contemporains,  c'est  une  mesure  d'hygiène 
morale  qui  n'est  à  négliger  dans  aucun  cas.  Bien  entendu, 
ceux  là  ne  se  contenteront  pas  de  visiter  Provins  comme  ils 
feraient  d'un  musée  d'antiquités  en  plein  air.  La  Ville  Haute  ne 
leur  apparaîtra  pas  non  plus  comme  le  sépulcre  dont  la  nécro- 
manie  esthétique  a  vanté  la  funèbre  beauté.  Ils  s'intéresseront 
aussi  aux  aspects  de  la  vie,  mi-rurale  et  mi-citadine,  que  des 
conditions  économiques  spéciales  y  ont  développée.  Ils  tireront 
de  la  ville  historique  tout  le  rendement  pittoresque  si  varié 
dont  elle  est  capable.  En  même  temps  qu'ils  inspecteront  les 
numéros  classés  de  l'archéologie,  ils  se  complairont  aux  menus 
spectacles  d'à-côté,  a  ces  paysages  équivoques  et  charmants  qui 
sont  encore  des  traits  originaux  de  l'inoubliable  cité. 


DIPLOME  INEDIT  DU  ROI  LOUIS  VII 

EN  FAVEUR  DE  L'ABBAYE  DE  BARBEAU 

Transcrit  de  l'original  et  complété  d'après  des  documents  connexes 

Par  M.  Gabriel  LEROY. 


La  Bibliothèque  municipale  de  Melun  possède  un  manuscrit 
des  Et ymologi es  d'Isidore  de  Séville,  provenant  de  l'abbaye  de 
Barbeau.  La  reliure  de  ce  livre  comportait,  comme  feuille  de 
garde,  un  morceau  de  parchemin  dont  le  côté  adhérent  au  plat 
de  la  couverture  était  couvert  d'une  écriture  du  xne  siècle. 
M.  Gabriel  Leroy,  qui  le  découvrit,  y  reconnut  un  diplôme 
original  de  Louis  VII,  rendu  vers  1 166-7  et  confirmant  à  l'ab- 
baye de  Barbeau  la  possession  des  biens  acquis  par  elle  depuis 
sa  fondation.  Cette  pièce  n'a  point  été  transcrite  sur  les  cartu- 
laires  de  Barbeau  et,  naturellement,  aucun  des  historiens  qui 
se  sont  occupés  des  actes  de  Louis  Vil  ne  l'a  connue.  Dans  le 
commentaire  dont  il  a  accompagné  la  lecture  d'une  traduc- 
tion du  diplôme,  à  une  réunion  de  la  Société  d'Archéologie, 
M.  Gabriel  Leroy  expliquait  par  la  difficulté  qu'ils  éprouvaient 
à  en  déchiffrer  l'écriture  et  par  la  sécurité  que  leur  donnait 
l'origine  immémoriale  et  sans  doute  incontestée  dos  biens  qui 
y  étaient  concernés  le  fait  que  les  religieux  se  fussent  dessaisis 
d'un  titre  aussi  capital. 

Le  parchemin  a  été  rogné  aux  quatre  bords  pour  être  ramené 
aux  dimensions  de  la  couverture  qu'il  était  destiné  à  renforcer. 
La  feuille  ainsi  réduite  mesure  31  centimètres  et  demi  de  hau- 
teur sur  une  largeur  de  23  centimères.  L'opération  a  eu  pour 
ellet  de  détruire  une  portion  notable  du  texte.  Avec  le  concours 
de  M.  Estournet,  qui  préparait  alors  une  édition  du  cartulaire 
de  Barbeau,  M.  Leroy  a  essayé  de  réparer  ces  pertes.  Les  pas 
sages  supprimés  par  les  ciseaux  du  relieur,  dont  l'étendue 
totale  égale  a  peu  près  celle  du  texte  préservé,  ont  été  rétablis 
à  l'aide  de  chartes  connues  relatives  aux  biens  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'instrument  actuel.  C'est  une  restitution  de  M.  Leroy 
que  nous  donnons  ci-après. 

Dans  la  copie  qu'il  a  laissée  de  la  charte  complétée,  et  qu'il 
destinai!  au  Bulletin  «le  la  Société,  M.  Leroy  a  écrit  a  l'encre 

pouge    1rs   passages  ajoutés  «  pour  luire  i),  dit  il   dans  une  note 
justificative,  «  ressortir  l'étendue  de  la  mutilation  subie  par  un 
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document  que  son  origine,  son  ancienneté  et  le  sujet  qu'il 
comporte  auraient  dû  protégera  jamais  de  tout  acte  de  vanda- 
lisme ».  Il  y  a  une  autre  raison,  dans  une  publication  de  ce 
genre,  d'observer  la  distinction  pratiquée  par  l'éditeur.  Les 
parties  qui  nous  onl  été  rendues  par  la  collaboration  de 
M.  Leroy  et  de  M.  Kstournet,  quelles  que  soient  la  conscience 
et  la  sagacité  que  ers  savants  diplomatistes  aient  apportées  à 
leur  travail,  ne  sauraienl  être  assimilées  tout  à  tait  aux  parties 
restées  intactes,  el  les  érudits  qui  consulteront  ce  documenl 
ont  besoin  d'être  avertis,  par  un  signe  apparent,  des  endroits 
où  l'élément  réel  finît  et  où  commence  l'élément  conjectural 
ou.  du  moins,  rapporté:  Nous  appliquons  donc  le  procédé  de 
différenciation  adopté  par  M.  Leroy,  ou,  plutôt,  nous  en  don 
nous  un  équivalent  typographique.  Les  mots  ou  portions  de 
mots  du  texte  original  sont  imprimés  en  caractères  ordinaires, 
les  additions  en  italiques. 

Nous  avons  joint  au  texte  les  références  aux  sources  diplo- 
matiques utilisées  par  M.  Leroy  ainsi  que  les  notes  où  il  a  iden- 
tifié les  personnes  et  les  lieux  mentionnés  dans  le  diplôme.  La 
graphie  qu'il  a  employée  a  été  scrupuleusement  reproduite.  On 
remarquera  qu'elle  présente  de  légères  inconséquences,  par 
exemple  dans  la  manière  de  noter  Yi  consonne. 

(i.  S. 


*  videlicet  terram  de  Sanarth  '  tam  in  nemore  quam  in  planitie  cum 
omni  décima  sua  prout  detcrminatis  concluditurmetis,  ac  nos! ri 
pjoprii  juris  fuisse  dinoscitur.  In  foresta  quoque  nostra  que  dicitur 
Bellus  Lucas  '  et  in  omnibus  circumpositis  appenditiis  eius,  omîtes 
usus  sibi  ci  edificiis  suis  necesbarios,  atque  ad  exstirpendum  et  exco- 
hndum,  necnon  eiusdem  foreste  custodiam  sic  habendam  quod  uci/ue 
prepositus  Meledunensis  neque  maior  de  Saviniaco  :  nec  aliquis 
omni  no  servicntium  nostrorum  in  ca  manum  extendet.  Nobis 
autem  in  eadem  foresta  griariam  et  venationem  retinemus,  et 

Clarté  de  l'année  1  li". 

1  La  forêt  de  Sénart,  voisine  de  Lieusaint,  Combs-la-Ville,  Soisy-sous-Eliolles, 
Brunoj . 

2  Le  bois  de  neaiilieu  et  bois  des  Moines,  entre  Boissis3-la-Bertrand  el  Seine- 
Port,  canton  nord  de  Mclun.  —  On  \  trouve  une  pierre  dressée,  haute  de  pins  de 
deux  mètres,  que  l'on  croit  rire  nu  Menhir,  mais  qui  pourrait  b'en  être  simple- 
ment une  des  bornes,  «  qttoil  pars  illins  nemoris  écrits  métis  et  divisionibus  dis- 
tincta  »,  délimitanl  les  droits  d'usage  exercés  dans  ce  bois  par  les  habitants  de 
Boissise  et  de  Sainl-Leu,  dont  il  est  parlé  dans  nue  charte  de  Louis  Vil  en  117U. 

11  Savigny-le-Temple. 
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hospitièws  nostris  de  sancto  Lupo  '  necessaria  usuaria  sic  habenda 
sicut  in  temporibus  predecessorum  nostrorum  habere  consueverunt. 
Preterea  molendinnm  nostrum  ~  et  stagnum  de  Sancte  Ltipo  et 
domum  de  Perreio3  que  est  contigua  ipsi  stagno,  cum  adiaeenti 
arpento  terre  et  pratum  nostrum  quod  dicilur  pratura  Aales  '. 
Terrain  quoque  de  Viliaframes  \  quam  a  Gilone  Milidunensi, 
et  a  Pagano  de  Champendu  6  propriù  sumptibus  emimus  et  eidem 
ecclesie  lia  totam  habendam  prout  ipsi  eam  habuerant  cum  eorum 
voluntate  et  assensu  Galeranni  atque  wjoris  sue  et  filiorum  ac 
filiarura  eius,  laudante  Galterio  Colomello  et  uxore  eius,  decuius 
duie  fuerat,  oui  ni  eorum  sospita  querela,  concessimus.  Deeimam 
etiam  de  Villa  Frameis  quant  habet  ex  dono  Hcrberti  Costardi  et 
Theobaudi  de  Miliaco  per  manum  Hugonis  venerabilis  Senoneùsis 
archiepiscopi  facto,  ac  nostri  scripti  munimine  confirmato. 
Terrain  de  Grignum  '  quam  emimus  a  prefato  Pagano  cum  ipsa 
terra  de  Villa  Frameioet  deeimam  eiusdem  terrequam  ipse  l'agami* 
in  manu  prenominali  abbatis  Martini  H  eidera  eclesie  contulit. 
Vinearum  quoque  arpentuin  iiiiura  et  tria  quarteria  de  censu 
Simonis  de  Genuliaco  ',  et  alterum  arpentum  de  censu  Saneti 
Pétri  Meledunensis  apud  Larre'"  que  coram  presentia  nostraMar- 
tiniis  ctericus  eidem  ecclesie  dédit  atque  concessit.  Prêter  hec  donuin 
Guid  : ii is  de  Nangiis  ",  totuni  videlicet  quicquid  habebat  apud 
Capellam  de  Sarnai  '"  in  pratis,  in  neinore,  in  terris  prout  ab 
ipso  datum  est  atque  concessum,  et  ad  exardia  Nanterii,  de  terra 
sua  quantum  quinciue  aratra  per  totum  annum  colère  poterunt, 

1  Saint  Leu,  hameau  de  la  commune  de  Cesson. 

*  Le  moulin  de  Follet,  sur  le  ni  do  Balory,  aujourd'hui  supprimé  et  trans- 
formé cri  maison  de  garde. 

3  Maison  du  Perré,  COfitigUë  à  l'étang  de  Saint  Leu.   N'existe  plus. 

*  Le  pré  Alix,  autrement  dit  île  dame  Alix,  à  cause  de  la  reine  Adèle  ou  Alix 
de  Champagne,  femme  de  Louis  \II,  qui  l'avait  dans  son  douaire  Subsisté  à 
ftfolun,  sur  les  bords  de  l'Àlmont,  sous  le  nom  de  prairie  de  Gaillardon. 

8  Villefcnnoy,  maison  isolée,  étang,  foret,  commune  do  Fonteiiailles,  canton  de 
Mormaut. 

0  Chapendu,  hameau,  commune  de  Machault,  canton  du  Chàtelet. 

'  Le  Grignon,  ferme,  commune  de  Fontcnailles. 

>  Il  s'agil   de   Martin,  ancien  ccllericr  de  Preuilly,  premier  abbé  de  Saint-Port, 

élu  en  1 1  i  i   Gallia  Vhruliana).  C'est  à  sou  instigation  que  le  présent  diplôme  fut 
lé  par  Louis  VU  à  Barbeau. 

9  Genouiily,  ferme,  commune  de  Crisenoy,  canton  deMormant. 

10  Le  Larré,  commune  de  Boissise-la-Bertrand,  fanion  nord  de  Melun, 
"  Nangis,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  do  Provins. 

"  La  Chapelle-Gauthier,  canton  de  Mormaut,   Cette  localité  s'est  appelée  a 
Lu  Cliapellc-Tlnbousl, 

XII.  0 
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cum  décima  que  ad  eandem  respicit  terram,  et  ipsum  (ïuido- 
nem  contingebat,  cum  assensu  uxoiïs  sue  Helisabeth,  de  cuius 
dote  eadem  terrù  crat,  et  in  cisdem  exardis  usaria  prefate  ecclcsic 
fralribus  necessâria  et  pascua  porcorumet  aliorum  suorum  omnium 
anùnalium  tum  ex  dono  ipsius  Guidonis,  luni  ex  dono  Auberti 
Davonh  '  quantum  ad  ejus  partem  spectabat  sibi  concessa. 
ConcecUmus  etiam  sepedicte  ecclesie  fratribus,  ut  in  secana  cons- 
truant  et  edificent  sibi  gurgilem  ~  unum  in  idoneo  loco  qui  ad  misai 
juris  /)?v)prietatem  pertineat,  ad  piscationera  scilicet.  et  ad 
molendinum,  et  ad  cetera  que  sibi  pro  loci  commoditate  fuerint 
necessana.  —  *  Notum  facimus  universis  quam  presentibus  tam 
futuris,  quod  frater  Guillermus  et  Radulphus  cum  tribus  confra- 
tribus  suis  Hermete,  Uenardo,  Gauterio,  locum  Sancti  Àcirii  ''  quem 
juxta  Afe/edunum  edificaverant,  et  ecclesie  Sancte  Marie  de 
Pruliaco  *  ad  extruendam  ibidem  liane  abbatiam  ex  libéra 
voluntate  per**ma?uwi  nostram  jure  possidendum  perpetuo  contu- 
hrunt  et  concesserunt.  Inter  Fossatenses  monachos  ac  Portuenses 
de   quadam   terra   eidem  ecclesie   proxima.    Sicut  ergo   eam 

utriusque  esse  abbati 

dantibus  eandem  excambitionem  yel  commutationem  factam, 
nos  quoque  concedimus  et  confirmamus.  Necnou  et  elemosi- 
nam  et  donum  Guidonis  de  Nangiis  quod  fecerat  fratribus  Sancti 
Portus  apud  Capellam  et  in  Esssarto  Nanterii  videlicet,  quinque 
carrucatas  terre  arabilis  et  pasturas  et  usuaria  per  lolum  nemus 
ad  omnia  ;  Milo  de  Corteriaco  B  apud  Lorriacum  '  in  presentia 
nostra  \nudnht  et  bénigne  concessit.  Hoe  idem  concedentibus  et 
laudantibus  ejusdem  Milonis  uxore  et  filiis,  apud  M ilcdunum  pre- 
sentibus hominibus  nostris ;  idem  et  nos  concedimus  et  confir- 
mamus. Idem  vero  Fratres  de  Sacro  Portu  per  manum  Hugonis 

*  Charte  de  1140-1  NG. 

'  Charte  de  I  loi,  donl  il  n'y  a  ici  qu'un  résumé.  Il  s'agit  d'un  échange  de  terres 
entre  Sainl-Maur-des-Fossés  el  Barbeau. 
""  Charte  de  1154,  datée  de  Melun. 

1  Avon,  cantnn  de  Fontainebleau. 

2  Gord,  sur  la  Seine.  Lieu  disposé  pour  la  pêche. 

3  Sainte-Assise,  commune  de  Seine-Port.  Premier  emplacement  de  l'abbaye  de 
Barbeau. 

4  Prcuilly,  abbaye  de  l'ordre  de  Citcaux,  fondée  en  il  18,  commune  d'Egligny, 
canton  de'I)onnemarie-en-Montois.  Il  en  subsiste  des  ruines. 

"  Courtry,  hameau,  commune  de  Sivry,  canton  du  Cliàlclct, 
0  Lorrez-le-Bocage,  arrondissement  de  Fontainebleau. 
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abbatis  sui  et  àwici  nôsiri,  quicquid  habebdnt  apu'd  Revlusarh* 
excambierunt  cum  Auberto  fi.Uo  Hugonis  de  I  w  pro  omni  eo  quod  in 
Essarta  Nanteri  possidebat  ta  m  in  Ijosco  quam  in  piano.  Quod 
siquidem  ante  nos  et  per  licentiam  regiara  factura  l'uii  ita 
videlicet  quod  predictus  Aubertus  cambium  illud  de  Reclosis  cum 
cdio  easamento  suo,  a  nobis  tenebit,  —  (sciant  universi)  preterea 
quod  Stephanus  Bublicanz,  assensu  uxoris  sue  Qliorumque 
suorum,  fratribus  eisdem  de  Sacro  Portu  in  elemosinam 
donavit  quartam  partem  mmoris  quidicitur  Fiscus  *  et  oh  hoc  de 
karitate  ejusdem  dormis  gratiam  habuit  permanum  Hugonis  abbatis. 
Donum  hoc  et  elemosinaiu  laudavit  et  concessit  Jordanus  de 
Cauleto8,  in  cujus  res  constabat  feodo,  et  ipsius**  Jordani  uxor. 
(Notum  facimus)  quod  Eccelinus  Herbauz  ante  nos  veniens,  in 
elemosinam  dédit  domui  et  Fratribus  de  Sacro  Portu  ad  XI[ 
(duodecim)  denarios  census  totam  terrain  suam  et  quicquid 
habebat  inter  Darveiam  '  et  tluvium  Lnpam  %  concedens  quod 
justam  garantisiam  exhiberet  inde  monachis  contra  omnes  homines; 
(idem  nos  concedimus)  et  auctoritate  regia  confirmamus.  Notum 
eciaru  facimus  universis  presentibus  atque  futuris  quod  per 
îuaiori  com modita te  ***  fratres  de  Sequane  Portu  transtulerunt 
abbaciam  suam  consilio  nostro  ci  religiosorum  et  secus  Samesium, 
in  loco  qui  Barbellus  vocabatur,  super  Secane  /luen ta  uabitare 
venerunt.  Kl  quoniam  labente  cursu  temporum  crescil  malicia 
et  evanescit  fides  atque  dilectio,  nos  monachis  jam  dictis  proci- 
dentes  notum  fecimus  universis  et  presentibus  et  [mûris,  quod  ex 
amorc  Dei  omnipotent is ,  et  pro  nostrorum  antecessorum  regum 
Francie  animabus  atque  nostra,  locura  ipsum  ubi  fundata  est 
abbatia  Barbellum,  scilicet  et  neraus  Rarreii  u  totum  fratribus 
in  elemosinam  dedirnus  **** 

*  Charte  de  1154,  donnée  à  La  Chapelle  CapeUam  Reglnam). 
"  Charte  de  1163. 

Chai'lc  de  1  15b". 

Les  Carlulaires  ne  donuenl  pas  la  phrase  qui  manque  ici  entre  dedïmus 
ci  vinearum  de  Fontanis. 

'  Recloses,  commune,  arrondissement  de  Fonlaiik'bleau. 

*  Nemus  Fisc  ls,  Fisc?  alias  Fescus 

'  Cauletum   Ljculue  inconnue.  Lst-cc  Le  Goulet,  commune  du  Châtelot?  Gou- 
let uni. 

*  Darveiam.  Localité  inconnue,  voisine  do  la  rivière  d.i  Loin   . 
"  Lupam,  —  Lupa,  la  rivière  du  F.oing. 

0  Le  Lois  de  Hareius.  Lieu  inconnu. 
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nwearum  de  Fontanis  '.  Coterum  idem  fratres  medietatem 
nemoris  qui  Fescus  dicitur  a  Joscelino  vicecomite  Miliduni  in 
jprcsentia  nostra  ad  censum  duodecim  nummorum  in  festo  Sanct1 
Hemigii  accepctunt,  et  ejusdem  ncmoris  quartam  partem  per  manum 
nostram  a  Slejlhano  de  Cawipignaco  '2  emerunt.  Quod  et  nos  con- 
cedimus  et  coûfirmamus  :  Guillermus  etiam  deMoreto3  terrain 
quara  habebat  *  iuxta  abbaciam  de  Sancto  Portu  et  rivum  Javeti  * 
qui  est  ivjta  eamdem  terram,  ab  eo  loco  quo  cadit  in  Sequanam 
usque  ad  fontes  ;  quicquid  habebat  in  eadera  terra  vel  rivo  tam  in 
dominio  quart)  in  casa  in  en  lo  donavil  in  elemosinam  eidern 
ecclesie  pro  anima  sn;i  el  antecessorwm  suorum  et  pro  benedic- 
tione  citant  quùm  liabuit  a  fratribus  hoc  ipsum  laudantibus  et  con- 
r.cdcntibwi  uxore  sua  H  fdiis  suis  ac  filiabus;  et  liée  res  in  presentia 
nostra  recordata  fuit  quam  nos  quoque  bénigne  concessimus. 
Sciendum  preterea  quod  in  eadem  terra  vel  rivo  Amandus  de 
Castetlari  quartam  partem  habebat.  Iftsc  ergo  Amandus  et  ftlii  ejus 
Thomas  et  Milo  venientes  in  presentiam  nostram  dederunt  in  elemo- 
simam  prefate  ecclesie  et  fratribus  quicquid  in  eadem  terra  vel  rira 
habebant,  laudante  et  concedente  supradicto  Guillelmo  de  Moreto, 
île  cujus  feodo  erat,  etc. 


'  Charto  de  116o. 

1  Le  vignoble  de  Fontaine.  Postérieurement  appelé  le  clos  de  Barbeau. 

2  Cliampigny,  commune  de  Ciïsenoy. 

3  Muret,  arrondissement  de  Fontainebleau. 

1  Le  ruisseau  de  Javet.    Paraît  èire  le  rû  de  Fonlainer  aix,  Fonlaine-Raoult. 
Fous  llailulphus,  qui  tombe  dans  la  Seine,  proche  Barbjau. 
6  Le  Châlclet,  arrondissement  de  Melun. 


UNE  FAMILLE  DE  SEIGNEURS  BRIARDS 

AUX   XIIe    ET   XIII0    SIÈCLES 

LES   BRITÀUD,    SEIGNEURS    DE   NANGIS-EN-BRIE 

.1  me  pic  ces  justificatives 
Par  M.  Maurice  LECOMTE. 


L'histoire  féodale  et  seigneuriale  de  la  Brie  n'est  pas  encore 
faite.  A  certaines  époques  de  son  passé,  les  principales  sei- 
gneuries étaient  aux  mains  de  familles  notoires,  dont  les 
possessions  s'étendirent  même  hors  des  limites  de  celle  région, 
notamment  en  Gâtinais  et  en  Champagne.  La  famille  de 
Courlry  est  particulièrement  connue  aux  xiv  et  xnr  siècles; 
elle  fut  sans  doute  apparentée  à  celle  des  Brilaud. 

M.  Henri  Stein  a  consacré  à  la  famille  des  Barres  une  remar- 
quable notice  généalogique. 

La  famille  Cornut,  de  Villeneuve-la  Cornue,  aujourd'hui 
Salins,  qui  donna  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  a  trouvé 
son  historien  précis  et  documenté  en  la  personne  du  regretté 
Paul  Quesvers  '. 

La  famille  de  Carlande  fut  aussi  brillamment  représentée 
par  de  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  et  du  Royaume.  Son  his- 
toire tentera  quelque  jour  une  plume  érudile. 

La  famille  Brilaud  n'eut  pas  seulement  la  notoriété  régionale 
due  à  de  nombreuses  et  vasies  possessions  dans  la  Champagne, 
la  Brie  et  le  Câlinais,  et  à  l'occupation,  par  sou  premier 
membre  connu,  d'une  haute  fonction  dans  l'administration  du 
comté  de  Champagne;  un  Brilaud  fui  l'un  des  plus  notables 
compagnons  du  premier  roi  français  de  Naples  el  de  Sicile 
au  mu    siècle  i  1265). 

1  Paul  Quesvers,  Noies  sur  les  Cornu,  seigneurs  de  Villeneuve-la-Cornue,  l.a 
Chapelle-Rablais  et  Fontemiilles-en-Urie  (Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie... 
ii,  Seine  el  Munir,  i  X,  1894,  p.  1-78).  —  Add.  Maurice  Lccomto.  Noies  et  docu- 
ments pour  servir  de  contribution  à  I  histoire  tics  Cornu  (Bulletin  de  la  Société 
d'archéologie  de  Provins,  1896,  p  26  3i  . 
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Le  premier  membre  connu  de  la  famille  des  Britaud,  sei- 
gneurs de  Nangis-en-Brie  aux  xne  et  xni0  siècles,  est  Pierre, 
qui,  suivant  le  Père  Anselme,  est  nommé  dans  un  acte  de  1155 
d'Henri  I' '  le  Libéral,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  poul- 
ies habitants  de  la  Chapelle-Galon1.  Ce  seigneur  briard  est 
alors  un  des  conseillers  du  comte  son  suzerain  et,  un  peu  [tins 
tard,  il  est  témoin  d'une  charte  donnée  parle  même  eu  1159 
et,  avec  Dreux  Britaud,  l'un  de  ses  fils,  témoin  d'un  diplôme 
d'Henri  le  Libéral,  en  faveur  des  chanoines  séculiers  de  Saint- 
Quiriace  de  Provins,  acte  donné  en  cette  ville  en  MOI  :  Petrus 
Bristaudus,  Drogo  Bristaudus3;  ainsi  qu'à  une  charte  de  dona- 
tion par  le  même  à  Pierre,  abbé  de  Jouy.  Pierre  Britaud  est 
encore  témoin,  du  côté  de  Manasserus,  prévôt  du  Chapitre  épis- 
copal  de  Troyes,  à  une  charte  du  même  comte  de  1164*,  pour 
les  Te  milliers  de  Provins. 

Pierre  Britaud  est  qualifié  frère  de  Milon  de  Gastins  dans  une 
charte  de  I  Ki.'i  (où  tous  deux  sont  témoins)  d'Henri  le  Libéral 
sur  les  droits  d'usage  de  l'abbaye  de  Jouy  dans  la  forêt  de 
Jouy. 

Il  paraît  que  Henri  de  Champagne,  lors  de  son  départ  pour 
la  deuxième  Croisade,  en  1171),  laissa  le,  gouvernement  de  la 
Brie  à  sou  vassal,  Pierre  Britaud,  en  qualité  de  vicomte  de 
Provins.  Celui-ci  est  en  même  temps  le  premier  vicomte  de 
Provins  dont  le  nom  soit  connu,  car,  antérieurement,  c'est  une 
femme,  Marguerite,  que  l'on  trouve,  en  1156,  ratifiant,  en  qua- 
lité de  vicomtesse  de  Provins,  une  donation  faite  en  faveur  de 
l'abbaye  de  .louy-en -Brie.  Sans  doute  elle  était  veuve  ou  épouse 
d'un  vicomte  de  Provins  '. 

Pierre  Britaud  est  encore  témoin  à  deux  chartes  d'Henri  I"1' 
le  Libéral,  l'une  peu  postérieure  au  mois  de  juillet  117:2", 
l'autre  donnée  à  Provins  en  1175';  aussi  à  une  charte  de  Manas- 

1  Le  I'.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  France,  VIII,  603, 
-  Monuments  historiques,  Cartons  des  rois,  n°  560,  Petrus  Brislaldus. 
:|  Gai  lia  Chris  tiana,  Ml,  instrum.,  cil.  5  7-  i  s . 
\.  Carrière,  Cartulaire  dis  Templiers  de  Provins,  n°  82  (Bulletin  île  la  Confé~ 

reine  il'lust   ire  dit  dioeese  de  MeailX,  L908J. 

8  I''.  Bourquelol,  Histoire  de  Provins,  I,  LIS. 

'•  D'Arbois  de  Jubaiaville,  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  i.  III, 
s  tpplément,  p.  1  i. 
7  Ihid. .  p.  i!,  Petrus  Brislaldus. 


—  133  — 

seras,  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Troves';  et  enfin 
à  une  autre  charte  du  même  comte  de  Champagne  de  1178*. 

Un  charte  d'Henri  le  Libéral,  en  date  à  Provins  de  1171,  nous 
montre  Pierre  Britaud  abandonnant  aux  Frères  de  la  Maison 
du  Temple  de  Provins,  établissement  demi-hospitalier,  demi- 
militaire,  tout  ce  qu'il  avait  en  cette  ville,  en  fait  de  droits  et 
de  cens,  quelle  que  fût  l'origine  de  ces  possessions,  qu'il  les 
tint  de  la  coutume,  qu'il  les  eût  en  propre  ou  en  fief. 

Les  Templiers  reeurent  en  même  temps  d'autres  libéralités 
dont  les  objets  se  trouvaient  en  la  même  ville,  et  les  donateurs 
étaient  Foucher  de  Pentecoste  et  Milon  (ïoldarz,  qui,  avec  l'as- 
sentiment de  leurs  héritiers  présomptifs,  abandonnèrent  tout 
ce  qu'ils  tenaient  de  Pierre  Britaud3. 

Les  religieux  de  l'abbaye  cistercienne  de  Barbeaux,  déjà  pro- 
priétaires de  biens  fonciers  de  quelque  importance  dans  le 
voisinage  de  la  seigneurie  de  Nangis,  à  Villefermoy,  virent, 
par  la  libéralité  de  Pierre  Britaud,  s'arrondir  leurs  propriétés. 
Tout  ce  que  ce  seigneur  possédait  aux  essarts  Nantier  et  à 
Villef erm oy  (Villa  Framoi,  Framos,  Frames),  il  le  leur  concéda 
en  1173,  avec  le  concours  de  son  épouse,  Héloïse,  ainsi  men- 
tionnée pour  la  première  fois1.  L'approbation  royale  accordée 
pour  la  circonstance,  à  Nangis  même,  montre  qu'en  et;  qui  le 
concernait,  le  roi  Louis  Vil  formulait  comme  une.  renonciation 
implicite  à  des  charges  qui  pouvaient  militer  sur  ces  biens  en 
faveur  du  lise  ou  du  domaine  royal  et  en  même  temps  laisse 
augurer  de  l'importance  de  la  ville  de  Nangis,  alors  pourvue 
d'un  château,  que  le  roi  occupait  de  temps  à  autre,  et  de 
l'estime  particulière  en  laquelle  Louis  Vil  tenait  le  donateur, 
châtelain  de  Nangis. 

La  femme  de  Pierre  Britaud,  Héloïse,  Heloisa,  Hclvida,  esl 
diversement  dénommée  et  qualifiée  dans  les  documents  de 
l'époque.  En  toul  cas,  elle  devait  être  personnellement  proprié- 
taire de  la  seigneurie  de  Nangis,  dont  son  mari  sérail  devenu 
titulaire  par  le  mariage8.  C'esl  sans  doute  par  confusion  qu'on 

1  Ihiil.,  p.  20;  Archives  nationales,  S.  5162,  a°23  du  Cartulairc  do  la  comman- 
derie  de  La  Croix-cn-Brio. 
-  Ibid.,  |. 

1  Pièces  justificatives,  I. 
1  Pièces  justificatives,  2. 
^nsolmo,  Histoire  généalogique. . .,  V,  222a  ei  VII,  p92 1  ■ 


-  136  - 

à  écril  qu'elle  appartenait  à  la  famille  des  seigneurs  de  Beau- 
mont  enfiàlinais  et  fut  parfois,  mais  sans  doute  improprement, 
appelée  Helvide  de  Villebéon  au  lieu  de  Helvide  ou  Héloïse  de 
Beaumonl  '.  Jean  Britaud,  petit  lils  de  Pierre  Ier,  épousa  bien 
une  Marguerite  de  Beaumonl,  dite  Helvide  de  Villebéon,  et  le 
contre  sceau  apposé  à  une  charte  donnée  par  lui  et  sa  femme 
en  12o3  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis  présente  l'écu  gironné  de 
douze  pièces,  qui  était  celui  des  Beaumont  en-Càtinais,  donc 
celui  de  sa  femme. 

Mais  voici  sans  doute  sur  l'origine  d'Héloïse  l'opinion  vraie. 
Suivant  le  dernier  historien  des  seigneurs  de  Nemours,  M.  E. 
Richemond  \  Héloïse  Britaud  était  de  la  famille  de  Venizy, 
famille  seigneuriale  de  Nangis,  et  descendait  d'un  fils  du  roi 
Philippe  Ier  et  de  Bertrade  de  Montfort,  sa  seconde  femme. 
Héloïse  ou  Helvide  de  Venizy  était  fille  d'Amiel  de  Venizy  et 
d'Helvide  de  Xangis.  La  légende  d'un  sceau  appendu  à  un  acte 
de  1204  l'appelle  Hclvisa  Driatauda  de  Nangis,  marquant  ainsi  à 
quelle  famille  seigneuriale  elle  appartenait.  Il  s'agit  ici,  en  fait 
de  descendance  royale,  d'un  enfant  naturel,  Flore  ou  Fleury, 
qui  épousa  une  héritière  de  Nangis  et  en  eut  Elisabeth,  dame 
de  Nangis,  mariée  à  Ansel,  seigneur  de  Venisy,  celui  même  que 
d'aucuns  dénomment  incorrectement  Amiel.  La  généalogie  de 
la  femme  de  Pierre  Ier Britaud  serait  donc  :  Fleury  ou  Flore  et 
N...  de  Nangis;  —  Elisabeth  ou  Helvide  et  Ancel  de  Venisy;  — 
Héloïse,  épouse  de  Pierre  Britaud. 

Héloïse  devint  veuve  de  Pierre  Britaud  presque  certainement 
en  117!)  et  épousa  en  deuxièmes  noces,  avant  1184,  le  troisième 
lils  d'Ursion  II.  vicomte  de  Melun,  soit  Adam  X  de  Melun, 
chevalier.  En  effet,  une  charte  donnée  par  Marie,  comtesse  de 
Troyes,  en  1184,  pour  terminer  une  contestation  élevée  entre 
le  chapitre  de  Saint  Quiriace  de  Provins  et  les  héritiers,  tous 
il bs  Britaud,  de  Mathieu,  évêque  de  Troyes,  jadis  prévôt  et 
doyen  de  ce  chapitre,  indiquent  bien  Adam  de  Melun  et  Héloïse. 
sa  femme,  en  même  temps  que  Pierre  Desmares  et  Pierre,  son 
frère,  enfants  de  feu  Dreux  Britaud,  et  les  lils  de  feu  Pierre 
Britaud  ;. 

1  Annales  de  ht  Société  historique...  du  Gâtinais,  1908,  p.  78. 
Recherches  généalogiques  sur  lu  famille  des  seigneurs  de  Nemours  Fontaine- 
bleau, .M.  Bourges,  1908,  -2  vol.  in  8°),  1.  153;   11,  208. 
3  Pièces  justificatives,  '■'•. 
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Cette  charte  règle  une  portion  litigieuse  de  la  succession  de 
Mathieu,  décédé  évoque  de  Troyes  en  1180,  le  .'>  des  kalendes 
de  septembre,  suivant  l'obituaire  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques 
de  Provins,  soit  le  samedi  27  septembre. 

Le  difïérend  portait  sur  les  dîmes  de  diverses  localités  de  la 
région  provinoise,  Bonsac,  Saint-Martin  (Chennelron),  Augers, 
Marchais,  Louans,  sur  une  vigne  sise  à  Montroc  et  sur  une 
maison  située  en  face  de  l'église  de  Saint-Quiriace  :  l'ancien 
doyen  du  chapitre  avait  légué  tous  ces  biens  à  cette  église. 

Les  parties  en  litige  convinrent,  en  présence  de  la  comtesse 
de  Troyes.  à  Provins,  que  les  héritiers  de  Mathieu,  déjà  nom- 
més, abandonneraient  à  l'église  tout  ce  qu'ils  prétendaient  pos- 
séder dans  ces  dîmes,  vigne  et  maison,  et  recevraient,  par 
contre,  sur  les  biens  de  cette  église,  cent  vingt  livres  et  cent 
sols.  En  foi  de  celte  convention,  dont  les  effets  devaient  être 
perpétuels,  ils  donnaient  comme  garants  et  cautions  la  com- 
tesse elle-même  et  son  fils  Henri.  Tous  les  autres  héritiers  ap- 
prouvèrent l'accord.  11  résulte  de  cet  acte  que  Mathieu  était 
évidemment  apparenté  à  Pierre  Britaud,  peut  être  son  frère. 


De  sa  femme  Héloïse,  dame  de  Xangis,  Pierre  Britaud  eut 
six  enfants,  soit  quatre  garçons,  Henry,  Dreux, Cilon  etPierre  11, 
et  deux  tilles.  Marie  et  Lucie  : 

1°  Henry  Britaud,  l'aîné,  eut  la  seigneurie  de  Nangis  après 
le  décès  de  son  père,  et  aussi  une  partie  de  la  seigneurie  du 
Corroy,  près  de  Xangis,  ainsi  que  la  Chapelle-Rablay;  mais, 
suivant  des  historiens  locaux,  il  n'aurait  pris  personnellement 
possession  de  tous  ces  domaines  que  vers  l'an  12011,  à  la  mort 
de  sa  mère  Héloïse,  qui  devait  être  personnellement  proprié- 
taire de  la  seigneurie  du  Châtel  lez  Xangis,  de  la  seigneurie  de 
Vienne,  contiguë  à  celle  ci,  de  partie  de  celles  du  Corroy  et  de 
Valjouan  (  1 185). 

2°  Dreux  Britaud  est  connu,  en  1161  et  1174,  comme  témoin 
[Drogo  Bristaudus)  à  des  chartes  du  c le  de  Champagne1. 

La  comtesse  Marie  lui  donne,  en  1176,  une  femme  serve*;  la 
comtesse  Blanche,  en  1 194,  une  femme  qui  avait  été  ^;i  servante. 

1  D'Arbois  de  Juhainvillc,  Histoire  des  ducs  ci  des  comtes  de  Champagne,  III. 
supplément,  p.  11,  13,  37. 

I  .  Bourquclol,  Histoire  de  Provins,  I.  181  noto. 
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Cette  même  année,  Dreux  confirme  une  donation  faite  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Provins  par  sa  mère  Iléloïse  et  sou  frère  Henry. 
11  vivait  encore  en  1209,  suivant  le  Père  Anselme,  et  il  fut  aussi 
témoin  à  une  charte  par  laquelle  Henri  le  Libéral  posait  les 
limites  de  la  foire  de  mai  à  Provins  et  réglait  ses  droits  à  pré- 
lever sur  les  marchands  '.  Dreux  Britaud  eut  deux  fils,  Jean  et 
Henri,  qui,  en  1238,  dans  l'octave  de  la  Pentecôte,  cédèrent 
leurs  droits  sur  Clos  Fontaine  aux  moines  de  l'abbaye  de  Jouy. 
Nous  rencontrerons  ces  deux  neveux  d'Henri  Britaud  vers 
cette  époque  au  sujet  d'actes  entre  leur  oncle  et  cette  abbaye 
briarde.  Nous  rencontrerons  plus  tard  encore,  en  1288,  un 
autre  Dreux  Britaud,  peut  être  le  fils  de  celui  déjà  nommé. 

11  résulte  de  la  charte  susénoncée  de  1184,  de  Marie  comtesse 
de  ïroyes,  qu'il  y  eut  un  autre  Dreux  Britaud,  presque  certai- 
nement frère  de  Pierre  Ier  Britaud  ;  qu'il  était  mort  en  IFSiet 
qu'il  avait  laissé  au  moins  deux  fils,  Pierre  Desmares  et  Pierre, 
tous  deux  indiqués  dans  la  charte  de  HS't  comme  vivant 
alors. 

3°  Gilon  Britaud  a  été  signalé  par  le  Père  Anselme  comme 
vivant,  ainsi  que  Dreux  et  ses  sœurs,  en  1209.  Il  est  aussi 
mentionné  sous  le  nom  Egidius,  avec  Dreux,  susnommé,  et 
Marie,  ci-après  nommée,  ses  frère  et  sœur.  Tous  trois  oui  con- 
senti à  une  donation  à  titre  d'aumône  faite  par  leur  frère,  Henri 
Britaud,  et  leur  mère  Iléloïse  aux  Templiers  de  Provins  (1193)*, 

4°  Pierre  (II),  non  signalé  par  le  Père  Anselme,  mais  indiqué 
dans  la  charte  de  I  164  pour  les  foires  de  mai  à  Provins,  comme 
témoin  avec  Dreux  :  Drogo  et  Petius  Bristaldus,  [rater  ejus. 

Bouiquelot  '  dit  qu'il  fut  connétable  du  royaume  angevin  de 
Naples  et  eul  un  fils  nommé  Henry  Britaud  et  un  petit-fils  du 
même  nom,  devenu  grand  pannelier  de  France.  Mais  aucun 
Pierre  Britaud  ne  fut  connétable  du  royaume  de  Naples. 

Il  n'y  eut,  en  ce  royaume,  de  fondation  angevine,  aucun  con- 
nétable de  nationalité  française  avant  l'avènement  de  Charles  F1' 
d'Anjou  au  trône  de  Sicile  en  1265*.  Le  premier  fut  Jean  Britaud, 
dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  longuement,  qui    fui    aussi    le 

1  Ythier,  Histoire  ecclésiastique  de  Provins  (ms.  >l<'  la  Bibliothèque  de  Provins  . 
III,  ix;  Bonrquelot,  Histoire  de  Provins,  II,  pièces  justificatives,  386-389,  d'après 
L'original  scellée  la  Bibliothèque  de  Provins. 

-  Carrière,  Cartulaire . . . ,  n"  8i  et  129. 

3  Histoire  de  Provins,  I,  187  noie, 
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seul  membre  de  celle  famille  qui  occupa  une  situation  dans  ce 
royaume. 

Le  Pierre  Britaud  qui  eut  pour  fils  Henry  est  celui  qui  a  été 
pris  pour  point  de  départ  de  cette  étude.  11  eut  bien  un  petit-fils 
grand  pannetier  de  France,  lequel  s'appelait  Jean,  celui  même 
dont  je  vais  parler. 

Bourquelot  dit  également  que  Pierre  Britaud  —  et  d'après  sa 
phrase  ce  semble  être  le  frère  de  Dreux  —  est  mentionné,  ainsi 
que  sa  femme,  dans  une  charte  de  1176,  par  laquelle  Henry  le 
Libéral  confirme  les  concessions  et  privilèges  accordés  au 
Chapitre  de  Saint-Quiriace,  et  en  ajoute  ne  nouveaux. 

Elle  énonce  que  Marie,  femme  d'Henri  le  Libéral,  échangea 
deux  de  ses  moulins  de  La  Vanne  contre  une  redevance  an- 
nuelle de  deux  muids  de  froment  et  deux  muids  d'avoine,  que 
l'église  de  Saint-Quiriace  avait  le  droit  de  percevoir  à  perpé- 
tuité sur  tous  les  moulins  de  La  Vanne,  et  ce  par  la  libéralité 
de  Pierre  Britaud,  qui  aurait  fait  ce  don  en  souvenir  de  son 
épousé  Hawidis  |  Héloïse),  ensevelie  dans  cette  église  provinoise1. 

Cet  acte  de  1176  reproduit  ainsi  un  acte  de  1161  émanant  du 
comte  Henri"  et  Dreux  Britaud  est  témoin  à  l'acte  de  1176  et  à 
celui  dé  1161. 

Le  Pierre  Britaud  de  la  pièce  de  1161  est  bien  le  même  que 
celui  de  la  pièce  précitée  de  U6i,  par  conséquent  le  frère  de 
Dreux,  mais  il  est  différent  du  premier  ainsi  (((''nommé  dans 
"elle  ('Inde,  puisque  celui-ci,  décédé  vers  1178-1179,  eut  une 
femme  Héloïse  qui  lui  survécut. 

Au  contraire,  Pierre  II,  cité  aux  dates  1161,  1164,  1176,  sur- 
vécut à  sa  femme,  qui  s'appelait  aussi  Héloïse,  Hawide,  dans  la 
charte  de  1176,  évidemment  pour  HehUle,  de  Heimdis,  une 
des  uombreuses  formes  latines  du  nom,  très  fréquent  alors. 
d'Héloïse. 

Cette  femme,  bru  de  Pierre  I  Hrilaud,  fut  ensevelie  avant 
NUI.  en  l'église  de  Saint-Quiriace.  Les  chanoines  de  ce  lieu 
devaient  bien  celle  hospitalité  pnsl  !i  u  me  à  l'alliée  d'un  de  leurs 
bienfaiteurs,  neveu  sans  dinde  de  leur  doyen  Mathieu. 

1  Bourquelot,  Histoire  de  Provins,  II,  pièces  justificatives,  392-403,  d'après 
l'original  scellé  à  la  Bibliothèque  < I ■  *  Provins,  jadis  au  trésor  de  Saint-Quiriace; 
cf  à  la  Bibliothèque  de  Provins,  Cartulaire  de  Michel  Caillot,  fol.  167  r  texte) 
el   148  v"  traduction  française). 

-  Cartulaire.  de  Michel  Caillot,  cité  supra,  fol.  239,  copie  d'après  l'original  alors 
conservé  au  trésor  di  Sainl-Quiriace. 
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Pierre  II  Britaud,  qui  fut  peut-être  inhumé  auprès  de  sa 
femme,  n'existait  plus  eu  1198,  car  une  charte  de  cette  année, 
au  Cartulaire  du  Paraelet',  et  relative  à  Nangis  et  aux  biens  de 
cette  abbaye  en  ce  lieu,  mentionne  comme  fils  et  filles,  alors 
vivants,  d'Héloïse  (Elouvis)  :  Henri,  Dreux  et  Gilles,  Marie  et 
Lucie. 

Le  Père  Anselme,  qui  n'a  pas  connu  le  quatrième  fils  Pierrell, 
qui,  à  la  vérité,  était  peut  être  le  deuxième,  a  également  ignoré 
les  deux  filles  ci  après  : 

o°  Maria.  Marie,  connue  en  1173  et  en  1198; 

(5°  Et  Lucia,  Lucie,  citée  aussi  dans  l'acte  de  1198,  avec  son 
mari,  Guillaume,  et  Vasselin,  son  prévôt,  Vaslinusprepositus  ejits'1. 

Un  Provinois,  Emile  Lefèvre,  dont  l'ouvrage,  curieux  et  mi- 
nutieusement renseigné  sur  les  Rues  de  Provins,  n'a  pas  été 
achevé  d'imprimer  et  n'existe  qu'à  l'état  de  quelques  feuilles, 
donne  (p.  77)  un  autre  frère  à  Henri  Britaud,  donc  un  cin- 
quième fils  à  Pierre  I  Britaud  :  un  certain  Raoul,  mentionné, 
paraît  il,  ainsi  que  la  fille  Marie,  dans  un  acte  de  1173  que  je  ne 
connais  pas.  J'ai  pu  retrouver  et  préciser  quelques  éléments 
d'information  mal  rapportés  par  Emile  Lefèvre.  Ce  Baoul 
Britaud,  chevalier,  et  Marguerite,  son  épouse,  donnèrent  aux 
Templiers  du  Mesnil-Saint-Loup  leurs  droits  dans  leur  moulin 
du  Vicomte,  à  Provins,  à  l'exception  de  leur  fief.  Ils  vendirent 
en  outre  aux  mêmes  leurs  possessions  du  Mesnil-Saint-Loup, 
rue  Putoiselle,  pour  300  livres  provinoises.  Baoul  tenait  de  sa 
femme  ces  dernières  possessions.  Ces  vente  et  donation  sont 
portées  à  notre  connaissance  par  une  charte  de  Pierre,  arche- 
vêque de  Sens,  de  mars  1208  nouveau  style3. 

Baoul  Britaud  et  son  épouse  donnèrent  à  titre  d'aumône  aux 
Templiers  de  Provins  la  dîme  du  Plessis  (de  Plesseio).  que 
Jobert  de  Corgauçon,  chevalier,  tenait  en  fief  des  donateurs 
(avril  \î\2),  à  l'exception  des  23  setiers  de  blé  (pic  Provin  des 
Granges  (Promnus  de  Granchiis)  tenait  de  Jobert  de  Corgauçon 
sur  la  même  dime  '. 

1   Edite  par  l'abbé  Lalorc. 

t  L'cglisc  paroissiale  de  Nangis  avait  alors  pour  prètre-curé  Hunoldus,  encore 
en  exercice  en  août  1202,  en  aoûl  1209  cl  le  li  mai  1213  (diverses  chartes  du 
Cartulaire  du  Paraclet). 

a  V.  Carrière,  Cartulaire  des  Templiers  de  Provins,  n°  10o. 

*  ld  ,  llrid.,  n"  5. 
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Et  en  1238,  Marguerite,  veuve  de  Raoul,  concourut  par  des 
libéralités  à  la  fondation  de  la  paroisse  de  Bezalles.  Je  n'ai  pas, 
faute  de  renseignements  précis  à  ce  point  de  vue  particulier, 
donné  place  à  Raoul  dans  la  filiation  de  Pierre  I  Britaud.  Mais 
l'embarras  ne  diminue  pas.  Voici  un  Herbert  Bristaud,  un 
Raoul  «  son  frère  »,  un  GeolTroi  «  son  frère  »,  et  Valin,  que 
nous  connaissons  comme  prévôt,  c'est-à-dire  mandataire  d'une 
des  filles  de  Pierre  Britaud,  Lucie,  pour  ses  possessions  en  Brie, 
qui  se  portent  garants  des  donations  d'Henri  Britaud  aux  Tem- 
pliers de  Provins,  de  1193 l. 

Baoul,  parmi  ces  trois  frères,  est  sans  doute  notre  Raoul  déjà 
nommé;  il  aurait  eu  deux  frères,  Herbert  et  Geofîroi,  soit  deux 
Britaud  encore.  Cependant  je  ne  présente  pas  ces  trois  person- 
nages comme  enfants  de  Pierre  I  Britaud,  car  ils  ne  figurent 
pas  dans  les  chartes  de  1189  et  1192  ci-après  analysées,  dont 
l'objet  paraît  bien  rendre  nécessaire  l'intervention  de  tous  les 
enfants  de  Pierre  I  et  dHéloïse.  Herbert,  Raoul  et  (ieoiïroi  sont 
peut  être  neveux  de  Pierre  I.  Raoul  Britaud  vivait  encore  en 
I22.'i,  car,  à  cette  date,  ce  chevalier  donna  à  Letheric,  abbé  de 
Jouy,  quinze  livres  de  deniers  censuels,  à  titre  d'aumône,  sur 
le  moulin  de  Jaillart,  qui  appartenait  déjà  à  l'abbaye. 

Je  ne  veux  pas  omettre  une  hypothèse  :  Pierre  1  Britaud, 
Dreux  Britaud,  mort  avant  1184,  Mathieu,  d'abord  membre  du 
Chapitre  de  Saint-Quiriace  de  Provins,  puis  mort,  évèque  de 
ïroyes,  avant  1184,  Herbert  Britaud,  Raoul  Britaud  et  Geofîroi 
Britaud  étaient  peut-être  six  frères  appartenant  à  une  famille 
qui  probablement  était  de  haute  bourgeoisie  provinoise. 


Héloïse,  veuve  de  Pierre  I  Britaud,  eut  pour  second  mari 
Adam  X  de  Melun,  à  qui  elle  apporta  des  droits  certains 
sur  la  seigneurie  de  Nangis,  car  en  1185  il  concourt,  en 
qualité  de  seigneur  de  Brie,  à  une  charte  relative  au  marché  de 
Nangis  '. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1189,  il  est  qualifié  seigneur  de 
Villefermoy  et  avoué  de  la  terre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à 

'  IJ  ,  Mi.,  n"7,  84. 

»  Archives  nationales,  S.  oiQ-2,  liasse  2*. 
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Grandpny  (Grandpuils)',  c'est-à-dire  le  gardien  du  temporel  de 
celle  abbaye  en  ce  lieu,  moyennant  certains  droits  ou  rede- 
vances. L'avoué  était  en  effel  le  gardien  du  temporel  d'une 
église,  d'une  abbaye,  d'une  communauté  religieuse;  ordinaire- 
ment un  seigneur  puissant  qui  jouissait  de  certains  droits  ou 
redevances,  à  cause  de  la  protection  qu'il  accordait,  (les  droits 
étaient  désignés  sous  le  nom  d'avouerie.  On  voit  quelle  futù 
cet  égard  la  situation  de  Pierre  de  Gourtry,  de  Pierre  Britaud, 
puis  d'Adam  X  de  Melun  et  de  Henri  Britaud,  vis  à-vis  de  l'ab- 
baye de  Saint  Denis,  dans  son  domaine  de  Grandpuils  et  de 
Saint-Ouen. 

Lue  charte  intéressante,  donnée  en  1189 a  par  Hugues,  abbé 
de  Saint-Denis,  et  par  Adam  de  Melun,  avoué  [advocatus]  de  la 
terre  que  celte  abbaye  avait  à  Grandpuits,  et  de  la  terre  de 
Saint-Ouen,  voisine  de  la  précédente,  et  encore  par  Héloïse, 
épouse  d'Adam  de  Melun,  avec  l'assentiment  de  ses  fils  et  filles 
Henri,  Dreux,  Marie,  Gilles  et  Lucienne,  celte  charte,  donc. 
permet  de  connaître  les  droits  respectifs  de  l'abbaye  et  des 
habitants  du  lieu  dans  ces  deux  domaines  el  les  usages  aux- 
quels ceux-là  devaient  se  conformer  vis-à-vis  des  maîtres  et 
seigneurs.  L'état  des  choses  était,  lors  de  la  passation  de  la 
charte,  le  même  qu'au  temps  de  Pierre  de  Courlry  et  de  Pierre 
Britaud,  qui  avaient  dû  être  successivement  avoués  <\i^  deux 
domaines  et,  en  cette  qualité,  défenseurs  laïques  de  l'abbaye  de 
Saint  Denis  dans  ces  propriétés  briardes. 

11  était  précisé  (1189)  que  les  hommes  du  lieu  continueraient 
à  tenir,  à  titre  héréditaire,  leurs  maisons  respectives  et  à  payer 
au  maître  du  fonds  dominant  la  redevance  du  quart  des  pro- 
duits de  leurs  terres,  ainsi  que  le  cens  périodique  ou  renie  sei- 
gneuriale. Les  terres  soumises,  à  défaut  de  ce  cens,  à  la  per- 
ception d'une  part  de  la  récolle,  leur  appartiendraient  à  litre 
héréditaire,  sans  préjudicier  au  droit  du  seigneur  de  percevoir 
le  champirt. 

Les  habitants  du  petit  village  de  Feuillet  [villa  de  Foillet), 

1  î,o  P.  Anselme,  Histoire  généalogique,  V,  ±1-1  \.  —  Cf.  Du  C :het,  Histoire 

de  la  Maison  de  Courtenay,  liv,  11,  p.  205.  —  L'abbaye  royale  de  Saint-Denis  avait 
n  Grandpuils,  Saint-Ouen  el  environs,  de  très  importantes  propriétés,  an  sujet 
desquelles  o;i  peut  consulter  utilement  le  Carlulaire  blanc  de  *aint- Denis,  aux 
Archives  nationales,  LL.  1157  à  1159  tomes  I,  1,  3  el  spécialement  au  tome  11 
(LL.  1158),  soixante-trois  chartes,  pages  jjI-jSU  :  de  Grandi  l'uieo. 

e  Pièces  justificatives,  i. 
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aujourd'hui  lieudit  de  la  commune  de  Grand  puits,  posséde- 
raient, au  même  titre  héréditaire,  leurs  maisons  et  conserve- 
raient l'obligation  de  payer  le  quart  des  produits  du  sol  et  ce, 
suivant  la  coutume  de  Grand  puits  [Grandis  pntci). 

Un  habitant  du  lieu  était  particulièrement  favorisé  :  Evrard, 
dit  le  Divin,  à  qui  était  donnée,  toujours  à  litre  héréditaire,  la 
terre  par  lui  tenue  à  charge  de  cham part  :  sans  doute  il  était 
libéré  de  celte  redevance  seigneuriale.  C'était  peul  être  lui  le 
maior,  le  maire  seigneurial,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

La  quotité  du  champart  dû  à  l'avoué,  c'est  à  dire  alors  à 
Adam  de  Melun,  était  ûxée  avec  précision  :  c'était  un  droit  de 
quatre,  c'est-à-dire  du  quart  de  la  récolte;  sur  cette  quotité, 
l'avoué  recevait  trois  deniers  le  lendemain  de  la  Saint  Loup, 
autant  le  jour  de  la  Saint-André,  un  denier  le  Jeudi-Saint. 

Le  droit  du  quart  du  produit  de  la  terre,  ou  droit  de  quatre, 
était  grevé,  le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  de  six. 
deniers  à  percevoir  par  le  maior,  ou  maire  domanial  et  sei- 
gneurial, de  l'abbaye,  qui  gardait  pour  lui-même  vingt  sols,  en 
remettait  cinq  aux  chanoines  de  Marolles  [de  Maroliis)  et  le 
surplus  à  l'abbaye  '. 

Le  lendemain  des  Cendres,  la  communauté  de  la  terre,  c'est- 
à-dire  des  habitants,  devait  remettre  au  maire  vingt  deux  sols. 
De  ces  redevances,  l'avoué  ne  touchait  rien. 

Le  jour  de  la  Saint-Denis,  le  droit  de  quatre  était  grevé  d'une 
redevance  de  neuf  deniers,  dont  l'abbaye  toucliait  six  sols  et 
demi. 

Le  lendemain  de  la  Nativité,  chaque  feu,  c'est  à  dire  chaque 
foyer,  chaque  maison,  devait  deux  deniers  sur  l'eau  et  sur 
le  feu. 

La  quarte  était  grevée  de  la  redevance  d'une  mine  d'avoine, 
que  l'abbaye  et  l'avoué  se  partageaient  par  moitié. 

Le  lendemain  de  la  Nativité,  Saint  Denis  avait  deux  [taris  de 
l'impôt  grevant  les   coutumes   [consuetudines),   c'est  à  dire  les 

1  II  B'agil  évi  lemment  '1"  Marolles  sur-Seine,  près  Montereau,  qui  fut  siège  d'un 
doyenné  de  l'ancien  diocèse  de  Sens.   Cependanl    I"   pouillé  do  ce  diocèse,   <lc 

Quesvers  <i   Si. -m,    ne  menlii e  pas   de  collégiale  ou    chapitre  de  chanoines; 

louicfoi-,  notre  texte  .--i  formel.  !l  l'un  noter  que  le  plus  ancien  pouillé  utilisé 
par  ces  deux  auteurs  est  du  xvi*  siècle  cl  notre  texte  csl  de  trois  siècl  s  anté- 
rieurs L'église  1 1  1  ■  i  cure  >l<  Sainl  Georgi  -  de  Marolles  appartenaienl  aux  chai i  s 

réguliers  de  Sainl  Augustin  do  l'abbaye  de  Saint-Jean  do  Sons,  ijui  apparemmeut 
faisaient  desservir  celle  cure  par  des  chanoines  de  leur  Ordre. 
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droits  et  impôts  payés  pour  les  grains,  vins,  bestiaux,  volailles 
et  autres  denrées  vendues  dans  la  seigneurie,  et  l'avoué  avait 
la  troisième  part.  Le  cens  des  pus  se  partageait  dans  les  mêmes 
quotités  le  jour  de  la  Saint  Jean. 

La  communauté  des  habitants  cultivateurs  [communitas  terrae) 
était  soumise,  après  la  fête  de  Saint  Rémi,  à  une  redevance  de 
03 sols,  sorte  de  taille  dont  l'avoué  recevait  20  sols,  son  serviteur 
(famulus)  \'2  deniers,  l'abbaye  40  sols  et  le  maire  [main-)  ±  sols. 

L'avoué  avait  droit  de  pâture  [prandium)  sur  la  terre  de  Saint- 
Denis  de  Grandpuils  pour  dix  chevaliers  [milites),  h  raison  de 
quatre  chevaux  chacun,  et  l'avoué  pouvait  mener  ses  chiens 
avec  ses  veneurs. 

Le  maire  était  tenu  de  procurer  chaque  année  ce  droit  de 
pâture  et  ses  serviteurs  d'en  assurer  l'exécution. 

Quant  aux  corvées,  chaque  charrue  était  soumise  trois  fois 
l'an  à  une  redevance  de  huit  deniers,  le  cheval  de  charrua 
devait  deux  deniers  et  le  cultivateur  qui,  n'ayant  ni  bœuf  ni 
cheval,  cultive  avec  ses  bras,  un  denier.  L'abbaye  avait  deux 
parts  de  ces  corvées  et  l'avoué  la  troisième. 

Chaque  faucheur  devait  donner  une  journée  de  travail  dans 
le  pré  de  Saint  Denis  et  de  l'avoué. 

La  communauté  des  habitants  ramassait  le  foin,  dont  l'abbaye 
avait  deux  parts,  l'avoué  la  troisième. 

Le  charroi  était  dû  par  quart  avec  un  bœuf  ou  un  cheval,  et 
les  transports  se  faisaient  jusqu'au  pont  de  Melun  ou  jusqu'à 
celui  de  Montereau.  Chaque  homme  recevait  en  la  circonstance 
un  denier  et  les  travaux  de  ce  genre  s'exécutaient  depuis  la 
Pentecôte  jusqu'à  la  Toussaint,  au  jour  fixé  par  le  maire  sei- 
gneurial, mais  jamais  pendant  le  mois  d'août.  L'abbaye  avait 
deux  parts  de  cette  redevance,  l'avoué  la  troisième. 

Les  hommes  de  la  terre  de  Saint  Denis  devaient,  si  des  enne- 
mis menaçaient  l'avoué,  le  secourir  et  se  rassembler  en  deçà 
des  haies  de  Brie,  et  toute  prise  faite  sur  la  terre  de  Saint  Denis 
appartenait  pour  deux  parts  à  l'abbaye  et  l'autre  part  à  l'avoué; 
celui  ci  avait  droit  à  la  totalité  de  la  prise,  si  elle  était  faite 
dans  les  haies  de  Brie. 

Quant  au  droit  de  laisser  paître  les  porcs  [pasnagium),  si  les 
porcs  couraient  par  les  bois  de  l'abbaye  et  laissaient  assez  après 
eux  pour  que  le  serviteur  qui  les  suivait  pût  remplir  un  gant, 
les  hommes  de  la  terre  de  Saint  Denis  en  avaient  l'usage,  mais 
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seulement  dans  ces  bois,  sauf  le  droit  du  maire  seigneurial. 

Les  hommes  de  la  terre  de  l'abbaye  devaient  établir  des 
baies  dans  les  limites  de  ce  domaine. 

Les  procès,  les  prestations  de  serment,  les  citations  en  justice 
se  faisaient  ou  se  déposaient  par  l'intermédiaire  ou  en  présence 
du  maire  seigneurial  et  ne  pouvaient  cire  suivis  sans  le  con- 
cours du  serviteur  de  l'avoué. 

Les  assemblées  de  ces  hommes  avaient  lieu  à  (irandpuits, 
devant  le  serviteur  (famulus)  de  l'avoué,  ou,  à  son  défaut,  devant 
le  maire  seigneui  ial. 

Le  document  qui. détaille  ces  coutumes  nous  révèle,  parmi 
les  témoins,  un  prieur-curé  de  (irandpuits  à  cette  date  de 
Il s«").  Pierre. 

Elles  subsistèrent  longtemps  encore  et  lorsque,  plus  tard, 
an  mois  de  décembre  1235,  Henri  Britaud,  chevalier,  voudra 
exposer  les  droits,  dans  le  même  lieu,  des  hommes  de  l'abbaye 
él  ses  propres  droits,  il  se  bornera  à  enchâsser  dans  son  acte 
de  continuation  l'acte  même  de  l'abbé  Hugues  et  d'Adam  de 
MelUn,  son  beau  père,  ce  qui  montre  que,  pendant  un  long 
espace  de  temps,  la  situation  des  hommes  du  lieu  ne  subit 
aucun  changement. 

Il  est  intéressant  de  noter  deux  points  d'histoire  locale  qui 
ressortent  particulièrement  de  ces  textes. 

L'expression  employée  pour  désigner  ceux  auxquels  s'ap- 
pliquent les  usages,  ceux  qui  doivent  les  coutumes  [consuetu- 
dines)  est  générale  :  ce  sont  les  hommes  de  la  terre  de  Saint- 
Denis  à  Grandpuits  et  de  la  terre  de  Saint  Ouen.  Ces  hommes 
possédaient  à  litre,  héréditaire  leurs  maisons  avec  quelques 
terres;  par  conséquent,  ce  n'étaient  point  des  serfs,  niais  des 
roturiers,  c'est-à-dire  des  personnes  non  nobles  dont  la  pro- 
fession était  de  cultiver  la  terre,  soit  des  cultivateurs,  mais  de 
condition  libre,  non  pas  serve. 

Le  roturier  ou  vilain,  souvent  opposé  avec  énergie  au  serf, 
était  l'homme  libre,  par  opposition  au  noble;  c'était  l'habitant 
des  campagnes,  par  opposition  au  bourgeois  ou  citoyen,  qui 
était  l'habitant  di>*  villes.  Le  roturier  n'était  dune  pas  un  infé- 
rieur dan--  le  --eus  absolu  du  mot;  il  n'a vait  d'infériorité  que 
vis-à-vis  son  seigneur  et  possédait  individuellement  et  hérédi- 
tairement, comme  l'indique  notre  document  de  1189  pour  les 
habitants  de  Grandpuits  el  de  Saint-Ouen. 

XII.  lu 


-  1  £6  - 

Les  roturiers  de  ces  localités  étaient  bien,  suivant  d'autres 
dénominations  également  employées,  des  hommes  de  ponte, 
c'est-à-dire  soumis  à  un  seigneur,  des  hommes  coutumiers, 
c'est  à-dire  soumis  à  ces  redevances  dites  coutumes,  droits 
levés  sur  les  personnes  ou  sur  la  vente  des  marchandises, 
ce  que  la  langue  anglaise  désigne  toujours  par  le  mot  custom. 

Us  pouvaient  librement  acquérir  des  tenures  roturières,  non 
nobles  :  la  situation  des  habitants  de  notre  petit  coin  de  la 
brie  était  donc  au-dessus  de  la  condition  servile. 

Le  maior  ou  maire  dont  il  est  plusieurs  fois  question  dans 
notre  texte  qui,  en  un  endroit,  indique  nettement  sa  subordi- 
nation au  serviteur  (famulus)  de  l'avoué,  n'était  pas  un  maire 
dans  le  sens  où  nous  entendons  aujourd'hui  ce  mot,  c'est-à  dire 
un  maire  communal  et  municipal,  mais  un  maire  domanial  et 
seigneurial.  J'ai  voulu  éviter  la  confusion  eu  ajoutant  celle 
dernière  qualification  au  maire  de  Grandpuils,  afin,  par  là 
même,  d'empêcher  que  l'on  conclue  à  l'existence  de  ce  lieu  à 
l'état  de  commune  ou  municipalité  à  celte  époque. 

Le  maire,  ici.  est  le  personnage  local  important  auquel,  drs 
l'époque  franque,  en  sa  qualité  de  gérant  ou  de  chef  de  culture 
dans  une  exploitation  agricole,  on  laissa  et  reconnut  peu  a  peu 
une  petite  juridiction  sur  ses  subordonnés,  juridiction  qui. 
à  la  vérité,  n'était  que  la  consolidation  légale  de  son  autorité. 
C'était  donc  le  maire  villageois  et  non  pas  municipal,  celui  que 
les  Romains  appelaient  villicus.  L'assimilation  est  d'ailleurs 
faite  avic  précision  dans  un  diplôme  de  L1401. 

Le  maire  de  cette  nature  existait  en  nombre  de  localités 
rurales,  voire  en  des  villes,  et  c'est  un  main;  de  ce  genre  qu'il 
faut  reconnaître  à  Grandpuits  à  cette  époque  (xue  xur  siècles), 
comme,  sans  doute,  en  quelques  autres  villages  briards,  entiè- 
rement peuplés  de  cultivateurs,  dont  les  documents  peuvent 
alors  mentionner  un  maior.  maire.  On  est  ainsi  plus  dans  la 
vérité  historique,  qu'en  reconnaissant  toujours  sous  ce  nom  uu 
personnage  municipal,  communal. 

Suivant  un  historien  régional,  très  curieusement  informé 
d'ordinaire,  feu  Th.  Lhuillier,  le  Bois-Eluis,  hameau  de  la 
commune  de  Dagny,  canton  de  la  Ferté-Gaucher,  «  pourrait 
bien  tenir  son  nom  de  Elouis  (ou  lléluïse),  dame  de  Nangis, 

1  Dom  Mariène,  Amplissima  collection.  II,  col.  110. 
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à  la  fin  du  xne  siècle,  qui  donna  à  l'abbaye  du  Paraclet,  en 
lll>2,  des  biens  situés  dans  la  Brie  ». 

Cette  opinion,  en  ce  qui  concerne  l'étymologie  possible  de  ce 
vocable  topographique,  esl  admissible  de  prime  abord  ;  mais 
je  n'ai  pas  d'indication  précise  qu'Héloïse  ait  possédé  sur  le 
territoire  de  la  paroisse  et  commune  de  Dagny,  et  le  Cartulaire 
du  Paraclet  ne  présente  aucun  texte  à  cet  égard.  En  tout  cas, 
ce  recueil  renferme  une  «  lettre  dou  disme  d'Aspresaulve», 
en  date  de  1 l!>2,  à  laquelle  Th.  Lhuillier  fait  peut-être  allusion 
en  même  temps  qu'il  aurait  fait  une  confusion. 

Aspresaulve  est  aujourd'hui  la  ferme  de  la  Psauve  et  ce  lieu 
fut  évidemment,  à  une  époque  ancienne,  couvert  de  bois. 
L'étymologie  est  curieuse.  Aspera  silva  =  Aspre  selve  =  Aspre- 
sauve  =  Apre  sauve  =  Apsauve  =  L'Apsauve=  La  Psauve  : 
toutes  ces  appellations,  relatives  à  ce  lieu,  sont  fournies  par  des 
documents  du  xne  et  du  xiir  siècle. 

Par  cet  acte  de  ll!)2'  Héloïse  [Elouvis),  dame  de  Nangis, 
sans  assistance  maritale,  notifie  la  donation,  par  elle  faite 
à  perpétuité  à  l'abbaye  du  Paraclet,  de  toute  la  dîme  îles 
novales,  c'est-à-dire  des  terres  nouvellement  défrichées  de 
la  Psauve  [Aspreselve),  qui  appartiendraient  tant  à  elle-même 
qu'à  ses  fils,  et  même  de  toutes  les  terres  qui  seraient  par 
eux  cultivées  en  cet  endroit;  et  cela,  moyennant  la  sommé 
de  quatre  vingts  livres  payées  par  l'abbaye  Troyenne,  en 
présence  de  Renaud,  abbé  de  Saint-Jacques  de  Provins".  Les 
droits  des  enfants  de  la  donatrice  s'éteignent  au  moyen  de 
leur  concours  et  ce  sont  Henri,  Dreux  el  Gilles  et  Marie  et 
Lucie  et  Guillaume,  son  gendre,  mari  de  la  dernière.  Et 
l'abbaye  du  Paraclet  reçoit  Héloïse  et  sa  famille  «  in  benefîcio 
et  fraternitaie  »,  c'est-à-dire  leur  étend  la  confraternité  de 
prières  que  jadis  les  corps  religieux  avaient  coutume  d'établir 
entre  eux. 

La  vérité  sur  les  motifs  de  la  donation  nous  est  révélée  par 
une  «  quittance  dou  disme  d'Aspresaulve  »,  non  datée,  mais 
évidemment  de  1P.»2.  Penaud,  abbé  de  Saint  Jacques,  reconnaît 
qu'en  sa  présence  l'abbaye  a  payé  à  Vaslinus,  prévôt,  c'est  à  dire 
mandataire   dlléloïse,   les   quatre-vingts  livres  dues    pour  la 

'  l'it  es  justificatives,  5. 
1  Pièces  justificatives,  G. 
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concorde  établie  en  fin  d'un  procès  relatif  à  la  dimedes  novales 
de  la  Psauve1. 

Sans  doute,  le  litige  s'était  étendu  à  quelques  biens  du  voisi- 
nage ou  peut-être  avail  de  rechef  éclaté,  car,  au  mois  d'août 
1209,  un  accord  est  établi  entre  l'abbaye  du  Paraclel  et  Henri 
Britaud  relativement  aux  novales  de  la  Psauve  [Aspresaulve, 
Aspera  silva)  et  au  bois  de  Sainte  Colombe,  qui  s*étend  en  deçà 
des  haies  de  Nangis,  infra  haias  de  Nangiis*. 

En  l'année  1192,  lléloïse  donne  encore  au  Paraclet le  fief  de 
Montbrûlé,  situé  aux  Granges  de  Fontains  \ 

Quatre  ans  îl près  (1196),  elle  procède  avec  les  seigneurs  des 
Bordes  l'Abbé*  à  un  partage  déterre  et  de  dîmes  situées  à  la 
Cba  pelle- Ha  biais  (d'Arablay). 

La  libéralité  d'Henri  Britaud  et  de  sa  mère  lléloïse,  vicom- 
tesse de  Provins,  permit  aux  Templiers  de  ente  ville  d'accroître 
l'établissement  qu'ils  y  occupaient  déjà  . 

L'abbé  Ythier,  le  docte  historien  provinois  au  xvni"  siècle, 
attribue  même  à  lléloïse,  d'après  Eustache  Grillon,  autre 
historien  provinois,  la  dotation  et  la  construction  de  l'hôpital 
ou  de  la  Commanderie  du  Temple,  mais  cette  donation  parait 
comprendre  non  pas  le  lieu  de  l'Hôpital  du  Val  qui  est  à  Fon- 
taine-Riante, mais  le  lieu  qui  fut  indiqué  dans  la  suite  comme 
le  siège  de  la  vicomte  dans  la  chaussée  Sainte-Croix". 

Suivant  une  charte  de  confirmation  octroyée  en  1193  parla 
comtesse  Marie  de  Champagne7,  Henri  Britaud  donna  en  aumône 
aux  Frères  de  la  milice  du  Temple  «  la  maison  de  feu  maître 
Etienne  et  les  places  qui  étaient  autour,  la  maison  de  feu 
Hugues  de  Flandre,  sept  maisons  de  la  grande  place  qui  lui 
sont  contiguës,  un  grenier  et  deux  places  près  de  Sainte- Croix, 
ses  prairies  de  chaque  côté  de  la  rue  des  Prés,  touchant  à 
Sainte-Croix  et  au  cours  d'eau  ». 

Les  Templiers,  en  revanche,  donnèrent  à  Henri  Britaud  trois 
cents  livres  sur  la  maison  du  Temple,  dite  Maison  des  Hrislaud, 

I  Pièces  justificatives,  6. 

-  Lalore,  Cartulaire  du  Paraclet,  a'  131. 

»  ma. 

4  Aujourd'hui  ferme,  commune  de  Villeneuve-les-Bordes. 
c  Pièces  justificatives,  7. 

II  E.  Lefèvre,  Les  rues  de  Provins,  p.  7G  (ouvrage  non  achevé  d'imprimer). 

7  Ylhier,  Histoire  ecclésiastique  de  Provins,  VII,  214  ;  Bourquelol,  Hhtoire  de 
Pi  ovin*,  H,  pièces  justificatives.  Ci-après  Pièces  justificatives,  7,  8  ci9. 
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située  rue  Sainte-Croix,  vis-à-vis  l'église,  et  devenue  le  ebef- 
lieu  d'une  commanderie  et  une  sorte  d'hôpital ,  en  même 
temps  qu'un  asile  pour  les  pèlerins  qui  allaient  à  Jérusalem 
ou  en  revenaient.  Le  nom  de  la  maison  où  celte  institution 
fut  établie  montre  bien  que  la  libéralité  d'IIéloïse  et  de  son  fils 
aine  permit  l'institution  elle-même  '. 

Ces  deux  importants  donateurs  firent,  en  1194,  à  l'Hôtel" 
Dieu  de  Provins*,  une  donation  qui  lut  confirmée  et  ratifiée  par 
Dreux,  Cilles  {Egidius)  et  .Marie,  sa  sœur',  et  qui  avait  pour 
objet  deux  setiers  de  blé-froment  à  prélever  chaque  année,  le 
jour  de  la  fête  de  Saint-Denis,  dans  le  grenier  des  donateurs, 
à  Champcenest  (apud  Campum  Sencs).  En  même  temps,  Cuil- 
laume  de  Rosoy  et  Ayria,  son  épouse,  donnaient  aussi  aux 
pauvres  de  la  Maison  Dieu  un  setier  de  froment  à  recevoir 
chaque  année  en  leur  grenier  d'Escoublet.  Dreux  Britaud  ap- 
prouva la  donation  faite  par  sa  mère,  qui  se  qualifie  dans  l'acte 
vicomtesse  de  Provins.  La  donation  de  1193  précitée  eut  lieu 
en  des  formes  plus  solennelles.  La  comtesse  de  Troyes,  Marie, 
la  ratifia.  Ce  ne  fut  pas,  de  la  part  d'Henri  Britaud,  une  donation 
pure  et  simple,  car  il  reçut  des  Frères  du  Temple  trois  cents 
livres  provinoises.  Parmi  les  témoins  à  l'acte,  il  convient  de 
remarquer  Herbert  Britaud,  Raoul,  son  frère,  Geoffroy,  son 
frère,  Valin,  prévôt  de  Brie,  etc.  Voilà  trois  autres  membres 
de  la  famille  britaud.  Quant  à  Dreux,  frère  du  donateur,  il  est 
indique  comme  garant  avec  une  notation  intéressante  :  il  rati- 
fiera la  donation  après  qu'il  aura  été  fait  chevalier*.  11  avait 
donc  alors  une  vingtaine  d'années. 

Héloïse,  dame  de  Nangis,  vicomtesse  de  Provins,  et  son  lils 
Henri,  donnèrent  encore,  en  1196,  aux  Templiers  de  Provins 
toute  la  dîme  du  lieudit  Teistre,  finage  de  Rampillon,  près  de 

Nangis.  A  celte  occasion   surgit    une  difficulté   soulevée   par   les 

religieuses  du  Paraclel  et  par  le  curé  du  Cliàtel  le/.  Nangis,  qui 
prélevaient  déjà  sur  cette  dime  certaines  redevances.  Mais  un 
accord  intervint  en  I  l!)N. 
Les  bois  ou  haies  de  Brie,  dans  le  même  endroit,  furent,  au 

1  Pièces  justificatives,  7. 

Domui  Dei  sub  auta  comilis  Pruvini  constilulae,  a  la  Maison-Dieu  constituée 
sou»  les  auspices  du  comte  de  Provins. 

Pièces  justificatives,  10. 

1  Pièces  justificatives,  s. 
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mémo  temps,  l'objet  d'un  litige  entre,  d'une  part,  les  religieux 
de  l'abbaye  de  Sainte  Colombe  de  Sens  et,  d'autre  part,  nobles 
Henri  Britaud  el  sa  mère  Héloïse,  et  Milon  de  Courtry  [Corieri). 
Les  parties  en  présence  étaient  de  telle  importance  que  Michel, 
archevêque  de  Sens,  amena  un  accord  que  le  légat  du  pape 
confirma  '. 

•   Les  rôles  des  fiefs  relevant  du   roi   Philippe-Auguste  el  des 
chevaliers  qui   devaient  être  appelés  à  l'armée  J  montrent  l'im- 
portance d'Henri  Britaud,  vassal  direct  du  roi  dans  la  châtel 
lenie  de  Nangis  (Nangeb),  et  à  son   tour   suzerain  de  tous  les 
seigneurs  dont  les  noms  suivent  : 

Dreux  Britaud, 

Josbertde  Cordenai  Courtenay?), 

Jean  Hure:, 

Aubert  de  Cortiaco3, 

Gui  d'Aulnoy  (Alneto), 

Tibaut  (Tebodus)  de  Villeneuve-le-Gomte  '. 

Guillaume  Batiaus, 

Etienne  de  Rampillon  (Rumpeîlon)5, 

Guillaume  de  Fontains  [Footeris)6. 

1  Archives  départementales  de  l'Yonne,  H.  12,  liasse. 

■  Recueil  des  Historiens  de  lu  France,  XXIII,  669.  C'esl  aux  registres  qui  renfer- 
maient ces  rôles  que  le  l'ère  Anselme  lait  allusion  quand  il  ci i l  qu'Henri  Britaud 
est  «  compris  « l ; 1 1 1  —  d'anciens  registres  des  fiefs  du  roi  ». 

15  Pour  Corteriaco  (Courtry)  ou  Gurciaco,  Gurcy,  non  loin  de  Nangis? 

*  Villa  nova  Comitis,  aujourd'hui  Villeneuve-les-Bordes. 

■  En  1198,  Etienne  de  Rampillon  (Rampillum)  est  arbitre  dans  un  procès  entre 
le  Paraclel  el  les  chevaliers  hospitaliers  de  Rampillon,  relatif  a.  des  dîmes  à  la 
Psauve,  Rampillon  el  Xangis  (Lalore,  Carlulaire  du  Paraclet).  Il  est  mentionné, 
sauf  lecture  incorrecte,  sous  le  nom  d'Etienne  de  Campillon  dans  une  liste  des 
chevaliers  tenant  fief  d'un  autre  que  du  roi  dans  la  chàtellenic  de  Melun  el  ayant 

(io  livres  de  revenu    Recueil  des  Historien*.  XXIII,  687  n  :   Scripla  de  fendis 

1204-1212).  Il  relevait,  en  effet,  direclemeul  de  Heuri  Britaud,  qui,  lui,  relevai! 
direclemenl  du  i"i,  à  la  même  époque. 

6  11  faul  évidemment  lire  ici  Footenis  cl  identifier  avec  Fontains,  canton  de 
Nangis,  appelé  Ftfôtins,  Foothium;  Foetinum,  au  Carlulaire  du  Paraclel.  I  n  acte  de 

mai  12:21  en  ce  carlulaire  édil Lalore   constate  l'engagement,  à  réméré,  moyen 

nant  •'!"  livres  provinoises,  par  Pierre  de  Fontains  envers  le  Paraclet,  en  présence 
de  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  >\r  Sens,  d  -  deux  parts  que  Pierre  >\f  Fontains 
possédait  dans  la  dime  prélevée  sur  le  territoire  de  Fontains. 

Pierre  avail  pour  femme  Jacquette  (Jacoba),  qui,  le  mardi  après  l'Ascension 
1221,  soii  le  23  mai, m  présence  du  curé  de  Nangis,  de  son  chapelain  GeoHïoj  h 
de  son  diacre  Roger,  loua  au  Paraclet  la  partie  qu'elle  avail  le  droit  de  percevoir 

c iids,  de  sa  dime  in  Bria,  en  Brie,  c'esl  à-dire  dans  les  lieuxdils  voisins  et  à 

l'est  de  Nangis,  mi  se  trouvail  la  haie  ou  les  haies  de  Bric.   Pierre  de  Fontains  el 
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Eudes  de  Touquin  '. 

Renaud  Bcssez, 

Héloïse  de  liaison  ', 

Anguiz  de  Fonte, 

Evrard  de  La  Bouloie1, 

Pierre  de  La  Bouloie8, 

Henri  Potié, 

Pierre  de  Fontains, 

Pierre  Poilvilain  (Poi lie  ci le  in)  ',  Gilles  de  Grandpuits  . 

Enfin,  la  famille  Geoftroi  Cordele  de  Rampillon  [Rampcllon). 

Les  rôles  de  ces  tenant-fiefs  d'Henri  Britaud  se  réfèrent  à  la 
période  de  1204  à  1212. 

Pierre  du  Cliàtel  (lez-Nangis),  Etienne  de  Rampillon,  Dreux 
Britaud,  Adam,  vicomte  de  Melun,  Mile  de  Courtry,  dame 
Héloïse  de  Nangis  et  Henri  Britaud  avaient  chacun  un  revenu 
annuel  de  soixante  livrées  de  terre. 

Les  quatre  derniers  seigneurs  et 'dame  oui  le  même  revenu 
quelques  années  plus  tard,  d'après  un  autre  relevé  de  fiefs 
tenus  directement  du  roi  (1211  et  1220). 

Au  même  temps,  Garin  de  Courtry  et  un  Britaud,  Dreux 
sans  doute,  sont  parmi  les  chevaliers  qui  relèvent  d'autres 
suzerains  que  du  roi  dans  la  chàtellenie  de  Melun  et  qui  sont 
pourvus  du  même  revenu  annuel  de  soixante  livrées  de  terre". 

Jacquelte,  sa  femme,  eurent  pour  fille  Gillette  (Gila),  femme  de  Girard  Gravi'»;. 
chevalier,  de  Savins,  et  pour  fils  Girard  et,  Adoactus,  lesquels  cédèrent  an  Paraclet, 
pour  15  livres,  les  dîmes  engagées  avec  lo  consentement  de  leur  père  (juillet  1258  . 

'  Odo  dominas,  dr  Toquino  et  Euphémie,  sa  femme,  donnent,  en  juin  I-2IS,  à 
litre  d'aumône,  au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  tiers  de  leurs  revenus 
dans  la  ville  de  Rozoj  en-Brie  et  lui  vendent  les  deux  autres  tiers  pour  300  livres 
provi:  oises  :    et.   en  outre,  il  lui  abandonnent  pour  40  sous  provinois,  à  payer 

chaqu  •   année,  la  tei du  marché   de  Rozoy    et   toutes  leurs  autres   coutumes 

(constietudines)  au  même  lieu.  Le  doyen  du  chapitre,  Etienne,  tenait  toutes  ces 
choses  en  fief  (Guérard,  Cartulairede  Notre- Dame'de  Paris,  II,  265). 

On  pont  voir  au  Grand  Cartulaire  de  V Hôtel-Dieu  de  Provins  (aux  archives  do 
cotteinaiM.il    une  charte  de  juillet  I217relative  à  deux  seliors  d'avoine  à  perce 
von-  sur  le  image  d'Augers,  de  Aujotro  (fol.  27  r°,  2*  col.)  et  émanant  du   même 
leur. 
Sans  doute  Brizo>t,  commune  de  la  Croix-en-Brie. 

3  Boleia,  La  Bouloie,  près  Rampillon. 

'  I  n  autre  Pierre  Poil  Vilain  vend,  avec  sa  femme  Mathilde,  lo  19  août  1276, 
an  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  sixième  de  la  terre  de  Saint-Germain, 
près  Vernou  Guérard,  Cartulaire  de  Notre  Damt  de  Paris,  il.  -i<>. 

■  Dr  \lagno  Puteo. 
Recueil  des  Historiens,  XX11I,  686,  687. 
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Vers  1220,  Henri  Britaud  est  encore  un  des  principaux  - 
gneurs  de  la  cbâtellenie  de  Melun.  11  relève  directement  du 
roi  et  tient  de  ce  plus  haut  seigneur  sa  châtellenie  de  Nangis 
Va  isons,  bois  et  autres  biens.  Et  de  lui-même,  châte- 

lain de  Nangis,  relèvenl  un  certain  nombre  de  moindres  sei- 
gneurs, quelques-uns  déjà  connus  :  Dreux  Britaud,  Josbert 
de  Cordenai,  Jean  Hurez,  Aubert  de  Cortiaco,  Guy  d'Aulnoy, 
Thibaud  de  Villeneuve-le-Comte,  Guillaume  Batiaus,  Etienne 
de  Rampillon,  Guillaume  de  Fontains,  Eudes  de  Touquin, 
Renaud  /.'  n  ;.  Héloïse  d  i  Boisi  1  iguiz  de  Fonte,  Evrard  de 
La  Bouloie,  Pierre  de  La  Bouloie,  Henri  Potié,  Pierre  de  Fon- 
tains, Pierre  Poilevilain,  Gilles  de Grandpuits,  la  famille,  enfin. 
de  feu  Geofiroi  Cordele  de  Rampillon  '. 

Henri  Britaud,  relevant  directement  du  roi,  devait  à  ce  titre 
à  celui-ci  la  fidélité.  Cette  obligation  morale,  susceptible  de  se 
traduire,  à  l'occasion,  par  un  secours  effectif  et  matériel,  était 
périodiquement  reconnue  au  moyen  de  promesses  de  fidélité 
ou  securitates  dont  le  texte  est  d'ailleurs  connu.  11  en  a  été 
publié  un  grand  nombre,  tirées  des  Layettes  du  Trésor  des  chart 
et  l'une.  d'Henri  Britaud  vis-à-vis  de  Philippe- Auguste,  est  de 
mars  1222  nouveau  style  :. 


L'analyse  de  la  charte  de  1189  relative  aux  hommes  soumis 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  Grandpuits  el  à  Saint-Ouen  a  mon- 
tré i|ue  cette  importante  autorité  religieuse  avait  pris  soin  de 
régler  avec  précision  la  situation  de  ces  hommes.  Elle  ue  man- 
qua pas  de  la  fixer  vis-à-vis  de- autres  seigneurs  voisins  dont 
les  prétentions  auraient  pu  devenir  agressives  et  gênantes, 
comme  Miles  de  Courtri  et  Héloïse  de  Nangis,  alors  veuve 
d'Adam  11  de  Melun.  Les  deux  actes  émanant  de  ces  deux 
autorité'-,  seigneuriales  laïques  octobre  12<>'t)  ont  pour  but  de 
fixer,  à  la  suite  et  pour  fin  d'un  litige  qui  s'était  élevé  entre 
elles  el  la  puissance  seigneuriale  religieuse,  que  le>  premiers 
ne  pouvaient,  à  l'égard  des  hommes  de  la  terre  de  Saint  Denis 
habitant  à  Grandpuits  et  à  Feuillet,  prétendre  à  aucun  droit 

1  Recueil  des  I!   toriens,  XXIII,  669,790,803  el  noir 

-  Pièces  justificatives,  i">. 

3  Pièces  justificatif  Li  et  là. 
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soit  sur  les  voitures  passant  eu  deçà  des  haies  de  Brie,  suit  suï 
les  bestiaux,  marchandises  et  denrées  transportés  dans  les 
mêmes  limites.  Toutefois,  le  droit  seigneurial  de  tonlieu  payé 
pour  avoir  la  permission  de  vendre  des  marchandises  ou  den- 
rées frapperait,  au  profit  du  seigneur  laïque  (Miles  de  Courtri 
ou  Héloïse  de  Nangis),  tout  homme  de  l'abbaye  qui  ferait  tel 
acte  de  commerce  dans  la  circonscription  litigieuse. 

Sans  doute,  1rs  prétentions  des  deux  puissances  laïques 
étaient-elles  doublées  de  quelque  droit,  car  l'abandon  par  toutes 
deux,  dans  cette  région,  du  péage,  du  rouage  et  du  tonlieu, 
sauf  l'exception  indiquée,  a  pour  contre  partit'  réelle  la  percep- 
tion d'une  somme  de  vingt  livres  au  profit  de  chacune.  En 
ce  procès,  aucun  avoué  delà  terre  de  l'abbaye  ne  se  révèle  : 
Adam  II  de  .Melim.  décédé  avant  octobre  1204,  avait  sans  doute, 
le  dernier,  tenu  cette  charge.  A  vrai  dire,  les  hommes  de  l'ab- 
baye n'avaient  pas  eu  besoin  d'avoué  en  la  circonstance  :  les 
moines  et  le  maire  villageois  et  seigneurial,  qui  représentait 
pour  eux  la  communauté  des  habitants,  avaient  assumé  la  di- 
rection du  procès  et  assuré  la  reconnaissance  de  leur  droit  qui 
était,  en  un  sens,  un  fait  d'affranchissement  vis-à-vis  de  deux 
autorités  laïques  locales,  affranchissement  conquis  à  l'abri 
même  et  sous  l'égide  d'une  autorité  ecclésiastique. 


Philippe-Auguste  confirma,  entre  le  Ier  novembre  1 2ns  ot  le 
28  mars  1209,  un  accord  conclu  entre  Héloïse,  dame  de  Nangis, 
et  ses  enfants  d'une  part,  et  d'autre  part  l'abbé  et  le  couvent  de 
Saint-Germain-des-Prés,  au  sujet  des  bois  que  possédait  cette 
abbaye  auprès  d'Echou-Boulains,  Villam  Rolein,  jusque  vers  La 
Chapelle-Rablais,  de  Erabloi,  Herebloi1.  Les  tils  seuls.  Henri, 
Dreux  et  Gilles,  concoururent  avec  leur  mère  pour  renoncer, 
en  faveur  de  l'abbaye  parisienne,  à  tous  leurs  droits  féodaux  et 
domaniaux  sur  ces  bois.  Les  deux  garants  de  l'engagement  d  >s 
Britaud  furent  Jean  Vie  et  Evrard  de  La  Bouloie  (Dolooe).  Ce 
dernier  nous  est  déjà  connu  comme  l'un  des  tenant  fiefs  d'Henri 
Britaud  dan-  la  châtellenie  de  Melun.  .Mais,  donnant  donnant  : 
la  renonciation  n'allait  pas  ";m-  une  contre  partie  qui  consista 
en  deux   cents  livre-   pour   prix   de   lu  gruerie,  C'est  a  dire  du 

1  Pièce»  justificatives,  13. 
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droit  à  la  coupe  des  bois,  seulement  après  une  période  de  six 
années  à  dater  de  Pâques  1^0'J. 


Henri  Britaud,  se  souvenant  de  la  fondation  faite  par  sa  fa- 
mille à  Provins  dans  une  intention  charitable,  ne  manqua  pas 
de  témoigner  ses  sentiments  à  un  autre  établissement  provinois 
et  de  prendre  part  à  des  actes  de  libéralité  en  renonçant  plus 
ou  moins  explicitement  à  ses  droits  seigneuriaux  sur  des  objets 
donnés.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  juillet  1214  il  s'associa  à  la 
concession  faite  à  l'Hôtel  Dieu  de  Provins,  par  la  dame  de 
Marolles,  Elisabeth,  de  40  livres  provinoises  à  prendre  chaque 
année,  avant  toutes  autres  perceptions,  sur  le  péage  d'Augers 
(de  Auiotro).  Le  donateur  était  en  réalité  Milon  de  Posiaco,  son 
son  mari,  et  elle  se  contentait  d'assigner  l'assiette  de  la  rede- 
vance '. 

Henri  Britaud,  à  raison  des  droits  seigneuriaux  qu'il  possède 
à  Monthiboust,  Mona  Thebaldi,  paroisse  de  Gastins,  approuve, 
en  1213,  la  vente  à  Jean,  abbé  de  Jouy,  par  Milon  Boderant  et 
Havis,  sa  femme,  moyennant  20  livres,  de  toute  la  rente  an- 
nuelle en  blé  à  laquelle  ces  vendeurs  avaient  droit  sur  la  grange 
de  Monthiboust  \ 

Héloïse  Britaud  mourut  vers  1223.  En  effet,  le  20  juin  \lï\, 
son  fils,  Henri,  agissant  en  qualité  de  vicomte  de  Provins3, 
recul  un  acte  par  lequel  Dreux,  chevalier,  son  frère,  donnait  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Provins  trois  arpents  et  demi  de  prés  situés  à 
Everly  el  légués  par  Héloïse,  leur  mère1. 

La  même  année  1224,  Henri  Britaud  approuve  la  vente  faite 
à  Lethéric,  abbé  de  Jouy,  par  Guillaume  Clugnez,  chevalier,  et 
Lucienne,  sa  femme,  de  sept  setiers  de  blé  froment  sur  le  mou- 
lin à  vent  de  Chenoise.  Là  encore,  ce  seigneur  avait  des  droits. 

1  Pièces  justificatives,  I  i. 

-'  Acte  publié  par  M.  Bonne-,  Histoire  de  l'abbaye  de  la  forêt  de  Jouy,  p.  32, 
d'après  une  copie  de  Gaignières,  dans  le  manuscrit  latin  5i67  de  ta  Bibliothèque 
Nationale. 

8  11  a  eu  très  probablement  cette  qualité.  Cf.  Bourquclot,  Histoire  de  Provins, 
I.  197,  note. 

1  Lefèvre,  Hues  de  Provins,  p.  77. —  Michelin  el  Leduc,  Etal  des  bienfaiteurs 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Provinset  de  leurs  libéralités  (Provins,  A.  Vernant,  1887; 
70  cxempl.  lires  sur  papier  vélin  ,  p.  l't.  —  Lefèvre  a  relevé  l'indication  dans  les 
manuscrits  de  l'abbé  Ytbier. 


Henri  Britnud,  processif  comme  on  ne  cessera  jamais  de 
l'être,  avait  de  fréquents  litiges  avec  ses  voisins,  dont  les  prin- 
cipaux étaient  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

A  l'abbé  de  cette  maison  parisienne,  Eudes,  il  disputa  vive- 
ment le  droit  de  chasse  et  le  droit  de  gruerie  dans  le  bois 
d'Erabloy,  près  de  La  Chapelle-Ra  biais,  et  il  opposa  en  outre  la 
prétention  d'y  abattre,  suivant  ses  besoins,  tous  les  bois  secs 
et  autres  arbres  propies  à  devenir  des  matériaux  de  construc- 
tion. Ces  prétentions  diverses  étaient  préjudiciables  à  l'abbaye. 
Eudes  s'adressa  au  pape  pour  avoir  des  juges,  qui  furent  l'ar- 
chidiacre et  le  chantre  de  Troyes,  et  lorsque  ceux-ci  eurent 
examiné  l'affaire,  il  promit  à  Henri  Britaud,  pour  en  finir,  cinq 
cents  livres  en  monnaie  provinoise,  pour  le  rachat  du  droit  que 
ce  seigneur  avait  apparemment,  puisque  l'abbé  perdit  le  procès 
(1225)4. 

Peu  d'années  après,  en  1230,  nouveau  procès  par  le  même 
abbé,  mais  cette  fois  Henri  Britaud  est  parmi  les  cautions  de 
la  partie  adverse.  Eudes  a  racheté  de  Jean  de  Valeri  et  d'Agnès, 
si  femme,  toutes  les  coutumes  et  droitures  *  que  ceux-ci  exi- 
geaient «les  habitants  de  Saint  Germain-sous-Montereau  et  de 
Laval,  et  les  bois  plantés  entre  Fresnières  et  le  Vieux- Ma rolles. 
Jean  de  Valeri  s'engage  à  ne  jamais  contrevenir  au  contrat  de 
vente  et  donne  comme  caution  quatre  personnes  nobles,  Henri 
Britaud,  Hugues  de  Valeri.  (iilon  de  Flagy  et  Raoul  de  Saint- 
Germain  '. 

L'abbaye  de  Saint  Denis  eut  aussi  avec  Henri  Britaud  di- 
verses affaires  litigieuses  que  les  parties  eurent  la  pensée  de 
terminer  au  mois  de  mars  1226  (nouveau  style)  '. 

Le  sergent  chargé  «le  semondre*,  de  convoquer,  sérail  désigné 
pour  toute  la  terre  de  Grandpuits  par  l'aumônier  de  Saint- 
Denis  ou  son  sergent  el  par  l'avoué  ou  son  sergent;  ou,  en  cas 
de  désaccord,  par  l'aumônier,  qui  nommerait  à  cette  charge 
tel  homme  honnête'  et  utile  qu'il  lui  plairait  nommer  parmi  les 

1  D Bouillard,  Histoire  de  l'abbaye  de  Sain l-Germain-des- Prés  1724),  p  117- 

118. 
-  Droil  'li   hi\  seigneurs  Féodaux  el  ceusuels  par  les  nouveaux  acquéreurs. 

Dom  H  .uillard,  Op.  cit.,  p.  119. 
*  Pièces  justificatives,  16. 
Submonere,  citer;  <>n  l'appelait 'submonilor,  semonnenr. 
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habitants  de  la  terre  de  Saint-Denis  possédant  une  maison  et 
payant  un  cens  annuel. 

Ce  semonneur  aurait  à  prêter  serment  de  faire  fidèlement  son 
office  et  notamment  de  garder  les  haies  comme  un  forestier. 
Un  homme  de  la  terre  de  Saint-Denis  ne  pourrait  être  cité 
devant  l'avoué  de  la  terre  de  Grandpuits  que  par  le  semonneur 
commun.  Le  serviteur  de  l'avoué  pourrait  utilement  et  légiti- 
mement faire  semondre  au  village  de  Grandpuits;  il  aurait 
qualité  pour  recevoir  les  revenus  propres  de  l'avoué  qui  étaient 
en  surplus  de  la  part  de  l'abbaye. 

Les  différends  entre  l'abbaye  et  Henri  Britaud  procédaient 
d'une  exécution  mauvaise  des  conventions  établies  eu  1189. 
Aussi  la  nouvelle  convention  imposée  par  les  arbitres  rappelle 
une  assez  notable  partie  des  premières  stipulations. 

En  1226,  Henri  Britaud,  chevalier,  après  avoir  eu  pour 
agréable  l'acquisition  par  Lethéric,  abbé  de  Jouy,  de  7  setiers 
et  une  pleine  mesure  de  froment,  de  Pierre  de  Livrv.  chevalier, 
et  de  Jean,  son  frère,  qui  les  percevaient  chaque  année  sur  le 
moulin  de  Tanois,  annula  cette  vente.  Les  choses  vendues  rele- 
vaient en  effet  de  lui  en  fief.  Il  donna  les  quarante  livres  par 
lui  reçues,  aux  moines  de  Jouy  à  titre  d'aumône  pour  la  con- 
fection des  hosties  qui  devaient  servir  à  la  célébration  des 
messes  et  il  ajouta,  dans  le  même  but  de  piété  et  de  bienfai- 
sance, un  arpent  de  vigne  pour  le  vin  à  cm  [(loyer  dans  les 
mêmes  cérémonies  '. 

Henri  Britaud  eut  avec  l'abbé  et  le  couvent  de  Jouy,  en  12:!*, 
un  différend  au  sujet  d'un  droit  de  rouage  et  de  péage  dans  le 
bois  des  Moines  et  sur  les  routes  avoisinant  la  grange  ou  ferme 
de  ceux  ci  à  Monthiboust,  près  Gastins. 

L'abbé  du  monastère  de  Scellières  et  Simon,  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint  Ouiriace  de  Provins,  apaisèrent  le  litige,  et  les 
neveux  du  chevalier,  Jean  et  Henri,  fils  de  Dreux  Britaud,  che- 
valier, reconnurent  l'accommodement. 

La  même  année  1238,  dans  l'octave  de  la  Pentecôte,  ils  aban- 
donnèrent aux  moines  leurs  droits  sur  Closfontain e, 

Trois  ans  après,  Henri  Britaud  ratifie  deux  legs  faits  aux 
mêmes  moines  sur  son  lief,  l'un  de  quatre  arpents  de  terre, 
près  du  bois  de  .Monthiboust,  par  Arnulf,  de  Nangis,  l'autre  de 

'  L'acte  d'annulation  est  publié  par  M.  lionno,  Op.  cit.,  p.  66, 
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deux  setiers  de  froment,  assignés  à  Courpalais,  sur  quatre  ar- 
pents de  terre,  par  la  femme  de  Beaudouin  de  Trois  Maisons, 
chevalier  (1241);  ainsi  que  la  donation  faite  aux  mêmes,  de 
neuf  arpents  de  terre  à  Chamot,  par  (ieolTroi,  chevalier,  du 
Chanoy,  près  Augers,  et  trente  cinq  livres  de  cens  sur  une 
prairie,  à  Yilliers-Saint-Georges.  Henri  Britaud  avait  droit  de 
fief  dans  toutes  ces  localités.  Il  avait  aussi  des  droits  seigneu- 
riaux à  Saisonnières  en-Brie. 

Henri  Britaud  va  disparaître  bientôt  de  la  scène  historique. 
11  a  voulu  aplanir  des  difficultés  avec  ses  voisins  pour  ne  pas 
laisser  aux  siens  une  succession  hérissée  de  procès  en  cours.  Il 
pense  aux  fondations  pieuses  et  à  des  règlements  derniers. 

Ainsi,  en  août  1231,  il  fonde  dans  sa  maison  de  Nangis, 
laquelle  n'est  pas  autre  chose  que  le  château-fort ,  car  il  est 
seigneur  du  lieu,  une  chapelle,  et  il  y  attache  un  chapelain. 
Louis  IX,  qui  se  trouve  alors  à  Fontainebleau,  confirme  la  fon- 
dation et  ce  sanctuaire  est  rais  à  la  collation  du  chapitre  de 
Sens,  ainsi  que  le  déclare,  en  1255,  un  ancien  chapelain  de 
cette  chapelle,  Robert  Piedefer,  devenu  à  celte  date  chapelain 
de  la  chapelle  Saint-Louis  du  château  de  Montigny  Lencoup  '. 

Henri  Britaud  avait  aussi  des  biens  en  Gâtinais;  à  quoi  sans 
doute  la  paroisse  de  Boutigny,  près  de  La  Ferté-Alais,  dut  la 
fondation  par  lui,  un  peu  avant  le  milieu  du  xme  siècle,  de  la 
chapelle  de  Saint- Jacques  du  Marchais.  Cette  fondation  l'ut,  en 
1259,  confirmée  par  l'archevêque  de  Sens,  Guillaume  de  Brosse, 
qui,  de  plus,  le  dimanche  18  septembre  1202,  concéda  aux  cha- 
noines de  l'autel  Saint-Jean,  en  la  cathédrale  de  Sens,  le  droit 
de  patronage  sur  cette  chapelle".  Ce  sanctuaire  est  plus  tard 
cité  flans  le  testament  de  l'archevêque  de  Sens,  Etienne  Bécard, 
daté  de  1307,  publié  par  François  Molard,  qui  a  identifié  par 
erreur  la  chapelle  de  Saint-Jacques  du  Marchais  avec  la  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine  de  Cloix,  près  de  Charny3. 

Cette  chapelle  jouit  de  bonne  heure  de  certains  privilèges  et 
de  certaines  faveurs,  grâce  à  des  concessions  de  Guillaume  de 
Brosse.  L'archidiacre  et  le  doyen  devaient  se  dispenser  de  toute 

1  Archives  de  l'Yonne,  G.  120,  pièces  i  et  5.  —  Quesvers  et  Siciu.  Pouillé  4e 
l'ancien  dunes,-  de  Sens,  p.  186  et  388,  table. 
*  Pièces  justificatives,  17.  —  Cf.  Quesvers  el  Stein,  Pouillé  de  l'ancien  di 

de  Soi*,  p.  -207-208. 

3  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  1884,  p.  273, 
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visite  de  ce  sanctuaire  et  du  prélèvement  de  tout  droit  de  visite, 
de  procuration,  ainsi  que  d'imposition  quelconque.  Les  reve- 
nus assignés  à  sa  fondation  par  le  chevalier  [armigcr,  dit  l'acte) 
seront  ainsi  tout  entiers  laissés  à  leur  destination.  Les  elia 
noines  pourront  toutefois,  dans  la  suite,  prélever  la  moitié  de 
l'accroissement  qui  surviendrait  à  ces  revenus.  Le  chapelain 
ne  pourra,  en  tout  cas,  prendre  quelque  part  des  droits  parois- 
siaux à  Boutigny  sans  le  consentement  du  curé  du  lieu  et 
devra;  au  cas  où  il  recevrait  des  paroissiens  quelque  oblation, 
la  restituer  au  curé  dans  le  délai  d'un  mois. 


Les  membres  de  la  famille  de  Henri  Britaud  étaient  animes, 
à  l'égard  des  Templiers  de  Provins,  des  mêmes  intentions  bien 
faisantes  que,  près  d'un  demi  siècle  plus  tôt,  Héloïse  et  son  fils 
Henri  manifestaient.  Et  en  1234,  c'est  Guillaume  Morat,  cheva- 
lier, et  Jean,  son  frère,  écuyer,  tous  deux  neveux  du  seigneur 
de  Xangis,  qui  donnent  à  la  Maison-Dieu  de  Provins  un  selier 
de  blé  froment,  en  souvenir  et  pour  le  repos  de  l'âme  de  leur 
mère  (Marie  ou  Lucie?).  Cette  quotité  sera  touchée  annuelle- 
ment le  jour  de  la  Saint-Martin  d'hiver  et  la  redevance  sera 
assignée  sur  une  pièce  de  terre  sise  à  Escoublav  [Escqblet),  près 
de  la  demeure  de  Pierre  Copez,  qui  tient  à  cens  ce  bien  foncier. 
Henri  Britaud,  de  qui  ce  bien  relevait  en  lie!',  intervint  bien 
entendu  pour  donner  à  l'acte  son  approbation  '. 

Ce  seigneur,  qui,  par  sa  seigneurie  de  Nangis  dans  la  châ- 
tellenie  de  Melun,  relevait  directement  du  roi  de  France,  rele 
vait  d'autre  part  du  comte  de  Champagne,  dont   il  se  déclare, 
vers  1236,  homme  lige",  à  cause  de  ce  qu'il  tenait  dans  deux 
localités  voisines  de  Rebais,  à  Hondrevilliers  et  à  Sablonnières. 

Trois  ans  plus  lard,  il  ratifie,  à  raison  de  ses  droits  féodaux 
à  Saini  Germain-sous-Montereau,  un  acte  aux  termes  duquel 
Simon,  abbé  de  Saint-Germain  des-Prés,  achète  de  Jean  de 
Valeri  et  d'Agnès,  sa  femme,  moyennant  trois  cents  livres  pro- 
vinsses, tout  le  revenu  en  vins  qu'ils  avaient  dans  cette  localité 
et  ses  dépenpances,  avec  le  droit  de  justice  \  On  se  rappelle  que 
Henri  Britaud  a  été,   quelques  années   plus  tôt,   caution    des 


'  Pièces  justificatives,  18. 

-  Anselme,  Histoire  généalogique,  VIII,  G00. 

"  Di.iii  Bouillard,  Op.  cil.,  1-2::. 
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mêmes  vendeurs  lors  d'une  transaction  passée  entre  eux  et  un 
autre  abbé  du  monastère  parisien. 

On  se  rappelle  aussi  qu'au  mois  de  décembre  12351,  Henri 
Rritaud  renouvela  et  confirma  les  coutumes  naguère  établies 
en  faveur  des  habitants  de  Grandpuits  au  temps  de  Pierre  de 
Gourtry  et  de  Pierre  Britaud  et  qu'une  importante  charte  de 
1 189  a  détaillées. 

Il  est  en  outre  connu  comme  seigneur  à  Chalmaison  en 
1236  \  11  devait  posséder  une  rente  sur  le  moulin  de  Trami, 
entre  Jutigny  et  Tachy. 

En  1240,  il  reconnaît  que  son  bois  situé  près  de  (mampcenest 
est  de  la  gruerie  du  roi  de  Navarre3. 

Au  même  temps,  vit  un  certain  Raoul  Britaud  (Radulphus 
Britauz),  qui,  certainement,  fait  partie  de  l'importante  famille, 
mais  dont  je  n'ai  pu  préciser  le  lien  de  parenté  avec  les  autres 
du  même  nom  patronymique.  11  donne,  en  1224,  une  quittance 
générale  au  chapitre  de  Saint-Nicolas  de  Provins,  pour  une 
obligation  de  quarante  livres  provinoises,  et  il  est,  dans  cel 
acte,  qualifié  chevalier  l. 

Raoul  Britaud  avait  des  biens  en  Champagne,  exactement  à 
Chapelaines  (Marne)  et  à  Jaucourt  (Aube).  11  vendit,  en  1230, 
à  Pierre  Goyn,  ce  qu'il  possédai!  par  sa  femme  en  ces  lieux  (à 
Chapelaines.  un  petit  château  fort)  '. 

La  plus  ancienne  mention  de  Raoul  Rritaud  est  en  1197, 
comme  témoin  avec  Geolïroi  d'Egligny  {Aiglaignico),  Garnierde 
Jutigny  [Justiniaco),  Milon  de  Jaulnes  {.huma),  Hugues  de  Saint- 
Maurice  et  Gui  de  Montignv  {Montigniaco),  à  une  charte  par 
laquelle  Marie,  comtesse  de  Troyes,  approuve  une  acquisition 
faite  par  les  religieuses  de  l'abbaye  de  Champbenoit,  prés 
Provins  . 

1  Pièce»  justificatives,  19. 

■  Almanach  historique...  de  Seine-et-Marne,  1878,  p.  91. 

3  Pièces  justificatives,  21. 

*  La  lable  rédigée  par  le  chanoine  Nicolas  Billaite,  jointe  au  Cartulaire  de 
Michel  Caillot,  manuscrit  du  la  Bibliothèquo  du  Provins,  indique  cet  acte  comm  i 
se  trouvant  au  verso  du  folio  212  de  ce  carlulairo.  J';n  bien  trouvé  en  cel  endroil 

une  charte  doni par  Henrïcus  (alias  Hemericus),   doyen  de  la  chrétienté  de 

Provins,  le  mercredi  après  les  brandons  de  1227.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  convienne 
de  njeter  l'indication  de  Billatte,  quant  ù  l'objet  de  l'acte. 

8  Pièces  justificatives,  20. 

6  Bibliothèque  nationale,  collection  de  Champagne,  XXV,  folio  ^  i;. 
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Un  autre  britaud  entre  maintenant  dans  L'histoire;  il  est.  à 
un  certain  point  de  vue,  le  pins  connu  sans  doute,  si  du  moins 
l'on  considère  davantage  la  renommée  qui  a  dépassé  le  pays 
même  d'un  homme  :  c'est  Jean  Britaud,  qui  lit  sa  fortune  aux 
côtés  de  Charles  d'Anjou,  dans  le  royaume  de  Naples. 

11  est  le  fds,  aîné  probablement,  d'Henri  Britaud.  Il  l'ait,  au 
mois  d'octobre  L233,  un  accord  avec  l'abbaye  de  Saint- Jacques 
de  Provins  et  le  prieur-curé  de  Champcenest,  sur  des  objets 
situés  en  ce  dernier  pays.  Jean  Britaud  y  était  seigneur  et  sans 
doute  y  avait  érigé  une  chapelle  dont  il  avait  imposé  le  service 
aux  religieux  de  l'abbaye  provinoise;  car,  à  la  suite  d'un  diffé- 
rend, il  leur  abandonne  tous  les  biens  delà  fondation  pieuse 
et,  en  revanche,  l'abbé  et  le  chapitre  de  Saint- Jacques  exemp- 
tent des  menues  dîmes  envers  eux  les  terres  de  Jean  Britaud  et 
lui  cèdent  une  place  à  bâtir1. 

Henri  Britaud  mourut  entre  1241  et  L248.  A  sa  mort,  Jean, 
son  fils,  partagea  sa  succession  avec  sa  sœur  Helvide,  mariée  à 
Guillaume  IV  des  Barres,  seigneur  d'Oissery,  Saint  Pathus  et 
autres  lieux;  il  conserva  la  seigneurie  de  \angis.  bien  patrimo- 
nial, et  abandonna  à  sa  sœur  la  vicomte  de  Provins,  dont  elle 
battra  monnaie  en  juillet   1248  et  tirera  :}.">()  livres  provinoises. 

Peu  d'années  après,  en  1249;  Jean  britaud  déclare  tenir  en 
fief,  dans  la  chàtellenie  de  Provins,  sa  maison  de  Chamcenay 
avec  le  village  et  les  appartenances,  et  ajoute  que  sa  sœur, 
femme  du  seigneur  d'Aulnoy,  tient  quelque  chose  de  lui  à 
Tréfoux  (alias  Tréfols  *.  Je  n'ai  relevé  aucune  autre  mention  de 
cette  sœur,  qui  était  en  réalité  plutôt  l'une  des  sœurs  de  Jean 
Britaud,  peut-être  Héloïse,  dont  il  va  être  question. 

Au  mois  de  mars  1248,  Philippe  de  Floors,  écuyer,  vend  le 
cens  à  percevoir  sur  seize  arpents  de  terre  sis  au  finage  de 
Corfreein,  paroisse  d'Augers,  aujourd'hui  .Coeflrin,  et  dépen- 
dant du  fief  tenu  en  ce  lieu  par  Jean  Britaud  '. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  Jean  lirilaud  approuve 
la  vente  de  la  vicomte  de  Provins  faite  au  comte  de  Champagne 

1  Noiicc  sur  Champcenest,  par  Auguste  Lcnoir  [Almanach  historique  de  Seine 
et- Marne,  1879,  p.  %-U7. 

*  Lefèvre,    Rues  (Je  Provins,  p.  78;  cilc  comme  source:  Archives  national  s, 
S.  208,  30.    ' 

3  Lefèvre,   Ries  de  Provins,  p.  78,  d'après    an  carlalairc  de  1  Hôtel-Dieu  de 

Provins. 
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par  le  chevalier  Guillaume  des  Barres  et  sa  fend  me  Héloïse, 
sœur  de  Jean  Britaud.  Le  vendeur  et  l'acquéreur  partagèrent  le 
fruit  des  amendes  et  exploits  de  justice  que  Guillaume  retirait 
de  la  vicomte  '. 

La  vente  comportait  d'autres  cens  et  rentes2.  On  voit  que  la 
vicomte  et  le  titre  de  vicomte  appartenaient  aux  enfants  d'Henri 
Britaud. 

Le  vicomte  de  Provins  semble  bien  avoir  été  originairement 
un  fondé  de  pouvoir,  un  missus  comilis,  chargé  par  le  comte  de 
Champagne  d'exercer  dans  la  vicomte  de  Provins  le  pouvoir  du 
comte  de  Champagne.  La  vicomte  était  donc,  suivant  le  sens, 
soit  la  circonscription  géographique  pour  laquelle  ce  fonction- 
naire avait  charge  et  pouvoir  de  représenter,  soit  la  fonction  elle- 
même.  Si,  originairement,  le  vicomte  de  Provins  fut  probable- 
ment nommé  par  le  comte  de  Champagne,  la  charge  devint, 
non  moins  probablement,  de  bonne  heure  héréditaire,  peut- 
être  à  compter  de  Pierre  Britaud,  dont  la  faveur  était  grande  à 
la  cour  de  Champagne.  C'est  ce  qui  explique  que  cette  charge 
resta  un  siècle  environ  dans  le  patrimoine  familial  des  Britaud 
et  put,  avec  les  droits  matériels  à  elle  attachés,  faire  l'objet 
d'une  vente  ferme.  Peut-être  même,  à  cette  époque,  la  charge 
consistait-elle  presque  uniquement  dans  le  droit  de  percevoir 
certains  revenus  dont  l'acte  de  vente  de  1248 3  donne  le  détail 
précis. 

Au  même  temps,  le  seigneur  de  Nangis  garantit  personnelle- 
ment, à  concurrence  d'une  somme  de  cent  livres  provinoises, 
envers  Thibaud  de  Champagne,  la  vente  du  fief  de  Paleiz  el  de 
ses  dépendances,  consentie  au  profit  de  celui-ci  par  Henri  de 
Villeneuve,  écuyer  (juillet  1248)*.  Jean  Britaud  devait  avoir 
des  droits  de  suzeraineté  sur  les  biens  de  cet  écuyer,  car  il  ra- 
tifia le  contrat  de  vente  par  le  même  acte  de  Bdéjussion. 

Ce  seigneur,  certainement  fort  riche  en  propriétés  dans  toute 
la  région  provinoise,  avait  aussi  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans 
la  Bassée,  cent  vingl  livrées  de  terre  et  trente  quatre  livrées  de 
bois.  Sebille  de  Trainel,  en  un  état  des  fiefs  qu'elle  tient  de 

1  Liber  principum,  fol.  ios;  Brussel,  Usage  des  fiefs,  p.  617-678. 
!  Pièces  justificatives,  -1  el  --1  —  Cf.  Le  .Nain  <!<•  Tillemout,  Histoire  de  suint 
Louis,  III,  170;  —  Bourquelot,  Histoire  de  Provins,  11,  103-405. 
3  Pièces  justificatives,  22. 
*  /  ièces  justificatives,  -2t. 

xn.  M 
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Thibaud,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  dressé  à  la 
date  de  1251-1252,  indique  l'emplacement  de  ces  biens  qui  pa 
raissent  être,  au  moins  en  partie,  de  sa  mouvance.  Ils  sont  sur 
les  territoires  de  Fontaines,  Courrecel,  Vilers-sur-Sainne  et 
Noien1.  Ce  lieu  de  Fontaines  est  aujourd'hui  le  village  de 
Fontaine-Fourches,  jadis  siège  d'une  seigneurie  qui,  suivant 
nos  historiens  régionaux,  aurait  passé  à  Jean  Britaud,  vers 
1250,  par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Nemours,  sœur  et 
héritière  de  Pierre  de  Nemours,  chambrier  de  France,  seigneur 
de  Fa  Chapelle-Gauthier  et  de  «  Fontaine  près  Trainel  »  \ 

Les  droits  de  Jean  Britaud  sur  la  seigneurie  de  Fontaine- 
Fourches  s'affermirent  et  s'élargirent  à  la  même  époque.  Le 
0  a^ùl  I^T.i,  Anseau  de  la  Yilleneuve-aux-Riches-Hommes,  sei- 
gneur de  Trainel,  et  Henri  son  frère,  abandonnèrent  à  Jean 
Britaud  leurs  droits  de  suzeraineté  sur  le  fief  de  Fontaine,  au- 
trefois possédé  par  «  Pierre,  chambellan  »  \ 

.Mais,  peu  de  temps  après,  Jean  Britaud  vend  aux  chanoines 
de  la  cathédrale  de  Troyes,  déjà  propriétaires  au  même  lieu, 
une  partie  de  cette  seigneurie  qu'il  tenait,  dit  encore  un 
historien  régional  ',  «  du  chef  de  sa  première  femme,  alors 
décédée  ». 

il  apparaît  bien  que  celte  dernière  origine  de  propriété  indi- 
quée par  Th.  Lhuillier  doit  être  exacte;  la  femme  s'appelait 
Marguerite,  et  c'est  avec  son  consentement  et  concours  ainsi 
que  celui  de  ses  fils  Jean  et  Guillaume,  sans  doute  issus  d'un 
précédent  mariage,  que  Jean  Britaud  donna,  en  1248,  à  l'église 
de  la  Sainte-Vierge  de  Fontanis,  sans  doute  Fontaine-Fourches, 
pour  le  salut  de  son  âme  et  celui  de  ses  parents,  un  demi-muid 
de  blé  d'hiver  à  prélever  sur  sa  dime  de  Forfry,  de  Forferiaco, 


'  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  n°  3992;  —  Archives  nationales,  i.  :!<»;;, 
Champagne  Mil,  n°  35,  original  scellé;  L231-1252  (avant  .'il  mars,  Pâques).  Ces 
localités  sont  actuellement  Fontaine-Fourches,  Villiers-sur-Seine  ci  Noycn-sur- 
Seine, 

-  Th.  Lhuillier,  Notice  sur  Fontaine-Fourches,  clans  VAhnanach  historique  de 
Seine  il  Marne,  1898,  p.  117. 

:|  Archivés  de  l'Aube,  G.  2834,  original  en  parchemin  Ce  «  Pierre,  chambellan  » 
nu  doit  pas  être  Pierre  Britaud,  puisqu'il  parait  certain  que  les  droits  île  Jean 
Britaud  sur  la  seigneurie  du  Fontaine-Fourches  lui  advinrent  par  mariage.  Il 
s'agirait  plutôt  de  Pierre  de  Villebéon;  et  c"est  bien  avec  une  dame  de  cette 
maison  que  Jean  Britaud  s'est  marié. 

•  Th.  Lhuillier,  Op.  cit. 
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chaque  année,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Remy,  et  à  la  mesure 
du  lieu  '. 

En  tout  cas,  la  cession  du  fief  et  de  la  terre  de  Fontaine  près 
Trainel,  autrefois,  dit  l'acte  de  cession  du  18  octobre  I27.'i. 
possédés  par  Pierre,  chevalier,  chambellan  de  France,  est  bieu 
faite  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Troyes,  déjà  propriétaire 
au  même  lieu,  par  Jean  Britaud,  «  seigneur  de  Nangis,  conné- 
table de  Sicile,  panelier  de  France»,  et  llelvyde,  sa  femme. 
L'objet  de  la  vente  comporte  précisément  :  sept  familles 
d'hommes  de  corps,  le  terrage,  la  dîme,  etc.;  le  tout,  estimé 
cent  livres  tournois  de  rente,  est  vendu  sur  le  pied  d'une  livre 
la  soudée  de  terre,  soit  au  taux  de  cinq  pour  cent,  c'est-à-dire 
moyennant  le  prix  de  deux  mille  livres  tournois". 

Le  lendemain,  19  octobre,  une  sentence  de  l'ofiicialité  de 
Troyes  constate  cette  vente,  qui  est  d'autant  mieux  définitive3, 
que  le  13  du  même  mois,  Gilon  ou  Cilles  11  Cornut,  archevêque 
de  Sens,  a  formellement  déclaré  qu'il  n'exercera  pas  le  droit 
de  retrait  sur  celte  seigneurie  *. 

C'est  en  sa  qualité  de  seigneur  principal  de  Fonteinnes  que 
Jean  Britaud  notifie,  en  \2.M,  la  vente  que  Renaud  de  Chame- 
roles,  écuyer,  et  sa  femme  ont  faite  à  Gilet  de  Noolon,  écuyer, 
de  toute  la  terre  par  eux  possédée  en  ce  lieu  et  mouvant  de 
Britaud  en  fief.  L'abbaye  du  Jard  y  touchait  des  rentes5. 

Lu  1253,  Jean  Britaud  et  sa  femme,  appelée  en  l'acte  .Margue- 
rite, vendirent  à  l'abbesse  et  aux  religieuses  de  l'abbaye  du 
Lys  quatre  livres  tournois  de  cens,  assis  sur  deux  cent  qua- 
rante arpents  de  terre  arable  à  La  Croix  en-Brie,  et  un  revenu 
annuel  de  cinq  muids  de  froment,  mesure  de  Nangis,  avec  la 
justice  et  les  profits  divers  dont  cette  terre  était  chargée.  Celte 
vente  est  l'origine  et  le  noyau  primitif  <l^s  importantes  pro- 
priétés foncières  et  des  seigneuries  que  l'abbaye  du  Lys  eut 
dans  ce  village  briard  et  aux  alentours 

On  a  vu,  à  l'occasion  des  documents  relatifs  à  l'avoueris  de 

1  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  dossiers  bleus,  13";  extrait  du  Trésor  des 
chartes,  p.  3000  du  i.  IV,  cabinel  de  M.  de  Clairamhault. 

*  Archives  de  l'Aude,  <;.  283  i,  pièce  en  parchemin; 

'  nu. 
*  nu. 

"  Bibliothèque  nationale,  ms.  latin  5482,  f.  lf>7. 
8  Archives  de  Seine-et-Marne,  11.  578. 
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Grandpuits,  à  Saint-Ouen,  et  aux  droits  et  possessions  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  en  ces  localités,  que  deux  autorités  prin- 
cipales, sauf  tous  droits  du  domaine  royal,  se  faisaient  face  en 
ce  pays  :  le  seigneur  de  Nangis  et  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Celle  ci  était  représentée  par  son  aumônerie.  Des  litiges  surgis- 
saient fréquemment  de  cette  dualité  de  pouvoirs  que,  sans 
doute,  les  accords  et  conventions  déjà  relatés  n'avaient  pu 
maintenir  dans  l'exercice  normal  de  leurs  droits  respectifs.  Il 
semblait  que  l'avouerie,  pourvue,  en  somme,  d'un  tiers  des 
droits,  alors  que  l'abbaye  avait  les  deux  autres  parts,  dût  être 
absorbée.  Une  convention  intervint  en  ce  sens  au  mois  d'août 
1255,  par  laquelle  Jean  Britaud  vendait  à  l'abbaye,  qui  en  aug- 
menta l'office  de  son  aumônier,  les  droits  qu'il  avait  comme 
avoué  de  la  terre  du  lieu.  On  voit  que  cette  cbarge,  qui  primi- 
tivement faisait  sans  doute  de  celui  qui  en  était  pourvu  le 
défenseur  des  intérêts  des  moines  en  ce  lieu,  avait  finalement 
pesé  sur  eux  et  était  devenu  véritablement  une  cbarge.  La 
somme  de  mille  livres  tournois  indemnisa  le  seigneur  de 
Nangis  de  l'abandon  de  ses  droits'.  Ce  à  quoi  Jean  Britaud 
renonçait  en  abandonnant  l'avouerie  qui  lui  ('lait  advenue 
héréditairement,  c'était  tous  les  avantages  matériels  que  la 
charte  analysée  plus  liant,  de  1189,  énonçait  comme  étant  ceux 
de  l'avoué,  tant  à  Grandpuits  qu'à  Saint-Ouen  et  sur  tout  le  ter- 
ritoire de  ces  deux  paroisses. 

La  femme  de  Jean  Britaud,  qui  pouvait  avoir  des  droits  sur 
tous  ces  biens  à  raison  du  régime  matrimonial  et  à  titre  de 
douaire,  donna  son  consentement  à  l'acte  juridique,  sous  la 
réserve,  à  son  profit  formulée,  de  recevoir  sa  vie  durant,  si  elle 
survivait  à  son  mari,  une  somme  annuelle  de  quarante  livres 
parisis. 

Jean  Britaud  ne  se  contentait  pas  toutefois,  en  échange  de 
l'abandon  de  ses  droits  d'avouerie,  d'une  somme  ferme  de 
mille  livres  tournois.  Une  annuité  de  cent  livres  parisis  lui 
était  aussi  réservée,  payable  par  l'aumonerie  de  l'abbaye,  en  la 
.Maison  Dieu  que  celle  ci  tenait  à  Grandpuits.  Cette  redevance 
périodique,  Jean  Britaud  et  Marguerite,  sa  femme,  puisqu'elle 
est  ainsi  dénommée  dans  l'acte,  la  vendirent  à  l'abbaye  pour  le 
versement  immédiat  de  soixante-dix  livres  parisis  :  de  sorte 
que   l'abbaye,   pour  une  somme  de   mille  livres  tournois  et 

1  Pièces  justificatives,  22,  25. 


—  165  — 

soixante-dix  livres  parisis,  rachetait  la  totalité  de  l'avouerie  et 
avait  seule  les  terres  de  Grandpuits  et  de  Saint-Ouen-en-lirie 
(1255)'. 

L'aumônier  de  l'abbaye,  toutefois,  ne  se  libéra  que  par  frac- 
tions de  ces  prix  de  vente.  Une  quittance  du  mois  d'octobre 
1256  est  partielle  et  porte  sur  cent  livres  parisis2.  Dans  le  même 
mois  de  l'année  1258,  semblable  paiement  de  même  somme3. 
Mêmes  paiements  aux  mêmes  mois,  par  sommes  de  cent  livres 
parisis,  en  12110,  I2H2,  12(15,  sans  doute  aussi  pour  les  années 
intermédiaires'.  En  cette  dernière  année,  où  probablement  la 
libération  fut  complète,  Marguerite,  épouse  du  vendeur,  rati- 
fiait de  nouveau,  renonçant  par  ce  fait  juridique  à  tous  les 
droits  que  le  non  paiement  de  la  totalité  du  prix  de  vente  lais- 
sait militer  en  sa  faveur5. 

Jean  Jiritaud  [Britaudi),  pourvu  de  biens-fonds  d'une  large 
importance,  ne  paraît  pas  avoir  laissé  en  péril  le  moindre  de  ses 
intérêts.  Il  est  donc  naturel  de  trouver  son  nom  dans  le  registre 
des  Olim.  Ainsi,  le  11  novembre  1257,  il  obtient  du  Parlement 
de  Paris  un  arrêt  qui  condamne  Guillaume  du  Mesnil  [de  Mes- 
nilio),  chevalier,  à  lui  donner,  ainsi  que  cela  était  convenu,  dix 
livrées  de  terre"  en  raison  d'un  prêt  de  cinq  cents  livres  que 
lui  avait  consenti  le  seigneur  de  Nangis.  Cela  équivalait  à  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  une  constitution  d'hypothèque 
judiciaire7. 

C'est  encore  au  Parlement,  comme  à  une  sorte  de  Cour  su- 
prême, que  Jean  Brilaud  s'adressa  pour  faire  reconnaître  et 
proclamer  ses  droits  à  la  haute  justice  de  Nangis.  Philippe, 
chanoine  et  chantre  de  Notre-Dame  de  Melun,  et  Etienne  Teste- 
Saveur,  bailli  de  Sens,  recherchèrent,  étant  à  ce  commis,  quels 
avaient  été  les  droits  du  père  de  Jean  Dritaud  et  de  ses  ancêl  res 
ou  prédécesseurs  en  matière  de  rapt,  de  meurtre  et  de  liante 
justice  à  Nangis.  Jean  Britaud  reconnut  que  sur  les  deux  pre 

1  Pièce»  justificatives,  iti. 

2  Pièces  justificatives,  "il. 
•'  Pièces  justificatives,  28. 

1  Pièces  justificatives,  28  i  32. 
\rchives  nationales,  s.  2283  u,  q«  .m;,  septembre  1268.  ('.(.  Cartulaire  blanc 

de  Saint  Denis,  i e  II.  p.  346.  Pièces  justificatives,  31. 

*  Terres  rapportant  dix  livres  de  renie. 

'■  Bontaric,  Actes  du  Parlement,  l.  n*  150   Olim,  I.  fol.  3v°).  -  Beugnot,  Olim, 

I.    p.  -Jli,    Mil. 
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miers  chefs  (rapt  et  meurtre)  le  roi  seul  en  pouvait  connaître, 
mais  L'enquête  révéla  que  Henri  Britaud  el  ses  prédécesseurs 
avaienl  usé  de  la  haute  justice  à  Nangis  dans  deux  cas.  incendie 
durant  cinquante  ;mnées,  vol  durant  trente-trois  années.  Le 
Parlement  lil  droil  à  la  réclamation  de  Jean  Britaud  et  le  re- 
connut haut  justicier  à  Nangis  (9  février  \2i\2,  n.  st.)'. 

En  1260,  Jean  Britaud  se  qualifiait  encore  seigneur  de  Chan- 
scuct.  (lotie  possession  faisait  partie  du  patrimoine  familial  pro 
venant  au  moins  de  Pierre  Britaud,  car  on  a  vu  Héloïse,  veuve 
de  celui-ci,  et  Henri,  son  fils,  faire  un  don  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jacques  de  Provins  sur  leur  grenier  de  Champcenest  [Campus 
Séné).  .Iran  passera  cette  possession  à  sa  Mlle  Philippe,  née  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Trainel  et  devenue  épouse  d'un 
Montmorency. 

Jean  Britaud,  en  1 270,  le  3  octobre,  donna  à  l'abbaye  provi- 
noise  déjà  nommée,  pour  son  prieuré-cure  de  Champcenest, 
vingt  quatre  arpents  de  terre  et  un  muid  d'avoine  à  prendre  à 
Champcouelle,  sur  la  grange  de  l'abbé  de  Rebais,  toujours  en 
coin  pensa  lion  des  services  à  célébrer  dans  la  chapelle  dont 
toute  la  charge  a  été  laissée  au  prieur-curé. 


Jean  Britaud  eut  parfois  des  affaires  difficiles  qui  n'étaient 
pas  de  simples  différends  sur  des  droits  seigneuriaux.  Il  fut, 
une  l'ois,  poursuivi  au  criminel.  L'accusation  c'ait  le  meurtre 
du  Mis  d'un  autre  chevalier  nommé  Pierre  du  Bois  (Petrus  de 
Bosco,  Miles).  Saint  Louis  fit  ajourner  la  poursuite,  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  comme  Pierre  du  Pois  devenait  plus 
pressant  et  réclamait  prompte  justice,  et  que  la  croyance  en  la 
culpabilité  de  Britaud  paraissait  générale  parce  qu'il  avait 
réellement  une  querelle  avec  du  Pois  et  était  beaucoup  plus 
puissant  que  lui,  le  roi  crut  qu'il  y  avait  assez  forte  présomp- 
tion de  culpabilité  pour  agir  d'une  manière  rigoureuse.  Il  le  lit 
arrêter  et  l'envoya,  prisonnier,  à  Etampes.  Pierre  le  Cham- 
bellan, aimé  et  estimé  de  saint  Louis,  et  très  considéré  à  la 
cour,  employa  toute  son  influence  et  mit  en  mouvement  celle 
de  ses  amis,  pour  empêcher  l'emprisonnement  et  ensuite  pour 
obtenir   la   délivrance  de  Jean  Britaud.   Mais   Louis  IX    refusa 

1  Pièces  justificatives,  33. 
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toute  mise  en  liberté  jusqu'au  jour  où  la  non  culpabilité  du 
seigneur  de  Nangis  parut,  après  une  enquête  sévère,  indiscu- 
table aux  yeux  de  tous.  L'emprisonnement  du  seigneur  briard 
avait  duré  plus  d'une  année  '. 

La  mesure  de  rigueur  dont  il  fut  l'objet  souleva  de  la  pari  du 
comte  de  Champagne,  dans  les  terres  duquel  il  faisait  sa  rési- 
dence habituelle,  une  réclamation.  Le  comte  de  Champagne 
prétendit  qu'il  lui  appartenait,  à  lui  suzerain,  de  faire  justice 
de  son  vassal;  mais  le  roi  refusa  cette  exception,  disant  que, 
puisque  ce  seigneur  trouvait  tant  d'appui  dans  sa  cour,  il  serait 
dillicile  tju'on  en  fit  meilleure  justice  dans  la  cour  d'un  autre 
prince2. 

.On  pense  qu'à  la  suite  de  ces  faits,  Jean  Britaud,  à  son  tour, 
dut  se  retourner  contre  Pierre  du  Bois.  Le  résultat  de  cette 
affaire  nouvelle  nous  fait  connaître  le  motif  de  la  querelle  qui 
avait  donné  lieu  à  l'accusation  première  :  Pierre  du  Bois  avait 
saisi,  dans  un  lieu  qu'il  prétendait,  mensongèrement,  soumis 
à  sa  juridiction,  des  chevaux,  et  un  arrêt  du  Parlement,  rendu 
le  \î  juin  1267,  le  condamna  à  restituer  à  Britaud  les  mêmes 
hèles,  ou  à  lui  remettre  leur  valeur3. 

Sur  cette  affaire,  une  autre  se  greffa  qui  ne  laisse  pas  voir 
dans  un  honorable  rôle  le  prévôt  de  Melun.  Ce  fonctionnaire 
royal  se  vit  contraint,  par  un  arrêt  du  Parlement  du  !>  février 
1268  (n.  st.),  de  restituer  à. Jean  du  Châtel  \  écuyer,  des  chevaux 
qu'il  avait  achetés  à  Nangis,  sur  une  saisie  faite  contre  Pierre 
du  Bois,  chevalier,  et  qui  étaient  vendus  par  autorité  de  justice 
pour  dédommager  Jean  Britaud  de  l'enlèvement,  par  Pierre  du 
Bois,  de  ses  propres  chevaux.  Le  prévôt  avait  indûment  dé 
pouillé  l'acheteur*. 

En  janvier  1271  (n.  st.),  Jean  Britaud,  alors  qualifié  conné- 
table du  royaume  de  Sicile,  obtient  du  roi,  par  une  grâce  spé 

'  Le  N  iin  de  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis,  V,  4*2".  — Pierre  'lu  Bois,  donl  il 
s'agit  ici,  possédait  d'importants  établissements  <Ie  culture  à  Saint-Oneu,  au 
Monceau.  H  vendit  a  l'aumônerie  de  Sainl  Denis  u\w,  certains  quantité  de  terres 
•  i  île  revenus  a  Sainl-Oucn-en-Brie,  au  mois  de  novembre  1238  Charte  dans 
('m  lu  aire  blanc  il*'  Saint  Denis,  Archives  nationales,  LL,  1158,  i.  Il,  p.  ;{•*>•>  . 

"-  Le  Nain  de  Tillemont,  Histoire  de  saint  Louis,  V,  433. 
Boutaric,   Actes  du   Parlement,   1,  n*  1145,  d'après  Olim,    I.   fol.   i'<  r°.   — 
Cf.  Beugnot,  Olim,  p.  697,  VIL    -Ci-après,  Pièces  justificatives,  34. 

•  De  Castello,  !.'•  Chàlel-lez  Nangis. 
Boutaric,  Actes  du  Parlement,  I,  n«  1203,  d'après  Olim,   I.  fol.  159  y*.  — 
Cf.  Beugnot,  Olim,  I,  255.  —  Ci-après,  Pièces  justificatives,  3j. 
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ciale,  l'autorisation  d'augmenter  le  fief  de  Nangis,  relevant  du 
roi  Philippe,  par  l'acquisition  de  quatre-vingts  livres  parisis  de 

revenu  annuel  sur  les  fiefs  el  arrière-liefs  (|iii,  suivant  la  cou- 
tume de  l'Ile  de  France,  peuvent  être  vendus  en  acquittant  le 
droit  du  seigneur  ou  cinquième  de  denier.  Le  roi  le  tient  quitte 
de  ce  payement  et  l'acquisition  ainsi  faite  par  Jean  Britaud  est 
incorporée  au  tief  de  Nangis,  de  manière  à  former  avec  celui-ci 
un  seul  fief  obligeant  son  titulaire  à  un  seul  acte  de  foi  et 
hommage  '. 

En  1274,  Jean  Britaud  et  Pierre  de  la  Mothe  sont  exécuteurs 
testamentaires  de  Pierre  de  Beaumont,  seigneur  de  Beaumont- 
en-Gâtinais.  Notre  seigneur  nangissieri,  en  ce  temps  qualifié 
panetier  de  France  et  connétable  du  roi  de  Sicile,  t'ait  remise 
et  délivrance  d'un  legs  du  seigneur  gâtinais  en  faveur  de  l'ab- 
baye de  Saint-Antoine  de  Paris  (mars  1274) a. 

Deux  ans  après,  soit  en  1276,  les  deux  exécuteurs  testamen- 
taires tondent  à  Beaumont-en-Gâtinais  une  chapelle,  pour  la 
dotation  de  laquelle  le  testateur  avait  laissé  vingt  livres  de 
rente  '. 

La  fonction  de  grand  panetier  de  France,  Jean  Britaud  l'avait 
déjà  vers  lillO  et  peut-être  même  en  l^.iii. 

Jean  Britaud,  ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer,  était  en  IJ7(> 
qualifié  grand  panetier  de  France.  II  est  probable  qu'il  était 
pourvu  depuis  au  moins  une  vingtaine  d'années  d'un  ollice  à 
la  cour  de  Louis  IX.  Ceci  peut  s'inférer  de  la  mention  qui  est 
faite  de  ce  seigneur  dans  un  compte  de  dépenses  de  l'hôtel  du 
roi  établi  par  le  chambellan  Jean  le  Sarrazin  en  1256  :  Pour 
.Iran  Bristaut,  cent  sois*. 

Les  religieux  hospitaliers  de  La  Croix-en-Brie  n'étaient  pas 
des  voisins  commodes  et  Jean  Britaud,  seigneur  de  Nangis, 
et  Jean,  seigneur  du  Châtel-lez-Nangis,  eurent  maille  à  partir 
avec  eux.  Les  litiges  allèrent  jusqu'au  Parlement  qui,  au  mois 
de  juillel  127."»,  attribua  au  seigneur  de  Nangis  seul  la  justice 
du  Mondé  (Mons  Dei),  localité  alors  habitée,  aujourd'hui  simple 
lieudil  situé  à  environ  six  cents  mètres  au  nord   de  la   station 

1  Pièces  justificatives,  36. 

-  Archives  nationales,  S.  4366  \,  91. 

3  Qucsvers  el  Siein,  Pouillé  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  p.  L36. 

4  Recueil  des  historiens,  XXI,  38i,  cl  348  :  comptes  du  lu  février  au  1"  juin 
1256. 
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actuelle  de  Nangis,  et  aux  deux  seigneurs  de  Nangis  et  du 
Chàtel  la  haute  justice  de  La  Croix-en-Brie  ;  et  ce  à  rencontre 
des  prétentions  des  Hospitaliers. 

Ceux-ci  avaient  inhumé  une  femme  au  Mondé,  dans  une 
terre  leur  appartenant;  ils  l'avaient  pendue  pour  un  délit, 
aux  fourches  patibulaires  érigées  en  ce  lieu,  y  exerrant  donc 
un  acte  de  justice. 

Le  procureur  de  Jean  Britaud  exhuma  le  corps  et  renversa 
l'instrument  de  justice.  Les  Hospitaliers  se  plaignirent  de  ce 
qu'ils  appelaient  une  spoliation,  prétendant  que  leurs  fourches 
patibulaires  étaient  restées  debout  en  ce  lieu  pendant  plus  de 
trois  mois.  Le  chevalier  seigneur  de  Nangis  répliquait  n'avoir 
agi  que  dans  la  plénitude  de  son  droit,  sa  possession  de  ce 
lieu  lui  venant  de  ses  ancêtres  mêmes  et  sa  juridiction  s'éten- 
dant  et  sur  les  terres  des  Hospitaliers  et  sur  les  terres  à  celles- 
ci  contiguës  appartenant  à  des  chevaliers.  D'ailleurs,  les  Hospi- 
taliers n'avaient-ils  pas,  pour  ainsi  dire  clandestinement,  fait 
ce  que  Britaud  leur  reprochait,  lui  absent  en  de  lointains 
pays. 

En  vérité,  la  justice  du  Mondé  était  le  réel  objet  du  litige. 
Ce  village  était  bien  dans  la  limite  de  la  juridiction  et  delà 
seigneurie  de  Nangis,  et  même  sur  le  territoire  de  la  paroisse 
de  Nangis  ;  toute  justice  haute  et  basse  en  ce  lieu  appartenait 
donc,  de  droit  commun,  dans  les  limites  de  cette  chàtellenie, 
au  seigneur  titulaire  de  celle-ci.  D'ailleurs,  il  continuait  à 
user,  comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs,  du  droit  de  perce- 
voir la  taille,  de  borner  les  chemins  ou  voies  publiques,  de 
rendre  toute  justice  dans  le  lieu  du  Mondé  et  dans  les  lieux 
adjacents. 

Toute  contraire  était  la  thèse  de  l'adversaire  :  le  Mondé  était 
dans  la  chàtellenie  de  Melun;  les  Hospitaliers  avaient  toujours 
exercé  tout  droit  de  justice  dans  ce  lieu. 

Le    Parlement   trancha  ce   premier  point  en  attribuant  au 

chevalier  tonte  justice  (buis  le  village  et  sur  le  territoire  du 
Mondé. 

Autre  chose:  .lean  Britaud  et  Jeau  du  Cbâtel,  écuyer,  dispu- 
taient aux  mêmes  adversaires  un  autre  droit  :  tous  deux 
prétendaient  :  que  le  village  de  La  Croix-en-Brie  était  situé 
dans  les  [imites  de  la  juridiction  ou  de  la  chàtellenie  de  Nangis 

et    soumis  au    péage    de    celle    chàtellenie  ;    que    loule    justice 
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haute  et  basse  dans  ces  mêmes  limites  leur  appartenait; 
qu'ils  avaient  le  droit  de  percevoir  le  péage  et  la  taille,  de 
limiter  les  chemins,  voies  et  rues  publics,  poser  des  bornes  le 
long  des  rues  dans  le  village  de  La  Croix  et  dans  l'étendue  du 
territoire  de  ce  village  et  des  territoires  contigus,  ainsi  que 
d'exercer  tout  acte  de  justice  envers  les  hommes  et  les  hôtes 
des  Hospitaliers,  demeurant  à  La  Croix;  et  tout  cela  de  temps 
immémorial  ;  et  encore  d'établir  le  ban  en  ce  village  sur  les 
hommes  et  les  hôtes  des  Hospitaliers,  demeurant  à  La  Croix 
même  et  dans  son  territoire,  et  de  les  employer  pour  dresser, 
relever,  consolider  les  haies  de  Brie,  communément  appelées 
la  forteresse  du  château  de  Nangis  (fortalicium  castri  Nangiaci1, 
et  cela  chaque  dimanche  depuis  la  Nativité  jusqu'à  la  fête  de 
la  Késurrection. 

La  commune  renommée  reconnaissait  bien  le  bon  droit  des 
deux  seigneurs  en  l'occurrence;  mais  leurs  adversaires  n'en 
soutinrent  pas  moins  leur  droit  de  possession  du  village  de 
La  Croix-en-Brie,  à  l'exception  des  hommes  et  des  hôtes  y 
appartenant  aux  deux  seigneurs;  leur  droit  d'exercice,  au  même 
lieu,  de  la  justice  haute  et  basse,  depuis  un  temps  plus  que 
suffisant  pour  prescrire  contre  toute  réclamation,  sauf  la  même 
exception;  et  enfin  la  situation  du  village  dans  la  chàtellenie 
de  Melun  et  hors  des  limites  de  celle  de  Nangis. 

Et  le  Parlement  trancha  encore  en  faveur  des  deux  seigneurs 
et  leur  attribua  la  haute  justice  et  l'appel  dans  le  village  et  son 
territoire,  ainsi  que  le  droit  de  lever  le  péage,  de  percevoir  la 
taille,  de  limiter  les  voies  ou  rues  publiques  dans  la  même 
étendue,  d'exercer  la  justice  sur  les  boni  mes  et  les  hôtes  des 
Hospitaliers,  y  demeurant,  de  recevoir  les  appels  contre  leurs 
décisions  de  justice  et  l'usage  de  tous  les  droits  rappelés  au 
sujet  des  haies  de  Brie.  Toutefois,  les  Hospitaliers  conservaient 
le  droit  de  justice  en  cas  de  vol  et  d'homicide,  et  la  basse 
justice,  sauf  les  exceptions  ci-dessus.  Ainsi  jugea  le  Parlement 
de  Paris  au  mois  de  juillet  liT.'i  '. 

1  Pièces  justificatives,  37. 
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JEAN    BRITAUD    EX    SICILE 


J'ai  indiqué  plusieurs  fois,  parmi  les  qualités  prises  par  Jean 
Britaud  en  quelques  actes,  celle  de  connétable  de  Sicile. 

C'est  tout  une  phase  de  la  vie  de  notre  seigneur  briard  qu'il 
convient  de  retracer  maintenant. 

L'entreprise  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX,  sur  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  au  xiii0  siècle,  qui  eut  pour 
double  résultat  et  double  succès  de  substituer,  sur  le  trône  de 
Xaples,  la  dynastie  capétienne  à  la  maison  de  Souabe  et  de 
déterminer  un  véritable  essai  de  colonisation,  par  les  Français 
des  provinces  méridionales  de  l'Italie,—  cette  entreprise  auda- 
cieuse s'accomplit  avec  de  nombreux  auxiliaires  partis  de 
toutes  les  provinces  de  France.  Le  Câlinais  et  la  Brie  assistèrent 
Charles  d'Anjou  ,  et  les  archives  angevines  de  ce  royaume 
d'outre-mont  conservent  les  noms  de  quelques  chevaliers  et 
partisans  briards  et  gàtinais.  L'un  des  plus  célèbres  est  Jean 
Britaud,  mais  il  est  juste  aussi  de  citer  les  noms  de  ses 
campagnons  : 

Jean  d'Acy,  doyen  de  Meaux,  chancelier  du  royaume  après 
la  conquête,  12f>(),  mort  en  12681  ; 

Guillaume  des  Barres,  chevalier  terrier  de  l'Hôtel,  conseiller 
du  roi,  chargé  en  1272  et  127.5  de  commandements  militaires 
en  Achaïe  et  en  Romanie,  1271-1277; 

Guillaume  des  Barres,  lils  du  précédent,  chevalier  terrier  de 
l'Hôtel,  1276-1281  ; 

lluei  et  Jacques  des  Marres,  hommes  d'armes,  1^*2  ; 

Eudes  des  Barres,  chevalier  terrier  de  l'Hôtel,  I2^'i  ; 

Guillaume   de   Uray  (sur  Seine),  cardinal,  clerc  de  l'Hôtel, 

127*  ; 

Quelques  personnages  dit-     de  Brie  »  : 
Colard ,   homme  d'armes,    1281  1284  :    Guillaume,    homme 
d'armes,  1281  ;  Jacquet,  employé  à   la  garde  (\c>  forêts,  1277; 

1  Cs.  Maurice  Lecomte,  Note  sur  .Iran  d'Acy,  doyen  de  l'église  de  Meaux,  1260- 
octobre  1268  (Bulletin  de  la  Société  littéraire  et  historique  de  lu  Brie,  If,  Meauxi 
L  Blondol,  L898,  |>.  323-326). 
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Jean,  homme  d'armes,  1278;  Renier,  écuy.er  dans  les  troupes 
royales,  1278;  Robert,  homme  d'armes,  1279; 

Eudes  de  Courpalay,  chevalier  dans  les  troupes  royales, 
1266; 

Henri  de  Cousances  (Courances),  maréchal  de  France,  con- 
seiller du  roi  et  chevalier  de  l'Hôtel,  mort  glorieusement  à  la 
bataille  de  Tagliacozzo  en  sacrifiant  sa  vie  pour  assurer  la 
victoire,  1267-1268; 

Robert  de  Cousances  (Courances),  neveu  du  précédent,  cheva- 
lier terrier  de  l'Hôtel,  employé  à  la  garde  des  châteaux  royaux, 
1270-1281  : 

Bertrand  [Berteraynus) ,  de  Fontainebleau,  domestique  de 
l'Hôtel,  1275; 

Vincent,  de  Fontainebleau,  officier  de  port  (portulcmus), 
1269; 

Pierre,  de  Fontainebleau,  homme  d'armes,  127(3  ; 

Etienne  et  Girart  de  Melanfroi  (près  Mormant),  hommes 
d'armes,  1278  ; 

Plusieurs  originaires  de  Meaux,  savoir  : 

Baudoin,  1278;  Colard,  1280;  Gilet,  1279;  Geoffroi,  1279; 
Guillaume,  1279;  Martin,  12S1  ;  Mathieu,  1278;  Simon,  1279, 
tous  hommes  d'armes  ;  Gilet,  1279,  et  Milon,  127S,  tous  deux 
clercs  de  l'Hôtel  ;  enfin  Robert,  clerc,  notaire  du  fisc,  1282  ; 

Plusieurs  originaires  de  Melun  : 

Aleaume ,  clerc  de  l'Hôtel,  huissier  de  la  reine,  127o; 
Barthélémy  et  Bernard,  hommes  d'armes,  1281  ;  Robert,  homme 
d'armes,  1275  ; 

Guillaume,  vicomte  de  Melun,  conseiller  du  roi,  chevalier 
de  l'Hôtel,  1271-1278; 

Peut-être  Perrot,  de  Mormant,  domestique  de  l'Hôtel,  garçon 
delà  Charterie,  1278  ; 

Jean  de  Poincy  (Poenciaco),  archidiacre  de  Meaux,  clerc  de 
L'Hôtel,  1206; 

Acet  (Acctus)  de  Provins,  homme  d'armes,  1277  ; 

Jean  de  Provins,  valet  de  l'Hôtel,  1278. 

Certainement  cette  liste  est  incomplète,  mais  il  eut  été  sou- 
vent hypothétique  d'attribuer  à  nuire  pays  certains  compagnons 
de  Charles  d'Anjou,  dont  le  lieu  d'origine  est  désigne  par  un 
nom  d'une  forme  fréquente  en  France,  dont  on  rencontre 
toutefois  des  exemples  en  notre  région. 
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Jean  Britaud  fut,  parmi  tous  ces  gens  de  la  Brie  ou  du 
Gàtinais,  le  mieux  pourvu  en  dignité  dans  le  royaume  de 
Charles  d'Anjou. 

Lors  de  l'avènement  de  celui-ci  au  trône  de  Naples  (28  juin 
1265),  sept  grandes  charges  y  étaient  établies,  dont  les  titulaires, 
presque  tous  Français,  s'appelaient  connétable,  amiral,  maître 
justicier,  protonotaire,  chambrier,  chancelier  et  sénéchal. 

Suivant  certains  auteurs  ',  le  litre  de  connétable  avait  d'abord 
été  promis  à  René  de  Beauvau,  mais  celui-ci  fut  mortellement 
frappé  à  la  bataille  de  Bénévent  (26  février  1266).  La  dignité 
fut  conférée,  dès  le  10  décembre  12(57,  à  Jean  Britaud,  qui  fut 
d'ailleurs  seul  revêtu  de  cette  charge  pendant  le  règne  de 
Charles  d'Anjou  (28  juin  1263-7  janvier  1285)  et  l'avait  certai- 
nement aux  dates  suivantes  indiquées  par  les  documents 
consignés  aux  Registres  angevins  des  Archives  de  Naples  : 
automne  de  1208,  avant  le  6  décembre;  30  novembre  1268, 
premiers  mois  de  1269,  juin  1269,  29  septembre  1269,  commen- 
cement de  1271,  9  juin  1271,  fin  de  1271,  février  1272,  avril 
1273.  vers  le  milieu  de  1273,  novembre  1273,  commencement 
de  1274,  commencement  de  1277,  4  février  1278. 

On  voit  que  des  lacunes  existent  dans  les  années  de  cette 
période,  ainsi  en  1270,  127.) ;  on  a  vu  que,  aux  mêmes  époques, 
d'après  des  actes  passés  en  France,  Jean  Britaud  et  sa  femme 
s'absentèrent  du  royaume  de  Naples. 

La  fonction  de  connétable  était,  là-bas,  la  même  qu'à  la  cour 
de  France2. 

Le  nom  de  notre  seigneur  briard,  dans  l'histoire  du  royaume 
angevin,  se  rattache  à  des  faits  militaires  qui,  eux-mêmes,  sont 
d'intéressants  épisodes  de  la  grande  lutte  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins. 

La  conquête  du  royaume  de  Sicile  et  en  même  temps  la 
substitution,  sur  le  trône  de  Naples,  d'un  prince  capétien  à  un 
prince  de  la  Maison  de  Souabe,  furent  le  résultat  des  deux 
victoires  remportées  par  Charles  d'Anjou  sur  les  deux  (ils  de 
Frédéric  II.  Manfred  à  Bénévent  (26  février  1266)  et  Conradin 
à  Tagliacozzo  (23  août  1268).  Celte  seconde  victoire  fut  due, 
pour  une  large  part,   à   l'expérience  militaire  du  «  chevalier 

1  Voir  Durrien,  Archives  angevines  de  iïaples,  II,   h>t>;  Saint  Priest,  Histoire 
de  in  nint/tu'ir  de  Naples  par  Charles  d'Anjou.  II.  197. 
*  Bibliothèque  nationale,  manuscrit  latin  4685,  fol.  'J8  n. 


—  174  — 

preuz  et  renommé  >)  Erard,  sire  de  Valéry,  connétable  de 
Champagne,  récemment  revenu  de  Terre-Sainte  avec  cent 
lances. 

A  la  différence  des  villes  piémontaises  et  lombardes  qui 
reconnaissaient  Charles  d'Anjou  pour  seigneur,  la  Toscane, 
vicariat  de  Jean  Britaud  depuis  12G7,  s'agitait. 

Les  Siennois  attaquèrent  Colle.  Jean  Britaud,  ((  un  tout  petit 
homme,  mais  de  grand  courage  »,  dit  le  chroniqueur  florentin 
le  Minorité ',  était  à  la  tète  de  cents  cavaliers  français,  a  1  liés 
des  Florentins  guelfes. 

La  troupe  de  Britaud  prit  les  devants  et,  le  10  juin  1 209,  atta- 
qua vivement  devant  Colle  les  Siennois,  qui,  le  lundi  17, 
voyaient  leur  retraite  coupée  témérairement  mais  utilement, 
puisque  les  chevaliers  français  étaient  victorieux.  Jean  Britaud 
avait  donné  l'ordre  de  passerait  fil  de  l'épée  tous  les  Allemands 
qui  seraient  dans  la  troupe  adverse".  Il  rentra  ensuite  à  Flo- 
rence avec  les  enseignes  conquises,  un  grand  nombre  de 
prisonniers  et  le  carroccio,  ou  char  sacré,  de  Sienne,  que  proté- 
geait contre  les  outrages  l'image  peinte  de  la  Vierge. 

Le  Minorité  reproche  à  Britaud  de  n'avoir  pas  poursuivi  les 
Siennois  désorganisés,  et  pris  Sienne.  Sans  doute,  le  chevalier 
briard  crut  prudent,  à  cause  du  peti t  nombre  de  ses  compa- 
gnons, de  se  préparer  pour  de  nouvelles  luttes. 

En  effet,  au  mois  de  septembre,  il  prenait  pari  à  une  expédi- 
tion des  Florentins  contre  le  château  d'Ostina  ;  puis  il  courait 
défendre  les  Lucquois  contre  les  Pisans,  dévastait  le  pays  aux 
alentours  de  Bise,  prenait  le  château  d'Asciano ;  mais,  en  pré- 
sence des  malheurs  d'une  année  exceptionnelle  au  point  de  vue 
agricole,  il  ajournait  de  plus  graves  entreprises. 

Volterre  informait  Jean  Britaud  qu'elle  ne  pouvait  plus  payer 
leur  solde  à  ses  miliciens  et  qu'elle  lui  laissait  la  garde  de  ses 
remparts. 

Les  Florentins  aussi  faisaient  des  difficultés  pour  le  paiement 
de  la  milice  et  exprimaient,  non  sans  quelque  audace,  le  vœu 
que  le  vicaire  de  Charles  d'Anjou  fut  italien  de  naissance,  pré- 

1  Mililia  strenuus,  corpore  (juidem  parvus,  sed  mente  magnanimus  (Minorilae 
Florentini  Gesta  imperatorum,  apud  Bohmer,  Fontes  rerum  germanicarum,  IV, 
663. 

%  Victor  Perrens,  Histoire  de  Florence,  passim.  —  Cf.  ci-après  Pièces  justifi- 
catives, 38,  lettre  de  Charles  d'Anjou,  20  mai  126y. 
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voyant,  discret,  probe,  fidèle  et  économe  des  gages  et  alloca- 
tions fixés  jusqu'alors  (1270)  '. 

Charles  d'Anjou  céda,  dans  son  désir  de  ne  pas  s'aliéner  une 
ville  guelfe,  mais  sur  la  personne  seulement. 

Le  vicariat  de  Britaud  en  Toscane  cessa  donc  dans  le  courant 
de  janvier  1270  (n.  st.),  mais,  puisqu'il  apparut  que  notre  com- 
patriote ne  donna  pas  toute  satisfaction  aux  Florentins,  l'ut 
confié  à  un  autre  Français,  Guy  de  Montfort,  fils  du  célèbre 
Simon  de  Montfort  \  Ce  vicariat  consistait  dans  la  représenta 
lion  de  Charles  d'Anjou  sur  la  Toscane,  soumise  au  protectorat 
de  ce  prince  français. 

Grand  panetier  du  royaume  de  France,  connétable  du  royaume 
de  Sicile,  vicaire  de  Toscane  :  Britaud  cumulait  les  titres  et 
fonctions.  II  était  en  outre,  depuis  la  conquête,  conseiller  du 
roi  (titre  conféré  à  vie)  ou  feudataire  et  chevalier  terrier  de 
l'Hôtel.  Il  avait  reçu  des  concessions  de  fiefs  qui  entraînaient, 
sous  peine  do  confiscation,  L'obligation  de  la  résidence. 

Il  prit  part,  en  1270,  à  la  croisade  de  Louis  IX  contre  Tunis5, 
avec  Charles  d'Anjou,  qui  se  trouvai!,  du  20  au  24  août  de  cette 
année,  à  Trapani.  port  de  Sicile  où  se  fit  l'embarquement;  puis, 
du  2  septembre  au  18  novembre,  au  camp  devant  Carthage  ; 
enfin,  du  11  au  30  du  même  mois,  à  Trapani,  lieu  de  débarque- 
ment au  retour  de  l'expédition  \ 

Charles  d'Anjou  donna,  en  1269,  à  Britaud  toutes  les  terres 
et  fiefs  confisqués  sur  le  traître  Guillaume  de  Paris;  le  3  no- 
vembre 1270,  le  château  de  Schiavi  en  Capitanate,  à  la  place  de 
trois  cents  onces  de  terre  dans  le  pays  de  Basilicate  '  ;  le  9  juin 
1271.  la  terre  de  Ci vi ta  en  Capitanate,  avec  plusieurs  seigneu- 
rie- du  même  pays  :  Larino,  SanGiuliano,  Dragonara,  Chiusano, 
San  Pietro,  Monte  Pietra  Corvino,  château  Saint-Marc  de 
Catulis,  etc. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1271  (n.  st.),  Jean  Britaud 
s'embarquait  à  Messine  pour  Catane,  avec  trente-quatre  cava- 
liers. Le  21  avril  1272,  en  même  temps  que  Louis  de  Beaujeu, 
cousin  du  roi.  Guillaume,  vicomte  de  Melun,  et  Jean  de  Juria<  o, 
sénéchal    du  royaume,  il  fut  désigné,   par  Charles  I  d'Anjou, 

'  Pièces  justificatives,  39. 

*  Pièces  justificatives,  su. 

3  L'abbé  E.  Delaforge,  Chevaliers  des  croisades  (Melun,  Drosnc,  ISSN),  p.  25. 

*  Pièces  justificatives,  U. 
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comme  procurateur  spécial  'pour  aller  en  France  recevoir  en 
son  nom  la  charge  du  comte  de  Poitiers,  son  frère,  qui  lui 
advenait  comme  étant  le  plus  proche,  suivant  la  coutume  en 
France,  et,  encore  en  son  nom,  se  mettre  en  possession  de  l;i 
comté  de  Poitiers  et  de  la  terre  d'Auvergne.  En  outre,  Jean 
Britaud  devait,  en  sa  qualité  de  connétable,  prêter  serment  de 
foi  et  hommage  et  de  service  militaire  au  nom  de  son  souverain, 
à  Philippe,  roi  de  France,  neveu  de  Charles  I  '  d'Anjou. 

Jean  Britaud  prolongea  son  séjour  en  France  et  y  mourut 
entre  le  11  avril  et  le  30  août  127s  '. 

J'ai  continuellement  employé  la  forme  Britaud,  comme  me 
paraissant  l'orthographe  la  plus  correcte  du  nom  de  celte  fa- 
mille, désignée  en  latin  Britaldus.  Les  écrivains  français  ont 
écrit  souvent  Bristaut,  Bristaud,  Britaut,  Bertaud.  Les  Italiens 
ont  plus  encore  varié. 

Le  chroniqueur  Paolino,  vers  1302,  et  Villani  appellent  Jean 
Britaud  Giambertaldo,  réunissant  en  un  seul  nom  le  prénom  et 
le  nom  patronymique. 

Ammirato,  historien  italien  de  Florence,  écrit  Brictaudi  et 
joint  la  qualification,  Signor  d'Hangeo,  prenant,  dans  la  lecture 
des  documents,  iV  pour  11,  et  M.  Perrens,  historien  fiançais  de 
la  même  ville,  traduit  Britauz  ou  Bertauld,  seigneur  ou  sire 
d'Hangest,  ajoutant  à  la  faute  de  lecture  de  l'auteur  italien  une 
traduction  de  nom  d'origine  qui  fait  de  notre  chevalier  briard 
un  personnage  picard. 

L'auteur  de  l'Inventaire  de  la  Maison  de  Unir  (p.  165),  le  doc- 
teur Barthélémy,  écrit  fautivement  Bricaldi  au  lieu  de  Britaldi. 
Les  documents  des  Archives  angevines  -de  Naples  laissent  lire 
diversement  Britaldo  de  Nogeio,  Britanno,  Britaudo,  Britlaldo, 
Brittando,  Ikrtaldo. 


Jean  Britaud  mourut  donc  en  France  peu  de  temps  avant  le 
30  août  127S.  A  cette  date,  Charles  1  d'Anjou  donna  une  charte 
qui  rappelle  ce  décès  et  indique  que  le  défunt  laisse  un  fils 
mineur,  alors  en  France.  Jean  Britaud  avait,  dans  la  région  de 
Capoue,  grâce  à  une  concession  royale,  un  fief  qui  relevait 
directement  du  roi.  11  s'agissait  de  prendre,  dans  l'intérêt  du 

1  Minieri  Riccio,   De'  Grande  U/fiziali  del  regno  di  Sicilia  dal  12G5  al  1285 
(Napoli,  1872),  p.  6-8. 
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mineur,  des  mesures  de  conservation  des  droits  du  défunt  et 
de  désigner  à  cet  efïet  deux  hommes  fortunés  et  probes'. 

Jean  Britaud  laissait,  en  mourant,  Héloïse  de  Beaumont,  fille 
de  Pierre,  seigneur  de  Beaumont  et  chambrier  du  royaume  de 
Sicile.  C'est  de  ce  Pierre  de  Beaumont  que  Britaud  fut,  en  127i, 
l'un  des  deux  exécuteurs  testamentaires. 

On  a  remarqué  que  j'ai  appelé  la  femme  de  Britaud  tantôt 
Marguerite,  tantôt  Héloïse,  suivant  les  documents  desquels  les 
indications  sont  tirées.  Ces  deux  noms  ne  désignent  pas  une 
même  personne,  que  le  Père  Anselme"  appelle  à  tort  «  Margue- 
rite dite  Helvide  de  Villebéon  »  et  donne  comme  sixième  et 
dernier  enfant  d'un  seigneur  de  La  Chapelle-Gauthier  et  de 
Villebéon,  Adam,  aussi  seigneur  de  Tournanfuye,  de  Baigneaux 
et  Fontaine  près  ïrainel,  chambellan  de  France,  mort  en  1238, 
époux  de  Isabelle,  morte  en  1254,  tous  deux  enterrés  dans 
l'abbaye  du  Jard3.  Jean  Britaud  eut  deux  femmes,  d'abord 
Marguerite  de  Trainel,  ensuite  peu  après  1268  Helvide  ou 
Héloïse  de  Beaumont,  alias  de  Bormont,  veuve  en  deuxièmes 
noces  de  Mathieu  II  de  Villebéon. 

Le  nécrologe  de  l'Hôtel-Dieu  de  Provins  '  note,  au  10  des 
calendes  du  mois  d'août,  l'anniversaire  de  Jean  Britaud  en 
même  temps  que  de  sa  première  épouse,  Marguerite.  Ce 
double  anniversaire  fut  fondé  par  Baudoin  de  Domasco,  scolas- 
tique  de  Noyon,  qui,  à  cet  efïet,  donna  à  l'Hôtel  Dieu  trente- 
trois  arpents  de  terres  à  Misy-sur-Yonne(J//n  super  Yona),  qui 
formaient  la  terre  des  Avaux. 

A  la  mémoire  de  Baudoin,  et  au  même  jour,  les  deux  filles 
de  Jean  Britaud,  Philippe  et  Jeanne,  fondèrent  en  l'Hôtel  Dieu 
une  messe  du  Saint-Esprit  et  donnèrent  dix  setiers  en  même 
temps  qu'une  pitance  de  soixante  sols  tournois. 

Héloïse  de  Beaumont,  devenue  veuve  et  se  trouvant  encore 
en  Sicile,  se  préparait,  au  25  mars  1281,  à  s'embarquer  sur  une 
galère  de  Marseille  pour  passer  en  Provence. 

1  Pièces  justificatives,  42. 

*  Histoire  généalogique,  VI,  Gi~  c. 

3  Bouchot,   Catalogue...  de  la   Collection   Gaignières,   n°  4089;    Bibliothèque 

nationale,  Estampes,  Pe  6.  fol.  i.'>.  —  Cet  Adam  de  Villebéon  esl  indiqué  dans  le 
livre  des  anniversaires  ou  nécrologu  de  l'abbaye  de  S. nui  Séverin  de  Chàteau- 
Landon,  1615-1000  (Archives  de  Seine-et-Marne,  11.  GO,  en  latin. 

*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Provins,  fol.  xu  V. 
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L'année  suivante,  elle  avait  fait  son  testament1  et  y  désignait 
comme  exécuteur  testamentaire  Simon  de  Beaulieu,  archidiacre 
de  Chartres,  un  briard  lui  aussi,  originaire  de  Beaulieu,  près 
Pecy.  Par  un  acte  d'avril  1285,  la  testatrice  continuait  ses  dis- 
positions sur  l'exécution  de  son  testament,  en  ce  qui  concerne 
la  délivrance  à  faire  à  sœur  Marguerite  Britaud,  sa  fille,  reli- 
gieuse en  l'abbaye  de  Sainte- Catherine  de  Provins,  d'une  cer- 
taine quantité  de  livrées  de  terre  pour  lui  servir  dé  pension *. 

Philippe,  sœur  de  cette  religieuse  et  veuve  de  Bouchard  de 
Montmorency,  en  son  vivant  seigneur  de  Saint-Loup  de  Naud 
et  de  Provins,  déclarait,  en  un  acte  de  1284,  que  son  mari  et 
elle  avaient  donné  à  ce  monastère  56  arpents  de  bois  au  Per- 
reux,  près  Xangis,  pour  15  livrées  de  terre,  à  cause  de  l'entrée 
de  Marguerite  en  cette  maison3. '11  convient  de  rappeler  que 
Henri  Britaud,  leur  aïeul,  avait  généreusement  contribué,  en 
1241,  à  la  fondation'de  ce  couvent. 

La  descendance  de  Jean  Britaud  paraît  être  la  suivante  : 

1°  La  fille,  Marguerite,  non  la  première  enfant  du  seigneur 
de  Nangis  et  dont  je  viens  de  parler; 

2°  Un  fils,  mort  en  bas  âge,  sans  doute  le  dernier  né,  et  à 
cause  duquel  tous  les  fiefs  de  son  père  en  Italie  firent  retour  à 
la  couronne  de  Naples  et  de  Sicile. 

3°  Un  autre  fils,  Jean,  qui,  en  1307,  est  mentionné  comme 
chevalier  dans  un  titre  de  l'abbaye  du  Jard  près  Melun,  ainsi 
que  Jean  du  Marchais,  de  Xangis,  son  écuyer  servant  ■. 

4°  Une  fille,  Jeanne,  qui  épousa  un  membre  de  la  famille  de 
baux  en  Provence,  Raymond  de  baux,  fils  de  Bertrand  de 
liaux,  comte  d'Avellino,  fonctionnaire  du  royaume  de  Xaples. 

Ce  mariage  eut  lieu  en  Italie,  sans  doute  en  Toscane,  vica- 
riat de  Jean  britaud,  peu  de  temps  après  le  31  janvier  1274, 
car,  à  cette  date,  Charles  1  d'Anjou  ordonne  à  son  justicier  de 
la  Capitanate,  Guillaume  Sectays,  de  mettre  une  imposition 
convenable  sur  chaque  vassal  de  noble  Jean  Britaud,  qui  doit 
marier  sa  fille  Jeanne  avec  Raymond  de    baux,  lils  du  comte 

'  Bibliothèque  nationale,  collection  de  Champagne,  t.  XVII,  fol.  216. 

-  //'/</;  d'après  le  Carlulaire  de  cette  abbaye  provinoise,  fol.  i.i\  v".  — Cf.:  lîi- 
bliottièque  nationale,  collection  do  Champagne,  t.  XVII,  fol.  206; —  Bibliothèque 
de  Provins,  Yihier,  Histoire  ecclésiastique  de  Provins,  t.  VIII. 

::  Lefèvre,  Rues  de  Provins,  p.  78. —  Ythier,  Supplément  à  l'abbaye  de  Joay, 
197    ms.  à  la  Bibliothèque  de  Provins).  —  Cf.  ci-après  Pièces  justificatives,  ii. 

1  Bibli  tlhèquc  nationale,  ms.  latin  5482,  fol.  226  v°. 
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d'Avellino,  celui-ci  consentant  au  mariage.  Nul  feudataire  du 
royaume  de  Sicile  ne  pouvait  se  marier,  ni  même  marier  ses 
enfants,  sans  l'autorisation  royale.  Le  docteur  Barthélémy,  qui 
a  publié  l'Inventaire  des  chartes  de  la  Maison  de  Unix  (1882), 
appelle  Etiennette  la  fille  de  Jean  Britaud. 

Le  11  avril  1278,  le  roi  de  Naples  se  préoccupait  encore  des 
deux  cents  livres  tournois  que  son  connétable  d,evait  à  Bertrand 
de  Baux,  ainsi  qu'il  avait  été  prescrit  dans  les  conventions 
matrimoniales  '. 

Baymond  de  Baux,  environ  trois  ans  après  son  mariage,  fut 
reçu  valet  de  l'Hôtel,  titre  appliqué  à  tous  les  familiers  du  roi 
qui  n'étaient  ni  clercs  ni  chevaliers.  Le  maximum  des  gages 
quodidiens  des  valets  de  l'Hôtel  était  de  douze  grains,  équi- 
valant à  trois  chevaux,  mais,  en  raison  de  la  considération  dont 
jouissait  sa  famille,  le  jeune  valet  fut  reçu  le  ±\  juillet  1277  avec 
cinq  chevaux. 

Plus  tard,  il  devint  sénéchal  de  Provence.  Les  deux  époux 
vinrent  s'installer  en  France  entre  le  4  septembre  1278  et  le 
7  août  1279,  et  Baymond  de  Baux  remplit  tout  d'abord  dans  le 
pays  de  sa  famille  la  fonction  de  sénéchal. 

Ils  durent  ensuite  reprendre  la  seigneurie  de  Nangis,  après 
le  décès  de  Bouchard  de  Montmorency,  mari  de  Philippe 
Britaud,  leur  belle-sœur  et  sœur,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure, 
décès  arrivé  entre  1279  et  1281. 

En  tout  cas,  Jeanne,  en  1305,  comme  dame  de  Nangis,  épouse 
de  monseigneur  Baymond,  sire  de  Baux,  consent  à  l'amortis- 
sement, en  faveur  des  Dames  du  Lys  de  La  Croix-en-Brie,  d'une 
pièce  de  pré  de  cinq  quartiers,  sise  au  Maulny  ou  au  Pertuis  de 
Maulny,  sur  le  territoire  de  cette  paroisse  et  dépendant  de  la 
seigneurie  devienne,  entre  ce  lieu  et  Nangis'2. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1310,  la  seigneurie  de  Nangis  est  entre 
les  mains  d'un  autre  Bouchard  de  Montmorency. 

Lefèvre  et  Bourquelot,  deux  écrivains  provinois,  ne  paraissent 
pas  avoir  connu  cette  fille  du  connétable  de  Sicile. 

La  possession  par  Baymond  de  Baux  et  Jeanne  Britaud  de  la 
seigneurie  de  Nangis  et,  plus  Largement,  de  loutes  les  terres 
appartenant  à  Jean  Britaud  en  France,  dans  le  comté  de  Cham- 
pagne, ainsi   que    dans   le   royaume  de  Naples   et  de  Sicile. 

1  Pièce*  justificatives,  43. 

»  Archives  de  Seine-et-Marne,  II.  578. 
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résultait  d'une  constitution  de  dot  faite  lors  du  mariage,  en 
mars  1274,  sous  cette  condition  toutefois  qu'aucun  enfant  mâle 
ne  naîtrait  dans  la  suite  à  Britaud  ;  auquel  cas,  une  somme  de 
cinq  cents  livres  tournois  constituerait  la  dot.  D'autre  part, 
Bertrand  de  Baux  avait  promis  à  son  tils  le  comté  d'Avellino  et 
La  baronnie  de  Baux.  Les  témoins  de  ces  promesses  échangées 
furent  Philippe,  empereur  de  Constantinople,  gendre  de 
Charles  I"1  d'Anjou,  Pierre  de  Beaumont,  comte  de  Montesca- 
glioso  et  chambellan  du  royaume,  et  Hugo,  comte  de  Brenne  et 
de  Lecce. 

Jeanne  Britaud  était  l'aînée  des  enfants  et  la  première  fille 
du  seigneur  briard,  dont  la  deuxième  fille  était 

5°  Philippe,  mariée  en  ou  vers  1260  au  chevalier  Bouchard  VII 
de  Montmorency,  seigneur  de  Saint-Leu  (Taverny)  et  de  Dueil. 
Les  deux  époux  sont  nommés  ensemble  dans  une  charte  de 
Bouchard  de  Montmorency  et  de  son  épouse,  relative  à  Grand- 
puits  et  donnée  le  jeudi  avant  la  Saint- Vincent ,  en  1^7!), 
Bouchard  agissant  comme  «  sires  de  Nangis  »  '. 

Au  même  temps,  ces  deux  possesseurs  de  la  terre  de  Nangis, 
qui  avaient  toujours  quelque  droit  sur  la  terre  de  Grandpuits, 
confirmenl  la  vente  que  Jean  de  Grant-Pui,  chanoine  de  Sens, 
a  faite  à  l'aumônerie  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  la  part  à 
lui  échue  dans  les  biens  de  feu  Cille  de  Grand-Pui,  son  père. 

Ces  biens  se  trouvaient  assis  près  de  la  ville  de  Querrois*  et 
du  bois  de  Montbosc.  11  est  intéressant  de  noter  que  celte  ratifi- 
cation est  accordée  du  chef  de  Philippe,  femme  de  Bouchard, 
comme  fdle  de  feu  Jean  Britaud,  sire  de  Nangis,  de  qui  relevait 
médiatement  le  fief  de  Jean  de  Grandpuits.  Celui-ci  tenait 
directement  de  Jeannet  de  Mantrace  \  qui  tenait  à  son  tour  de 
Renaud  de  Mormant,  lequel  le  tenait  par  sa  femme  Jaque, 
elle-même  jadis  en  possession  par  héritage*. 

Un  procès,  en  1283,  mit  en  présence  le  procureur  des  Hospi- 
taliers de  Rarapillon,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  Bouchard  de 

1  Archives  nationales,  S.  2283  b,  a0  39,  original; 

-  Bailiy-Carrois,  commune  du  canton  de  Nangis  el  voisine  de  Grandpuits. 

3  Les  Manteresses,  aujourd'hui  ferme  de  la  commune  de  \angis. 

*  Archives  nationales,  S.  ±jn.'i  b,  n°  38,  mars  lxi~*»  n.  si  ,  original  —  Copie  : 
Archives  nationales,  Cartulaire  blanc  de  Saint  Denis,  \nr  siècle,  tome  II,  LL. 
I  138,  :;.')i-:;.'i.'i,  col.  1;  cf.  353.  —  Publié:  A.  Duchesne,  Histoire  tir  lu  Maison  de 
Montmorency,  liv.VII,  preuves,  p.  'i~o  (d'après  lu  Cartulaire  blanc  de  Saint-Denis). — 
Catalogué  :  Bréquigny,  Table  chronologique,  t.  VII,  p.  153. 


—  181  — 

Montmorency  et  Simon  de  Vienne,  celui  ci  petit  seigneur  d'un 
lieu  qui  est  aujourd'hui  une  ferme  dans  le  voisinage  de 
Rampillon  et  de  Nangis.  11  paraît  que  ces  deux  chevaliers  ou 
leurs  prédécesseurs  avaient  dérobé  aux  Hospitaliers  six  vaches 
en  leur  maison  de  La  Borde,  qui  était  sous  la  sauvegarde  du  roi, 
protection  nulle  en  l'occurrence,  et  un  cheval  dépendant  de  la 
même  maison. 

Ce  procès,  toutefois,  n'eut  pas  la  simple  curiosité  d'un  fait 
divers,  de  larcin  plus  ou  moins  qualifié,  mais  il  avait  un  autre 
objet  plus  intéressant,  car  il  permit  aux  Hospitaliers  de  La 
Croix-en-Brie  et  de  Rampillon  de  prouver  qu'ils  avaient  seuls 
qualité,  à  rencontre  du  seigneur  de  Nangis,  de  bailler  et  tailler 
mesure  à  blé,  à  vin  et  à  huile  aux  hôtes  de  La  Croix  et  de 
Rampillon',  soit  à  ceux  que  les  documents  latins  appellent 
hospites,  hôtes,  individus  serfs,  lides,  colons  ou  même  hommes 
libres,  auxquels  le  seigneur  laissait  cultiver,  non  pas  à  titre 
durable  ou  héréditaire,  mais  à  titre  précaire,  des  portions  de 
terre  qu'il  pouvait  leur  enlever  si  leur  culture  ne  lui  donnait 
pas  satisfaction. 

Il  semble  qu'il  ne  faisait  pas  bon  vivre  en  voisin  du  seigneur 
de  Nangis  et  que  les  gens  soumis  aux  Hospitaliers,  en  la  maison 
du  Pré  de  Rampillon,  aujourd'hui  la  ferme  du  Pras,  souffraient 
parfois  de  ses  incursions  violentes  et  de  celles  de  ses  gens, 
ainsi  que  de  Simon  de  Vienne.  Ces  deux  seigneurs  prétendaient 
bien  avoir  quelque  droit  de  suzeraineté  sur  ce  lieu  comme  sur 
celui  de  La  Borde.  Le  Parlement  retint  cette  affaire  comme  cas 
soumis  à  la  juridiction  royale.  Les  Hospitaliers  eurent  donc 
gain  di'  cause. 

On  connaît  un  acte  d'amortissement  par  Bouchard  de  Mont- 
morency, sire  de  Saint-Leu  et  de  Nangis,  et  Philippe,  son 
épouse,  des  héritages  vendus  à  l'abbaye  du  Lys  sur  le  territoire 
de  La  Croix-en-Brie  par  Gilon  de  Nesles2,  nouvel  accroissement 
des  importantes  propriétés  de  celte  abbaye  en  ce  lieu  et  dont 
l'origine  a  été  indiquée  plus  haut. 

Bouchard  de  Montmorency  mourut  en  1284.  avant  la  Pente- 
côte, car,  à  cette  époque,  la  Cour  du  Parlement  eut  à  s'occuper 

1  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Maux.  1887,  \\.  352;  cf.  Th.  Lhuillier, 
Notice  historique  sur  Rampillon.  — 'Ci-après  Pièces  justificatives,  15. 

-  Archives  de  Seine-et-Marne,  H.  o~8. 
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du  règlement  des  affaires  laissées  pendantes  par  suite  de  ce 
décès. 

In  seul  enfant,  un  fils,  était  né  de  ce  mariage  et  il  était  alors 
en  très  bas  âge.  Philippe  renonça  à  la  communauté  mobilière 
qui  avait  existé  entre  elle  et  son  mari  et  au  bail  du  fils  mineur 
et  se  contenta  de  reprendre  tout  ce  qu'elle  avait  apporté  en 
mariage  '. 

En  1285,  Philippe  fait  donation  de  cinquante-six  arpents  de 
bois  à  l'abbaye  provinoise  des  Cordelières  du  Mont-Sainte- 
Catherine. 

En  1289  (1200  n.  st.),  comme  dame  de  Nangis  et  de  Champ- 
cenest,  elle  vend  aux  Frères  de  l'Hôpital  vingt-cinq  livrées  de 
terre  assises  en  la  paroisse  de  La  Croix-en-Brie,  des  cens, 
rentes,  masures,  lioslises  et  autres  redevances,  avec  toute  la 
justice  haute  et  basse  de  ces  objets  ;  ainsi  que  la  moitié  de  la 
haute  justice  et  seigneurie  qui  lui  appartenait  en  celle  paroisse 
et  aux  lieux  voisins  de  Courmery,  Le  Seuil,  Brueron,  Pras  et 
Saint- Just.  Le  roi  Philippe  le  Bel  donna,  le  mois  suivant,  une 
charte  d'amortissement2. 

Philippe  et  Bouchard  II  auraient  laissé,  outre  un  enfant  en 
bas  âge,  trois  autres  enfants,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  tableau 
généalogique  donné  par  A.  Duchesne',  indiquant  les  quatre 
enfants  suivants  : 

Bouchard  III,  seigneur  de  Saint-Leu,  Nangis  et  La  Houssaye  ; 

Guillaume  et  Philippe,  tous  deux  chanoines  en  l'église  de 
Meaux,  à  laquelle  ils  donnèrent  des  rentes  pour  la  célébration 
de  leurs  anniversaires  '; 

Et  Philippe  de  Montmorency,  dame  d'Âpreseuve,  soit  La 
Psauve,  près  de  Nangis. 

(Test  le  premier  de  ces  enfants  qui  eut  la  seigneurie  de 
Nangis.  Quant  aux  membres  de  la  famille  et  du  nom  Britaud, 
ils  sonl  étrangers  à  la  filiation  de  Jean  Britaud,  le  connétable 
du  royaume  de  Naples. 

1  A.  Duchesne,  Histoire  de  la  Maison  rie  Montmorency,  p.  .'>4s,  ri  preuves  p.  371. — 
Le  Père  Anselme,  Histoire  généalogique,  MI,  *ir* i.  —  Cf.  ci  après  Pièces  justifi- 
catives, ai. 

-  Archires  nationales,  S.  5161,  n°  7;  cité  par  A.  Héron  de  Villefosse,  Mesures 
eu  usage  dans  lu  Brie.  —  L'acte  de  vente  est  m  français;  la  charte  d'amortisse- 
nient  en  latin. 

;:  Histoire  de  la  Maison  de  Montmorency,  p.  546. 

1  La  consanguinité  de  ces  deux  chanoines  avec  Bouchard  III  n'est  pas  certaine 
(A.  Duchesne,  Op.  (il.,  p.  546;  cf.  preuves,  p.  377. 
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La  seigneurie  de  Nangis  est  entrée  dans  la  famille  de  Mont- 
morency. 

Le  nom  Britaud  ne  s'attache  plus  qu'à  une  petite  seigneurie 
voisine  de  Nangis,  celle  du  Chàtel,  qui  eut  toutefois  une  cer- 
taine importance,  car  le  Chàtel,  aujourd'hui  disparu,  fut  un 
village,  une  paroisse  distincte  de  celle  de  Nangis. 

Un  Jean,  comme  seigneur  du  Chàtel  de  Nangis,  et  sa  femme, 
Agnès  de  Trainel,  vendent,  en  février  130G  (n.  st.),  aux  exécu- 
teurs testamentaires  de  feu  Simon  Matifas  de  Buci,  évéque  de 
Paris,  le  hameau  de  Bréon,  en  Gâtinais,  près  La  Chapelle-la- 
Reine,  et  leurs  possessions  à  Bréon,  Ury  en-Bière  et  lieux  cir- 
convoisins  '. 

M.  Henri  Stein,  qui  a  publié  cet  acte  de  vente,  appelle  le 
donateur  Jean  Britaud;  il  n'est  pas  certain,  toutefois,  que  ce 
seigneur  du  Chàtel  ait  appartenu  à  cette  noble  famille. 

Un  Dreux  Britaud,  convoqué  pour  l'ost  de  Flandre,  par  le 
roi,  en  1303,  se  presse  fort  peu  de  répondre  à  la  convocation; 
il  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  seigneur,  champenois  ou  d'autre 
province,  à  faire  lentement  ses  préparatifs  de  départ,  et  le  roi 
est  obligé  de  leur  envoyer,  le  5  août  de  cette  année,  une  lettre 
de  rappel  ordonnant  qu'il  faut  être  rendu  à  Arras  dans  un 
délai  déjà  indiqué  par  la  première  convocation,  qui  était 
urgente.  L'année  suivante,  une  nouvelle  lettre  de  rappel  parut 
nécessaire2. 

Le  même  Dreux  Britaud,  chevalier,  est  connu  comme  témoin 
à  une  charte  de  janvier  1288  par  laquelle  Guillaume  de  Saint- 
Saulieu,  bailli  de  Montmirail,  règle  un  différend  entre  le  prieur 
de  la  Maison  Dieu-en-Brie,  près  de  La  Ferté-Gaucher,  et  Jean 
dit  le  Roux,  de  Montgareux,  chevalier,  au  sujet  de  divers  droits 
sur  la  rivière  et  les  écluses  de  Bécherel  \ 

Ces  deux  Britaud,  Jean  (?)  et  Dreux,  n'étaient  certainemenl 
pas  des  enfants  de  Jean  le  connétable  du  royaume  de  Sicile 
mais  sans  doute  des  descendants,  des  petits-enfants  d'Henri 
Britaud,  son  père. 

1  Archives  nationales,  JJ.  -15.  fol.  "2;  pubL  par  Henri  Stein,  Le.  Prieuré  de 
Bréon,  dans  les  Annales  de  la  Société  historique.  . .  du  Gâtinais,  XI,  IS9I,  353-365. 

2  Recueil  des  Historiens,  XXIII,  790  H,  803  c. 

3  Cartulaire  de  la  Maison-Dieu-en-Brie,  près  La  Ferté-Gaucher,  aux  Archives 
de  la  Côte-d'Or,  fonds  de  Molcsmcs.  Ce  prieuré  appartenait  depuis  le  xi*  siècle 
aux  moines  de  cette  abbaye. 
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Ce  sont  les  <leux  derniers  membres  de  cette  notable  famille 
champenoise  et  briarde  dont  j'ai  relevé  1rs  noms  en  même 
temps  que  des  témoignages  de  leur  existence. 

Les  «  hoirs  Jean  Britaud  »  avaient  dans  leur  mouvance  et 
censive  une  rente  féodale  de  un  muid  de  blé  due  sur  le  moulin 
de  Trami,  entre  Jutigny  et  Tacby,  laquelle  était  à  son  tour 
chargée  de  six  deniers  de  cens  payables  à  Nangis,  le  jour  de 
Saint-Remy,  chef  d'octobre. 
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SCEAUX    ET    ARMOIRIES 


La  famille  Britaud  portait  pour  armoiries  :  de  gueules  au 
sautoir  d'or.  Ces  armoiries  sont  connues  par  un  certain  nombre 
d'empreintes  sigillograpliiques  appendues  à  des  documents 
conservés  aux  Archives  nationales.  Douet  d'Arcq  a  décrit  le 
sceau  d'Henri  Britaud  d'après  des  traces  de  sceau  pendant  sur 
double  queue  à  un  acte  de  mars  1222  (Inventaire  des  sceaux, 
n°  1381  ;  Arch.  nat.,  J.  395,  Securitates,  n°  82)  et  d'après  un  frag- 
ment de  sceau  rond,  d'environ  GO  millimètres,  appendu  naguère 
à  un  acte  de  1231  [Arch.  nat.,  L.  1200)  et  sur  lequel  on  déchiffre 

le  reste  d'une  légende  en  lettres  capitales  :  -f  SIGILLV VDI, 

soit  Sigillum  Henrici  Bertaudi. 

A  un  acte  de  1204  (Arch.  nat..  S.  1405)  est  appendu  le  sceau, 
de  forme  originale,  d'Héloïse  Britaud.  Il  est  haut  de  53  milli- 
mètres et  une  fleur  de  lys  fleuronnée  est  dans  le  champ. 

La  légende  est  en  lettres  capitales  : 

+  HELVISA  BRISTAYDA  DE  NANGIS. 

Un  fragment  du  sceau  rond,  de  60  millimètres,  de  Jean 
Britaud,  sire  de  Nangis,  appendu  à  un  acte  de  1258  (Arch.  nat., 
S.  2285,  n°  46)  est  entouré  d'une  légende  en  lettres  capitales 
gothiques  dont  on  peut  encore  déchiffrer  : 

+  :  S'.IEHAN VALER  :  S NANGS. 

Scel  Jehan...  chevalier  sire  de  Nangis. 
Dans  le  champ,  un  sautoir. 

Au  contre  sceau  est  un  écu  portant  un  gironné  de  douze 
pièces,  sans  légende.  La  charte  a  été  donnée  pour  l'abbaye  de 
Saint  Denis  par  le  seigneur  et  Marguerite,  sa  femme,  soit 
Marguerite  deuxième  fille  d'Adam  II  de  Beaumonl;  la  Camille 
de  Beaumont  portait  pour  armoiries  un  écu  gironné  d'argent 
et  de  sable,  de  douze  pièces. 
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A  une  charte  de  1265  (Arch.  nat.,  S.  22<S.'i,  n°  46)  est  encore 
appendu  un  fragment  de  sceau,  de  60  millimètres,  du  même 
Jean  Britaud.  Les  mêmes  armes  :  un  sautoir,  avec  une  légende 
dont  on  ne  lit  plus  que  ceci  : 

-f  S  .  BRITAVD1  DE  ... 

Le  contre-sceau  porte  l'écu  de  la  face  entouré  de  la  légende  : 

+  9TRAS'  .  101IIS  .  BRITAVDI. 

Contra  Sigillum  Johannis  Britaudi. 


PIEGES   JUSTIFICATIVES 


1. 

1171,  Provins.  —  Charte  d'Henri  I  le  Libéral,  comte  de 
Champagne.  —  Extrait. 

Petrus  quoque   Brisiaudus,   quicquid  juris   vel  census,  vel 

etiam  alius  consuctudinis  tam  in  proprio,  quam  in  feodo  ibi  habebat, 
dictis  fratribus  (de  TemploJ  omnino  dimisit.  et  quietum  clamavit. 
Similiter  Fulcherus  de  Pentecoste,  et  Milo  Goldarz  et  heredes  eorum 
de  predicto  Petro  BristaudoJ  tenentes,  quicquid  ibi  babcbant,  prefatis 
fratribus  totum  dimiserunt.  Quoniam  autem  hoc  omnia  per  me  et 
in  presentia  mea  sobmpniter  aeta  sunt,  rogantibus  predictis,  Henrico 
fcognornine  Burdaj  scilicelet  Petro,  Fulchero  et  Milonc,  me  super  bis 
dictis  fratribus  defensionem  et  garenteiam  portaturum  compromittens, 
bec  inviolabiliter  et  inconcusse  tenenda  manu  cepi 

2. 

De  laude  Pétri  Bristaudi  super  Essartis  Nanterii  et  super 
omnibus  quae  habemus  apud  Villam  Framoi. 

Mss.  :  Bibl.  nat.,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Barbeau,  copie, 
mis.  lat.  5466,  p.  ^4-5.  —  Arch.  nat.,  K.  190,  n»  43,  copie  du 
xviii3  s.,  d'après  l'orig.  scellé  aux  archives  de  l'Abbaye. 

Publ.  :  Lucliaire,  Louis  VII,  p.  440,  n°  044. 

In  Domine  sancle  et  individue  Trinitatis.  Amon.  Ludovicus  l>ei 
gracia  Francorum  Rex.  Quod  diffinitum  est  in  presentia  nostra  de 
communi  assensu  partium  débet  tradi  memorie  litterarum  ut  apud 
posteros  maneat  inconcussum.  Noverint  igitur  universi  présentes  et 
futuri,  quod  Petrus  Bristaudus  et  Helvisa  uxor  ejua  laudaverunt 
Fcclesiede  Sancto  Portu,  et  in  pace  possidenda  concesseruntquecumque 
in  exarto  Nanterii  et  circa  Villam  Framos  et  in  tota  potes  ta  te  de 
liria  prefata  Ecclesia  possidebat.  Quod  ut  perpétue  stabilitatis  obtineat 
monimentum  scribi  et  sigilii  nostri  auctoritate precepimus confirmari. 
Actum  Nangeis  anno  ab  incarnalionc  Domini  M(C*LXXIIl*.  Astantibus 
in  palatio  nostro,  quorum  Domina  supposita  sunt  et  Bigna.  Signum 
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Comitis  Thcobaldi  dapifcri  nostri.  Signum  Mathaei  Camorarii.  Signum 
Guidonis  Buticularii.  Signum  Uadulliconstabularii,  vacante1  cancellaria- 

3. 

1 1 S i.  — Marie,  comtesse  de  Troyes,  termine  une  contestation 
entre  le  Chapitre  Saint-Quiriace  de  Provins  et  les  héritiers  de 
Mathieu,  évèque  de  Troyes,  jadis  doyen  de  Saint-Quiriace. 

Original,  jadis  scellé,  à  la  Bibliothèque  de  Provins,  collection 
Michelin,  85*,  n°  14. 

Publié  :  Gallia  Christiana,  t.  XII,  instrumenta,  col.  27.'j-27fi. 

Ego  Maria  ïrecensis  comitissa.  Notum  facio  presentibus  quod  contro- 
versia  vertebatur  inter  canonicos  Sancti  Quiriaci  et  beredes  Matbei  ' 
quondam  Trecensis  Episcopi,  eiusdem  ccclesie  Decani  in  presenlia  niea 
super  quibusdem  decimis  scilicet  de  Bono  sacco,  de  Sanclo  Martino, 
de  Auiotro,  de  Marechellum  et  de  Loan,  et  de  quadain  vinea  de 
Monteroco  et  super  quadain  domo  que'sita  est  ante  predictam  ecclesiara 
que  omnia  predictus  Matbeus  Episcopus  ccclesie  Sancti  Quiriaci 
legaverat.  Tandem  convenerunt  in  hune  modum  :  quod  quicquid  iuris 
dicebant  se  habere  in  predietîs  decimis  et  in  vinea  et  in  domo  heredi  s 
eius,  scilicet  Petrus  Desmares  et  Petrus  frater  eius,  pueii  defuncti 
Drogonis  Bristaudi,  Adam  de  Meleduno  et  Heluisa  uxor  eius,  et  lilii 
defuncti  Pétri  Bristaudi  ;  ecclesie  quittaverunt  et  babendum  conces- 
serunt.  Ipsi  predicti  beredes  propter  hoc  de  bono  ccclesie  usque  ad 
VIXX  libras  "  et  C  solidos  habuerunt,  banc  pacem  in  perpetuum 
tenendam  bona  lide  iiduciaverunt  et  me  et  filium  incum  Henricum 
obsides  et  plegios  dederunt  et  hoc  omnes  alii  heredes  Iaudaverunt. 
Quod  ut  notum  permaneat  et  ratum  teneatur,  litteris  annolatum 
sigilli  mei  impressione  lirmavi.  Testibus  Domino  Bemensi  Archiepiscopo 
Willelmo,  Gaufrido  eventato,  Ansoudo  de  Columbario,  Artaudo  Camc- 
rario  et  Milone  de  Pruvino.  Actum  Pruvini  Anno  ab  Incarnai ionc 
Domini  M'Clwxiih  .  Data  per  manum  haicii  Cancellarii.  Nota 
Willelmi. 

ï. 

1189.  —  Charte  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis,  et  de  Adam 
de  Melun,  avoué  de  la  terre  de  Saint-Denis  à  Grandpuits  et  de 

1  Le  monogramme  royal  était  figuré  entre  ces  deux  mots. 

-  Mathieu,  qui  l'ut  prévôt  et  doyen  de  Saint-Quiriace,  fut  aussi  préchanlre  de 
Sens  (Bibliothèque  nationale,  collection  de  Champagne,  X.XV,  fol.  181  ;  note  sous 
une  charte  d'Henri,  comte  de  Troyes,  de  1153;  cf.  Bibliothèque  de  Provins,  Car- 
tulaire  de  Michel  Caillul,  fol.  1M. 

3  Cent  vingt  livres  (six  fois  viugt). 
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la  terre  de  Saint-Ouen,  et  de  Héloïse,  son  épouse,  sur  les  cou* 
tûmes  qui  doivent  être  tenues  en  ces  lieux  comme  elles  y  étaient 
tenues  au  temps  de  Pierre  de  Courtry  et  de  Pierre  Britaud. 

Archives  nationales,  LL.  1158  (Cartulaire  blanc  de  Saint-Denis, 
t.  II),  p.  336 

De  consuetudinibus  tencndis  quales  tenebantur  temporc  Pétri  de 
Corteria  (co)  et  Pétri  Bristaudi. 

In  nomine  domini  amen.  Ego  Hugo  Dei  gratia  beati  Dyonisii  abbas 
assensu  totius  capituli  nostri  ;  et  Ego  Adam  de  Meludino  advocatus 
terre  Sancti  Dyonisii  de  Grandi  puteo  et  de  terra  Sancti  Audoeni  et 
Ego  Helvisa  sponsa  predicti  Ade  assensu  filiorum  nostrorum  et  hliarum 
nostrarum  videlicet  Henrici,  Drogonis,  Marie,  Gilonis,  Luciane,  Uni- 
versis  presentibus  et  futuris  notum  fleri  volumus  quod  nos  communiter 
eoncessimus  et  pariter  laudavimus  omnibus  habilantibus  in  terra 
Sancti  Dyonisii  deGrandiputeo  et  in  terra  Sancti  Audoeni  consuetudines 
taies  tenendas  quales  tenuerunt  in  tempore  Pétri  de  Gorteriaco  et  in 
tempore  Pelri  Bristaudi.  Goncessimus  etiam  predicti  s  bominibus 
masuras  et  quartas  suas  et  census  tenendos  iure  bereditario  sicut 
antecessores  eorum  tenuerunt.  Terras  vero  de  quibus  campi  partem 
reddunt  salva  campiparte  iure  bereditario  possidebunt.  Habilantibus 
vero  in  villa  de  Eoillet  :  quartas  et  masuras  ad  consuetudinem  Grandis- 
putei  iure  bereditario  possidendas  eoncessimus.  Ebrarclo  vero  divino 
terrain  quam  tenetad  campipartem  sibi  et  beredibus  suis  iure  beredi- 
tario sicut  predictis  eoncessimus.  Consuetudines  vero  terre  ut  ad 
meliorem  acius  reducantur  annuatim  reddere  notamus.  In  crastino 
Sancti  Lupi  débet  quarta  advocato  très  denarios  et  recipit  famulos 
eius;  ad  festum  Sancti  Andrée  débet  quarta  advocato  très  denarios  de 
trecengage  et  recipit  famulos  eius.  In  die  iovis  absoluti  quarta  débet 
advocato  denarium  de  annelage  et  recipit  famulos  eius.  In  crastino 
Sancte  Marie  septembris  débet  quarta  queque  sex  denarios  maior 
beati  Dyonisii  recipit;  et  idem  maior  habet  ex  bis  denariis  XX  solidos; 
canonici  de  maroliis  V  solidos  et  si  aliquid  residui  fuerit,  maior  reddet 
Sancto  Dyonisio.  In  crastino  cineris  communitas  terre  débet  XXII 
solidos  ;  maior  recipit.  Advocatus  niebil  habet.  Indie  Sancti  Dyonisii 
quarta  débet  ix  denarios  ;  Sanctus  Dyonisius  habet  duos  solidos  in 
boteriaco  et  quatuor  solidos  et  diinidium  in  atrio.  In  crastino  nalivi- 
tatis  débet  quisque  ignis  duos  denarios  de  aqua  et  de  igné.  Quarta 
débet  minam  avene  de  receptis;  Sanctus  Dyonisius  habet  medietatem 
et  advocatus  habet  aliam  medietatem  et  recipit  famulos  eius.  In 
crastino  nativitatis  habet  Sanctus  Dyonisius  duas  partes  de  consuetu- 
dinibus et  advocatus  tertiam  partem.  Ad  festum  Sancti  lohannis, 
Sanctus  Dyonisius  habet  duas  partes  de  censu  pratorum  et  advocatus 
lerciam   partem.    Communitas   terre  débet  LXIII  solidos,    advocatus 
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habet  XX  solidos  et  Sanclus  Dyonisius  XL  solidos  et  maior  II  solidos 
el  lamulus  advocati  XII  denarios  et  hec  talia  redditur  post  festum 
Sancti  Remigii  ;  raaior  et  famulus  advocati  et  quique  homines  terre 
hanc  talliam  communiter  faciunt.  Advocatus  habel  unum  prandium  in 

terra  Sancti  Dyonisii  de  Grandi  puteo  ad  X  milites  et  non  amplius. 
Unusquisque  miles  potest  babere  quatuor  equos  et  advocatus  canes 
suos  cum  venatoribus  ;  annuatim  maior  procurât  hoc  prandium  et 
famuli  maioris  servant.  De  corveis  unum  quodque  aratrum  terre  1er 
•in  anno  débet  octo  denarios  et  equus  r j ui  bereat  vel  trahat  ad  aratrum 
débet  duos  denarios  et  bomo,  si  caret  bove  vel  equo,  unum  denarium. 
Ex  istis  corveis  babet  Sancfus  Dyonisius  duas  partes  et  advocatus 
tertiam.  Quique  falceatorum  terre  per  unum  diem  in  prato  Sancti 
Dyonisii  et  advocati  falceabunt  et  Sancto  Dyonisio  et  advocato  procu- 
rabuntur.  Communitas  vero  terre  fenum  colligit  et  infra  terrain  Sancti 
Dyonisii  ducit  parlem  advocati  et  partem  Sancti  Dyonisii  duas  parles 
habet  Sanctus  Dyonisius  et  advocatus  tertiam.  De  charraio  quarta 
debçt  unum  bovem  vel  unum  equum  et  si  caret  bove  et  ipse  vadit 
causa  adiuvandi  et  si  hoc  est  quod  eat  usque  ad  pontem  Meludi  sic 
super  secanam  vel  usque  ad  pontem  de  mosteriolo  super  secanam  ; 
unus  quisque  bomo  habet  unum  denarium  et  hec  consuetudo  débet 
reddi  a  Pcntecoste  usque  ad  festum  omnium  sanctorum,  exceplo 
mense  Augusti,  in  quocumque  die  a  maiore  submoneatur.  Duas  parles 
habet  Sanctus  Dyonisius  et  tertiam  advocatus.  Si  advocatus  ab  inimicis 
oppressus  fuerit  homines  predicle  terre  in  auxilio  eius  esse  debent 
infra  haias  Brie,  si  submoniti  sunt  a  maiore  et  si  maior  defuerit,  vel 
uxor  eius  vel  famuli,  submonitor  communis  precepto  advocati  vel 
famuli  eius  homines  predicte  terre  submonebit  et  quicquid  caplum 
fuerit  vel  lucratum  inter  haias  supra  terrain  Sancti  Dyonisii  duas 
partes  habet  Sanctus  Dyonisius,  terciam  advocatus,  et,  si  in  ipsis  baiis, 
proprium  est  advocati. 

De  pasnagio  si  porci  currunt  per  nemora  Sancti  Dyonisii  et  tain 
residui  fuerit  quod  famulus  post  porcos  plénum  gantum  invenire 
possit,  pasnagium  debent  et  prcdicti  homines  usuariiim  habent  in 
predictis  nemoribus,  saho  iure  maioris.  Si  advocatus  vel  uxor  eius 
subruonere  homines  fecerit  ante  eum  vel  ante  uxorem  eius  infra  terrain 
predictam  submonitione  maioris  venient.  Homines  predicti  haias 
plessiare  debent  infra  terrain  Sancti  Dyonisii;  bella  et  iuramenta  et 
arramine  et  submonitiones  in  manu  maioris  fiunt  et  hec  determinari 
non  possunt  sine  famulo  advocati.  Si  famulus  advocati  predictos 
homines  convcnienles  submonitione  fecerit  in  villa  de  Grandi  puteo 
et  respondebunt.  Consuctudincs  proprias  Sancti  Dyonisii  et  il  las 
in  quibus  pertitur  advocatus  recipit  maior,  si  famulus  advocati  defuerit, 
usque  ad  vesperas  expectabitur  et  non  amplius.  Quod  ut  ratum 
permaneal  et  inconcussum,  presentein  paginam  sigillis  nosiris  roborari 
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fecimus.  Ex  parte  beati  Dyonisii,  testes  sunt  :  Balduinus  elemosinarius. 
Cristianus  senex,  Petrus  prior  de  Grandi  puteo,  Willelmus  anglicus, 
Ex  parle  advocati  :  Adam  de  Villamarchaiz  et  (}ilo  frater  eius, 
Guaremundus,  Steplianus  de  Rampeolon.  Ex  parte  predictorum  homi- 
num  :  Ebrardus  divinus,  Milo  de  Montcucel,  Godo  de  Estemeres, 
Odo  de  Fresne.  Actum  est  hoc  anno  gratie  M'CLXXX  IX". 

5. 

1192.  —  «  Lettre  dou  disme  de  l'Aspresaulve  »,  octroyée  par 
Héloïse,  dame  de  Nangis,  à  l'abbaye  du  Paraclet. 
Publ.  :  Lalore,  Cartulaire  du  Paraclet,  p.  96,  n°  80. 

Elouvis,  domina  de  Nangis,  notum  facio  omnibus  quod  concessi  Deo 
et  ecclesie  Paracliti  totam  decimam  de  novalibus  de  Aspreselve,  que 
ad  parlem  meam  et  ad  partem  liliorum  meorum  pertinerent,  et  etiam 
de  omnibus  terris  quas  coleremus  eu  m  nostris  propriis  carrucis,  in 
pcrpetuum  possidendam.  Dédit  predicla  ecclesia  nobis  LXXX  libras, 
quas  porsolvit  in  presenlia  abbatis  Sancli  Jacobi,  de  beneiicio  suo. 
Ego  vero,  et  filii  mei  Henricus  et  Drogo  et  Gilo,  et  Maria  lilia  mea,  et 
Lucia  soror  ejus  et  Willelmus  gêner  meus,  et  communi  consensu  et 
laudatione  hoc  fecimus,  et  donum  super  altare  posuimus.  Hujus  rei 
testes  sunt  :  Henricus  de  Haudue:  Milo,  sacerdos  de  Trianello;  Hugo 
de  Maldestur;  Vaslinus  propositus  meus.  Et  totus  conventus  illius 
ecclesie  nos  in  beneiicio  et  fraternitate  recepit.  Actum  est  hoc  apud 
Paraclitum  anno  ab  incarnatione  Uomini  M0C°XCII. 


G. 

Sans  date  (1192).  —  «  Quittance  dou  disme  d'Aspresaulve.  >. 
Publiée  :  Lalore,  Cartulaire  du  Paraclet,  p.  97,  n°  81. 

Ego  Renaudus,  Dei  gratia  ecclesie  Sancti  Jacobi  Pruvinensis  humilis 

minister,  notum  facio quod  ecclesia  Paracliti,  in  presentia  nostra^ 

persolvit  LXXX  libras  Vasline,  preposito  domine  Helowise  de  Nangis, 
quas  predicta  ecclesia  eidem  domine  Helowise  dederat  pro  concordia 
que  facta  fuerat  inler  illam  et  Paraclitenses  de  décima  novalium  de 
Aspreselve,  quam  ipse  tenebant. 

7. 

« 

119:5.  —  Donation  par  Henri  Britaud  aux  Templiers  de  Pro- 
vins. 


—  192  — 

Archivés  nationales,  S.  5162b,  n°  25,  Cartulaire  rie  la  comman- 
deriedu  Temple  rie  Provins  (1127-1301),  p.  3,  col.  2. 

Super  hoc  quod  Henricus  Bristaudus  dédit  fratribus  miliciae  Templi 
in  elemosinam  domum  quae  fuit  defuncti  Stephani  raagistri  et  pla- 
teain  circa  domum,  et  domum  defuncti  Hugonis  Qandrensis  et  VII 
thalamos  platée  maioris  domus  contiguos  et  orreuiu  et  duas  plateas 
iuxta  sanctam  Crucem,  etc.  '. 


119.'}.  —  Marie,  comtesse  de  Troyes,  confirme  la  donation 
faite  par  Henri  Britaud  et  Héloïse,  sa  mère,  aux  Templiers  de 
Provins. 

Arch.  nat,  S.  §162  b,  n°  %\  (Cartulaire  rie  la  eommanrierie 
du  Temple  rie  Provins  (1127-1301),  p.  3,  col.  2,  et  p.  38, 
col.  1-2. 

Ego  Maria  trccensis  comitissa.  Notuin  facio  presenlibus  et  futuris 
quod  Henricus  Bristaudus,  Hclvisa  inatre  sua  concedente,  dédit  in 
presencia  mea  deo  et  fratribus  de  Templo  in  elemosinam  pro  anima 
sua  et  pro  anima  patris  sui  Pétri  Bristaudi  domum  (pie  fuit  defuncti 
Stephani  magistri  et  plateara  circa  domum,  et  domum  defuncti  Hugonis 
flendrensis  et  VII  talamos  platée  maioris  domus  conlinguos  et  orrcum 
et  duas  plateas  iuxta  Sanctam  Crucem  et  prata  sua  ex  utraque  parte 
vie  pratorum  versus  Sanctam  Crucem  et  cursus  aquarum  sicut  pater 
suus  hec  omnia  libère  et  quiète  sine  omni  consuetudine  possedit. 
Hanc  autem  elemosinam  sicut  pretaxata  est  laudaverunt  et  coucesse- 
runt  fratres  eius  Drogo,  Egidius  et  Maria  soror  eius  et  pro  bac  elemo- 
sina  dederunt  dicto  Ilenrico  fratres  de  Templo  trecentas  libras  pruvini 
de  elemosinis  domus  Templi.  Hujus  rei  ita  tenende  plagii  sunt  : 
W'illelmus  de  Brena,  Herbertus  Bristaudus,  Badulphus  f rater  eius. 
Gaufridus  frater  eius,  Stepbanus  de  Rampeillon,  Valinus  prepositus 
de  Bria,  Garnerus  de  Buato.  Ipsi  étiam  plegii  sunt  quod  dictus  Drogo 
frater  eiusdem  Henrici  rem  istam  iterum  laudabit  postquam  factus 
erit  unies.  Huius  rei  testes  sunt  frater  Ayinardus,  frater  W'illelmus 
elemosinarius,  frater  Gaufridus  Marescballus,  Gaufridus  de  Turonis, 
frater  Willelmus  l'oignez,  Pctrus  Orsellus  de  Pruvino,  Guiardus  de 
Quercu,  Andréas  de  Valle,  Petrus  Monacbus  de  Trccis,  Stepbanus  de 
Remis  cognominc,  Odo  li  palmiers,  Johannes  de  Alla  mina.  Quod  ut 
notuin  permaneat  et  ratum  teneatur  sigillo  meo  feci  roborari.  Actuin 

1  La  relation  du   surplus  est  inutile   puisqu'elle  se  trouve  dans  la  charte  de 
confirmation  de  Marie,  comtesse  de  Troyes,  pièce  justificative  suivante. 
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anno  ab  incarnationc  Domini  M"C  nonagcsimo  tcrcio.  Datuin  per 
manu  m  <  ialtcri  cancellarii.  Nota  Theodorici. 

9. 

1193.  —  De   domo  et  possessionibus  quae  fuerunt  Henrici 

Bristaut  Pruvini Donation  par  Henri  Britaud,  vicomte  de 

Provins,  et  Héloïse,  sa  mère,  vicomtesse  de  Provins,  aux  Tem- 
pliers de  cette  ville. 

Arch.  nat.,  S.  5162b,  n°  25,  p.  38,  col.  1. 

Publ.  :  Abbé  Carrière,  Cartulaire  du  Temple  de  Provins, 
h°  LXXXIV. 

Noverint  universi  présentes  et  fuluri  quod  ego  Henricus  Bristaudus 
vicecomes  Pruvini  et  Helvisa  mater  mea  vicecotnitissa  Pruvini  dedi  • 
nuis  deo  et  fratribus  de  Templo  in  elemosinam  pro  animabus  nostris 

et  pro  anima  patris  mei   Pétri  Jîrïstaudi,  domum (Suite  comme 

dans  l'acte  précédent,  continuation  par  la  comtesse  Marie.) 

9  bis. 

1193.  —  Pierre,  abbé  de  Montier-la  Celle,  et  Jocelin,  prieur 
de  Saint  Ayoul  de  Provins,  échangent  avec  les  Templiers  de 
cette  ville  dix  sols  de  cens  que  ceux  ci  avaient  droit  de  perce- 
voir sur  les  biens  que  Henri  Britaud,  vicomte  de  Provins,  et 
Héloïse,  sa  mère,  avaient  récemment  aumônes  aux  Templiers. 

Orig.  :  Bibl.  de  Provins,  ms.  138  (Michelin,  82). 
Publ.  :  V.  Carrière,  Cartulaire  du  Temple  de  Provins.  n°CXXIX 
(cf.  n°  VII). 

10. 

1194.  —  Donation  par  Héloïse,  vicomtesse  de  Provins,  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Provins,  de  deux  setiers  de  blé-froment  à  pré- 
lever à  Champcenest. 

Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Provins,  H.  D.  3,  n°  81,  Petit  Cartu- 
laire, folio  11  r". 

Dr  donabus  sextariis  frumenti  quos  Heloysa  mcecçmitissa  dédit  apud 

Campumsenes. 

Ego  Heloysa  vicecomilissa  pruvinensis  et  Henricus  Brislaudus  liiiii-; 
notum  facimus  universis  nos  concessissc  in   perpeluum  pauperibus 
domus  sub  aula  comitis  pruvinensis  constitute  duos  sextaria  frumenti 
xii.  13 
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qui  singulis  annis  accipienlur  in  festo  Sancti  Dyonisii  in  horreo  meo 
apud  Campum  senes.  TestiGcamur  etiam  quod  dominus  Guillcrmus  de 
Roseto  et  ayria  uxor  eius  dederunt  prefate  domui  sextariuui  frumenti 
annui  reddilus  accipiendum  singulis  annis  in  horreo  suo  a[)ud  escou- 
blet.  Quod  ut  ratum  perraaneat  et  in  eoncussurn  litteris  uotari  et 
impressione  sigilli  prenominati  Henrici  conOrraari  fecimus.  Actuin 
anno  verbi  incarnati  M'CillI".  Testes  Guerricus  de  Minteio,  Petrus 
Klicus,  Vaalinus  de  Villers,  Egidius  lilius  Yaalini,  hoc  laudavit  Droco 
lilius  domine  lleloïse. 

11. 

1204,  octobre.  —  Milon  de  Courtry  reconnaît  que  les  hommes 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  demeurant  à  Grandpuits  sont 
affranchis,  vis-à-vis  de  lui,  des  droits  de  péage  et  de  rouage  en 
deçà  des  haies  de  Brie. 

Arch.  iuil.  LL.  1158,  fol.  'MV>  r°-366  v°. 

Lit  tore  Milonis  de  Courteriaco  de  eo  quod  precedens  (quod  Domines 
noslri  [Sancti  Dyonisii]  de  Grandi  puleo  et  de  tota  terra  nostra  iuxla 
Grandem  puteum  sunt  immunes  a  pedagio  et  roagio  i n Ira  haias  de 
Bria. 

Notum  sil  omnibus  presentibus  et  futuris  quod  contentio  versebatur 
inler  dominura  Milonem  militem  de  Courteri  et  dominant  Helvisam  de 
Nangis  ex  una  parte  et  monachos  de  Sancto  Dyonisio  et  maiorem  terre 
Sancti  Dyonisii  que  est  infra  haias  de  Bria  et  homines  eiusdem  terre 
ex  alia  parte  :  scilicet  pro  roagio  et  pedagio  quod  ipse  .Milu  de  Corteri 
et.  domina  Heluisa  de  Nangiis  se  ah  hominihus  predicte  terre  Sancti 
Dyonisii  que  est  infra  haias  de  Bria  de  iure  suo  aflirmabant  babiluros, 
sed  predicti  monachi  et  predictus  maior  et  homines  predicte  terre 
Sancti  Dyonisii  contradicehant  ;  et  tandem  pacem  inter  se  et  doininum 
.Milonem  et  dominant  Heluisam  fecerunt  ut  eorura  ainorem  in  perpe- 
luum  haherent  et  ut  ah  hac  consuctudine  omnes  homines  parrochie  de 
Wagno  puteo  et  omnes  homines  de  Feuillet  et  omnes  hahitatores  terre 
Sancti  Dyonisii  que  est  infra  haias  de  Bria  decetero  liberi  in  immunes 
ellicerentur.  Predictus  vero  Milo  de  Corteri  et  predicta  Heluisa  de 
Nangis  hanc  consuetudinem  Deo  et  heato  Dyonisio  et  predictis  tnona- 
chis  et  predicto  maiori  et  omnibus  supradictis  hominibus  in  elcmosi- 
11:1111  donaverunl  et  in  perpetuum  quittaverunt,  excepto  fori  thonlagio 
cl  hoc  excepto  quod  si  aliquis  ex  predictis  hominihus  mercator  exli- 
terit  et  aliquid  emerit  causa  vendendi  et  illud  inaliam  terrain  duxerit, 
reddat  consuetudinem.  Hanc  donationcm  et  hanc  quittationem  fecit 
predictus  Milo  de  Cortheri  et  hanc  donationcm  et  quittationem  con- 
cessit  et  laudavit  uxor  sua  Ysahel  et  Petrus  lilius  suus  et  lilie  sue  et 
omnes  fratres  ejus  :  scilicet  Guerinus  Miles,   Ansaus  Miles  et  Freer. 
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Et  pro  hac  pace  conc^denda  et  confirmanda  accepit  diclus  Milo  a  pre- 
fatis  monachis  et  maiore  predicto  et  a  sepedictis  hominibus  viginti 
libras;  et  domina  Heluisa  viginti  libras  et  eorum  consiliarii  sexaginta 
solidos.  Et  ut  hec  concessio  et  quittalio  firma  sit  et  perpétua  et  pre- 
sens  pagina  lirmum  et  perpeluum  robur  optineat  predictus  Milo  de 
Cortheri  liane  paginam  sigilli  sui  impressione  fecit  roborari.  Actum 
anno  doinini  millesimo  ducentesimo  quarto  inense  oclobris. 

1 1  bis. 

1208  n.  st.,  mars.  —  Charte  de  Pierre,  archevêque  de  Sens, 
relatant  une  donation,  par  Raoul  Bristauz,  chevalier,  et  Mar- 
guerite, sa  femme,  aux  Templiers  du  Mesnil  Saint  Loup  (Aube), 
de  leurs  droits  dans  leur  moulin  du  Vicomte,  à  Provins,  à  l'ex- 
ception de  leur  fiel;  et  la  vente,  par  les  mêmes  aux  mêmes,  de 
leur  possession  du  Mesnil  Saint-Loup,  rue  (vico)  Pute  Avite, 
pour  360  livres  provinoises,  possession  que  Raoul  Rristauz 
tenait  de  sa  femme. 

Publ.  :  Abbé  V.  Carrière,  Cartulaire  du  Temple  de  Provins, 
n°  CV.  —  (Cf.  Mannier,  Les  Commanderies  du  grand  prieuré  de 
France.) 

12. 

1204,  octobre.  —  Charte  d'Héloïse  de  Nangis  reconnaissant 
que  les  hommes  de  l'abbaye  de  Saint  Denis  à  Grandpuits  sont 
affranchis,  vis  à-vis  d'elle,  des  droits  de  péage  et  de  rouage  en 
deçà  des  haies  de  Rrie. 

Archives  nationales,  LL.  1158,  fol.  3GG  v°,  2e  col. 

Cette  charte  est  conçue  dans  les  mêmes  termes  que  la  précé- 
dente {supra  10),  sauf  la  différence  dans  renonciation  des  per- 
sonnes de  la  famille  de  Héloïse  qui  ont  approuvé  l'acte  :  Henricus 
miles,  Droco  miles,  Gilo  miles  et  Maria  et  Luciana. 

13. 

L208,  du  Ier  novembre  au  28  mars  1209,  Paris  (Parisius,  anno 
L208,  regni  30).  —  Philippe-Auguste  confirme  un  accord  conclu 
entre  Héloïse,  dame  de  Nangis,  et  ses  enfants,  d'une  part,  et 
l'abbé  et  le  couvent  de  Saint  Cermain-des  Prés,  d'autre  part, 
au  sujet  des  bois  de  Saint  Cerinaindes-Prés  situés  Juxta  Villam 
Bol  ai  n. 
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Original  :  Archives  nationales,  K.  27,  n°  18. 

Copiks  :  Cartulaire  AB  de  Saint-Germain,  folios  161-162  {Arch. 
nat.,  LL.  1025);  Cartulaire  de  l'abbé  Guillaume,  fol.  200  v  [Arch. 
nat..  LL.  I02(i).  —  Cf.  Cartulaire  de  Dom  Philibert  du  Roussin, 
fait  de  L75Û  à  1769. 

Catalogué  :  Léopold  Delisle,  Catalogue  des  unes  de  Philippe- 
Auguste,  p.  2.'ii*»,  n"  ll<»:}  :  Parisius,  anuo  I20N,  regra  30;  ce  qui 
correspond  à  la  période  du  Ier  novembre  1208  au  28  mars  1209 
(n.  st.). 

Hec  littera  est  do  nemoribus  de  Erabloi. 

In  Domine  sancte  et  individue  trinitatis  amen.  Philippus  Dei  gracia 
francorum  rex.  Noverint  uuiversi  présentes  pariter  et  per  causam  que 
vertebat  inter  Helois  domina  m  de  Nangies  et  lilios  eius  ex  una  parte 
et  .1.  abbatem  et  conventum  Sancti  Germani  de  Pratis  ex  altéra  coram 
caucellario  et  cainerario  carnotense  judicibus  a  domino  Innocentio 
papa  delegatis  super  nemoribus  Sancti  Germani  de  Pratis  Juxta 
\  i  1  iam  lîolein  que  vocant  Herebloi,  pacificata  est  et  sopita  in  hune 
inodum  :  ipsaquidem  Helois  et  Henricus  et  Droco  et  Gilo  lilii  sui 
donaverunt  et  quitaverunt  et  renunciaverunt  in  perpeluum  predicte 
ecclesie  Sancti  Germani  quicquid  iuris  unquam  molestabunt  neque 
molcstari  facient  et  bec  omnia  data  lide  se  servaturos  promiserunt 
insuper  Jobannes  Vie  et  Evrardus  de  la  Bolooe  de  communi  assensu 
et  voluntate  predicte  Heloidis  et  lilios  eius.  Vendiderunt  per  ducenles 
libras  prefate  ecclesie  Sancti  Germani  de  Pratis  totam  grueriam  pre- 
dictorum  nemorum  quae  ab  ipsis  tenebant  et  quicquid  tenebant  et  lide 
data  plenam  garantisiam  eidem  ecclesie  super  hoc  se  portaturos  bona 
lide  promiserunt  et  super  biis  Henricus  lilius  Heloïdis  pro  diclis 
Johanne  et  Evrardo  plegiis  se  constituit  apud  abbatem  et  ecclesiam 
Sancti  Germani. 

Pro  bac  aulem  pace  concesserunt  predictis  Heloidi  et  liliis  ejus 
abbas  et  ecclesia  Sancti  Germani  :  quo  usque  ad  sex  annos  ab  instanli 
paseba  currentes,  babebunt  predictorum  nemorum  medietatem  ad 
utendum  et  vendendum  per  sua  voluntate.  Post  sex  autem  annos 
elapsos  slatim,  illa  medielas  nemorum  predictorum  cum  omni  eo 
quod  ilii  crat  ad  dictam  ecclesiam  Sancti  Germani  libère  revertur. 
Harpie  nec  quantum  ad  dictum  nec  quantum  ad  aliquem  usum  ibi 
quicquam  ulterius  poterunt  reclamare  babebant  et  reclamabant  et 
tenebant  in  predictis  nemoribus  Iam  in  feodo  qtiam  in  domanio  in 
eisdem  nemoribus  nichil  omnino  reclamabunt  neque  vendicabunt  per 
ipsos  vel  per  heredes  eoruin  nec  ecclesiam  predictam  inde  nec  peterc 
nec  tenere  predictam  quittationem  secundum  predictum  tenorem. 
Fecerunt  parisius  et  liduciaverunt  in  manu  Hugonis,  militis,  nostri  in 
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presentia  nostra,  militibus  aliis  astantibus.  Hoc  igitur  ad  petitioncm 
utriusque  partis  sigilli  nostri  auctoritate  et  regii  nostri  karacteris 
inferius  annotato,  présentent  paginam  salvo  jure  alicno  et  confirma- 
mus.  Actum  anno  doniini  M°CC°  octavo.  Regni  nostri  anno  tricesimo. 
Astantibus  in  palatio  nostro  quorum  nomina  supposita  sunt  et  signa. 
Dapifero  nullo. 

Signum  (iuidonis  buticularii.  Signum  Bartbolomei  camerarii.  Sig- 
nuin  Droconis  constabularii.  Data  vacante  cancellaria.  Per  manum 
fratris  Guarini. 

(Monogramme  du  roi.) 


14. 

1214,  juillet.  —  Henri  Britaud  fait  savoir  que  Elisabeth,  dame 
de  Ma  roi  les,  a  assigné  sur  le  péage  d'Augers  quarante  sous  pro- 
.  vinois  donnés  par  Milon  de  Posiaco,  son  mari,    à  la  Maison- 
Dieu  de  Provins. 

Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Provins,  H.  D.  3,  Petit  Cartulaire, 
n°  7,*),  fol.  21  v°;  Grand  Cartulaire,  fol.  XXVII,  col.  1-2  :  De 
conlirmatione  et  mortilîcatione  eorundem  XL  solidorum. 

Fgo  Hcnricus  Bristaudus  notum  facio  universis  présentes  litteras 
inspecturis  quod  domina  merrolarum  Elysabet  assignavit  domui  dei 
pruvinensis  in  pedagio  de  Auiotro  Xl  solidos  pruvinenses  annui 
redditus  de  priinis  denariis  qui  inde  pervenerunt  persolven  dos  quos 
dominus  .Milo  de  Posiaco  vir  suus  dédit  eidem  domui  pro  remedio 
anime  sue  et  boc  factum  est  assensu  et  consilio  abbatis  de  Fonte 
Johannis  et  abbatis  de  Pruliaco  et  domini  Odonis  de  Barris  super 
quos  predictus  milo  constituit  testamentum  suum  assignandum.  Quod 
eliam  ego  laudo  et  testificor  et  ut  ratum  in  posterum  observetur 
Sigillo  meo  presens  pagina  roboratur.  Actum  anno  millesimo  ducen- 
tesimo  quarto  decimo  mense  julio. 

La  charte  qui  précède  celle-ci  au  Petit  Cartulaire,  fol.  21  r°, 
q°  74,  et  au  Grand  Cartulaire,  fol.  27  r°,  col.  1,  est  d'Helysabet 
domina  matrolarum,  et  a  pour  titre  :  De  XI  solidis  in  pedagio  de 
Aujotro;  décembre  1213. 

15. 

1222,  mars.  —  Promesse  de  fidélité  de  Henri  Britaud  à  Thi- 
baud,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  palatin. 
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Orig.  :  Arch.  nat.,  .T.  39.'),  securitates,  n°82. 

Publ.  :  Teulet,  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  I,  p.  543,  n°  1327. 

Catal.  :  L.  Delisle,  Catalogue  des  actes  de  Philippe- Auguste, 
p.  iTO. 

Securitas  Hem  ici  Bristaudi  pro  Theobaldo,  comité  Carnpanie 

et  Brie  palatino  '. 

Kgo  Ilenrieus  lîristaudi,  miles,  universis  présentes  litteras  inspec- 
turis,  nolum  faeio  me  super  sacrosancta  jurasse  domino  Philippo, 
illustri  Régi  Francie,  quod  si  dorainus  meus  Theobaldus  cornes  Carn- 
panie et  Iîrie  palatinus  non  serviret  et  bene  et  lideliter  sicut  domino 
suo  ligio  contra  omnes  homines  et  feminas  qui  possint  viverc  et  mori, 
et  eidem  deliccret  de  bono  et  Gdeli  servicio,  quamdiu  ipse  dominus 
Hex  vellel  ei  facere  et  faceret  rectum  curie  sue  per  judicium  eorum 
qui  eundem  dominuni  meum  possunt  et  debent  judicare.  Ego  cuin 
omnibus  feodis  et  domaniis  meis,  que  teneo  de  eodem  comité  Theo- 
l)aldo,  essem  in  auxilium  domini  Régis  et  dicto  comiti  Theobaldo  in 
nocumenlum  cuni  tali  servicio  quale  debeo  eidem  comiti,  donec  id 
esset  emendatum  domino  Régi  ad  judicium  curie  sue  et  eorum  qui 
possunt  et  debent  predictum  comitem  judicare.  Quod  ut  /irmum  sit  et 
stabile,  présentes  litteras  sigilli  mei  munirai  ne  roboravi.  Actum  anno 
Domini  millesiino  ducentesimo  vicesimo  primo,  mense  marcio. 

16. 

(122.'i)  122(>,  mars.  —  Compromissio  inter  ecclesiam  beali 
Dyonisii  ex  unà  parte  et  Henricum  Britaut  militera  ex  altéra 
super  diversis  querellis. 

Arch.  nat.,  LL.  1158,  p.  337. 

Omnibus  présentes  litteras  inspecturis  Thomas  decanus  Dovionensis, 
Guillelmus  de  Balneolis  et  Girardus  de  Tachiaco  milites  in  domino 
salutem.  Notum  facimus  quod  cum  de  querela  unde  erat  contentio 
inter  ecclesiam  beali  Dyonisii  ex  une  parte  et  Henricum  Britaut  mili- 
tera ex  altéra,  que  querele,  videlicet  expresse  suut  in  litteris  eorum 
super  forma  arbilrii  confectis,  in  presentia  domini  régis  de  assensu 
partium  predictarum  in  nos  fuerit  compromissum  :  ul  easdem  querelas 
periusvel  per  pacem  terminaremus  ;  nos  inspeclis  cartis  et  utriusque 
partis  receptis  testibus  et  eorum  attestât ionibus  auditis  et  plenius 
intellcclis,  arbitrando  dicimus  quod  per  elemosinarium  beati  Dyonisii 

1  M.  Henri  Siein  a  eu  l'amabilité  de  m'envoyer  la  copie  de  cette  pièce. 
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aut  servientem  eius  et  per  advocatum  terre  de  Grandi  puteo  vel  ser- 
vientem ipsius  instituatur  submonitor  commuais  in  terra  Ella,  qui  sil 
de  terra  Grandi  putei.  Itaquesi  prefati  in  dicto  submonitore  statuendo 
discordaverint,  elemosinarius  nominabit  quoscumque  homincs  man- 
sionarios  illius  terre  probos  et  utiles.  Alios  scilicet  quum  servientes 
suos  et  ex  biis  quicumque  rccipiet  advocalus  quecumque  voluerit,  qui 
erit  communis  submonitor  et  faciet  lidelitalcm  tam  elemosinario  quam 
advocatD  de  suo  servitio  iideliter  faciendo,  scilicet  de  haiis  custodien- 
dis  sicut  forestarius.  Et  si  advocatus  vel  eius  serviens  venerit  ad 
elemosinarium  vel  servientem  eius  pro  bominibus  illius  terre  submo- 
vendis  ut  compareant  coram  advocato  vel  uxore  eius  infra  terrain 
predictam,  elemosinarius  vel  eius  serviens  debent  eos  facere  submo- 
nere  per  dictum  communem  subinonitorcin.  Et  si  elemosinarius  vel 
eius  serviens  defuerint  vel  defecerint  communis  submonitor  precepto 
advosati  vel  famuli  eius  eos  submonebit.  Et  si  famulus  advocati  pre- 
dictos  homines  submonere  feccrit  in  villa  de  Grandi  puteo  ei  respon- 
debunt.  Famulus  advocati  recipiet  proprios  redditus  advocati  qui  sunt 
extra  partem  beati  Dyonisii  et  si  aliquid  ex  biis  defuerit  quod  non 
fuerit  solutum  debito  termino,  dicet  boc  elemosinario.  Et  elemosina- 
rius débet  illud  faceri  haberi.  Et  si  iuramentum  vel  arramina  sive 
emenda  indc  sit  liet  in  manu  elemosinarii  vel  servientis  eius  unus 
elemosinarius  babebit  duas  présentes  et  advocatus  tertiam.  Bella, 
iuramenta,  arramine  et  submonitores  sicut  in  manu  elemosinarii.  Et 
bec  determinari  non  possunt  sine  famulo  advocati.  Si  advocatus  vel 
eius  serviens  transeundo  inveniunt  forisfactum  in  haiis  ipsi  capient 
et  non  poneret  extra  terrain  predictam  immo  percipient  illi  cui  tradent. 
Quod  déférât  ad  elemosinarium  quousque  illud  forisfactum  expletent, 
expleta  autem  forisfactores  que  tient  in  haiis  ponentur  ad  haias  infor- 
ciandas.  Advocatus  babebit  unum  prandium  in  gisto  unius  noctis 
semel  in  anno  in  terra  de  Grandi  puteo  ad  decem  milites  et  non  am- 
plius.  Unusquisque  miles  potest  habere  quatuor  equos.  Et  advocalus 
canes  suos  cum  venatoribus.  Elemosinarius  procurabit  prandium  et 
famuli  elemosinarii  servabunt.  Quod  prandium  homines  illius  terre 
debent,  Et  si  advocatus  ab  inimicis  oppressus  fuerit,  homines  predicte 
terre  in  auxilio  eius  esse  debent  infra  haias  Brie  et  non  ultra,  si 
submoniti  fuerint  ab  elemosinario.  Et  si  elemosinarius  defuerit  vel 
serviens  eius  communis  submonitor  precepto  advocati  vel  famuli  eius 
homines  predicte  terre  submonebit  et  quicquid  cap  tuai  fuerit  vel 
lucratum  inler  haias  super  terrain  Sancti  Dyonisii.  Duas  partes  babe- 
bit Sanctus  Dyonisius,  terciam  advocatus,  et  si  in  ipsis  haiis  perpe 
t mu  erit  advocati.  l'er  hec  autem  que  dicimus  derogari.  non  volumus 
tenori  alie  carte  super  aliis  capilulis  in  ea  contentis  neque  alio  juri 
quod  predicte  partes  babent  communiter  vel  per  sein  terra  de  Grandi 
puteo.  Actum  anno  domini  M  GC'X.W,  mensc  martio. 
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17. 

1262,  dimanche  18  septembre. —  Guillaume  de  Brosse,  arche- 
vêque de  Sens,  concède  aux  chanoines  de  Saint-Jean  de  Sens 
le  droit  de  patronage  sur  la  chapelle  du  Marchais,  paroisse  de 
Boutigny,  fondée  par  Henri  Britaud,  chevalier. 

Oriu.  :  Archives  de  l'Yonne,  (i.  1 184. 

Copie  incorrecte  :  Bibl.  nat.,  Pièces  originales,  vol.  'M\, 
n°  1I7.J7. 

Publ.  :  Quesvers  et  Stein,  Vanillé  de  l'ancien  diocèse  de  Sens, 
p.  207,  n.  1. 

Guiliermus  divina  miseratione  Senonensis  arebiepiscopus,  omnibus 
présentes  litteras  inspecturis,  saluteni  in  Domino.  Nolum  facimus 
quod  cum  Ilenricus  Britaudi,  armiger,  quandam  capellam  fundasset 
de  assensu  nostro  in  loco  qui  dicitur  Marcheis,  in  parrocliia  de  Bote- 
gniaco,  nobis  jure  patronatus  de  voluntate,  et  ejus  assansu  retento; 
et  canonici  al  taris  Sancti  Joannis  in  majori  eeclesia  Senonensi  dice- 
rent  dictant  capellam  infra  Unes  parroebie  de  lîotegniaco.  cujus  par- 
rochie  ad  ipsos  jus  patronatus  pertinere  dicebant  absque  assensu 
ipsorum  fundatam  esse  in  prejudicium  eorumdem  et  altaris  predicti 
et  ecclesie  de  Botegniaco,  et  propter  hoc  nobis  pluries  supplicassent 
quod  jus  ipsorum  altaris  et  ecclesie  predicte  de  Botegniaco  in  bac 
parte  conservaremus  illesum;  nos  audilis  eoruin  rationibus  et  suppli- 
cationibus,  nolentes  jura  ipsorum  altaris  seu  ecclesie  predicte  de  Bo- 
tegniaco ledi  seu  diminui,  immo  potiùs  augmentari,  eisdem  canonicis 
dicte  capelle  jus  patronatus  dedimus  in  perpetuum  et  concessimus, 
volentes  dictam  capsdlam  esse  liberam  ah  omni  visilationc,  procura- 
tione  vol  alia  exaetione  archidiaconi  vel  decani,  co  modo  que  tenue- 
runt  ecclcsiam  prediclam;  ila  tamen  quod  dicli  canonici  nibil  perci- 
pient  in  redditibus  a  dicte-  armigero  assignatis  pro  fundatione  dicte 
capelle.  Si  vero  in  aliis  redditibus  dictam  capellam  contigerit  in  pos- 
terum,  augmentari,  dicti  canonici  qui  pro  tempore  fuerint  percipere 
poterunt  de  dicta  augmentations  si  eis  placuerit,  medietatem;  capel- 
lanus  autem  qui  pro  tempore  fuerit  presentandus,  nobis  per  cosdem 
canonicos  presentabitur,  et  a  nobis,  si  idoneus  fuerit,  de  eadem  ca- 
pella  inveslictur,  et  prestabit  dictus  capellarum  dictis  canonicis  jura- 
mentum  de  fidelitate,  et  quod  parroebianos  dicte  ecclesie  de  Bote- 
gniaco sine  consensu  curât  i  non  recipiel  ad  jura  parroebialia.  Jurabit 
eliam  quod  si  ferle  aliquas  oblationes  a  parroebianis  predictis  rece- 
perit,  eas  dicte  curato  vel  ejus  mandato  intègre  restitue!  infra  men- 
sem.  Datum  apud  Noolem  ',  anno  Domini  millésime  ducentesirao  sexa- 

'  Noslon,  commune  Je  Cuy,  canton  de  Ponl-sur-Yonne  (Yonne). 
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gesimo  secundo,  die  dominica  post  exaltationem  Sanctc  Crucis,  mense 
septembri. 

18. 

1234.  —  De  uno  sextario  frumenti  percipiendo  apud  Escoblet 
(donnés  à  l'Hôtel  Dieu  de  Provins  par  Guillaume  Morat,  cheva- 
lier, et  Jean,  son  frère,  écuyer,  neveu  d'Henri  Britaud  '). 

.1  rchives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Provins,  H.  D.  3,  n°  82;  Petit  Cartu- 
hi ire,  fol.  22  r°. 

Ego  Henricus  Britaut  notum  facio  universis  présentes  litteras  ins- 
pecturis  quod  Guillermus  Morat  miles  et  Johannes  frater  eius  armiger 
nepotes  mei  dederunt  et  assignaverunt  pauperibus  domus  dei  pruvi- 
nensis  ante  fontem  pro  anima  uiatris  sue  unum  sextarium  frumenti 
annui  reddilus  ad  valorem  melioris,  quatuor  denariis  minus  super 
unam  peciam  terre  site  ad  Escoblet  iuxdo  (sic  pour  juxta)  domum  Pétri 
Copez  quam  terrain  tenet  idem  Petrus  Copez  censu  et  iusticia  et  qui- 
cumque  dictam  terram  tenebit  dictum  [rumentum  ad  festum  Martini 
hyemalis  persolvere  lenebitur  dictis  pauperibus  annuatim.  Ego  vero 
de  cujus  feodo  dicta  terra  movebat,  banc  elcmosinam  volui,  laudavi  et 
concessi  et  ad  petitionem  et  instanciam  predicti  présentes  litteras 
siyilli  mei  munimine  roboravi.  Actum  anno  domini  M0CC°XXXIIII0. 

19. 

123o,  décembre.  —  De  consuetudinibus  tenendis  quales 
tenuerunt  homines  beati  Dyonisii  de  Grandi  puteo  tempore 
Pétri  de  Corteriaco. 

Arch.  nat.,  LL.  1158  [Cartulaire  blanc  de  Saint-Denis),  p.  341, 
et  LL.  1176,  p.  220  \ 

Ego  Henricus  Britaut  miles,  notum  facio  universis  me  carlam  vene- 
rabilis  viri  llugonis  quondam  abbatis  beati  Dyonisii,  de  assensu  tolius 
capituli  eiusdem  loci  et  Ade  de  Meloduno  vilrici  mei  quondam  advo- 
cati  terre  Sancti  Dyonisii  de  Grande  puteo  et  de  terra  Sancti  Audoeni 
Heloisse  matris  mec  quondam  uxoris  eius  et  Iiberorum  eorumdem 
quorum  Domina  in  eadem  carta  conscribuntur  et  confectam  inspexisse 
sub  hac  forma.  In  nomine  domini.  Amen.  Ego  Hugo....  \  Que  autem 

'  Ils  étaient  probablement  lils  de  Guillaume  —  et  Lucie,  sœur  d'Henri  Britaud. 

:  Mon  confrère  et  ami,  M.  Henri  Stein,  m'a  obligeamment  communiqué  une 
copie  de  cj  document  d'après  cette  source. 

■  Ici  est  relatée  là  charte  de  1189,  pièce  justificative  ci-dessus  a'  i  ;  toutefois, 
dans  l'acte  d'Henri  Britaud,  on  lit,  parmi  les  témoins  :  Guarebundus,  Milo  de 
Montculel,  Godo  de  Estenveres. 


verbo  ad  verbum  vidi  superius  annotata  et  sigillis  dictorura  abbatis 
et  capituli  et  dicti  Ade  sigillata  non  cancellata  non  abolila  non  vitiata, 
Dec  in  aliqua  parie  sui  corrupta  approbo.  Et  ut  rata  et  lirma  perma- 
neant  in  f uturuiii  impressione  sigilli  inei  confirme  Actum  anno  co- 
mini  M'CC  tricesimo  quinto,  mense  decembris. 

20. 

1230,  mai  3,  suivant  d'Arbois  de  Jubainville,  Catalogue  d'actes 

des  comtes:  de  Champagne,  n°  2031.  —  Thibaud,  comte  palatin  de 
Champagne  et  de  Brie,  confirme  la  vente  de  la  forteresse  de 
Chapelaines  (Marne)  et  de  la  moitié  de  Jaucourt  (Aube),  faite 
par  Raoul  Britaud  à  Pierre  Goyn. 
Arch.  nat.,  KK.  1064,  fol.  28  V"1. 

Ego  Theobaldus  (cornes  palatinus  Campanie  et  Brie).  Nul  uni  etc., 
quod  dilectus  et  lidelis  meus  Hadulplius  Britauz  in  presentia  mea 
eonstitutus  recognovit  se  vendidisse  dilecto  et  fideli  meo  Petro  Goyn 
fortericiam  de  Chapleins,  et  medietatem  de  Jonqourt  et  medietatem 
totius  terre  (piam  uxor  dilecti  et  lidelis  mei  Eustachii  de  Coflanz  tenet 
pro  dotalicio  Guillelmi  de  Chapleines,  primi  mari  f  ï  sui,  et  creantavit 
quod  ipse  tantuin  faceret  quod  uxor  sua,  de  cujus  eapite  res  iste 
inovent,  coram  me  laudaret  venditionem  predictam,  et  me  rogarct 
(juod  exindc  facerem  litteras  meas.  Creantavit  et  dictus  Hadulplius 
quod  ipse  portabit  plenam  garantiam  dieto  Petro  et  beredibus  ejûs. 
Ego  siquidem,  de  cujus  feodo  res  iste  movent,  istud  concessi  dicto 
Petro  in  augmentum  feodi  sui  et  beredibus  suis. 

21. 

1240  n.  st.,  avril.  —  Henri  Britaud  reconnaît  que  son  bois, 
situé  près  de  sa  maison  de  Chancenay,  est  de  la  gruerie  du  roi 
de  Navarre. 

Copie  (xvir3  siècle)  :  Bibl.  nat.,  Ve  Colbert,  vol.  3S  (Registrum 
principum,  t.  III,  fol.  187. 

Ego  Henricus  Britaux.  Notum  facio  universis  praesentes  lit  feras 
inspecturis,  quod  ego  cognosco  el  recognosco,  quod  omne  nemus  quod 
est  iuxtii  doinuin  nieani  de  Chancenay  est  de  grueria  Charissimi 
Domini  1 1 ici  Ihcobaldi,  Dei  gralia  illustris  Navarrae  Régis,  Campaniae 
et  Briae  comitis  palatini.  In  cuius  rei  teslimonium  praesentes  litteras 
sigilli  mei  muniniinc  roboravi.  Actum  anno  domini  WCCXXXIX, 
mense  aprili. 

1  M.  Il<  un  Stein  m'a  aimablement  communiqué  la  copie  (Je  ce!  •u-ic. 
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22. 

1248,  juillet.  —  Vente,  par  Guillaume  des  Barres  (seigneur 
d'Oissery)  et  Héloïse,  sa  femme,  au  comte  de  Champagne,  de 
leur  vicomte  de  Provins  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  dans  les  pa- 
roisses de  Beauchery,  de  Louan,  de  Villegruis,  de  Villiers  (sur 
Seine),  de  Mont-le  Pothier,  de  (Saint-Martin)  Ghennetron  et  de 
Bannost. 

Archives  nationales,  J  203,  Campagne  XI,  n°  64,  original; 
JJ  S86s,  fol.  121  r°,  no  64  (analyse). 

Copie  (xvne  siècle)  :  Bibl.  nat.,  Ve  Colbert,  58,  fol.  107  v°,  108  v°. 

Nos  Guillelmus,  dominus  de  Barris,  Miles,  et  nobilis  mulier  domina 
Ilclvidis,  uxor  mea,  Notum  facimus  universis  praesentes  litteras 
inspecturis,  quod  nos  vendidimus,  et  noinine  venditionis  concessimus 
in  perpetuum  et  quittavimus,  illustri  viro  domino  Theobaldo,  Dei 
gralia,  régi  Navarrae,  Campaniac  et  Rriae,  comiti  palatino,  vice- 
comitatum  pruvinensem  cum  omnibus  perlinentiis  ubicumque  sint, 
vendidimus  eliam  sex  libras  anni  census  apud  Pruvinum,  arpentum 
et  dimidium  vinearum  apud  Provinum,  sexaginta  sex  solidos  pruvi- 
nenscs  annui  redditus  super  cameris  quae  fuerunt  dicti  Gervasii 
Anneri,  duo  decim  solidos  annui  census  apud  villare  domus  'Georgii, 
XXVII  denarios  annui  census  apud  Pallies -,  quatuor  solidos  annui 
census  apud  Molinblais,  et  molendinum  de  Molinblais,  XXL1I  solidos 
annui  census  apud  «  les  Vigneaux  »,  ac  etiam  quidquid  babebamus 
vel  liabere  debebamus  in  Castro  et  villa  Pruvini  J,  et  circumcirca 
Pruvinum.  Ea  ommia  et  singula  supradicta  praefato  illustri  domino 
régi  Navarrae  ac  eius  heredibus  qiiiete  et  pacifiée  in  perpetuum 
possidenda  et  tenenda  pro  trecentis  et  triginta  libris  inonete  pruvi- 
nensis,  de  quibus  denariis  nos  tenemus  ad  plénum  pro  pagatus  et 
praedictum  dominum  regem  et  eius  haeredes  clamavimus  benequietos 
quem  vicecomitatum  cum  omnibus  pertinenliis  et  rébus  supradictis 
proniilliinus  et  tenemur  bona  lide  dicto  domino  régi  et  eius  haeredibus 
erga  omnes  et  contra  omnes  garentirc  et  deliberare  et  quantum  ad 
garantiam  pertinet,  ipsum  doininum  Regem  ci.  eius  bacredes  modis 
omnibus  indemnes  penilus  conservarc  in  bue  facto,  in  omnibus 
exceplionibus  et  iuribus  penilus  renunciamus. 

lu  cuius  rei  testimonium  praesentibus  litteris  sigilla  nostra  appo- 
suimus.  Datum  anno  domini  millesimo  ducentesimo  XLVIII,  mense 
julio. 

1  Sic  évidemment  pour  domini  =  saucti  :  Villiers-Saiiit-Georj 

2  En  marge  au  crayon  :  Palais,  d'une  écriture  moderne. 

11  II  -iiiilil"  qu'on  puisse  traduire  ainsi  ces  mois  :  la  ville  haute  [castrum  e|  l.i 
ville  liasse  [villa)  île  ProviqSi 
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1248,  juillet.  —  Jean  Britaud,  chevalier,  ratifie  la  vente  de  la 
vicomte  de  Provins  faite  à  Thibaud,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie,  par  Guillaume  des  Barres,  chevalier,  et  Héloïse,  sa 
femme,  sœur  de  Jean  Britaud. 

Archives  nationales,  J.  203,  Champagne XI,  n°63,  orig.  scellé1, 
—  Copie  xvii8  siècle  :  Bibl.  nat.,  Ve  Colbert,  58,  fol.  188  r°.  — 
Sommaire  :  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  III,  n°3698. 

Ego  Johannes  Bristaudi  miles  notum  facio  universis  présentes 
li Itéras  inspecturis  quod  ego  vendicionem  quam  dilectus  meus  Guiller- 
mus  dominus  de  Barris  miles  et  domina  Heloydis  uxor  eius  soror  mca 
fecerunt  illustri  viro  domino  Theobaldo,  Dei  gratia  régi  Navarre, 
Campanie  et  Brie  comiti  palatino,  de  vicecomitalu  Pruvinensi  ac  de 
omnibus  pertinenciis  ad  vicecomitatum  primum  in  rébus  quibus- 
cumque  et  ubicumque  sint.  Dein  volo  et  laudo  et  penitus  < j ni to  dicto 
illustri  domino  et  eius  beredibus  bona  (ide  quod  contra  dictam  vendi- 
cionem per  me  vel  per  alium  nostro  veniam  in  futurutn  nec  in  rébus 
supradictis  ius  aliquod  de  cetera  clamabo  scu  eliam  reclamabo  nec 
faciam  reclamari.  Immo  dictam  vendicionem  semper  liabebo  datam 
penitus  atque  iirmam  omnibus  exceptionibus  et  juribus  in  boc  facto 
penitus  renunciando.  Quod  ut  ralum  si t  firmumque  permaneal  présentes 
litteras  sigilli  mei  muniminc  roboravi.  Actum  anno  doinini  millesimo 
ducentesimo  et  quadragesimo  octavo,  mense  junii  (sic  pour  julii). 

(Traces  de  sceau  pendant  sur  double  queue  -.) 

24. 

1248,  juillet.  — Jean  Britaud  se  constitue  fidéjusseur  envers 
Thibaud,  comte  de  Champagne,  à  cause  du  fief  de  l'aleiz,  vendu 
à  celui-ci  par  Henri  de  Villeneuve. 

Arch.  nat..  J.  205,  Champagne  XIII,  n"  ls,  original.  —  Copie 
xvne  siècle  :  Bibl.  nat.,  Ve  Colbert,  58,  fol.  187-188.  —  Analyse  : 
Layettes  du  Trésor  des  chartes.  111,  à  la  date. —  Indiqué  :  D'Arbois 

'  Le  n  64  esl  l'acle  de  vente  do  cette  vicomte  avec  plusieurs  cens  el  rentes  cl 
paroisses  voisines.  —  Analyse  des  deux  pièces  :  Arch.  mit..  Champagne  JJ.  586*, 
fol.  124  r°,  n"  63  ci  04.  —  La  vente  est  de  juillet.  Junii,  dans  l'acle  de  Britaud, 
doil  être  pour  Julii. 

1  Les  Archives  nationales  possèdent  deux  sceaux  de  J<:in  Britaud  décrits  dans 
l'Inventaire  de  Douel  d'Arcq,  n0'  3028-9;  supra  Sceaux  i  i  armoiries. 
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de  Jubainville,   Catalogue  des  actes  des  comtes  de  Champagne, 
n°  284.'i  (cite  diverses  copies). 

Ego  Johannes  Britaudi  dominus  de  Nangis  miles.  Notum  facio 
universis  présentes  litteras  inspecturis  quod  dilectus  meus  Henricus 
de  Villanova  armiger  vendidisset  illustri  domino Theobaldo  Dei  gracia 
régi  Navarre  Campanie  et  Brie  comiti  palatino  feodum  de  l'tilris  et  de 
deperlinenciis  et  promiserit  illam  vendicionem  dicto  domino  régi  et 
eius  heredibus  erga  omnes  guarantire  et  specialiter  erga  fratres  suos 
deliberare  et  facere  laudavi  et  quitari  ab  eisdem  ego  depredicta  gua- 
rentia  possidenda  et  de  dicta  laudatione  et  quitatione  facienta  per 
predictnm  Henricum  erga  dictum  dominum  regem  et  eius  beredes  me 
constituo  et  constitui  lideiussorem  in  hune  modum  videlicet  quod  si 
dictus  Henricus  defecit  in  prediclis  vel  .in  aliquo  predictorum  volo 
et  coucedo  quod  dictus  dominus  rex  vel  eius  mandatum  ubicumque 
contigerit  me  intéresse  in  terra  mca  et  in  rébus  meis  possit  et  valeat 
guagiare  et  capere  usque  ad  centum  libras  monete  pruvinensis 
renuntiam  specialiter  illi  legi  qua  cavelur  quod  principalis  debitor 
priusquam  lideiussor  debeat  conveniri. 

In  cuius  rei  teslimonium  presenlibus  litteris  sigillum  meum 
apposui.  Actum  annodomini  millcsimo  CCXL0  octavo,  mense  julio. 

2o. 

12Î35,  août.  —  Vente,  par  Jean  dit  Britaud,  chevalier,  de 
Favouerie  de  Grandpuits  et  Saint-Ouen  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Arch.  nat.,  S.  2283,  n°  40,  original;  sceau  sur  lacs.  LL.  1158 
[Cartulaire  blanc  de  Saint-Denis,  t.  Il),  p.  343-344,  copie. 

Ego  Johannes  dictus  Britauz  miles  dominus  de  Nangis.  Notum 
facio  universis  presentibus  et  futuris  présentes  litteras  inspeeturis 
quod  ego  concessi  vendidi  et  quittavi  in  perpetuum  ecclesie  beali 
Dyonisii  in  Francia  ad  opus  elemosine  eiusdem  ecclesie  pro  mille 
libris  turonensibus  michi  a  dicta  ecclesia  solutis  in  pecunia  numerata 
renuntians  expresse  exceplioni  non  numerate  non  tradile  et  insolute 
pecunic  et  specialiter  exceplioni  deceptionis  ultra  medietatem  iusti 
precii  et  pro  centum  libris  parisien  sibus  quàs  dicta  ecclesia  tenetur 
mihi  reddere  quolibet  anno  quamdiu  vixepo  lum  modo  in  octabis  Ascen 
sionis  apud  Grandem  puteum  in  domo  Elemosinarii  ecclesie  supra 
dicte  omne  lus  et  dominium  quod  habebam  aut  habere  poteram  sçu 
debebam  in  villis  in  parrochiis  iu  territoriis  et  appenditiis  de  Grandi 
puteo  et  de  Sancto  Audoeno  Scnonensis  dyocesis  ratione  advoerie  seu 
advocatione  ratione  hereditatis  seu  conquestus   ut  alia  ratione  qua- 
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cumque  et  quicquid  iuris  habebam  seu  habere  poteram  aut  debebam 
in  haiis  et  nemoribus  dictarum  parrochiarum  et  territorium  in  feodis 
et  in  appenditii3  dictoruin  feodorum  in  redditibus  iustiliis  talliis 
auxiliis  charragiis  corveiis  prandiis  et  in  hominibus  de  succursu  mihi 
faciendo  et  in  omnibus  aliis  viribus  quaecumque  sint.  Permittens  Ode 
preslita  corporali  quod  contra  venditionem  et  quitationem  predictas 
per  me  aut  perdaiium  ratione  quâlibel  inveniam  in  futurum,  [mmo 
omnia  et  singula  supradicta  vendita  ego  et  heredes  moi  quicumque 
sint  garantizabimus  ecclesie  supradicte  legittime  contra  omnes.  Ego 
vero  Margarita  uxor  dicti  Johannis  Britaut  militis  spontanea  voluntalc 
non  coacta  non  vi  non  dolo  ad  boc  inducta  venditionem  predictam 
sicut  dictum  superius  volo  laudo  concedo  approbo  et  lide  inea  permitto 
<|uod  ego  ratione  dotis  seu  dotalilii  vel  doarii  ratione  donationis  seu 
permissionis  vel  alia  ratione  quâcumque  in  omnibus  et  singulis 
supradictis  per  me  aut  per  al i uni  nicbil  petitus  reclamabo  nec  faciam 
aliquatenus  reclamari  tenemur  et  reddcre  et  tradere  ecclesie  beali 
Dyonisii  litteras  et  cartas  quas  babemus  ad  omnia  supradicta  et  sin- 
gula pertinentes  et  valentes,  volentes  et  concedentes  quod  si  alique 
liltere  super  perniissis  vel  aliquo  permissoribus  confecte  pênes  inve- 
niantur  penitus  babeantur  et  inanes  et  nullum  deceso  robur  obtineant 
firmitatis  conventuin  est  et  inter  me  et  diclara  ecclesiam  quod  post 
decessum  meum  dicta  Margarita  uxor  mea  quamdiu  vixerit  solum- 
modo  de  centum  libris  parisiensibus  supradictis  quadraginta  liliras 
parisienses  tuin  modo  percipiet  et  babebit  et  de  dictis  sexaginta  libris 
residuis  ecclesia  beati  Dyonisii  quita  et  immunis  in  perpetuum  rema- 
nebit  post  decessum  vero  dicte  Margarete  ecclesia  antedicta  de  dictis 
XL  libris  quita  in  perpetuum  remanebit  et  immunis.  Éec  autem  omnia 
et  singula  supradicta  ego  Margarita  superius  nominata  voluntate 
spontanea  volui  et  concessi.  In  cujus  rei  leslimonium  memoriara  et 
munimus  présentes  litteras  eidem  ecclesie  dedimus  sigillorum  nos- 
trorum  munimine  roboratas.  Actum  et  datum  anno  domini  M'CCLM' 
quinto,  mense  augusto. 

26. 

1256,  mai  11.  —  Ouittance  de  Jean  Britaud,  à  l'aumônier  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  cent  livres  sur  le  prix  de  la  vente 
de  l'avouerie  de  Grandpuits. 

[.rch.  nat.,  S.  2285  b,  n°  1(>  (original). 

Kgo  Jobannes  diclus  Britaut  miles  dominus  de  Nangis  notum  facio 
universis  présentes  litteras  inspecturis  quod  ego  anno  domini  mille- 
simo  ducentesimo  quinquagesimo  sexto  die  Jovis  in  octabis  ascensionis 
domini   recepi  per   manum   elemosinarii   ecclesie   beati   Dyonisii    in 
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Francia  apucl  Grandum  puteum  in  domo  eiusdem  elemosinarii  centuni 
li liras  parisiensium  pro  vendicione  a  me  facta  eidem  ecclesic  sicut  in 
litteris  sigillo  ineo  et  sigillo  Margarete  uxoris  mee  sigillalis  plenius 
continetur.  De  quibus  centum  libris  teneo  me  plenarie  et  integraliler 
pro  pagato  in  pecunia  numerata.  In  cuius  rei  testimonium  présentes 
litteras  feci  sigilli  mei  munimine  roborari.  Datum  anno  et  die  supra- 
dictis. 

(Orig.  scellé  sur  double  queue  —  sceau  décrit  par  Douet 
d'Arcq,  Inventaire  des  sceaux,  nos  3028  et  3029.) 

27. 

1258. — Quittance,  par  Jean  Britaud,  à  l'aumônier  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  de  cent  livres  sur  le  prix  de  la  vente  de 
l'avouerie  de  Grandpuits. 

Arch.  nat.,  S.  2285b,  n°  15  (original). 

Kgo  Johannes  dictus  Britaut  miles  dominus  de  Nangis  nolum  facio 
universis  présentes  litteras  inspecturis  quod  ego  anno  domini  mille- 
simo  ducentesimo  quinquagesimo  octavo  die  Jovis  in  octabis  ascen- 
siouis  domini  recepi  per  manum  elemosinarii  ecclesie  beali  Dyonisii  in 
Francia  apud  Grandum  puteum  in  domo  eiusdem  elemosinarii  centum 
lihras  parisiensium  pro  venditione  a  me  facta  eidem  ecclesie  sicut  in 
litteris  sigillo  meo  et  sigillo  Margarete  uxoris  mee  sigillalis  plenius 
continetur.  De  quibus  centum  libris  teneo  me  plenarie  et  integraliter 
pro  pagato  in  pecunia  numerata.  In  cuius  rei  testimonium  présentes 
litteras  feci  sigilli  mei  munimine  roborari.  Datum  anno  et  die  supra- 
diclis. 

(Orig.  scellé  sur  double  queue  —  sceau  décrit  par  Douet 
d'Arcq,  Inventaire  des  sceaux,  nos  3028  et  3029.) 


12(i().  — Quittance,  par  Jean  Britaut,  à  l'aumônier  de  Saint- 
Denis,  de  cent  livres  parisis  sur  le  prix  de  la  vente  de  l'avouerie 
de  Grandpuits. 

Arch.  nat.,  S.  225  h,  n°  22,  original  scellé  d'un  sceau  de  cire 
verte  portant  un  écu  chargé  d'un  sautoir;  contre  sceau  avec 
semblable  écu  et  légende.  (Cf.  Douet  d'Arcq,  Inventaire  des 
sceaux,  n°  3028  et  3029.) 

Ego  Johannes  dictus  Britaut  dominus  de  Nangis  nolum  facio  uni- 
versie  présentes  litteras  inspecturis  quod  ego  anno  domini  millesinîo 
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CC*  sexagesima  dié  Jovis  in  octabis  ascensionis  demini  recepi  per 
iiianiini  elemosinarii  ecclesie  beati  Dyonisii  in  Francia  apud  Grandem 
puteum  in  donio  eiusdem  elemosinarii  centum  libras  parisienses  pro 
vendilione  a  nie  farta  eidem  ecclesie  sien t  in  liLteris  sigilli  meo  et 
sigillo  Margarele  uxoris  mee  sigillatis  plenius  continelur.  De  <|uibus 
centum  libris  tenco  me  plenarie  et  integraliter  propagato  in  pecunia 
numerata.  In  cuius  rei  testimonium  présentes  litteras  feci  sigilli  inei 
muuiminc  roborari.  Datum  anno  et  die  prediclis. 

29. 

I2(i2,  1265,  etc.  — Quittances  semblables  à  La  précédente,  de 
chacune  cent  livres  parisis. 
Orig.  :  Arch.  nul.,  S.  22815b,  nos  20  (sceau),  2i  (sceau),  lu,  etc. 

30. 

1265,  septembre  27.  —  Cbarte  de  Jean  Brilaud;  rachapl  et 
amortissement  de  cent  livres  parisis  de  rente  via-ère  que  l'au- 
mônier de  Saint-Denis  devait  à  Jean  Britaud  et  à  sa  femme 
pour  l'acquisition  de  l'advouerie  de  Grandpuys  et  de  Saïnt- 
Ouen  en  septembre  12(i.'i.  (De  centum  libris  quos  percipiebat 
annuatim  apud  Grandem  puteum  dominus  Johannus  Britaut 
elemosinario  vendilis  '.) 

Arch.  mit..  S.  22S.'i  n,  no  46  (original).  —  Copies  :  Arch.  nat., 
LL.  1176,  i».  L28;  LL.  L158,  345  346. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Jobannes  Britaudi,  miles, 
salutem  in  domino.  Notum  si  t  presenlibus  et  fnturis  nos  habere  et 
perciperc  annuatim  cum  domina  Margareta  uxore  noslra  centum  libras 
parisiensium  per  manus  religiosi  viri  elemosinarii  beati  Dyonisii  in 
Francia  in  domo  Dei  elemosinarii  apud  Grandem  puteum  in  quibus 
nobis  et  dicte  Margarete  tenebantur,  religiosi  viri  abbas  et  conventus 
prefati  beati  Dyonisii  quamdiu  nos  et  dicta  Margareta  vixerimus,  et 
nobis  pre  mortuo  anle  dictam  Margaretam,  eidem  Margarete  in  qua- 
draginta  libras  parisiensium  de  somma  centum  Iibrarum  parisiensium 
predicla  quamdiu  nobis  superviveret  dicta  Margareta.  Quas  siquidem 
centum  libras  parisiensium  tenebantur  nobis  solvere  ratio  ne  cujus- 
dam  venditionis  olim  a  nobis  sibi  facte  de  omnibus  (pie  babebamus  cf 
babere  poteramus  in  parrocbiis  et  terriforiis  de  Grandi  puteo  et  de 
Sancto  Audoeno  in  Bria,  et  appendiciis  earumdem,  in  nemoribus  et 

1  51.  Henri  Stciu  a  eu  l'amabilité  île  me  procurer  la  copie  de  celle  pièce, 
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haiis,  in  feudis  et  pertinentes  feudorum,  in  censibus,  in  talliis  et 
auxiliis  charraiis  et  corveiis.  in  prandiis,  in  hominibus,  de  sucursu 
nobis  faciendo,  in  reddilibus  et  in  omnibus  modis  justiciarum  et 
jurium  ratione  advoerie  vel  alia  ralione  quacumque,  proul  in  noslris 
et  dicte  Margarete  litteris  super  bec  eonfectis  plenius  conlinetur.  Quas 
centum  libras  annui  redditus  confitemur  nos  vendidisse  et  imperpe- 
luuin  quitasse  dictis  religiosis  et  eorum  uionasterio  pro  seplingintis 
libris  parisiensium  jain  nobis  soliilis  in  peeunia  numerata  omne  jus 
nostruin  in  eosdem  ex  tune  Iransferenles,  et  promittentes  bona  lide 
quod  contra  vendilionem  et  quitalionem  hujusmodi  per  nos  vel  per 
aliuin  jure  aliquo  non  veniemus  in  futurum;  et  quod  michi  in  eisdem 
centum  libris  de  celero  reclamabimus  seu  reclamari  faciemus,  renun- 
ciantes  in  boc  casu  exceplioni  doli,  actioni  in  factum,  deceptioni  ultra 
dimidiam  justi  precii,  et  omni  alii  juris  et  facli  benelicio  per  quod 
posset  dictis  religiosis  obviari  seu  prejudicari,  et  nos  in  hoc  casu 
juvare.  In  cujus  rei  teslimonium  et  ad  perpetuam  rei  geste  mémo- 
riam,  sigillum  nostrum  presenlibus  litteris  duxi  nus  apponenduin. 
Datum  anno  domini  niillesimo  CC°LVe  quinto,  die  lune  in  vigilia  beati 
Micbaelis. 

31. 

12G5,  septembre.  —  Ratification,  par  Marguerite,  femme  de 
Jean  Britaud,  de  la  vente  faite  à  l'aumônier  de  Saint-Denis  de 
l'iivouerie  de  Grandpuits. 

Arch  nat.,  LL.  1 158,  346-347. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  Margareta  uxor  nobilis  viri 
Domini  Johannis  Britaudi  mililis  salulem  in  Domino.  Noverint  uni- 
versi  nos  babere  et  percipere  annuatim  una  cuin  domino  J.  marito 
nostro  centum  libris  parisiensis  annui  redditus  per  manus  reli^iosi 
visi  elemosinarii  beati  Dyonisii  in  Francia  in  domo  dicli  elemosinarii 
apud  Grandem  puteum  in  quibus  nobis  et  dicto  Johanni  tenebantur 
religiosi  viri  abbas  et  conventus  praifati  beati  Dyonisii  quamdiu  nos 
ambo  vixerimus  et  si  dictum  Joliannem  primo  decedere  contingeret 
nobis  supcrsliti  tenebantur  solvere  annuatim  ralione  cuiusdam  ven- 
dilionis  a  nobis  et  dicto  Johanne  olim  sibi  facere  de  omnibus  que 
babebamus  et  babere  poteramus  in  parrocliiis  et  territoriis  de  Grandi 
puteo  et  de  Sancto  Audoeno  in  Bria  et  appendiliis  eorumdein.  In 
nemoribus  et  haiis  in  feudis  et  perlinenciis  feudorum  in  censibus  in 
talliis  et  auxiliis,  charrariis  et  corveiis.  in  prandiis,  in  homioibus  de 
succursu  nobis  faciendo,  in  reddilibus  et  in  omnibus  modis  iustitia- 
rum  et  iurium  ratione  advoerie  vel  alia  ralione  quacumque  prout  in 
nostris  et  dicli  iohannis  litteris  super  hoc  confeclis  plenius  conline- 
tur. Quas  centum  libras  annui  redditus  et  omne  ius  quod  babebamus 

xii.  14 
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vel  babère  poteramus  in  eisdem  el  singulis  earumdem.  ConlUomur  nos 
cum  dicto  Johanne  vendidisse  et  in  perpetuum  quittasse  dictis  reli- 
giosis  et  eorum  monasterio  pro  septingenlis  libris  parisiensibus  iam 
nobis  solutis  in  pecunia  nu  niera  ta  omne  ins  nostrum  in  eosdcm  reli- 
giosos  eximie  transfereutes.  El  promittentes  bona  Gde  quod  contra 
venditionem  et  quitlationem  huiusmodi  per  nos  vel  per  al i uni  iure 
aliquo  non  veniemus  in  futurum  et  quod  nichil  reclamabirous  seu 
reclamari  fatiemus  de  cetero  in  eisdem.  Renuntianti  s  in  hoc  fado 
exceplioni  doli  actioni  in  factum  doarii  seu  dotalicii  déception  i  ultra 
diinidium  iusti  preeii  exceptionis  non  nu  niera  te  pecunie  non  soluté  et 
non  recepte  et  onini  alii  viri  et  facti  beneficio  per  quod  posset  dictis 
religiosis  obviari  seu  previdicari  et  nos  in  hoc  facto  inuare.  In  cuius 
rei  testimonium  et  ad  perpetuum  rei  geste  memoriam  sigillum  nos- 
trum presentibus  litteris  duximus  apponendum.  Datum  anno  domini 
M°CC°LXMO  quinto,  inense  septembri. 

32. 

I^U.'j,  septembre  1\.  —  Acte  de  l'Officialité  de  Sens  :  Hec  snnl 
lit tere  contra ctus  facti  ab  elemosinario  beati  Dyonisii  de  cen- 
tum  libris  <|ue  debebat  domino  Jobanni  Britaud  et  Margarete 
eius  uxori  annuatim  quamdiu  vixerunt. 

Arch.  nat.,  LL.  1 1 5S ,  fol.  347  (copie). 

Omnibus  présentes  litteras  inspecturis.  Officiales  curie  senoncnsis 
in  domino  salutem.  Xotuni  facimus  quod  coram  iohanne  clerico  dicto 
picardo  iurate  notario  curiae  senonensis  statuto  cum  quatuor  aliis 
notariis  ad  audiendum  contractus  conventiones  et  confessiones  spe- 
ciali  manda to  nostro  primitus  précédente  etetiam  ad  carias  et  instru- 
menta scribendi  sigillo  senoncnsis  curiae  sigillandi  ad  id  audiendum 
et  videndum  quod  in  presentibus  litteris  conlinetur  a  nobis  spetialitef 
destinato  qui  nobis  et  débita  prestiti  iuramenti  attestatus  est  esse 
vera  et  coram  ipso  dicta  el  Eacta  ea  quecorain  ipso  dicta  el  fada  pre- 
sens  insinuât  instrumentum  cuius  iohannis  manu  presenlem  Iitteram 
esse  scriptam  cognoscimus  et  testamur  conslituta  nobilis  mulier 
Margareta  uxor  nobilis  Iohannis  dicti  Britaut  mililis  quittavit  in  per- 
petuum religiosis  viris  abbati  et  conventui  Sancti  Dyonisii  in  Prancia 
quicquid  babebal  ipsa  seu  babere  poterat  et  debebat  in  centum  libris 
parisiensiura  annui  redditus  quas  centum  Iibras  parisienses  ipsi 
lohannes  et  .Margareta  percipiebant  et  percipere  debebant  ut  dicebat 
eadem  Margareta  quamdiu  viverent  iidem  nobiles,  apud  magnum 
puteum  in  domo  elemosinarii  beati  Dyonisii  et  promisit  eadem  Mar- 
gareta lide  preslila  corporali  quod  ambo  quittationem  islam  non 
veniet  et  quod   in   dictis  centum  libris  parisiensibus   annui  redditus 
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per  se  vel  peralium  nicliil  in  posterum  reelamabit  seu  faciet  reclamari 
asserens  per  lidem  stiain  quod  hoc  faeiebat  non  vi  non  dolo  non  inelu 
ducta  sod  sponte  sua  provide  et  discrète  suppones  se  quutum  ad  hoc 
iuridietionem  curie  senonensis  et  ad  hoc  présentes  fuerunt  vocal i  et 
rogati  Droco  de  Iaillardo.  Guillelmus  de  Courcellis  milites  et  Baldoy- 
nus  clericus  predicte  Margarete.  Actum  in  abbatia  de  Curia  beale 
Marie  die  veneris  post  lestum  Sancti  Matbei  apostoli  anno  doinini 
M°CC°LX.\IO  quinto,  niense  septembri. 

3:3. 

1262  (n.  st.),  février!).  —  Arrêt  du  Parlement  reconnaissant 
que  Jean  Britaud  a  la  haute  justice  de  Nangis.  Enquête  faite 
par  Philippe,  chanoine  de  Notre  Dame  de  Melun,  et  Etienne- 
Teste  Saveur,  bailli  de  Sens.  On  reconnut  que  Messire  Henri, 
père  de  Jean,  et  ses  prédécesseurs  avaient  exercé  depuis  cin- 
quante ans  la  justice  sur  les  incendiaires  et  depuis  trente  ans 
sur  les  coupables  de  rapt. 

Analysé  :  Boutaric,  Actes  'lu  Parlement,  I,  n°  656,  d'après 
(Htm,  I,  fol.  26  v°. 

Publié  :  Beugnot,  Olim,  150,  V. 

Inquesta  facta,  de  mandato  doinini  Régis,  per  Philippum,  cantorem 
ecclesie  Béate  Marie  Melcdunensis,  et  per  Stephanuin  Taste  Saveur, 
haillivum  Senonensein,  ad  scienduin  quomodo  paler  doinini  Johannis 
Britaudi  et  antecessores  sui  usi  sunt  et  fuerunt  de  raptu,  mullro  et 
magna  justicia  apud  Nangis,  a  quo  tempore  et  de  quibus  personnis,  etc. 
Et  confessus  fuit  dictus  Johannis  Britaudi,  qui  petit  magna  m  justi- 
ciarn  apud  Nangis,  quôd  ipsc  nunquam  fuit  usus  eadem,  imino  dominus 
Bex  :  quia  per  inquestam  huiusmodi  inventum  est  quod  dominus 
Henricus  ipsius  Johannis  Britaudi  et  antecessores  ejus  usi  sunt 
mat;na  justicia  apud  Nangis  in  duobus  casibus,  de  incendio  videlicet 
et  de  raptu  :  de  quinquaginta  annis  de  incendio  scinel,  de  raptu  eciain 
de  trigiuta  tribus  annis  semel;  tradita  est  saisi na  magne  justicie  apud 
predicto  Jobanni  Britaudi. 

34. 

1207,  juin  12.  —  Arrêt  du  Parlement,  condamnant  Pierre  du 
Bois,  chevalier,  à  rendre  à  Jean  Britaud,  chevalier,  des  chevaux 
saisis  dans  un  lieu  où  il  n'avait  aucune  juridiction,  un  bien  à 
lui  en  restituer  la  valeur. 

Analysé  :  Boutaric,  Actes  du  Parlement.  I,  n°  1145,  d'après 
Olim,  l,  fol.  49  r°. 


2.12.  

Publié  :  Beugnot,  Olim,  p.  097,  VII. 

Détermina tum  fuerat,  per  curiam  quod  dominus  Petrus  de  Bosco, 
miles,  redderet  domino  Johanni  dicto  Britaut,  eques  suos  quos  injuste 
ceperat  et  sine  causa  racionabili,  vel  precium  eorurndem.  Cum  vero 
noluisset  de  precio  ipso  satisfacere  dictus  Petrus,  capti  fuerunt,  per 
gentes  doinini  Régis,  quidam  equi  predicti  Pétri  ob  faciendam  solu- 
cionem  prediclam;  cumque  equi  predicti  ob  defeclum  ipsius  Pétri,  per 
prepositum  Meleduni  fuissent  venditi  apud  Nangys,  ad  noctes,  sécun- 
duin  consuetudioem  terre,  cuidam  armigero  Johannis  de  Castello,  qui 
eus  emerat  ad  opus  ipsius  Johannis,  sicut  dicebat  et  signiOcatura 
fuisset  in  domo  dicti  Pétri  quod  ipsos  equos  taliter  venditos,  infra 
noctes,  redimerunt,  si  vellent,  nec  eos  redimere  voluissent,  set  post 
noctes,  dictus  emploi-  per  duos  menses  et  amplius  tenuissel  eosdem, 
postmodum  dictus  prepositus  ipsum  exemplorera  dictis  equis  resaisiri: 
cum  vero  queretur  a  preposilo  quare  hoc  fecerat,  et  ipse  mandatum 
baliivi  sui  se  asserel  super  hoc  babuisse,  credens  quod  bailivus  man- 
dat uni  super  hoc  habuerat  ex  Hej,'e,  nec  curia  recordaretur  quod  man- 
datum hujusmodi  fecisset  ballivo,  preceptum  fuit  mandato  baliivi 
Stampensis  quod  dictos  equos,  per  prepositum  prédiction  et  per  inchc- 
ramentum,  ut  predictum  est,  venditos,  de  quibus  dictus  emptor,  sine 
cause  cognicione,  fuerat  spoliatus,  resliluerat,  et  restitui  facerel  ipsi 
emptori. 

35. 

1268,  février  9.  —  Arrêté  du  Parlement,  ordonnant  au  prévôt 
de  Melun  de  rendre  à  Jean  du  Châtel,  écuyer,  des  chevaux  par 
lui  achetés  aux  enchères  à  Nangïs,  saisis  sur  Pierre  du  liois, 
chevalier,  et  vendus  par  autorité  de  justice  pour  dédommager 
Jean  Britaud  de  l'enlèvement  par  Pierre  du  liois,  de  ses  che- 
vaux. Le  prévôt  avait  injustement  dépouillé  l'acheteur. 

Analysé  :  Boutaric,  Actes  du  Parlement,  1,  ir  1203,  d'après 
Olim,  1,  fol.  159  v°. 

Publié  :  Beugnot,  Olim,  i.  2oo,  XI. 

Conqucrebatur  Johannes  Britaudi,  miles,  quod  Petrus  de  Bosco, 
miles  ceperat  equos  suos  in  loco  in  quo  nullum  jus  habebat  capiendi 
eosdem,  nec  eos  reddere  seu  recredere  voluerat,  ah  ipso  Jobanne,  vel 
mandato  suo,  super  hoc  pluries  requisitus;  propter  quod  petebat  dictos 
equos,  et  dampna  que  propter  hoc  sustinuerat,  sibi  reddi  a  Petro  pre- 
dicto;  prefato  Petro  in  contrarium  dicente  quod,  utendo  jure  suo,  ubi 
poterat,  ceperat  dictos  equos,  et  paratus  fuerat  ipsos  equos  recredere, 
si  dictus  Johannes  vel  ejus  mandatum  voluisset,  et  ideo  dicebat  dictum 
Johannem  super  hoc  non  debere  audiri  :  Tandem  inquesta  facta  super 
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hoc,  de  mandato  domini  Régis,  per  Radulphum  de  Jupi Iles,  militem 
ballivum  S  ta  m  pensent,  et  Guillelmum  de  Autolio,  militem  domini 
Régis;  quia,  lam  per  eonfessionem  dicli  Petri  quam  per  dicta  testium 
inventum  est  quod  dictas  Petrus  recusavit  facere  recredenciam  ipsi 
Johanni  Britaudi,  vel  ejus  mandato,  de  quatuor  equis  ipsius  Johannis, 
quos  in  quadam  terra  ceperat,  inqua  non  probavit  quod  jus  haberet 
capiendi  in  ea,  determinatum  est  quod  dictus  Petrus  ipsos  equos,  vel 
valorem  eorum,  restituât  dicto  Johanni,  et  dampna  que  idem  Johannes 
sustinuit  occasione  capeionis  predicte. 

.36. 

1271  (n.  st.),  janvier.  —  Philippe,  roi  de  France,  autorise 
Jean  Britaud  à  acquérir  quarante  livrées  de  terre. 
Copie  :  Arch.  nat.,  JJ.  30  a,  fol.  204 '. 

Pbilippus  Dei  gratia  Francorum  rex.  Notum  facimus  universis  tam 
presentibus  quam  futuris  quod  nos  dilecto  et  fideli  militi  nostro 
Johanni  Britaudi,  constabulario  regni  Sicilie,  volentes  facere  gratiam 
specialem,  eidem  concessimus  quod  ipse  in  augmentacione  feodi  de 
Nangis  quod  tenet  a  nobis  possit  sibi  et  heredibus  suis  acquirere 
usque  ad  quadringentas  libras  parisiensium  annui  redditus  in  feodis 
et  retrofeodis  nostris  que  secundum  consuetudinem  Francie  solvendo 
jus  domini  sive  quintum  denarium  vendi  possunt,  quod  tamen  jus 
sive  quem  quintum  denarium  panitus  quitamus  eidem,  concedentes 
etiam  eidem  et  heredibus  suis  quod  ipsi  quadringentas  libras  parisien- 
sium annui  redditus  una  cum  dicto  feodo  de  Nangis  possint  ad  unum 
feodum  et  unum  homagium  a  nobis  tenere  et  imperpetuum  pacitice 
possidere,  salva  in  aliis  jure  nostro  et  etiam  salvo  jure  in  omnibus 
alieno.  Quod  ut  ratum  et  stabile  permancat  in  futurum,  presentibus 
litteris  nostrum  fecimus  apponi  sigillum.  Actum  Cuscntie,  anno  do- 
mini M°CC°  septuagesimo,  mense  januario. 

37. 

1273,  juillet,  Paris.  —  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  attri- 
buant, contre  les  prétentions  du  grand-prieur  de  France,  la 
justice  de  Mont-Dieu',  à  Jean  lirilaut,  chevalier,  seigneur  de 
Nangis,  et  la  liaii le  justice  de  La  Croix  en  Brie  au  même  el  à 
Jean-du-Châtel,  écuyer. 

Arch.  ikii..  MM.  895,  n"   'i3  et  44  (deux  orig.). 

1  M.  Henri  Slein  m'a  fort  aimablement  communiqué  la  copie  de  cet  acte. 

2  Le  Mondé,  lieu  dit  territoire  île  Nangis,  à  600  mètres  environ  au  nord  de  la 
Station  actuelle,  sur  la  route  de  Gastins. 
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Publ.  :  J.  DelavilleLe  Roulx,  Cartùlaire  général  de  l'Ordre  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1100-1310),  tome  III 
(Paris,  Leroux,  1894,  in-folio),  p.  'M'.\-'-VH . 

Philippus,  Dci  gratia  Francormn  rcx.  Notum  facimus  universis, 
tiim  presentibus  quam  futuris,  quod,  cura  contentio  verteretur  inter... 
priorem  et  fratres  domus  Hospitalis  Jherosoliraitani  in  Francia,  ex 
una  parte,  et  Johannem  Britaudi,  railitem,  dominum  Nangiaei,  exal- 
tera, super  eo  videlicel  quod  ipsi  Hospitalarii  seu  eorum  mandatarii 
inhumaverant  apud  Montera  Dei  in  terra  ipsorum  iinain  feminara,  pro 
delicto  ab  ipsa  perpetrato  furcas  lavav«rant,  justiciam  inibi  exercendo, 
procuratore  dicti  mililis  in  presencia  existente  premisso  vidente,  post 
raodum  idem  miles  contra  justiciam  spoliavit  cosdem  illam  inlmma- 
tain  amovendo,  asportando  furcas  predictas  et  eas  diruendo;  quare 
petebanl  ad  suam  predictam  possessionem  restitui,  cura  per  predic- 
t u m  militem  predicta  possessione  fuerint  indebite  spoliati,  maxime 
eu  m  fuissent  in  possessione  de  predictis  per  spaciura  trium  mensiura 
el  amplius  :  dicto  milite  in  contrarium  respondente  et  asserente  quod 
ferainam  amoverat  de  terra  eorum  predicta  et  forças  diruerat,  sed 
utendo  jure  suo  premissa  fecerat,  non  ipsos  spoliando,  quia  ante  illud 
factura  erat  et  fuerat  in  possessione  vel  quasi,  tam  ipse  quam  ejûs 
antecessores,  faciendi  et  exercendi  omnimodam  jurisdictionem  in  locis 
omnibus,  circumquaque  adjacentibus  terre  eorum  et  que  sont  ejusdem 
condicionis  cujus  est  terra  Hospitalariorum,  videlicet  in  terris  mili- 
tum  et  aliorura,  que  ipsorum  Hospitalariorum  terre  jungunlur  et  est 
in  possessione  ve)  quasi  exercendi  dictam  justiciam  in  terri toriis 
adjacentibus,  quando  casus  se  oblulit,  et  premissa  fecit  suam  posses- 
sionem vel  quasi  continuando,  non  eos  spoliando,  presertira  quia 
Hospitalarii  fecerunt  illud,  de  quo  sibi  vendicanl  possessionem,  clan- 
destine, in  absenlia  dicti  militis,  ut  pote  dicto  milite  agenle  in  extra- 
neis  partibus  et  remotis. 

Proponente  etiam  ad  sui  defensionem  quod  villa  Moutis  Dci,  de 
cujus  justilia  movetur  contentio  inter  partes,  est  infra  fines  juris- 
dictionis  seu  castellanie  Nangiaei;  item  quod  villa  Montis  Dei  est 
in  terrilorio  Nangiaei:  item  quod  omnis  justicia  alta  et  bassa  de  jure 
cominiini  ad  dictum  militem  infra  fines  predicte  castellanie  pertine- 
bat;  itéra  quod  ipse  etejus  antecessores  sunt  et  fuerunt  inpossessione 
vel  quasi  talliandi,  bornandi,  limitandi  cherainos  seu  vias  publicas  seu 
itincra  publica,  et  omnimodam  justiciam  in  dicto  loco  et  locis  circum- 
quaque adjacentibus  exercendi  per  tantum  temporis  quod  eidein  plé- 
num jus  et  in  possessione  et  in  proprielate  extitil  acquisition.  Dictis 
priore  et  fratribus  seu  ipsorum  procuratore  in  contrarium  asseren- 
tibus,  videlicet  quod  terra  et  villa  Montis  Dei  est  in  castellania  de 
Meluduno,  et  quod  usi   sunt   in  villa  et  territorio  de  Monte  Dei  onini 
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justicia  usque  nunc  a  temporibus  retroactis,  et  sunt  et  erant  in  posses- 
sione  vel  quasi  omnem  justiciam  inihi  exercendi.  —  Visa  inquesta,  de 
mandate,  curie  nostre  super  premissis  facta,  et  auditis  hinc  inde  pro- 
posais, judicatum  est  quod  omnimoda  justicia  in  villa  et  territorio 
de  Monte  Dei  dicto  milili  remanebit. 

Celerum  cuin  inter  dictos  priorem  et  fratres,  exunà  parte,  et  dictum 
Jobannam  Britaudi,  militern,  et  Jobanneni  de  Castello,  armigerum, 
ex  altéra,  alia  questio  verteretur,  super  eo  videlicet  quod  dicti  miles 
et  armiger  proponebant  quod  villa  de  Cruce  in  Bria  est  infra  fines 
jurisdictionis  seu  castellaniae  Nangiaci  predicte  et  infra  pedagium 
castellanie  ejusdem,  et  quod  omnis  justicia  alta  et  bassa  infra  lines 
et  pedagium  dicte  castellanie  ad  ipsos  pertinet  pleno  jure;  insuper 
etiam  quod  sunt  in  possessione  vel  quasi  levandi  pedagium,  talliandi, 
bornandi  cbeminos,  vias  publicas  seu  etiam  itinera  publica.  seu  metas 
ponendi  juxta  itinera  publica  in  villa  de  Cruce  predicta  et  in  terri- 
torio et  locis  circumquaque  adjacentibus,  et  faciendi  et  exhibendi 
justicie  complementum  hominibus  seu  hospitibus  Hospitalariorum 
predictorum,  in  villa  de  Cruce  commorantibus,  conquerentibus  de  Hos- 
pitalariis  supradictis,  et  habendi  resortum  de  curia  eorumdem;  item 
et  in  dicta  villa  et  territorio  omnimoda  m  justiciam  exercendi  a  tem- 
pore  cujus  memoria  non  existit,  neenon  etiam  ponendi  bannum  in 
dicta  villa  super  homines  et  hospites  Hospitalariorum,  in  villa  pre- 
dicta et  territorio  commorantes,  ad  plessandum,  sublevandum,  infor- 
ciandum  baias  de  Bria,  que  vulgo  dicuntur  forlalicium  castri  Nangiaci 
superius  nominati,  sîngulis  diebus  dominicis  a  nativitate  Domini 
usque  ad  festum  resurrectionis  dominice  proximo  subsequentis.  Pre- 
missa  omuia  et  singula  quod  predictis  militi  et  armigero  debeantur 
in  villa  ef  territorio  predictis  fama  publica  referente,  priore  et  fra- 
ti  ibus  supradictis  seu  ipsorum  procuratore  contrarium  asserentibus 
et  ad  sui  defensionem  preponentibus  quod  villa  predicta  de  Cruce  in 
Bria  ad  dictos  priorem  et  fratres  pertinet  pleno  jure,  exceptis  quibus- 
dani  bominibus  seu  hospitibus,  quos  dicti  miles  et  armiger  in  ipsa 
villa  babere  dicuntur;  neenon  etiam  quod  in  ipsa  villa  et  territorio 
habent  oiuniinodani  justiciam  altam  et  bassam,  et  sunt  et  fuerunt 
dicti  prior  et  fratres  in  possessione  vel  quasi  in  dictis  villa  et  terri- 
torio omnimodam  justiciam  exercendi  a  tanto  tempore  quod  eisdein 
suflicit  ad  prescriptionem  légitimai)),  exceptis  bominibus  et  hospitibus 
supradictis;  item  quod  dicta  villa  de  Cruce  est  in  Castellania  Mêle. 
dunensi  et  infra  fines  Castellanie  predicte.  Visa  inquesta,  de  mandato 
curie  nostre  super  hiis  facta,  judicatum  est  quod  alla  justicia  et 
resortum  in  dictis  villa  et  territorio  dictis  milili  et  armigero  rema- 
nebit. Item  jus  levandi  pedagium,  limitandi,  talliandi,  bornandi  vias 
seu  itinera  publica  in  villa  et  territorio  predictis,  neenon  faciendi  et 
exhibendi  justicie  complementum  bominibus  seu  hospitibus  llospita- 
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lariorum,  in  villa  de  Cruce  et  territorio  commorantibus,  conqueren- 
tibus  de  Hospitalariis  supradictis,  et  habendi  resortum  de  ruria 
eoruradem,  necnon  eciam  ponendi  bannum  in  dicta  villa  super  homi- 
nes  el  bospites  Hospitalariorum  predictorum  ad  plessandum  et  infor- 
ciandura  et  sublevandum  haias  supradictas  tempore  superius  deter- 
minato.  diclis  iniliti  et  arraigero  remanebit.  Justicia  vero  latronis  et 
bomicidii,  et  bassa  sive  parva  juslicia  inferius  dictis  Hospitalariis 
remanebit  in  omnibus,  casibus  illis  tamen  exceptis,  qui  rlielis  militi 
et  armigero  rémanent,  prout  superius  est  expressam.  In  cujus  rei 
testimonium,  presentibus  litteris  nostrum  fecimus  apponi  sigillum. 
Actum  Parisius,  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  septuagesimo 
quinto,  inensc  julio. 


38'. 


I.  -  38. 

(12P)9).  —  Karolus  etc.  Universis  Vicariis  Potestatibus  Capitaneis 
Rectoribus.  Consiliariis  Cornitibus  et  ceteris  bffîcialibus  per  Tusciam 
constitutis  etc.  Cum  nos.  Castrum  Montispulciani  cuius  babitatores 
universos  et  singulos  propter  sue  fîdel  i  ta  lis  et  devotionis  mérita  qui- 
Ims  bonorem  et  exaltationem  Sancti  Romane  ecclesie  ac  nostram 
ingiter  sont  zelati  affectu  sincero  diligimus  et  prosequimur  benevo- 
lentia  speciali  adeo  contra  hostes  muniiï  et  dcfendi  velimus  quod 
nequeant  alj  eis  dapnificari  in  aliquo  vel  ofïendi  Universitatem  ves- 
train  affectuose  requirimus  et  rogamus  attente  vobis  ulique  districte 
suit  pena  Mille  Marcbarum  argenti  mandantes  quatenus  oinnes  et  sin- 
gulos guelfos  Senenses.  Exiticios  et  eorum  familias  in  terris  vestris 
moralités  statim  visis  presentibus  licentiare  et  cicere  debeatis.  Ut 
cum  eorum  famiiiis  ad  predictum  Castrum  Montispulciani  redeant  et 
continue  moventur  ibidem  pro  securiori  defensione  Castri  eidem.  Et 
ecce  lobanni  Pritaudo  Yieario  noslro  in  Tuscia  per  nostras  litteras  in 
mandatis  quod  ipsos  guelfos  ad  redeundum  et  vos  ad  licentiando  et 
ciciendo  eosrlein  per  impositionem  predicte  pêne  et  exactionem  ipsius 
ac  per  omnem  alitai  cohercionis  modum  compellat.  Vos  igitur  taliter 
studeatis  agere  in  hoc  tam  quod  ex  bonis  operibus  matas  vobis  referre 
multiplices  teneamur.  Et  erre  Bartboiomeum  fudicem  de  (iuellis 
Senentibus  fidelem  nostrum  ad  predictam  exigendam  ad  vos  duximus 
destinandum.  Datum  iu  obsidione  Lucerie  XX.  Maii.  XII  Indiclionis 
(1269). 

1  Les  pièces  .'îs  fi  i:;  sont,  extraites  des  registres  des  Archives  angevines  de 
Naples  el  publiées  déjà  par  Minieri  Hiccio,  De  (inutile  Uffiziali  ilrl  regno  di  Sicilia 
dal  1265  al  1285  (Napob,  1872),  p.  'J-13. 
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II.  -  39. 

(1269).—  Karolus  etc.  Nobili  viro  Iohanni  Rritaudo  in  Tuscia  Yicario 
generali  dilecto,  etc.  Receptis  tuis  litteris  et  perlectis.  Ecce  scribimus 
Malateste  de  Ycrunculo  Yicario  Seniore  et  Consilio  et  Comuni  Flo- 
rentie  redarguendo  ipsos  graviter  quod  in  solvendis  stipendiis  eos 
contingentibus  exhibent  se  inter  ceteras  comitates  Tuscie  Tepidos  et 
remissos.  Quare  volumus  ut  super  bec  requiras  eosdem.  Et  eniungas 
eis  sub  pena  Centum  Milium  librarum  Turonensium  ut  in  termino 
ipsis  a  te  proligendo  solvant  stipendia  supradicta  faciens  fieri  de  pre- 
cepto  bujusmondi  duo  puplica  instrumenta  quorum  unum  pênes  te 
retineas  et  aliud  ad  Cameram  nostram  mittas.  Ut  ad  exactionem  pre- 
dicte  pêne  si  eam  contempserint  oportuno  tempore  procedatur.  Datum 
Neapoli  XVIIII.  Novembris.  XIII  Indictionis  (1269). 

III.  -  40. 

(1270).  —  Karolus  etc.  Nobili  viro  Guidoni  Comiti  Montis  forli 
dilecto  consanguineo.  Consiliario  fa  mi  lia  ri  et  fideli  suo  etc.  De  pru- 
dentia  et  probitate  vestra  plenam  Qduciam  obtinentes  vos  noslrum  in 
Tuscia  Vicarium  generalem.  Nobili  viro  Iohanne  Britaudi  dilecto  con- 
siliari  et  familiari  nostro  ad  eius  postulationem  et  frequentem  ins- 
tantiam  ad  alia  nostra  negotia  evocato  .'presentium  tenore  statuiinus 
usque  ad  nostre  beneplacitum  voluntatis  volontés  et  presentium  tenore 
vobis  precipiendo  mandantes  quatenus  confcrentes  vos  personaliter 
ad  provinciam  supradictam  bujus  vicarie  offlcium  sic  curetis  ad  hono- 
rem  Ecclesie  atque  nostrum  prudenter  et  utiliter  exercere  quod  pos- 
sitis  exinde  merito  commendari.  Datum  CapueXXIIII.  Mardi.  XIII  In- 
dictionis. Regni  nostri  auno  V  (1270). 

IV.  -  41. 

(1270).  —  Scripfum  est  eidcm  Magistro  Nicolao  Buczello  et  lezolino 
de  Marra  etc.  Attedentes  grata  et  accepta  servitia  que  Iohannes 
Rrittaldus  dilcclus  etc.  maiestati  nostre  etc.  ac  conlisi  de  ipsius  strc- 
nuitalc  pcrsone  Comestabuliam  Regni  Sicilie  Si hi  duximus  confcrenda. 
Cum  igitur  propria  velimus.  Quod  redditus  trecentarum  unciarum 
terre  quas  sibi  in  terris  seu  pbeodo  pridem  gratiose  concessimus  in 
uncis  auri  centum  annis  singulis  debeant  augeri.  Fidelitati  vestre 
lirinitcr  et.  expresse  precipimus.  Quatenus  stalim  receptis  presonlibus 
rcvocata  per  vos  ad  inaniis  Curie  nostra  terra  i  1  la  quant)  in  lustitia- 
riatu  Basilicate  sibi  concessa  aliam  terrain  de  illa  que  Castellucio  île 
Sclavis  sita  in  lusliliariatu  Capitinate  propinquiores  existunl  compu- 
tatis  proventibus  dicti  Castellucii  et  aliarum  terrarum  quas  sibi  con- 
cessimus  in   lusliliariatu  Capitinate  prediclo  eidcm   lolianni  vel  suo 
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pro  eo  nuntio  presentium  etc.  in  tan  ta  quantitate  exhiberi  curctis. 
Quod  ad  summam  dictarura  quadrigentarum  unciarum  auri  annis  sin- 
gulis  infaillibiliter  et  sine  quolibet  defectu  ascendat  prout  de  bene- 
placito  maiestalis  nostre  procédât.  Canti  etc.  quia  tanto  inde  nostro 
videmini  culmini  displicere.  Quanto  id  esset  contra  nostram  intentio- 
nem  et  beneplacitum  attentatum.  Datum  ut  supra  (in  Castris  prope 
Cartaginem  III.  Novembris.  XI 1 1 1  Indictionis  1270). 

V.  -  M. 

1 27s.  —  Scriptum  est  eidem  luslitiario  '  etc.  Quia  intelleximus  quod 
lohannes  Britaldus  olim  Regnorum  Francie  panneterius  et  Sicilie 
Comestabulus  dilectus  miles  Consiliarius  familiaris  et  lidelis  noster 
Duper  in  I  ranci  a  die  clausit  extremum.  Ex  quo  superstes  est  lilius 
masculus  pupillius  et  in  ininori  etate  constitutus  et  in  Francia  exis- 
tens.  Cuius  pupilli  bal i uni  et  terre  sue  pheodalis  quam  dictus  quon- 
dain  pater  eius  in  Iurisdictione  tua  ex  concessione  nostra  tenebat  ad 
curiam  nostram  spectat  sicut  de  aliis  baliis  lit  in  Regno  lidelitali  tue 
firmiter  et  expresse  precipimus  quatenus  statim  Receptis  presentibus 
omni  prorsus  mora  et  occasione  cessantibus  totam  Terram  quam  Idem 
lohannes  in  Iurisdictione  tua  ex  concessione  nostra  tenebat.  Ktsingula 
alia  bona  ipsius  ubicumque  ea  per  lurisdictionem  tuam  inveneris. 
Super  quibus  inveniendis  oinnem  adbibeas  diligenliam  et  cautelam. 
lia  quod  de  eis  a  1  i c j u i d  occultari  non  possit  capias  baliatus  Domine 
usque  ad  nostrum  beneplacitum  procurando.  Super  quibus  procuran- 
dis  eligas  el  statuas  duos  sufficientes  divites  ytloncos  et  fidèles  viros 
qui  sint  fidei  et  opinionis  eleele  cuin  de  ipsorum  suQicienlia  tibi  tota  • 
lilcr  incumbamus.  Adhibito  eis  pro  cautela  pupilli  ipsius  viro  de 
Cansanguineis  vel  familiaribus  magis  proximioribus  et  ydoneis  dicti 
quondam  lohannis  qui  Terrain  et  bona  ipsa  ad  opus  pupilli  ipsius 
diligenter  et  lidelitcr  procurent  et  ipsorum  fructus  et  proventus  per- 
cipiant  salubriter  conservandos  per  predictos  duos  eligendos  et  sta- 
luendos  per  te.  Ita  quod  de  eis  ad  manus  dicti  badibendi  ipsis  de 
Consanguineis  el  familiaribus  dicti  quondam  lohannis  ul  dictum  est 
nichil  perveniat  quoeumque  modo.  Cum  tibi  inde  et  statuendis  per  te 
modo  predicto  totaliter  innitamur  de  quibus  proventibus.  Terre  pheo- 
dalis retineri  facias  pro  curia  nostra  per  eosdem  statuendos  tuos 
servitium  quod  pro  Terra  ipsa  Curie  nostre  debetur.  Quibus  mendes 
expresse  quod  quousque  balium  ipsum  gesseril  in  Une  anni  cuiuslibet 
ad  computandum  inde  pro  ipsius  pupilii  cautela  coram  Magistris. 
Rationalibus  Magne  nostre  Curie  se  présentent.  Factis  de  captione 
Terre  et  bonorum  ipsorum  quinque  scriptis  puplicis  consimilibus 
continenlibus    fornam    presentium   diem   caplionis    ipsorum  Terrain 

1  Capitanale  (au  justicier  de  Capoue). 
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phcodalcm  cum  annuo  valore  ipsius  pcr  partes  et  m  cm  bris  et  singula 
alia  bona  ipsius  que  ceperis  cum  qualité.  Et  valore  ipsorum  numerum 
et  qualitatem  animalium  et  equitaturarum  cum  mercaturis  si  mercata 
fuerint  balzanaturis  et  aliis  signis  equitaturarum  ipsarum  et  ubi  ea 
ceperis  et  quibus  et  ubi  ac  quando  ea  omnia  commiseris  procuranda 
cum  nominibus  et  cognominibus  ipsorum  et  unde  sunt  et  nomen  et 
cognomen  illius  quem  de  cousanguineis  seu  familiaribus  dicli  quon- 
dam  lohannis  ipsius  adbibueris  particulariter  et  distincte  quorum 
uno  tibi  retento  alio  dictis  statuendis  tuis  et  alio  dicto  badibendo 
ipsis  dimissis.  Quartum  eisden  Magislris  Rationalibus  et  quintum 
lobanni  torsivacce  et  Magistro  Martino  de  Dordano  Cambellanis  nos- 
tris  et  statutis  super  oflicii  gradii  in  hospitio  nostri  celeriter  destines 
cum  litteris  tuis  biis  etiam  continentibus  serietim  lucide  et  distincte. 
Datum  àput  Lacumpensilem  penultimo  augusti.  VI  Indictionis  (1278). 

VI.  -  43. 

1278.  —  Scriptum  est  (justiciario  Capitinate),  etc.  Quia  Nobilis  vir 
Iohannes  Bertaldus  Regni  Siciliae  Comestabulus  et  Francie  panic- 
terius  dilectus  consiliarius  et  familiaris  noster  exhibere  tenetur  et 
débet  Nobili  viro  Berlerando  domino  Baucii  Comiti  Avellini  dilecto 
consiliario  familiari  et  lideli  nostro  pro  parte  Raymundi  Slii  sui 
Ratione  matrimonii  conlracli  inter  liliam  ipsius  comestabuli  et  lilium 
dicti  comilis  secundum  conventiones  et  pacta  ad  invicem  habita  ad 
presens  libras  Turonensium  parvorum  ducentas.  Fidelitati  tue  preci- 
pimus  (juatenus  presentibus  uxori  et  procuratori  terrarum  et  bono- 
rum  dicti  Comestabuli  ex  parte  precipias  ut  ipsas  libras  ducentas 
turenensium  pro  parte  dicti  Comestabuli  per  captionem  et  venditio- 
neiu  bonorum  mobilium  eiusdem  Comestabuli  ad  solutionem  ipsarum 
ducentarum  librarum  turonensium  dicto  comiti  vel  nuncio  et  procu- 
ratori sui  pro  eo  faciendam  debeas  cobercere.  Datum  aput  Turrium 
(sancti  Herasrni  prope  Capuam)  Die  XI  aprilis.  VI  Indictionis  (127*). 

44. 

1281.  —  Execution,  par  Philippe  de  Nangis,  femme  de  IJou- 
chard  de  Montmorency,  du  testament  (1280)  de  sa  mère  Mar- 
guerite, veuve  de  Jean  Britaud. 

Copie  (xvnr3  siocle)  :  Abbé  Ythier,  Histoire  ecclésiastique  de 
Provins  (ms.  tic  la  Bibliothèque  de  cette  ville),  t.  VIII    p.  16  50. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Philippe 
de  Nangis,  lille  et  hoirs  jadis  de  noble  homme  Monseigneur  Jehan 
Britaud,  chevalier,  et  de  Marguerite  sa  femme  leale  :  femme  a  noble 
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homme  .Monseigneur  Bouchard  de  Montmorency  chevalier  seigneur  de 
Saint-Loup  et  de  Nangis  dessusdit,  salut  en  Notre-Seigneur.  Saicbent 
tuit  que  comme  Marguerite  noble  dame  notre  mère  eu  sa  dernière 
volonté  de  bon  entendement  eut  donné  octroyé  et  quite  de  sa  bonne 
volonté  pour  le  regard  de  pitié;  et  sœur  Marguerite  sa  lille  de  l'Ordre 
des  Sœurs  mineures1  de  Provins  et  notre  sœur  charnelle,  trente 
livrée  de  terre  de  rente  à  prendre  sur  son  héritage  propre  pour  cause 
d'entrer  en  religion  :  sous  les  conditions  cy-dessous  escrittes  cest 
assavoir  que  tant  comme  la  devant  dite  suere  Marguerite  vivroit,  elle 
devoit  avoir  recevoir  tous  les  ans  vint  livres  de  tournois;  et  dix 
livrées  de  terre  chacun  an  à  toujours  devoit  avoir  li  mousUcr  ou 
l'Eglise  ou  elle  demouroit  pour  servir  Notre-Seigneur.  Lequel  don  et 
laquelle  quittance  et  octroyance  noble  homme  cy  devant  dit,  Messire 
Jehan  Britaux  notre  père  approuva  volt  et  lou,  ou  temps  que  la  devant 
dite  suere  Marguerite  notre  suere  entra  en  la  devant  dite  Religion. 
Nous  ce  de  certes  comme  hoirs  de  Père  et  de  mère  dessus  dit  ne  vou- 
lons pas  aller  contre  leurs  désirs  mais  convoitons  de  tout  notre  poore 
leurs  volontees  accomplis  pour  les  dites  trente  livrées  de  terre  si 
comme  il  est  dessus  dit  à  la  volonté  et  à  la  requête  de  ladite  sucre 
Marguerite  notre  suere,  avons  assiné  et  assis  à  l'abbesse  et  au  couvent 
des  Sœurs  mineures  de  Provins  devant  dites  en  pure  aumosne  cin- 
quante et  six  arpents  de  notre  bois  assis  ou  lieu  que  bon  appelle 
Noogis  de  lez  ferreux,  movens  en  lié  dou  comte  de  Champagne  :  pour 
quinze  livrées  de  terre,  de  rente  chacun  an  a  toujours  de  ces  devant 
dites  l'abbaises  et  le  couvent  des  Sœurs  mineures  de  Provins  pour  ce 
tenir  et  avoir  quittement  et  en  paix  pour  lequel  bois  dessus  dit  Pile 
se  tiendrent  appaiées  des  quinze  livrées  de  terre  a  toujours  en  telle 
manière  que  des  devant  dites  trente  livrées  si  comme  il  est  dessus  dit; 
par  les  convenances  en  eues,  entre  nous  et  l'abbaisse,  et  le  couvent 
des  Samrs  mineures  dessus  dites  :  nous  sommes  et  devons  être  quille 
et  délivrée  de  tous  arrierages  duez,  de  tout  le  temps  passé,  et  pro- 
mettons en  bonne  foy  et  renoneans  expressément,  etc. 
VA  Je  Baudouin  de  Domatz,  chanoines  et  mestre  cscole  de  Noion, 

1  L'abbé Ythier,  au  tome-VIII,  p.  iS,  île  son  Histoire  ecclésiastique  de  Provins 
(vas.  de.  la  Bibliothèque  de  cette  ville) te  ceci  : 

«  Sœur  Marguerite,  abbesse  en  liSii,  suivant  un  litre  de  Saint-Quiriaco  :  En 
fouillanl  le  grand  bastiment  commencé  en  avril  L763,  on  trouva  dans  la  cuisiune 
(autrefois  l'église)  une  tombe  de  six  pieds  sur  laqu'elle  il  3  avoil  unecroix  Je  la 
longueur  de  cette  pierre  et  autour  eD  lettres  gothiques  =  C.\  gisl  Marguerite  La 
Barbée.  Vous  qui  estes  habitans  (le  reste  manque,  plie  pave  à  présenl  la  cuisinue).  » 

I  m'  note  émanant  du  savant  troyen  Levesque  de  la  Ravalière,  consignée  dans 
la  Collection  de  Champagne  (Bibliothèque  nationale,  mss.),  t.  XVII,  f.  206, 
indique  que  d'après  le  grand  Carlulaire  de  l'abbaye  de  Jouy  (original  perdu), 
fol.  1  io  v",  Jean  Brilaut,  mari  prédécedé  delà  testatrice,  était  déjà  mort  en  mars 
l*27!t.  Le  testament  était  de  12.S0.  L'excculcur  testamentaire  fut  le  cardinal  Simon 
de  Beaulieu. 
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procureurs  a  noble  homme  Monseigneur  Bouchard  de  Montmorency 
seigneur  de  Saint-Leu  et  de  Nangis,  qui  n'est  pas  ez  en  droit  en  ces 
partyes  en  nom  cle  procureur  et  pour  luy  toutes  ces  choses  dessus 
dites,  si  comme  elles  sont  divisées;  par  la  vertu  de  ma  procuration 
qui  ma  été  baillée  scellée  dou  premier  scel  au  devant  dit  Monseigneur 
Bouchard  et  de  la  devant  dite  Madame  Philipe  sa  femme;  comme  bons 
et  beaulx  procuresse  appreuve  veil  consens  et  affirme  et  oblige  le 
devant  dit  Monseigneur  Bouchard  a  toutes  ces  choses  dessus  dites, 
tenir  et  garder,  etc.,  et  en  temoignance  de  celte  chose,  nous  Philipe 
dessus  dites,  dame  de  Saint-Leu  et  de  Nangis,  femme  leal  audit  Mon- 
seigneur Bouchard  et  je  Baudouin  mestre  escole  dessus  dil,  procureur 
dudit  Monseigneur  Bouchard,  avons  scellées  ces  lettres  de  nos  propres 
sceaux  qui  furent  failte  en  l'an  de  grâce  mil  deux  cents  quatres  vingt 
et  quatre  au  mois  d'octobre. 

L'abbé  Ythier  indique  comme  sources  où  il  a  copié  cet  acte 
deux  Cartulaires  des  Cordelières  de  Provins,  l'un  au  folio  58  et 
siiiv.,  et  l'autre,  qu'il  appelle  le  Petit  Cartulaire,  fol.  58  v°  et 
suiv.  Ces  deux  recueils  sont  respectivement  les  mss.  242  (30) 
et  244  (0)  du  fonds  Michelin,  à  la  Bibliothèque  de  Provins; 
mais  les  indications  du  savant  historien  provinois  sont  erronées. 

45. 

1283.  —  Arrêt  du  Parlement  dans  un  procès  entre  Bouchard 
de  Montmorency  et  Simon  de  Vienne,  chevaliers,  d'une  part, 
et  les  Hospitaliers,  d'autre  part. 

Duchesue  ,  Histoire  de  la  Maison  de  Montmorency  (1634), 
preuves,  p.  371. 

Extrait  dit  registre  des  arrêts  prononcez  au  parlement  de  la  l'enteeoste 

fan  MCI  LIXXIII. 

Cum  Procuralor  Hospitalis  peteret,  quod  Bouchardus  de  Montemo- 
renciaco  et  Simon  de  Vienna  '  milites  compellerentum  ad  reddendum 
Hospitali  sex  vaccas,  quas  ipsi  seu  praedecessores  eorum  violenter 
ceperant  in  domo  de  Borda  quae  est  in  garda  Begis,  et  quod  ipsi 
redderent  unum  equum,  qui  erat  de  domo  de  Borda,  quem  ipsi  cepe- 
rant apud  Crucein  in  Iiria.  Item  peteret  dictus  procurator  de  mensuris, 
quas  dicti  bouchardus  et  Symon  seu  eorum  mandatores  ceperant  apud 
Crucein  in  Bria,  de  quibus  Hospltale  per  longum  tempus  fuerat  in 
bona  saisina,  locum  resaisiri  et  cmendari.  Item  peterel  dictus  Procu- 
rator, quod  dictus  Bouchardus  compelleretur  emendare  hoc  quod  ipse 

1  Vu  un,',  seigneurie,  aujourd'hui  ferme  près  cl  au  nord-esi  de  Nangis. 
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seu  gentes  suae  eiecerant  per  violcntiam  et  ciun  armis  gentes  Rospi- 
talis  de  domo  de  Prato  de  Hampillone,  et  claves  ceperant,  et  ostia  iir- 
niaverant,  de  quibus  omnibus  Hospitale  erat  in  garda  Régis  et  de  eius 
resorto,  ut  dicebat  dictus  Procurator.  Dicli  Bouchard  us  et  Simon 
dicentcs  dictas  domos  esse  de  resorto  et  superioritate  sua,  de  prae- 
missis  pctierunt  suam  curiam  sibi  reddi. 

Procuratore  Hospitalis  ex  adverso  dicente  quod  erant  de  resorto 
Meleduni  et  in  garda  et  in  superioritate  Régis,  et  quod  de  prœmissis 
curiam  uabere  non  dcbehant.  Auditis  hinc  inde  propositis,  pronun- 
cialum  fuit  quod  dicli  milites  de  prœmissis  curiam  non  haberent  et 
retinuit  curia  domini  Régis  cognilionem  de  praedictis.  Et  remisit 
arramenta  apnd  Meledunum  coram  Baiilivo. 

46. 

1284.  —  Renonciation  par  Philippe,  veuve  de  Bouchard  de 
Montmorency,  à  sa  part  dans  les  biens  mobiliers  de  leur  coin  - 
m  un  au  lé. 

(Du  Registre  des  Enquestes  [du  Parlement]  à  la  Pentecoste 
1284.) 

Constitula  coram  liège,  Philippa  relicta  Bouchardi  de  Montemoren- 
ciaco  quondam  militis,  audita  de  nova  morte  dicli  mariti  sui,  ut 
dicebat,  renunciavit  parti  ipsam  contingenti  de  bonis  mobilibus  sibi 
et  marito  suo  communibus  tempore  quo  decessit.  Renunciavit  insuper 
ballo  lilii  sui  suscepti  a  dicto  Bouchardo,  constante  matrimonio  inter 
ipsos,  dicens  et  allegans  consuetudinem  Franciae  notoriam  et  appro- 
batam  talem  esse,  quod  ex  quo  renunciabat  parti  dictoruin  mobilium 
et  ballo  lilii  sui  praedicti,  non  tenebatur,  nec  ratione  dotalitiis  sui, 
nec  ratione  sui  hereditagii  ad  solvendum  aliquid  de  debitio,  quae  ipsa 
et  eius  maritu  debebant  tempore  quo  decessit.  Quare  petebat  super 
huius  modi  debitis  se  absolvi,  et  ius  super  boc  sibi  reddi.  Tandem 
habita  super  bis  deliberatione  diligenli,  quia  inventum  fuit  dictam 
consuetudinem  talem  cssc  sicut  dicta  relicta  proponebat.  Pronuncia- 
tum  fuit  per  curiae  nostre  judicium  dictam  relictam  nec  ratione 
dolalilii,  nec  ratione  hereditagii  sui  ad  solvendum  aliquid  de  debitis 
praedictis  non  teneri.  Nolentes  quod  contra  huius  modi  judicium  super 
dictis  debitis  ab  aliquo  niolesterelur,  dum  tamen  se  non  inunisceat  de 
mobilibus  et  ballo  praedictis. 

47. 

1201.  —  Adèle,  reine  de  France,  notifie  un  accord  fait  entre 
Henri  Britaud  et  Gilles  de  Grandpuits  à  la  suite  d'un  méfait 
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commis  au  préjudice  de  ce  dernier  par  Dreux,  frère  d'Henri  '. 
Extrait  :  Bibliothèque   nationale,  ms.    latin   5482,    fol.    II l. 

(Copie,  xvne  siècle,  du   Cartulaire  de  l'abbaye  de  Suint  .Ivan  du 
Jard.) 

Adela,   Dei  gracia  Francorum  regina.   Noverint guerram  fuisse 

inter  Henricum  Bristaudi  et  Gilonem  de  Grandi  puteo  pro  quodam 
malefacto  quod  Drogo  frater  Henrici   fecerat  Giloni   verbo  inde  ante 

nos  venientes  pax  inde  facta  est  et  Drogo  devenit  homo  Gilonis 

Hanc  juraverunt  :  Heloïsa  mater  Henrici  et  ipse  Henricus  et  fratres 
sui  Drogo  et  Gilo,  Willelmus  de  Roseto.  Gaucberius  de  Castellione 
juravit  etiam  vice  cornes  Sancti  Florentini,  vice  conies  Meleduni,  Milo 
de  Curteriaco  et  fratres  sui,  Herbertus  de  Prnvino  et  fratres  sui,  Milo 
de  Montiniaco  et  frater  ejus  et  fromondus Apud  Jardum  anno  1201. 

48 2. 

1213.  —  Henri  Britaud,  chevalier,  approuve  la  vente  à  Jean, 
abbé  de  Jouy,  par  Milon  Boderant  et  Havis,  sa  femme,  moyen- 
nant vingt  livres,  de  toute  la  rente  annuelle  en  blé  à  laquelle 
ils  avaient  droit  sur  la  grange  de  Monthiboust  (paroisse  de 
Gastins),  Montis  Theobaldi. 

Publié  ;  Bonno,  Histoire  de  l'abbaye  de  la  foret  de  Jouy.  p.  52 
(source  indiquée,  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  o467). 

i9. 

122't.  —  Henri  Britaud  approuve  la  vente  à  Letheric.  abbé  de 

1  Le  village  de  Grandpuits  était  divisé  en  deux  seigneuries  principales  :  l'abbaye 
de  Saint-Denis  avait  l'une  avec  l'hôtel  des  Salles;  le  seigneur  laïque  avait  l'autre 
avec  un  manoir  dil  le  Château -Fort.  Simon  de  Grandpuits  et  sa  femme  Béatrice 
engagenl  en  1203  leur  dime  du  lieu  à  l'abbaye  du  Jard.  Philippe  de  Borron  con- 
sent en  1219  la  donation,  à  cette  abbaye,  d'une  dime  voisine  de  Nangis  :  Gilles  de 
Grandpuits,  Jacqueline,  sa  femme,  et  Guj  de  Ladj  ne  ratifièrent  cette  donation 
qu'en  l^i.'i.  Jean  de  Montereau  et  Gilles  de  Grandpuits,  vassaux  de  Guillaume  de 
Grandpuits,  donnèrent,  en  1240,  des  biens  fonciers  à  l'église  collégiale  deMelun; 
le  seigneur  suzerain  approuva,  trois  ans  après,  celle  donation.  Vers  le  môme 
temps,  les  biens  d'un  chanoine  de  Sens,  Jean,  qui  appartenait  à  la  famille  sei- 
gneuriale du  lieu,  passèrent  à  ses  ne\eux,  dont  l'un  étail  Gilles  déjà  nommé. 
L'acte  ci-dessus,  de  1201,  nous  montre  Dreux  Britaud  devenant  l'homme,  homo, 
de  Gilles  de  Grandpuits.  II  s'agit  du  contrat  féodal  ou  hommage  [hominium,  liuma- 
yiuni)  du  premier  envers  le  second. 

-  Les  originaux  des  pièces  indiquées  sous  les  numéros  18  à  M  appartenaient 
aux  archives  de  l'abbaye  de  la  forèl  de  Jouy.  Os  documents  ont  été  publiés  par 
M.  Bonno,  Histoire  (Je  l'abbaye  de  lu  foret  de  Jouy,  passim,  d'après  des  inven- 
taire- a  des  copies,  mais  sans  références  précises  et  avec  îles  incorrections 
évident 
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Jouy,  par  Guillaume  Clugnez,  chevalier,  et  Lucienne,  sa  femme, 
de  sept  setiers  de  blé-froment  sur  le  moulin  à  vent  de  Chenoise. 
Bonno,  ouvrage  cité.  p.  66. 

50. 

L226. —  Annulation  par  Henri  Britaud,  chevalier,  d'une  vente 
faite  aux  moines  de  Jouy  par  Pierre  de  Livry,  chevalier,  et 
Jean,  son  frère,  sur  le  moulin  de  Tanois. 

Publié  :  Bonno,  ibidem,  p.  66. 

51. 

1238.  —  G.,  abbé  de  Sellières,  et  Simon,  doyen  de  Saint- 
Quiriace,  apaisent  un  différend  entre  l'abbé  et  les  moines  de 
Jouy  et  Henri  Britaud,  sur  un  droit  de  rouage  et  de  péage 
près  de  Monthiboust  (Gastins). 

Extrait  :  Bonno,  ibid.,  p.  78. 

52. 

1238.  —  Jean  et  Henri,  fds  de  Dreux  Britaud,  reconnaissent 
l'accommodement  ci-dessus. 
Extrait  :  Bonno,  ibid. 

53. 

1238,  octave  de  la  Pentecôte.  —  Jean  et  Henri,  01s  de  Dreux 
Britaud,  cèdent  aux  moines  de  Jouy  leurs  droits  sur  Clos- 
Fontaine. 

Indiqué  :  Bonno,  ibid.,  p.  79. 

f>4. 

1241.  —  Henri  Britaud  ratifie  deux  legs  faits  aux  moines  de 
Jouy,  dont  l'un  à  Courpalais. 

Bonno,  ibid.  :  Indiqué  p.  79,  texte  p.  80. 
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TABLE 

DES    NOMS    DE    PERSONNES    ET    DE    LIEUX   MENTIONNÉS 
DANS    LES    PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

(Renvois  aux   numéros   tirs    pièces) 


Adam  de  Melun,  .'{,  4,  19. 
Adam  de  Yillemarchais,  4. 
Adèle,  reine  de  France,  46. 
André  du  Val,  templier,  8. 
Anseau,  chevalier,  11. 
Ansoldus  de  Colurnbaiio,  Anseau 

de  Coulommiers,  3. 
Artaudus,   camerarius,    Artaud, 

chambellan.  '.\. 
Aspresaulve,    Aspreseloe,   v.   La 

Psauve. 
Augers,  Auiotrum,  '.\,  14. 
Aymard,  templier,  8. 
Ayria,   femme  de  Guillaume  de 

Rosoy,  10. 
Batneolis,  Bagneaux,  14. 
Bannost,  22. 
Baudouin,  aumônier,  4. 
Beauchery,  22. 
Bolain,  Echouboulains,  L3. 

Hou  us  Siirrus,  lion  Sac.  .'!. 
Bouchard  de   Montmorency,    44 

à  46. 
Boutigny.  Botegniacum,  17. 
Brie  (haies  de),  4,  11,  12. 
Britaud,  Bristaudus,  passim. 
Buat,  v.  Le  Buat. 
Champcenest,  Chancenay,  Cam- 

puni  Senes,  10,  21. 
Chapelaines  (Marne),  20. 
Chàlillon-sur-.\larne  (Marne),  17. 
XII. 


Chenoise,  49. 
Copez  (Pierre),  18. 
Courpalay,  Courpalais,  54. 
Courtry,  Corteriacus;  Pierre  de 

Court iy,  4,  il,  19,  47. 
Dreux  Britaud, Drogo Bristaudus, 

3,  4,  :;.  8,  10,  12,  13,  47,  '.s  et 

note,  .'i2,  ;;:{. 
Echouboulains,  13. 
Ecoublay,  18. 
Egidius,  Gilles. 

Elisabeth,  dame  de  Marolles,  14. 
Erabloi,  La  Chapelle- Babiais. 
Escoblet,  Ecoublay. 
Essarti   Nanterii,    Les    Essarts 

Nantier. 
Estemeres  ou   Estenveres     Godo 

de),  4. 
Etampes  (hailli  d'),  34. 
Etienne  (maître),  7. 
Etienne  de  Rampillon,  4,  8. 
Etienne  de  Reims,  templier,   8. 
Etienne  Teste  Saveur,  bailli  de 

Sens,  :(•'!. 
Eudes  de  Fresne,  4. 
Eudes  li  palmiers,  templier,  8. 
Eustache  de  Conflans,  20. 
Evrard  de  la  Bouloie,  13. 
Evrard  le  Divin,  4. 
Feuillet,    lieudit    territoire    de 

Grandpuits,  II. 

i:; 
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Fontaine  Jean,  abbaye,  14. 
Foucher,  Fulcherus  de  Penlecoste 

1. 
Freer,  11. 

Fresne  (Eudes  de),  1. 
Fromond,  47. 

G.,  abbé  de  Sellières  (Aube),  51. 
Garnier  de  Buat,  8. 
i  iasl  ins,  51. 
Gaufridus    Eventatus,    Ceoffroy 

l'Eventé,  3. 
Gautier,  chancelier,  S. 
Gaucher  de  Châtillon,  47. 
Geoffroi  Britaud,  8. 
Geollroi  l'Eventé,  3. 
Geoffroi  le  Maréchal,  templier,  8 
Geoffroi  de  Turonis,  8. 
Gervais,  Annerius  fAsinerius  --- 

l'Asnier?),  22. 
Gilles,   frère   d'Adam   de   Ville- 

marchais,  4. 
Gilles,  Bile  de  Valin,  10. 
Gilles,  lils  de  Pierre  Britaud,  4, 

5,  s,  13,  47. 
Gilles  de  Graudpuils,  47. 
Girard  de  Tachy,  1(1. 
Godo  de  Estemeres,  4. 
Grandpuits,  Grandis  puteus,  4, 

11,  12,  16,   19,  25  à  32,  47  et 

note 
Cutirciinoiilus.  4. 
Guerri  de  Mitoy,  10. 
Guérin,  chevalier,  11. 
Gui  le  Bouteillier,  Guido  buticu- 

hi  ri  us,  1. 
Guiard  du  Chêne,  templier,  8. 
Guillaume,  archevêque  de  Heims. 

3. 
Guillaume,  aumônier,  templier, 

s. 
Guillaume,  notaire,  3. 
Guillaume,  gendre  d'Héloïse  de 

Nangis,  5. 
Guillaume  l'Anglais,  4. 


Guillaume  d'Auteuil,  35. 
Guillaume     de     Bagneaux,     de 

Balneolis,   16. 
Guillaume  des  Barres,  22,  23. 

Guillaume  de  Brena,  s. 
Guillaume  de  Brosse,  archevêque 

de  Sens,  17. 
Guillaume  de  Chapelaines,  20. 
Guillaume  de  Clugnez,  49. 
Guillaume  Moral,  ls. 
Guillaume  Poignez,  templier,  8. 
Guillaume  de  Bosoy,  10,  \~. 
Guy  de  Lady,  48,  noie. 
limes  de  Brie,  4,  11,  12. 
Haudue  (Henri  de),  5. 
7/r/r /.s  (lléloïse),  femme  de  Milon 

Boderant,  48. 
lléloïse    de    Nangis,    femme    de 

Pierre    Britaud,   puis   d'Adam 

de  Melun,  2  à  il,  i". 
lléloïse,    femme   de    Guillaume 

des  Barres,  22,  23. 
Henri  Britaud,  4,  20,   21,  33,  47 

à  54. 
Henri  Uunla,  1. 

Henri,  comte  de  Champagne,  1. 
Henri,  lils  de  Dreux  Britaud.  .12. 

53. 
Henri  de  Haudue,  .">. 
Henri  de  Villeneuve,  24. 
Ilcrebloi,  La  Chapelle-Bahlais. 
Herbert  Britaud,  8. 
Herbert  de  Provins.  47. 
Hôtel-Dieu  de  Provins.   In.  18. 
Hugues  de  Flandre.  7. 
Hugues  de  Maldestur,  5. 
Hugues,  abbé  de  Saint-Denis,  4. 
Italie  (Jean   Britaud  en),    38   à 

Jaucourt  (Aube).  20. 

Jean  Britaud.  23.  etc.  ;  en  Italie, 

38  à  43. 
Jean,  lils  de  Dreux  Britaud,  52. 

53. 


_  •>•> 


lit 


Je;in.  frère  de  Guillaume  Morat. 

ls. 
Jean  deAlta  Mina,  templier,  8. 
Jean  du  Chàtel,  écuyer.  :'>:>.  :>7. 
Jean  (de  Livry),  50. 
Jean  fie  Montereau.  48,  note. 
Jean  Vie,  13. 
Jocelin,   prieur  de  Saint-Ayoul 

de  Provins,  !•  bis. 
Jouy,  abbaye.  44,  48  à  -Vi. 
La  Borde,  près  Nangis,  i">. 
La  Bouloie,  commune  de   Ram- 
pi  lion.  13. 
La  Chapelle-Rablais,  13. 
La  Croix-en-Brie,  haute  justice, 

'M  ;  Hospitaliers,  45. 
La    Psauve.   ferme   territoire  de 

Nangis.  4.  .">.  6. 
Le  Buatj  commune  de  Bannost.  S. 
Le  Chàtel-lès-NangiSj  35j  'M. 
Le  .lard,    abbaye,   près    Melun. 

'.7. 
Le  Marchais,   paroisse  de   Bou- 

tigny,  arrondissement  de  Fon- 
tainebleau. 17. 
Le   Mesnil    Saint -Loup   (Aube), 

11  bis. 
Le  Mondé,  licudit,  territoire  de 

Nangis.  'M. 
Le  Paraclet,  abbaye,  diocèse  de 

Troyes.,  .">.  6. 
Le  l'ras,  ferme,  près  Bampillon, 

45. 
Les    Essarts-Nantier,    près    La 

Chapelle-Rablais,  2. 
Les   Vigneaux,    près    Jouy- le  - 

Châtel,  22. 
Lelhéric,  abbé  de  Jouy,  49. 
Louan,  Loan,  '■),  22. 
Lucie-Lucienne,  lille  de   Pierri 

Britaud,  \,  5,  [2. 
Lucienne,  femme  de  Guillaume 

(I uguez,  49. 
Maison-Dieu  de  Provins,  14. 


Ma  i  -rr  h  ri  I  uni,  M  a  reliais,  coin  m  une 

de  liouligny,  '.). 
Marguerite,     épouse    de     Jean 

Britaud,  25  à  32;  veuve,  44. 
Marguerite,    femme    de     Raoal 

Britaud,  Il  bis. 
Marguerite,  abbesse,  à'Provins, 

'l 'i ,  note. 
Maria,  fille  de  Pierre  Britaud,  4, 

5,  8,  \2. 

Marie,  comtesse  de   Provins,  '.\. 

Marolles,  près  Coulommiers,  14. 

Mathieu,  chambellan,  2. 

Mathieu,  évêque  de  Troyes,  :>. 

Milon,  prêtre^  curé  de  Trainel,  .'i. 

Milon  Boderant,  48. 

Milon  de  Court rv,  1 1,  47. 

Milon  Goldarz,  1 . 

Milon  de Montcucol  ou  Montcutel 
4. 

Milon  de  Montigny,  47. 

Milon  de  Posiaco,  11. 

Minteium,  Mitoy,  ferme,  com- 
mune de  Maison  -Bouge-  eu  - 
Brie. 

Molinblais,  Moulinblais,  com- 
mune de  Lèche  Ile,  22. 

Mi, us  Theobaldi,  v.  Monthiboust. 

Montcucel  ou  Montcutel  (Milon 
de),  4. 

Mont  Dieu,  Mons  Dei,  Le  Mondé. 

Monterocus,vinea,Monlroc,  vigne, 
3. 

Monthiboust,  commune  de  Gas- 
tins,  48,  51. 

Monlicr-la-C.elle.  abbaye,  diocèse 
de  Troyes.  9  bis. 

M,»nligny  (Milon  de),  '.7. 

Mont-le-l'ofliier  (Aube),  22. 

Moulin  du  Vicomte,  à  Provins, 
1 1  bis. 

Nangis,  34,  35  ;  haute  justice, 
33  ;  chàtellenie,  37  ;  fief,  36  : 
47  unie  ;  Nangeis,  2  :  \oogis. 
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Noolem,   Noslon.    commune    do 
Cuy  (Yonne),  1". 

Oissery,  22. 

Palais,  Pallies,  Paleiz,  22,  2'A. 

Pierre  du  Bois,  chevalier,  34,  'M\. 

Pierre  Britaud,  1.  2,  4. 

Pierre  Copez,  18. 

Pierre  de  Courtry.  4,  19. 

Pierre  Desmares  et  Pierre,  son 
frère.  A. 

Pierre  Elicus,  10. 

Pierre  Goyn,  20. 

Pierre,  prieur  curé  de  Grandpu  i  I  s 
4. 

Pierre  de  Livry.  chevalier,  50. 

Pierre    le    .Moine,    de    Troyes, 
templier.  8. 

Pierre,  abbé  de  iMontier-la-Celle, 
9  bis. 

Pierre  Orseau,  de  Provins,  tem- 
plier, 8. 

Pierre,    archevêque    de    Sens, 
11  bis. 

Philippe  de  Borron.  47  note. 

Philippe,  chantre  de  Notre-Dame 
de  Melun,  33. 

Philippe  de  Nangis,  44;  veuve  de 
Bouchard  de  Montmorency.  46. 

Posiaco  (Milon  de).  14. 

Preuilly.  abbaye,  14. 

Provins.  22;  Templiers.  7.  S.  '.) 
Abbé  de  Saint-Jacques,  (i 
Eglise  Sainte- Croix,  7,  8 
Saint -Ayoul.  9  bis  ;  Hôtel- 
Dieu,  L0;  Moulin  du  Vicomte, 
1 1  bis;  Maison  Dieu,  14;  Hôtel- 
Dieu,  18;  Sieurs  Mineures. 
Cordelières.,  44  :   Herbert,  47. 

Pute    Avtte    (  vicus),    (rue    du 
Mauvais  Profil),  1 1   bis. 

Bampillon,  Rampeolon,  4,  45. 
Raoul,  connétable,  1. 
Raoul  Britaud,  8,  1 1  bis. 
Raoul  de  .lupilles,  Ali. 


Rosoy-en-Bric,  10. 
Sainl-Ayoul  de  Provins,  prieuré, 

9  bis. 
Sainte-Croix  de  Provins,  église, 

7,  8. 
Saint-Denis,  abbaye,  près  Paris; 

ses  possessions  à  Grandpuits 

et  Saint-Ouen,4,  11,  12,16,  19, 

23  à  32. 
Sain  t-Germain-des-Prés,  abbaye, 

à  Paris,  VA. 
Saint-Jacques  de  Provins  (abbé 

de).  5. 
Saint-Jean   de   Sens  (chanoines 

de),  17. 
Saint-Marlin-Chcnnetrou,    Sanc- 

tus  Martinus,  3,  22. 
Saint -Ouen  -  en  -  Brie,    Sanctus 

Andoenus,  4,  19,  2.">  à  32. 
Saint- Port,    Seine- Port,   église 

(abbaye  de  Barbeau),  2. 
Saint-Quiriace  de  Provins,  3. 
Sens,  ollicialité,  152. 
Simon  de  Beaulieu,  44,  note. 
Simon  de  Grandpuits,  47,  note. 
Simon,  doyen  de  Saint-Quiriace 

de  Provins,  51. 
Simon  de  Vienne,  45. 
Tachy,  commune  de  Longueville, 

16. 
Tanois  (moulin  de),  vers  Chenoise, 

50. 
Templiers  de  Provins.  7,  S,  9. 
Thierry,  notaire  royal,  8. 
Toscane  (vicariat  de),  AS. 
Tours  -  sur  -  Marne    (  Marne  ), 

Turonis,  s. 
Trainel  (Aube),  Trianellus,  '.'>. 
Valin.  s. 

Valin  de  Yillers,  10. 
Vaslinus, Valin,  prévôt  d'Héloïse, 

dame  de  .Nangis.  5,  G. 
Vienne,  ferme,  près   Nangis;  v. 

Simon  de  Vienne. 


229  — 


Villa    Bolain  ,     v.     Echoubou- 

lains. 
Villcfermoy,  Villa  Frûmoi,  1. 
Villegruis,  22. 


Villemarcbais,  \. 
Villeneuve  (Henri  de),  24. 
Villiers-Saint-Georges,  11. 

Villiers-SLir-Seinc,  Villers,  11. 


VIEILLES  MAISONS  ET  VIEUX  SOUVENIRS 


LE  CONVENTIONNEL  LAURENT  LECOINTRE 

A   GUIGNES 
Par  M.  Ri:\t:  MOREL,  juge  de  paix  au  Ghàlelct. 


Au  bord  de  la  grande  rue  de  Guignes-en-Brie,  formée  par 
la  route  natiouale  de  Paris  à  Troyes,  et  presque  au  centre  de 
ce  joli  bourg-,  s'élève  une  liaute  et  lourde  construction  du 
xviue  siècle,  véritable  maison  bourgeoise,  d'apparence  calme, 
triste  et  cossue. 

Lue  sorte  de  tourelle  carrée,  avec  plate-forme,  un  belvédère, 
surmontée  d'une  girouette  grinçante,  se  dresse  sur  le  derrière 
de  l'habitation  qu'elle  domine,  auprès  de  quelques  vieux  peu- 
pliers, dont  le  vent  unit  la  chanson  monotone  à  la  plainte 
stridente  du  fer  rouillé...  Le  voyageur  qui  traverse  le  village, 
les  habitants  eux  mêmes,  passent  indifférents  devant  cette  de- 
meure, ne  connaissant  rien  ou  presque  rien  de  son  histoire, 
ne  se  doutant  pas  des  choses  obscures  et  lointaines  qui  purent 
se  passer  derrière  ses  murs  épais,  aux  volets  presque  toujours 
clos... 

Celle  vieille  maison  eut  son  heure  joyeuse  et  son  heure  tra- 
gique :  elle  entendit  des  rires  de  jeunes  filles  et  des  plaintes 
de  proscrit;  elle  fut  vivante  et  claire  comme  une  salle  de  fête, 
morne  et  sombre  comme  un  tombeau... 

Avant  la  Révolution,  une  enseigne  se  balançai!  au-dessus  de 
sa  porte,  une  belle  enseigne  bleue  fleurdelysée  d'or,  et  on  L'ap- 
pelai! 17.''"  '/'•  France.  C'était  une  grosse  «<  uostellerie  »,  logeant 
à  pied  et  à  cheval,  offranl  à  ses  clients  bon  souper,  bon  gîte  et... 
parfois  le  reste,  pour  ne  pas  faire  mentir  le  dictou  local  '.  Pen- 
dant la  Révolution  et  dans  les  premières   années  qui  Suivirent, 

1  Un  Fâcheux  surnom.  —  Guignes- la- P par  René  Morel,  brochure  in-8°, 

30  pagi  s,  Melun,  imp    \"  Michelin. 
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une  enseigne  se  balançait  encore  au-dessus  delà  porte,  mais 
VEcu  républicain  avail  remplacé  l'autre,  et  le  bonne!  rouge  re- 
couvrai! les  [leurs  de  lis.  t'n  jour  l'enseigne  disparut,  le  silence 
et  le  calme  succédèrenl  au  bruit  et  au  mouvement,  les  portes 
et  les  volets  ne  s'ouvrirent  plus  que  rarement,  l'auberge  se 
transforma  en  maison  bourgeoise,  et  bientôt  cette  maison  de- 
vinl  un  objet  de  crainte  et  de  respect  :  elle  servait  de  retraite 
à  un  ancien  conventionnel  régicide,  à  l'un  des  pires  ennemis 
de  la  famille  royale,  à  ce  «  vilain  homme  »,  enfin,  qui  effrayait 
si  fort  Madame  Elisabeth1,  à  Laurent  Lecointfe,  de  Versailles... 

C'est  là.  en  effet,  que  l'ancien  marchand  de  toile  jeté  dans 
la  tourmente  révolutionnaire,  se  réfugia,  frappé  d'exil  par  le 
Gouvernement  consulaire,  et  qu'il  mourut  il  y  a  cent  deux  ans. 
Laurent  Lecointre  connaissait  Guignes  depuis  longtemps  lors- 
qu'il vint  l'habiter  par  ordre  du  premier  consul.  Il  y  possédait 
des  propriétés  importantes,  provenant  d'héritages  recueillis 
par  sa  femme  Jeanne-Louise  Lesourt  et  d'acquisitions  de  biens 
nationaux.  Son  mariage,  célébré  en  juin  ITli!)  (il  avait  alors 
11  ans),  l'uni!  étroitement  à  notre  région  melunaise.  Jean- 
Pierre  Lecointre,  son  frère  aîné,  épousa,  la  même  année.  .Marie- 
Julienne  Lesourt,  sœur  de  Jeanne-Louise,  la  femme  du  futur 
conventionnel. 

A  partir  de  cette  époque,  Laurent  Lecointre  fil  d'assez  fré- 
quents voyages  à  Guignes,  où  l'attiraient  des  affections  de  fa- 
mille et  le  soin  de  ses  intérêts.  Son  commerce  l'avait  mis  en 
relations  d'affaires,  depuis  un  certain  temps  déjà,  avec  les 
Lesourt,  qui  vendaient  aussi  <le  la  toile,  et  c'est  ainsi  que  les 
deux  frères  connurent  à  Guignes  les  deux  sœurs,  dont  les 
charmes,  les  qualités  et  les  dots,  sans  parler  dt^  espérances, 
les  avaienl  complètement  séduits. 

M1""  Laurent  Lecointre,  fille  de  François-Urbain  Lesourt, 
bourgeois  et  marchand  à  Guignes,  et  de  Marguerite- Anne 
Lesourt.  sa  femme,  appartenait  à  une  ancienne  et  opulente  fa- 
mille du  pays,  qu'on  trouve  établie  à  Guignes  des  le  xvie siècle. 
Jean  Lesourt.  fils  de  Nicolas,  était,  en   1640,  procureur  fiscal  de 

1  Lecointre  ;iv;iii  joué  un  rôle  importanl  les  •">  et  <>  octobre  1789,  lors  de  l'em a- 
hissemenl    du   château,  el   il   élail    bien   connu  ;ï  Versailles  pour  son  animosité 

contre  le  roi  el  la  reine.  Parlaol  île  lui  dans  une  lettre  à  M de  Bombelles,  Madame 

Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis  XVI,  disait  :  »  Ce  vilain  homme  méritait 
d'être  pendit.  »  —  Il  fui  accusé  d'avoir  été  à  celte  époque  un  des  agents  secrets 
du  duc  d'Orléans,  depuis  Philippe  Egalité. 
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la  seigneurie  de  Yitry;  de  son  mariage  avec  Marie  Balle,  fille 
d'un  notaire  royal  et  garde-notes  de  Chaumes,  il  laissa  quatre 
fils  :  1°  François  Lesourt,  de  Guignes,  conseiller  du  roi,  lieute- 
nant criminel  au  grenier  à  sel  de  Melun  ;  2°  Urbain  Lesourt, 
prêtre,  curé  d'Yèbles  en  1675;  3°  Nicolas  Lesourt,  de  Chaumes, 
marchand,  receveur  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  dudit  lieu, 
qui  épousa  Louise  Dumondé,  fille  d'un  maître  apothicaire 
de  Chaumes,  et  fut  père  de  Me  Paul  Lesourt,  prieur  de  ladite 
abbaye,  mort  en  1727;  4°  Jean  Lesourt,  procureur  fiscal  de 
Yitry,  époux  de  Marguerite  Dubart,  fille  d'un  notaire  de 
Guignes,  lequel  Jean  laissa  deux  filles  :  Marguerite,  épouse  de 
Pierre  Leroy,  puis  de  François  Sudant,  et  Jeanne-Suzanne,  qui 
devint  femme  de  François-Etienne  Jacques,  banquier  et  bour- 
geois de  Paris. 

Jean  Lesourt  le  Jeune,  fils  de  François,  continua  à  Guignes 
le  commerce  de  son  père,  marchand  de  bois  en  gros.  Il  devint 
agent  des  affaires  de  M.  le  comte  de  Coubert,  procureur  fiscal  de 
Yitry  et  receveur  général  des  revenus  de  l'abbaye  de  Chaumes. 
C'était  l'un  des  personnages  les  plus  importants  du  pays.  Riche, 
bien  apparenté,  chargé  d'emplois  honorifiques  et  rémunéra- 
teurs, il  jouissait  d'une  grande  considération.  De  plus,  il  était 
capitaine  de  la  Compagnie  de  l'Arquebuse  de  Guignes,  qu'il 
administra  pendant  quatorze  ans.  A  sa  mort,  en  1732,  ses  cinq 
enfants,  issus  de  son  mariage  avec  Jeanne  Girault,  qu'il  avait 
épousée  en  1713,  fille  d'un  officier  du  roi,  héritèrent  de  plus 
de  200,000  livres,  somme  considérable  pour  l'époque.  Lors  du 
partage  des  biens,  le  fils  aîné,  François-Urbain  Lesourt,  de 
Guignes,  reçut  les  fermes  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Yenise, 
à  Yèbles,  la  Maison-du  Dauphin,  à  Guignes,  des  maisons,  des 
((•lies  labourables,  clos,  vignes,  bois  et  pâtures  et  des  rentes, 
à  Guignes,  Yèbles,  Andrezel,  Crisenoy,  Vulaines,  Nogent  sur- 
Avon.  Solers,  Ozouer-le-Voulgis,  etc. 

Ses  sqeurs,  Marie-Françoise,  épouse  de  Denis-Louis  Château, 
Jeanne-Louise-Ma rie- Martine,  épouse  de  Jean  Ce  Roy,  et  ses 
frères,  Jean,  qui  devint  piètre,  et  Antoine,  qui  mourut  sans 
alliance,  héritèrent  chacun  d'environ  60,000  livres,  de  fermes, 
bois  et  terres  situés  à  Guignes  et  sur  les  terroirs  d'alentour. 

La  dame  Le  Roy  eut  dans  son  lot  «  la  maison  portant  pour 
enseigne  VEcu  de  France  située  à  Guignes,  sur  le  bord  de  la 
roule  royale  »,  évaluée  <»  9,000  livres.  C'était  dans  cette  maison 
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que  le  conventionnel  Lecointre  devait  mourir  74  ans  plus  tard. 

François-Urbain  Lesourt,  décédé  en  177'i  à  Guignes,  où  il 
continua  les  fonctions  et  le  commerce  de  ses  pères,  auquel  il 
ajouta  celui  de  l'épicerie,  de  la  toile  et  des  draps,  épousa 
Marguerite- Anne  Lesourt,  sa  cousine,  fille  de  Nicolas  Lesourt, 
de  Chaumes.  Six  enfants  naquirent  de  leur  union  :  1°  Jean- 
Urbain-Godefroy  Lesourt,  de  Chaumes;  2°  Godefroy-Urbain 
Lesourt,  de  Guignes;  .'5°  .Marguerite-Anne,  épouse  de  Jacques 
Darbonne;  i°  Marie- Julienne,  épouse  de  Jean-Pierre  Lecointre 
l'ainé;  5°  Jeanne-Louise,  épouse  de  Laurent  Lecointre,  et 
6°  Marie-Catherine,  épouse  de  Simon-Louis  Colin.  Ils  reçurent 
chacun  20,000  livres  de  dot. 

Suivant  partage  des  biens  et,  valeurs  dépendant  de  la  suc- 
cession des  époux  François -Urbain  Lesourt,  passé  devant 
MCiroull,  notaire  à  Paris,  le  II  mars  1777,  la  part  de  chacun 
•  les  héritiers  s'éleva  à  la  somme  de  54,419  livres  18  sols  11  de- 
niers, ce  qui  formait  le  joli  total  de  326,515  livres  8  sols 
66  deniers.  La  dame  Laurent  Lecointre  hérita  d'une  ferme  à 
Andrezel,  d'une  maison  avec  clos  à  Yèbles,  d'une  autre  mai- 
son avec  jardin  à  Guignes,  d'un  emplacemenl  à  bâtir  au  même 
lieu,  d'un  bois  à  Courtenay,  de  terres  à  Guignes,  Andrezel, 
Chain  peaux,  Crisenoy,  l-'ouju,  etc.,  d'objets  mobiliers  et  de 
rentes. 

Dans  cet  acte,  le  futur  conventionnel  est  qualifié  «  officier  du 
roy  »  et  domicilié  à  Lisieux,  en  Normandie.  Son  frère  aîné, 
Jean  Pierre  Lecointre,  époux  de  Marie  Julienne  Lesourt,  qui 
demeurait  aussi  à  Lisieux,  porte  le  litre  de  «  Secrétaire  du 
Point  d'Honneur  )).  La  ferme  de  Fusée,  à  Champdeuil,  estimée 
10,000  livres,  fit  partie  du  lot  de  sa  femme1. 

1  Lui-oihiiv  ai  m''  devint,  parla  suite,  notaire  à  Paris;  son  élude  se  trouvait  rue 
.Mislcc  Il  laissa  une  lille,  M;irir-Anne-Julie,  qui  épousa  Guillaume  Hubert  et  fut 
mère  d'Eugénie-Pauline  Hubert,  mariée,  en  L820,  à  sou  cousin  Auguste  Lesourt 
[fils  de  Godefroy-Urbain  el  d'Angélique-Emilie  Héber.t),  lequel  fut  maire  de  Guignes 
pendanl  40  ans. 

En  L790,  Lecointre  aîné,  propriétaire  de  la  majeure  partie  du  territoire  de 
Champdeuil,  conçut  le  projet  do  former  en  fédération  particulière  la  municipalité 
de  ce  village.  Il  voulut  consacrer  le  souvenir  de  ce  projet  par  l'érection,  dans  un 
carrefour  de  Champdeuil,  d'une  pyramide,  qui  portait  ces  inscriptions  ;  «  Le  /rr 
d'aoust  1790,  deuxième  année,  de  la  Liberté  et  le  17*  jour  de  la  Fédération,  des 
mains  patriotiques  nat  élevé  ce  monument,  à  la  gloire  de  l'Assemblée  nationale 
sur  la  motion  île  Jean- Pierre  Lecointre  qui  en  a  fourni  tons  les  matériaux.  — 
l'assaut,  ce  lionne!  (un  bonnel  phrygien]  est  celui  de  la  Liberté.  Le.  même  jour, 
chaque  aimée,  les  habitants  jureront,  dans  une  fête  civique,  de  mourir  plutôt  que 
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Durant  les  années  qui  suivirent  ce  partage,  Laurent  Lecointre 
fit  plusieurs  voyages  à  Guignes,  pour  voir  la  famille  de  sa 
femme,  acheter,  louer  et  échanger  des  biens.  C'esl  ainsi  que  le 
6  avril  177S,  il  acheta  un  jardin  situé  près  de  sa  ferme  d'An- 
drezel,  à  Louis-Laurent  Cailly,  bourgeois  de  Chaumes.  11  est 
encore  qualifié  dans  cet  acte  d'officier  du  roi,  demeurant  à 
Lisieux.  En  ITS.'i,  nous  le  voyons  acquérir  une  ferme  située  à 
Andrezel,  appartenant  à  dame  Marie-Geneviève  d'Alvimare, 
épouse  d'Etienne-Noël  Masson  de  Volnay,  avocat  en  Parlement. 
Il  s'intitule  alors  tout  simplement  négociant  en  toiles  et  de- 
meure toujours  à  Lisieux,  rue  Basse-Boucherie,  paroisse  Saint- 
Jacques;  il  va  bientôt  quitter  cette  ville  pour  s'établir  à 
Versailles,  théâtre  de  ses  premiers  exploits  politiques.  On  sent 
venir  les  temps  nouveaux,  et  l'ancien  «  officier  du  roy  »  com- 
mence déjà  à  faire  peau  neuve. 

Un  an  plus  tard,  les  époux  Laurent  Lecointre  vendirent 
à  Godefroy  Lesourt,  marchand  à  Guignes,  une  maison  sise 
danser  village,  dite  l'Hôtel  des  liais  Unis,  dont  Mme  Lecointre 
avait  hérité  de  sa  tante,  Mme  Le  Roy,  née  Lesourt.  —  (Cette 
vente,  faite  sous  signatures  privées,  fut  réalisée,  moyennant 
7. (ti m  livres,  par  acte  devant  Nicolas-Charles  Tournefier,  notaire 
à  Coubert,  le  H)  décembre  1790.) 

Laurent  Lecointre  se  trouvait  à  Versailles  au  moment  où  la 
Révolution  éclata.  Son  exaltation  et  la  haine  qu'il  affichait  à 
l'égard  de  la  famille  royale  et  des  courtisans  le  rendirent  rapi- 
dement populaire.  Dans  l'assemblée  municipale  de  celte  ville. 
comme  dans  la  garde  nationale  elle-même,  la  lutte  devint  ar- 
dente entre  le  parti  modéré,  qui  voulait  fonder  la  monarchie 
constitutionnelle,  et  celui  de  l'action  révolutionnaire.  L'un  des 
chefs  du  parti  modéré  était  Alexandre  Berthier,  —  le  futur 
prince  de  Neuchâtel  et  de  Wagram  —  qui  avait  été  élu  colonel 

(/•■  l'abandonner.  —  Des  fléaux  avoient  fait  quitter  son  nom  à  la  paroisse  de 
Champdor,  pour  prendre  celui  de  Champdeuil;  heureuse  aujourd'hui,  elle  prend 
celui  de  Champlibre.  —  Apprenez  pa>  ces  mois  ([net*  sont  les  droits  et  les  devoirs 
dt-s  Français:  La  Nation,  Lu  Loi,  Le  Roi.  » 

Lorsque  1rs  I < >u 1 1 1  s  pour  asseoir  la  base  de  la  pyramide  furent  terminées, 
Mme  Lecointre  aîné,  nec  Marie-Julienne  Lesourt,  sa  sœur  M""  Laurent  Lecointre 
el  d'autres  dames  dansèrent  une  ronde  eu  chantant  <lr>  airs  patriotiques  répétés 
parles  assistants.  — Gembnumenl  resta  debout  pendant  une  vingtaine  d'années. 
Voir  dans  le  8'  Bulletin  de  lu  Société  d'Archéologie  de  Seine- et  Munir  1878  : 
Description  d'une  Pyramide  élevée  en  1790,  sur  la  place  publique  de  Champdeuil, 
par  M.  Gaucher. 
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de  la  garde  nationale  de  Versailles.  Après  une  résistance  pro- 
longée,  il  dut  se  retirer  devant  les  intrigues  de  Lecointre, 
lieutenant  colonel  de  cette  même  garde  nationale.  «  riche  négo- 
«  ciant.  homme  d'affaires  habile,  politicien  agité  et  brouillon, 
«  ami  de  Marat,  libelliste  et  dénonciateur  infatigable,  que  les 
«  électeurs  de  Seine  et-Oise  devaient  ultérieurement  choisir 
«  connue  l'un  de  leurs  représentants  à  la  Convention1  ». 

Mais  nous  ne  suivrons  pas  Laurent  Lecointre  dans  sa  carrière 
politique  si  agitée,  si  fougueuse,  car  nous  sortirions  de  notre 
modeste  cadre. 

Les  grands  événements  de  la  Révolution  auxquels  il  se  trouva 
parfois  si  dramatiquement  mêlé  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'oc- 
cuper de  ses  intérêts  privés.  Aussi  le  voyons-nous,  même  aux 
plus  mauvais  jours,  acheter  et  échanger  des  terres  à  Guignes 
et  aux  environs.  Le  30  août  1790,  il  échange  des  biens  sis 
sur  les  terroirs  d'Andrezel  et  de  Champeaux,  avec  le  citoyen 
Antoine-Etienne  Nouette,  ci-devant  seigneur  d'Andrezel.  11  res 
tait  abus  à  Versailles,  dans  une  maison  de  l'avenue  de  Saint- 
Cloud.  paroisse  Notre-Dame.  Le  2\  lévrier  1791,  suivant  procès- 
verbal  d'adjudication  dressé  par  les  administrateurs  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  au  district  de  Melun,  il  devient 
acquéreur  de  la  chapelle  Sainte-Anne  de  Vitry  et  des  biens  en 
dépendant.  Le  11  juin  de  la  même  année,  il  achète,  de  concert 
avec  un  autre  ci-devant,  le  citoyen  Joseph  Sarrazin  de  Maraise, 
de  Saint-Méry,  des  terres  situées  à  Andrezel  et  Champeaux. 
appartenant  au  Chapitre  de  la  Collégiale  et  vendues  comme 
biens  nationaux.  En  mars  179:5,  un  mois  avant  le  décret  qui 
l'envoya  en  mission  près  de  l'armée  des  Côtes,  à  Cherbourg. 
nous  le  trouvons  encore  échangeant  des  terres  avec  des  ci- 
devant  seigneurs  des  environs  de  Guignes,  qui  achetaient  très 
volontiers  et  à  bon  compte  les  biens  saisis  sur  les  émigrés  ou 
confisqués  aux  églises  ;  —  beaucoup  de  fortunes  d'opulents  chà- 

=  Apres  le  départ  do  Louis  XVI  et  île  la  famille  royale,  l'influence  de  Laurent 
Lecointre  ne  lit  que  grandir  à  Versailles.  «  A  certains  jours,  on  le  \it  entrer  on 
«  luile  ouverte  ave.-  Berthier,  qui  dut  employer  la  force  pour  reprendre  chez 
«.  Lecointre  les  drapeaux  de  la  garde  nationale,  que  celui  ci  s'obstinail  à  détenir 
<  malgré  les  ordres  de  son  chef.  S  appuyant  sur  le  Club  îles  Amis  de  lu  Constilu- 
«  lion,  dont  il  était  un  des  principaux  membres,  Lecointre  prit  une  pari  active 
«  aux  agitations  qui,  durant  toute  cette  période,  troublèrent  Versailles  el  la  région 
«  avoisinante,  où  s'accroissait  sans  cesse  la  surexcitation  des  populations  rurales. 
n  Là,  comme  ailleurs,  elles  voyaient  et  dénonçaient  partout  des  conjures  et  des 
«  traîtres.   »  —  A.  liulrand.  lirrin  (1rs  Dru.v- Mondes,  mars-avril  1903.) 
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telains  de  nos  jours  n'ont  pas  d'autre  origine.  —  A  cette  époque, 
Lecointre  demeurait  à  Paris,  rue  du  Bac,  section  de  la  Fontaine 
Grenelle. 

Suivant  acte  passé  devant  Brissot,  notaire  à  Guignes-Liôre, 
le  21  ventôse  an  II  (11  mars  1794),  quelque  temps  avant  de 
demander  à  la  Convention  qu'elle  accélérât  le  jugement  de  la 
reine  Marie-Antoinette,  de  la  femme  Capet,  comme  il  disait, 
Laurent  Lecointre  loue  la  ci  devant  chapelle  de  Yitry  et  les 
terres  en  dépendant,  moyennant  210  livres  de  rente  foncière 
rachetable  à  4,200  livres,  et  à  la  condition  expresse  de  trans- 
former ladite  chapelle  en  maison  ou  en  grange.  Au  moment  de 
la  signature  de  cet  acte,  le  conventionnel  logeait  en  sa  maison 
de  Guignes,  l'hôtellerie  de  YEcu  républicain.  Le  18  messidor 
an  IV,  il  se  rend  acquéreur,  avec  Antoine-Etienne  Nouette,  du 
ci-devant  presbytère  d'Andrezel  et  de  ses  dépendances,  moyen- 
nant 8,025  livres.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rela- 
ter ici  toutes  les  acquisitions  et  tous  les  échanges  que  fit  à  cette 
époque  l'ombrageux  dénonciateur  de  la  Convention. 

A  la  lin  de  la  Révolution,  Laurent  Lecointre  était  certaine- 
ment l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  Guignes  et  des 
environs.  Désireux  d'avoir  une  résidence  convenahle  dans  ce 
village,  il  accommoda  en  maison  bourgeoise  les  bâtiments  de 
l'ancienne  auberge  de  YEcu  de  France,  devenu  YEcu  républicain, 
dont  avait  hérité  sa  femme.  11  demeurait  habituellement  à  Ver- 
sailles, où  il  s'était  retiré  en  1795,  mais  il  venait  assez  souvent 
à  sa  maison  des  champs,  qu'il  se  plaisait  à  agrandir  et  à  trans- 
former. L'ancienne  salle  où  les  voyageurs  prenaient  leurs  repas 
devint  un  salon  confortable  mais  sévère,  orné  des  portraits  de 
Jean-Jacques  et  de  Voltaire,  et  ayant  un  buste  de  Brutus  sur  la 
cheminée.  Lecointre  aimait  les  belvédères.  Il  en  fit  construire 
un  sur  sa  maison  de  Guignes,  à  l'instar  de  celui  de  sa  propriété 
de  Sèvres.  Derrière  sa  nouvelle  demeure,  il  lit  tracer  de  vastes 
jardins  à  la  française,  au  milieu  desquels  s'élevèrent,  en  l'an  VI, 
de  grands  bâtimen's  qui  devaient  servir  à  l'installation  d'une 
filature  et  qui  furent  démolis,  en  partie,  en  1889,  sans  avoir 
rempli  le  but  de  leur  construction. 

Le  nom  et  la  présence  du  conventionnel  provoquaient  à 
Guignes  et  dans  les  communes  voisines  les  sentiments  !«•<  plus 
opposés,  les  plus  divers.  Ici,  ils  suscitaient  le  respect,  l'admi- 
ration, l'enthousiasme,  là,  ils  causaient  la  crainte,  la  rcproba- 
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tion.  l'horreur...  Ses  idées  exaltées,  son  vote  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  son  acharnement  contre  la  reine,  ses  dénonciations 
en  faisaient  [tour  les  uns  un  héros  digne  de  la  république 
grecque  ou  romaine  et  pour  les  autres  un  homme  uéfasle,  un 
démagogue  dangereux... 

Lorsqu'il  venait  à  Guignes,  le  pays  étail  en  émoi.  Le  citoyen 
Jean-liaptiste  Jou/.on,  hôtelier  de  l'auberge  du  ci-devant  Saint- 
Christophe  et  agent  national  de  la  municipalité,  l'attendait  à  sa 
descente  de  voiture,  accompagné  (\i'<<  notables  habitants,  en 
bonnets  phrygiens  et  en  carmagnoles,  pour  lui  souhaiter  la 
bienvenue;  des  jeunes  filles  ofîraienl  des  bouquets  à  la  citoyenne 
Lecointre,  comme  leurs  mères  en  avaient  offerts  à  la  comtesse 
de  Coubert,  au  temps  maudit  du  tyran,  puis,  après  une  allo- 
cution patriotique  du  conventionnel,  on  choquait  joyeusement 
les  verres,  en  buvant  à  la  Nation  et  à  l'extermination  des 
ennemis  de  la  République. 

Pendant  plusieurs  années,  Lecointre  fut  le  grand  homme  de 
Guignes.  On  ne  jurait  que  par  lui,  on  tremblait  ou  on  se  réjouis- 
sait lorsqu'il  paraissait  quelque  part,  chacun  s'efïorçail  de  lui 
plaire  ou  de  passer  inaperçu,  et  des  ci-devant  qui  se  donnaient 
autant  de  peine  pour  s'encanailler  que  leurs  pères  s'en  étaient 
donné  pours'annoblir,  n'étaient  pas  les  moins  empressés  auprès 
du  conventionnel  et  de  sa  femme. 

Mais  les  beaux  jours  passèrent.... 

Après  avoir  poursuivi  avec  une  extrême  ardeur  les  Girondins 
au  31  mai,  Lecointre  attaqua  avec  une  même  passion,  au  len- 
demain du  9  thermidor,  les  partisans  de  la  Montagne.  Il  pré- 
tendit alors  qu'il  avait  toujours  été  l'adversaire  implacable  de 
Robespierre  et  qu'il  avait,  avec  huit  autres  représentants  du 
peuple,  formé  une  conjuration  contre  lui  pour  le  poignarder 
en  pleine  Convention.  Il  devint  alors  l'ennemi  déclaré  de 
Billaud-  Va  renne,  de  Collot  d'Herbois,  de  Barrère,  puis  se  rap- 
procha de  la  Montagne;  enfin,  il  l'ut  décrété  d'arrestation  après 
le  12  germinal  an  III  (1795),  sur  la  désignation  de  Tallien,  et 
conduit  au  Mont  Saint-Michel,  en  compagnie  de  ses  collègues 
Crassous,  qui  avait  été  l'un  des  soutiens  les  plus  énergiques 
des  Jacobins,  et  Grahet,  accusé  d'être  l'instigateur  des  révolu- 
tionnaires du  Midi. 

En  apprenant  qu'il  était  décrète  d'accusation ,  Laurent 
Lecointre  songea  d'abord  à  se  défendre  et  à  vendre  chèrement 
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sa  vie.  Il  congédia  la  personne  attachée  à  son  service,  fit  son 
testament,  mit  ses  papiers  en  ordre,  prépara  ses  pistolets,  puis 
passa  la  nuit  à  attendre  les  «  satellites  de  la  tyrannie  ».  Il  se 
trouvait  alors  à  Paris,  dans  son  logement  de  la  rue  du  Bac.  Le 
matin,  vers  six  heures,  on  frappe  à  sa  porte.  Il  croit  entendre 
le  lTruit  d'une  troupe  armée,  le  moment  de  mourir  libre  est 
venu,  il  prend  ses  pistolets  et  s'apprête  à  la  résistance  suprême. 
Mais  il  reconnaît  bientôt  une  voix  chérie,  celle  de  sa  femme  : 
«  C'est  moi,  Laurent,  ouvre  vite!  »  Il  ouvre  et  les  deux  époux 
tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  La  citoyenne  Lecointre 
avait  appris  la  terrible  nouvelle  et  elle  accourait  de  Versailles, 
pour  partager  le  sort  de  son  mari.  Celui  ci  lui  fait  part  de  sa 
résolution  de  mourir  en  se  défendant.  Elle  lui  répond  qu'il  se 
doit  à  sa  place,  à  son  amour  pour  la  liberté,  à  l'énergie  qu'il  a 
constamment  déployée  depuis  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion en  face  de  ses  adversaires.  Elle  le  rassure,  l'encourage,  le 
console,  lui  fait  entrevoir  un  triomphe  prochain.  Il  se  rend  à 
d'aussi  bonnes  raisons  et  passe  de  l'exaltation  au  calme.  Vers 
midi,  au  moment  où  le  barbier  le  rase,  on  vient  procéder  à 
son  arrestation.  On  le  laisse  dîner  avec  sa  femme,  pendant 
qu'on  appose  les  scellés  sur  ses  meubles,  puis  on  l'emmène, 
après  un  dernier  adieu,  tandis  que  la  citoyenne  Lecointre,  à 
bout  de  forces,  succombant  à  son  émotion,  à  son  angoisse, 
s'affaisse  sur  une  chaise  en  sanglotant.... 

Emprisonné  pendant  quelque  temps  au  Mont-Michel,  comme 
on  disait  alors,  Laurent  Lecointre  en  sortit  amnistié  et  rentra- 
dans  sa  famille,  attristé,  découragé  par  la  tournure  que  pre- 
naient les  événements.  11  ne  fut  plus  réélu  à  aucune  législature 
à  partir  de  cette  époque.  Mais  une  existence  calme  et  résignée 
ne  convenait  pointa  son  caractère,  et  un  jour  il  se  trouva  com- 
promis dans  l'affaire  Babeuf;  sorti  de  ce  mauvais  pas,  il  dut 
vivre  dans  la  retraite  jusqu'à  la  chute  du  Directoire.  Quand 
le  (iouvernement  consulaire  soumit  à  l'acceptation  publique 
l'Acte  constitutionnel  de  l'an  VIII,  l'ancien  conventionnel  se 
révolta  et,  courageusement,  seul  des  habitants  «le  Versailles, 
il  inscrivit  un  vote  négatif  longuement  motivé.  Frappé  d'exil,  il 
fut  conduit  à  (iuignes,  dans  une  voiture  escorlée  de  gendarmes, 
placé  sous  la  haute  surveillance  de  la  police  et  reçut  l'ordre  de 
ne  pas  quitter  ce  village.  Les  temps,  une  fois  de  plus,  étaient 
bien  changés!  Le  voilà  donc  prisonnier  dans  ce  pays  où  il  avait 
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si  souvent  parlé  et  agi  en  maître,  où  il  avait  reçu  tant  d'adula- 
tions, où  son  nom,  aujourd'hui  honni,  exécré,  avait  été  salué 
par  les  bravos  et  les  acclamations....  Plus  heureux  cependant 
que  tant  d'autres  victimes  illustres  de  ces  temps  si  profondé- 
ment troublés,  il  lui  restait  du  moins  la  consolation  de  vivre 
au  milieu  des  siens,  dans  sa  propre  demeure,  parmi  ses  objets 
familiers  et  à  l'ombre  des  arbres  de  son  jardin.  Combien 
d'autres,  plus  ou  moins  coupables,  combien  d'innocents  aussi, 
avaient  été  arrachés  à  leurs  mères,  à  leurs  femmes,  à  leurs 
enfants,  jetés  en  prison,  massacrés  ou  conduits  à  l'échafaud.... 

Actif,  nerveux,  ayant  besoin  de  distraction  et  de  mouvement, 
l'ancien  conventionnel  s'occupa  de  constructions  et  de  culture. 
Il  aimait  à  faire  de  longues  promenades,  allant,  velu  d'une 
grande  redingote  brune,  par  les  rues  et  par  les  champs,  indiffé- 
rent au  mauvais  temps  ou  à  l'hostilité  à  peine  déguisée  de 
certaines  gens,  car  il  n'était  plus  à  craindre.  On  raconte  qu'un 
jour,  en  passant  sur  la  place  de  Vitry,  devant  l'emplacement 
de  la  vieille  chapelle  qu'il  avait  fait  démolir,  il  rencontra  une 
jeune  mère  qui  voulut  apaiser  les  cris  de  son  enfant  en  lui  lai 
sant  peur  du  citoyen  Lecointre  :  «  Tiens,  dit-elle,  voilà  le  loup 
«  qui  vient  te  manger;  sois  sage  et  lais  toi,  sans  cela  il  te 
«  croquerait,  comme  il  a  croqué  le  pauvre  roi  et  la  pauvre 
«  reine!  »  Le  vieillard  s'arrêta  un  instant  devant  l'enfant 
effrayé,  haussa  les  épaules  et  passa,  un  sourire  méprisant  aux 
lèvres,  mais  une  larme  dans  les  yeux....  lue  autre  fois,  des 
gamins  le  narguèrent  en  criant  autour  de  lui  :  «  Vive  l'Empe- 
reur! »  au  lendemain  du  couronnement  de  Napoléon  Ier.  Il 
murmura  :  «  Graines  d'esclaves!  »  et  les  menaça  de  sa  grande 
canne  de  jonc  à  pomme  d'ivoire. 

Parfois,  il  tombait  dans  de  profondes  rêveries...  il  songeait 
au  passé,  à  ses  amis,  à  ses  ennemis,  à  ses  victimes...  Marat, 
Gorsas,  Robespierre,  Billaud-Varenne,  Tallien,  Louis  XVI,  la 
reine....  Il  revoyait  le  massacre  des  prisonniers  à  Versailles,  les 
cadavres  mutilés  de  Valdec  de  Lessart  et  de  l'évêque  de  Mende, 
la  tète  sanglante  du  duc  de  Brissac,  portée  jusqu'à  Louveciennes 
et  jetée  dans  le  salon  de  la  du  lîarry....  11  assistait  aux  scènes 
mémorables  de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention,  il 
entendait  sa  voix,  tranchante  et  froide  comme  le  couperet  de 
la  guillotine,  prononcer  à  la  tribune  ces  paroles  inattendues  et 
terribles  :  «  la  Mûri!...  »  ou  bien,  furieuse  et  tonnante,  crier 
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à  Robespierre,   le  20  prairial   :   «  Je  te  méprise  autant   que  je 
t'abhorre!  » 

Chaque  jour,  il  passait  plusieurs  heures  dans  un  cabinet  de 
travail  qu'il  s'était  l'ait  aménager  au  premier  étage  de  son  bel- 
védère. Là,  dans  le  calme  et  la  solitude,  il  écrivait  et  lisait;  il 
annotait  ses  écrits,  compulsait  sa  correspondance,  prenait  des 
notes  pour  écrire  des  Mémoires,  consultait  le  Moniteur  universel... 
De  temps  à  autre,  il  moulait  sur  la  plate-forme  du  belvédère  et 
regardait  attentivement,  avec  une  longue-vue,  dans  la  direction 
de  Melun  ou  de  Paris.  Ou  disait  qu'il  craignait  d'être  arrêté  et 
conduit  en  prison  par  ordre  du  Gouvernement  impérial.  Jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  il  conserva  ses  idées  et  ses  habitudes  de  la 
période  révolutionnaire,  ce  qui  ne  convenait  pas  toujours  à 
certaines  personnes  de  son  entourage.  C'est  ainsi  qu'il  exigeait 
que  tous  ceux  qui  lui  parlaient  le  traitassent  de  citoyen  et  non 
de  monsieur.  On  pouvait,  prétendait  il,  dire  Monsieur  Robes- 
pierre, mais  on  devait  dire  le  Citoyen  Lecointre,  car  Robespierre 
n'avait  jamais  été  qu'un  despote,  qu'un  aristocrate  déguisé, 
tandis  que  lui,  Lecointre,  avait  toujours  été  un  bon  patriote  et 
un  vrai  républicain,  et  il  rappelait  à  ce  sujet  que,  dans  la  jour- 
née du  30  août  1794,  il  avait  soulevé  une  partie  de  la  Convention 
contre  Robespierre  (en  traitant  celui  ci  de  Monsieur'.  On  rap- 
porte que  l'autorité  préfectorale  s'émut  de  cette  innocente 
préférence  qui,  disait-on,  avait  le  tort  de  rappeler  un  odieux 
régime,  et  qu'elle  avertit  discrètement  l'ancien  conventionnel. 
Mais  celui-ci  fit  la  sourde  oreille,  et  comme  il  n'y  avait  rien  de 
sérieux  à  redire  à  sa  présente  façon  de  vivre,  qu'il  jouissait 
encore  d'une  certaine  popularité  dans  la  région,  la  police  de 
Fouché*,  qu'il  avait  connu  autrefois,  finit  par  lui  permettre  de 

1  "  Avant  ili;  lever  la  séance,  Robespierre  me  dit  qu'il  éloit  étonné  que  j'eusse 
■>  soulevé  contre  lui  une  partie  de  l'Assemblée,  en  le  traitant  de  Monsieur  et  en 
-  disanl  que  je  le  forcerois  a  respecter  les  volontés  de  la  Convention  nationale. 
«  — Je  lui  repondis  :  «  Tu  me  connais.  Je  n'ai  pas  abattu  un  tyran  pour  en  avoir 
■  un  autre.  »  Depuis  cette  époque,  noire  naine  a  été  publique.  »  (Conjuration 
formée,  dès  le  6  prairial,  etc.,  contre  Robespierre,  etcj 

■  Encore  une  curieuse  figure  historique  appartenant,  en  partie  du  moins,  A 
l'arrondissement  de  Melun.  Foucbo  (1759-1820;,  i ■  à  tour  oratorien,  conven- 
tionnel régicide  et  terroriste  ard  nt,  proconsul  sanguinaire,  ministre  de  la  police 
générale  du  Directoire  et  du  Consulat,  sénateur,  ministre  de  la  police  el  de  l'inté- 
rieur sous  Napoléon  1er,  «lue  d'Otrante,  ministre  de  la  police  sons  Louis  Wlll, 
ambassadeur,  puis  frappe  de  bannissement  comme  régicide  relaps,  naturalisé  sujel 
autrichien  et  mort  eu  exil.  11  devint  propriétaire  en  1801  du  château  et  du  domaine 
de  Ferrières,  en  môme  temps  que  de  la  terre  do  Ponlcarré,  canton  de  Tournan, 
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laisser  en  paix  ses  derniers  jouis,  dans  le  recueil lemenl  d'un 
présenl  monotone  et  le  souvenir  d'un  passé  tragique.... 

Au  tond,  sous  une  apparence  froide  et  un  peu  revêche,  mal- 
gré un  caractère  ombrageux  et  autoritaire,  il  ne  manquait  pas 
de  sensibilité  et  de  bienveillance.  Très  volontiers,  il  venait  en 
aide  aux  pauvres  gens,  mais,  suivant  son  expression,  il  ne 
voulait  pas  les  avilir  en  leur  faisant  l'aumône,  il  les  chargeait 
d'un  travail  quelconque,  et  l'argent  qu'il  leur  donnait  était  le 
prix  de  ce  travail.  «  Gomme  cela,  mon  ami,  disait-il,  nous 
sommes  quittes,  tu  ne  me  dois  rien.  » 

La  citoyenne  Lecointre  était  une  digne  et  vaillante  femme; 
économe  et  laborieuse,  elle  n'avait  cessé,  dans  les  bons  comme 
dans  les  mauvais  jours,  de  gérer  soigneusement  les  intérêts  de 
son  commerce  et  de  sa  maison,  et  de  contribuer  ainsi  à  la 
sauvegarde  et  à  la  prospérité  de  la  fortune  du  ménage.  Ces 
soins  et  ces  soucis  ne  l'avaient  pas  empêchée  de  donner  à  son 
mari,  en  toute  circonstance,  un  concours  affectueux  et  dévoué, 
bien  que  ne  partageant  pas  toujours  ses  animosités  et  ses 
violences,  et  conservant,  malgré  tout,  un  reste  d'attachement  à 
l'ancien  régime  et  à  la  religion  dans  laquelle  elle  avait  été 
pieusement  élevée  par  MmQ  François-Urbain  Lesourt,  sa  mère. 


Laurent  Lecointre  mourut  dans  sa  maison  de  Guignes,  par 
un  après-midi  d'été,  le  4  août  1805,  à  l'âge  de  63  ans,  entouré 
de  sa  femme,  de  son  lils,  ancien  capitaine  d'artillerie,  de  sa  lille 
cl  de  son  gendre,  M.  Pierre  Loyvet. 

qui  esl    limitrophe.  Ferrières  *'t   Pontcarré  réunis  formaient  un  des  plus  beaux 

il anirs  de  l'empire.  L'étendue  en  étail  de  quatre  lieues  au  moins.  La  première 

femme  de  Fouché,  une  ancienne  religieuse,  < 1 1 1  on,  Bonne-Jeanne  Coiquaud,  duchesse 
d'Otrante,  mourut  au  château  de  Ferrières  en  1812  et  fui  inhumée  au  cimetière 
de  celte  commune.  «  .Moins  de  trois  ans  \\\u>  tard,  Fouché,  manteau  ducal  à 
l'épaule,  épousait  Gabrielle  de  Caslellane,  -  donl  1rs  ancêtres  avaient  jadis  régné, 
«  en  princes  souverains,  dans  la  vallée  du  Rhône  »,  tt  Louis  XVIII,  roi  de  France, 
signai  l  au  contrai  du  régicide!  »  — Voir  :  Louis  Madi-lin,  Fauché;  Martel,  Kl  mit' 
sur  Fouché;  Nolhac,  Souvenirs  de  trois  années  de  la  Révolution  à  Lyon;  Mm0  de 
Chastenay,  Mémoires;  <i.  Lenôtre,  Paris  révolutionnaire,  —  Vieilles  maisons, 
vieux  papiers,  :;•■  série. 

Le  22  juin  187.%,  le  corps  de  Fouché  fut  porté  au  petit  cimetière  de  Ferrières  et 
enterré  a  côté  de  celui  de  Bonne-Jeanne  Coiquaud. 


—  243  — 

Voici  l'acte  de  décès,  copié  sur  les  registres  des  actes  de  l'état 
civil  de  la  commune  de  Guignes  : 

«  Du  seize  thermidor  an  XIII,  i  heures  du  soir. 

«  Acte  de  décès  de  Laurent  Lecointre,  ancien  député  aux 
«  Assemblées  législative  et  conventionnelle. 

«  Décédé  ledit  jour,  à  trois  heures  du  soir. 

«  Profession  de  propriétaire.  Agé  de  soixante-trois  ans.  Né 
«  à  Versailles,  département  de  Seine-et-Oise,  demeurant  à 
«  Versailles. 

«  Fils  de  Gilles  Lecointre.  négociant  à  Versailles,  et  de  Marie- 
«  (îabrielle  Pépin,  son  épouse,  laquelle  est  décédée  aussi  à 
«  Versailles,  veuve. 

«  Constaté,  suivant  la  loi,  par  nous  Maire  soussigné,  faisant 
u  les  fonctions  d'officier  de  l'état  civil,  sur  la  déclaration  à 
«  nous  faite  par  Robert-Gabriel-Urbain  Lecointre,  demeurant 
«  à  Sevrés,  rentier,  ancien  capitaine  d'artillerie,  âgé  de  35  ans, 
«  fils  du  défunt,  et  par  Pierre  Loyvet,  militaire  à  la  suite,  an- 
«  cien  contrôleur,  rue  des  Remontes,  demeurant  à  Versailles, 
<(  âgé  de  40  ans,  qui  a  dit  être  son  gendre. 

«  Et  ont  lesdits  déclarans  signé  avec  nous. 

«  R.  Le  Cointre  fils1,  Loyvet,  Lesourt'.  » 

Suivant  la  volonté  du  défunt,  le  corps  fut  inhumé  dans  le 
jardin  de  sa  propriété,  à  l'ombre  des  marronniers  et  des  tilleuls 
■  près  desquels  le  vieux  révolutionnaire  aigri,  désabusé,  mais 
toujours  fidèle  à  ses  convictions,  était  venu  si  souvent  se  repo 
sci',  lire  et  rêver.... 

Sa  veuve  lui  survécut  vingt  et  un  ans.  Elle  mourut  dans  la 
même  maison  et  fut  enterrée  auprès  de  son  mari.  Ce  ne  fut 
qu'une  trentaine  d'années  plus  tard,  quarante-neuf  ans  après 
la  mort  du  conventionnel,  que  les  restes  des  deux  époux  furenl 
transportés  dans  le  cimetière  de  Guignes,  alors  situé  derrière 

1  Le  conventionnel,  comme  son  fils,  écrivait  habituellement  son  nom  en  deux 
mois. 

*  Godefroy-Urbain  Lesourt,  beau-frère  de  Laurent  Lecointre. 


-  244  - 

l'église.  On  grava  l'inscription  suivante  sur  la  pierre  de  leur 

tombeau  : 

Ici 

Ont  été  transférés 

Le  21  février  1854 

Les  restes  de 

Laurent  Lecointre 

Décédé  à  Guignes  h  'i  août  1805, 

A  l'âge  de  63  ans, 

'  Et  de 

Jeanne-Louise  Lesourt, 

Veuve  de  Laurent  Lecointre 

Décédée  en  ladite  commune 

Le  21  février  1820, 

A  l'âge  de  82  ans. 

Enfin,  le  20  juillet  1887,  on  exhuma  une  seconde  fois  les 
restes  des  époux  Lecointre,  pour  les  transporter  dans  un  caveau 
du  nouveau  cimetière  de  Guignes,  servant  de  sépulture  à  la 
famille  Loyvet.  où  leur  petit-fils,  M.  Camille  Loyvet.  ancien 
maire  de  Guignes,  avait  été  inhumé  trois  mois  auparavant. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  prénom  et  le  nom  de  Lau- 
rent Lecointre  figurent  seuls,  avec  l'âge  et  les  dates,  sur  les 
dernières  épitaphes  que  lui  ont  fait  graver  ses  descendants.  On 
a  pris  soin  d'oublier  sa  qualité  de  conventionnel,  qui  éveillait 
des  souvenirs  devenus  pénibles  dans  la  famille. 

De  son  mariage  avec  .Jeanne-Louise  Lesourt,  Laurent  Lecointre 
laissa  un  fils  et  une  fille. 

Le  fils,  Robert-Gabriel-Urbain  Lecointre,  né  en  I77(),  devint 
capitaine  d'artillerie  pendant  la  Révolution.  Rentré  dans  la  vie 
privée  sous  le  Directoire,  il  habita  successivement  Versailles, 
Lisieux,  Sèvres,  puis  finit  par  se  retirer  à  Guignes,  où  il  mou- 
rut le  12  avril  L8541. 

La  fille,  Marie  Louise  Sophie  Lecointre,  épousa  Pierre  Loyvet, 
né  à  Caen,  ancien  soldat  aux  gardes-françaises,  commis  chez 
Lecointre  lorsque  celui-ci  était  marchand  de  toile  à  Versailles 
et  enfin  contrôleur  des  armées.  M.  et  Mme  Pierre  Loyvet  se 

1  Le  1er  avril  1793,  Dumouriez,  quelques  jours  avant  sa  trahison,  lit  arrêter  le 

fils  du  conventionnel  Lecointre,  ci  l'envoya  comn tage  à  Tournay,  en  priant  le 

général  autrichien  Clerfayt  de  le  faire  garder  en  dépôt  dans  la  citadelle  de  cette 
ville,  où  le  capitaine  Lecointre  subit  une  assez  Longue  détention. 
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retirèrent  auprès  de  la  veuve  du  conventionnel,  dans  le  vieux 
logis  de  Guignes,  où  ils  finirent  leurs  jours,  laissant,  eux  aussi, 
un  fils  et  une  fille  :  M.  Camille  Loyvet,  mort  à  Guignes  dans  la 
même  maison,  en  1887,  à  l'âge  de 85 ans,  et  Mme  Héloïse  Loyvet, 
épouse  de  M.  Eugène  François  Fontaine,  maître  de  la  posteaux 
chevaux  de  Guignes  et  riche  propriétaire,  laquelle  dame  Fon- 
taine mourut  aussi  à  Guignes,  dans  une  maison  contiguë  à  celle 
de  son  frère,  en  1880. 

Ils  ne  laissèrent  pas  de  postérité,  et  la  fortune,  très  impor- 
tante, des  petits-enfants  de  Laurent  Lecointre  sortit  presque  en- 
tièrement de  la  famille,  qui  n'est  plus  représentée  aujourd'hui, 
en  descendance  directe  du  conventionnel,  que  par  un  fils  du 
capitaine  Robert-Gabriel-Urbain  Lecointre,  qui  porte  le  prénom 
de  son  célèbre  aïeul  et  n'a  qu'une  fille. 

A  sa  mort,  le  citoyen  Lecointre  laissa  dans  sa  maison  de 
Guignes  un  nombre  considérable  de  feuilles,  de  brochures,  de 
manuscrits  de  l'époque  révolutionnaire. 

En  décembre  1896,  sur  les  conseils  de  M.  Gabriel  Leroy,  son 
petit-fils,  propriétaire  à  Melun,  déposa  aux  Archives  de  Seine- 
et-Marne  un  certain  nombre  de  ces  manuscrits,  entre  autres  le 
récit,  de  la  main  du  conventionnel,  de  sa  translation  au  Mont- 
Saint. Michel. 

Mais  ces  papiers  seraient,  paraît-il,  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  ceux  qui  auraient  été  détruits  en  1854  et  plus  tard, 
par  des  membres  de  la  famille;  on  aurait  enterré  les  uns  dans 
le  jardin  et  brûlé  les  autres  dans  une  cheminée  de  l'ancien 
appartement  de  Laurent  Lecointre. 

Combien  de  localités,  dans  l'arrondissement  de  Melun,  pos- 
sèdent de  Vieilles  Maisons  remplies  de  Vieux  Souvenirs,  et  que 
de  choses  intéressantes,  pleines  de  révélations  curieuses  et 
d'enseignements  précieux,  on  pourrait  écrire  sous  ce  titre  émi- 
iit'iiimciil  suggestif!  Hue  de  personnages  charmants  ou  sinistres, 
que  de  tableaux  émouvants  ou  gracieux,  que  de  comédies  et  de 
drames  pourraient  apparaître,  se  dérouler  et  revivre  sons  la 
plume  experte  d'un  évocateur  habile  et  fidèle  du  passé,  de  ce 
passé  qui  dort  dans  l'ombre  et  le  mystère  des  antiques  logis, 
de  ce  passé  qu'il  est  toujours  utile  ou  agréable  de  connaître  et 
parfois  si  doux  d'aimer!... 

Hem''  Morel. 
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LE 

MÉMORIAL  D'UN  VIGNERON  DE  VAUX-LE-PÉNIL 

Par  M.  René  MOREL,  juge  du  paix. 


J'ai  eu  le  plaisir  de  vous  communiquer,  Messieurs,  il  y  a  sept 
ou  huit  ans  déjà,  le  Livre  de  raison  d'un  maître  d'école  briard, 
qui  vécut  dans  notre  région  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV  '. 

Aujourd'hui,  je  viens  vous  entretenir  d'un  autre  recueil  du 
même  genre.  Il  s'agit,  cette  fois,  du  Mémorial  d'un  vigneron 
de  Vaux-le- Vend,  lequel  vivait  aussi  aux  xvn9  et  xvme  siècles. 
11  a  été  question  plusieurs  fois  de  ce  mémorial  ou  registre 
de  famille,  mais  toujours  d'une  façon  très  succincte  et  très 
incomplète.  C'est  ainsi  que  notre  éminent  et  regretté  prési- 
dent honoraire,  M.  Gabriel  Leroy,  le  présenta,  en  quelques 
mots,  aux  lecteurs  du  Nouvelliste  de  Seine-et-Marne,  le  7  octobre 
1898,  à  propos  de  la  Beste  du  Gâtinais.  Dans  cet  article,  comme 
dans  la  Note  sur  un  Livre  d'heures  des  de  Melun,  seigneurs  de  Sivry, 
de  notre  distingué  collègue  M.  Maurice  Lecomte,  et  dans  ce  que 
nous  avons  publié  nous-mème  sur  ladite  Beste  du  Gâtinais,  dans 
l'almanach  Le  Briard,  de  Coulommiers2,  le  nom  de  l'auteur  du 
mémorial  est  écrit  Vinulet,  par  suite  d'une  erreur  de  composi- 
tion, le  véritable  nom,  celui  du  manuscrit  et  des  actes  de  l'état 
civil,  étant  Vincelet. 

Jean-Baptiste  Vincelet,  de  môme  que  le  maître  d'école 
d  Vèbles  Jean  Cliarton,  ne  se  préoccupe  pas  des  grands  événe- 
ments contemporains.  Ce  qui  se  passe  en  debors  de  son  village 
le  laisse  pour  ainsi  dire  indifférent,  mais  il  note  avec  soin  tous 
les  faits  intéressant  sa  famille  ou  son  bien  :  naissances,  ma 
riages,  décès,  dégâts  causés  parles  intempéries,  violents  orages, 

1  Livre  île  raison  d'un  maître  d'école  briard  au  XVII   siècle,  pat  René  Morel; 
Almanach  historique  de  Seiie-et  Monte,    lit. n  ;   —  Indicateur  général  il<-  Seins 
et  Marne,  1903;    -  Brochure  in-8°  de  15  pi_r<-~,  imp.  V* Michelin,  Melun,  1908. 

'  Année  1904. 
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années  d'abondance  et  de  disette,  prix  du  blé  et  du  vin,  etc., 
toutes  ch  ises  qui  le  touchent  de  près,  qui  ont  une  répercussion 
immédiate  sur  son  bumble  et  laborieuse  existence  de  cultiva- 
teur el  de  vigneron,  exposée  à  tant  d'alarmes  el  de  vicissitudes. 
Il  entre  même  quelquefois  dans  des  détails  qui  peuvent  pa- 
raître puérils  el  insignifiants,  mais  qui  pour  lui  ne  manquaient 
pas  d'importance,  telle,  par  exemple,  l'acquisition  qu'il  fit,  le 
23  avril  1736,  moyennant  la  somme  de  G  livres,  d'un  «couchons» 
à  M.  le  Curé. 

On  ne  saurait  recueillir  trop  soigneusement  ces  vieux  et  mo- 
destes documents  populaires,  pleins  d'une  saveur  toute  spé- 
ciale, faite  de  franchise,  de  naïveté  et  de  bon  sens.  L'intérêt  de 
ces  Livres  de  raison,  de  ces  Mémoriaux,  de  ces  Registres  de 
famille  est  plus  grand  qu'on  ne  croit  communément;  ils  nous 
fournissent  de  curieux  renseignements  et  nous  initient  à  la  vie 
familiale  et  journalière  de  nos  pères,  dont  ils  ont  été  les  témoins 
et  les  confidents....  Ces  pages  ont  été  vécues  par  eux,  elles  sont 
comme  les  feuillets  du  livre  de  leur  existence,  elles  sont  comme 
imprégnées  de  leurs  tristesses  et  de  leurs  joies.... 

Ce  doit  être  pour  nous  une  bonne  fortune  de  les  découvrir, 
et  nous  ne  saurions  trop  regretter  que  cette  heureuse  rencontre 
devienne  de  jour  en  jour  plus  rare,  par  suite  de  l'ignorance  des 
uns  et  de  l'indifférence  des  autres.  Que  de  vieux  papiers  de  ce 
g^enre  ont  flambé  dans  l'a  ire  ou  sont  allés  chez  le  marchand  de 
chiffons,  emportant  avec  eux  le  souvenir  des  hommes  et  des 
choses  du  temps  passé!  Le  Mémorial  de  notre  vigneron  briard 
est  heureusement  parvenu  jusqu'à  nous,  el  voici  la  copie  fidèle 
des  lignes  tracées  par  Jean  Baptiste  Vincelet,  fils  d'Espril  Vin- 
celet  et  de  Madeleine  Michau  son  épouse,  né  le  .21  septembre 
1664  à  \  aux  à  l'cnil,  baptisé  en  l'église  Saint  Pierre  de  ce  vil- 
lage, par  M.  Gille,  vicaire  desservant  la  cure,  el  nommé  Jean- 
Baptiste  pai'  ses  parrain  et  marraine  Jean  Lebon,  marchand  à 
Melun,  et  Catherine  Chariot,  femme  d'Antoine  Verjon,  dudit 
Vaux  à  l'énil,  comme  on  disait  alors  : 

«  Remarques  curieuses  de  ce  qui  s'est  passé  de  mon  lems  et 
de  ma  eonnoissance,  que  j'ai  vu  et  connu. 

Premièremenl  -  De  mon  jeune  âge  et  de  mes  premières 
années  on  parla  de  la  beste  du  Gastinois. 

Depuis,  un  loup  prit  un  enfanl  à  Biaise  Bienvenu,  dans  sa 
cour  (à  Vaux),  un  peu  devant  soleil  couché,  âgé  de  deux  à  trois 
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ans,  et  un  à  Jean  Morin,  de  Maincy,  aussy  dans  le  mesme  tems, 
sans  pouvoir  rien  sauver'. 

Depuis  ces  tems  là  (  L668)  sont  arrivés  les  grans  vents  le  jour 
de  la  Saint  Mathieu  (21  septembre  1070)  qui  tirent  de  grans 
désordres,  qui  jetèrent  quantité  d'arbres  à  bas,  et  découvrirent 
bien  des  maisons. 

En  1674  est  arrivée  la  grosse  grêle  dont  il  n'y  a  jamais  eu  de 
semblable,  les  grains  étoient  gros  comme  les  poings,  les  plus 
petits  comme  des  balles  de  tripot,  qui  arriva  le  premier  jour 
d'aoust  qui  perdyt  tous  les  blés  et  les  avoines  et  découvrit 
toutes  les  maisons,  tua  les  pigeons,  les  perdrix  et  les  lièvres 
dans  les  champs  et  massacra  tout  le  monde.  Une  chose  surpre- 
nante et  effrayante  qui  surpasse  l'imagination2. 

1  «  Le  14  août  1668,  sur  le  déclin  d'un  beau  jour,  Biaise  Bienvenu,  vigneron  à 
«  Vaux-le-Pënil,  et  Marguerite  Moissy,  sa  femme,  assis  sur  le  seuil  de  leur  maison, 
><  située  rue  du  Boulon-Gaillard  Bout-aux  Gaillard  .  se  reposaient  des  fatigues  de 
«  la  journée.  Leurs  deux  enfants,  un  garçon  de  cinq  ans  et  une  petite  fille  de 
«  deux  ans,  jouaient  à  leurs  côtes.  Le  jour  commençait  à  baisser,  mais  il  faisait 
«  encore  clair,  car  il  était  à  peine  huit  heures. 

«  Tout  à  coup,  deux  loups,  débouchant  d'une  rue  adjacente,  se  précipitent  sur 
«  les  enfants  qui  essaient  vainement  de  se  réfugier  auprès  de  leurs  parents.  L'un 
«  des  loups  saisit  la  petite  fille  et  l'emporte  avec  une  effrayante  rapidité;  l'autre 
«  veut  s'emparer  du  jeune  garçon,  mais  le  père  l'en  empêche  en  l'épouvantant  avec 
«  son  chapeau. 

"  Aux  cris  poussés  par  les  malheureux  père  et  mère,  les  voisins  accourent, 
<  au  nombre  d'une  cinquantaine  environ,  s'arment  de  mousquets,  de  piques  ou 
«   hallebardes,   de   fourches,  de  bâtons  et  se  mettent  à  la    poursuite  des  ravis- 

■  se-urs.  Après  une  longue  recherche  dans  les  champs  voisins  du  village,  on  finit 
■<  par  retrouver,  denier.'  la  maison  de  la  veuve  Songcux,  les  habits  de  l'enfant, 
<■  déchirés  et  ensanglantes.  Le  doute  n'était  plus  possible  sur  sa  fin  cruelle.  Quant 
-  aux  loups,  on  ne  p  il  les  rejoindre  pour  tirer  vengeance  de  la  mort  du  pauvre 
«   petit  être  qu'ils  avaient  dévoré. 

«  11  faut  convenir  q  l'un  acte  aussi  audacieux,  accompli  en  plein  j  mr,  dans  une 
«  rue  de  village,  serait  difficilement  admis  comme  vrai,  s'il  n'était  parfaitement 
«  prouvé  par  u  i  document  authentique  el  irrécusable.  »  —  Un  enfant  dévoré  pat 
les  louas,  par  G.  Leroy,  dans  l' '  Alminach  historique  de  Seiue-el-Mnriii',  1869, — 
Actes  du  ht  I'  (Unité  des  justices  seigneuriales  de  Vaux-le -Pénil  el  Saint-Liesne, 
Archives  de  Seine-et-Marne. 

■  Il  s'agit  de  l'épouvantable  orage  dont  nous  avons  parlé  dans  ['Ahnanach  his- 
torique de  Seine  el-Marne  de  190Ï  :  Souvenirs  locaux  —  Un  terrible  ouragan, 
ei  (L .u t  il  est  question  dans  Le  Livre  de  raison  d'un  maître  d'école  briard  :  «  L'an 
«  1674,  le  premier  jour  d'aoust.  environ  sur  les  deux  heures  apres-midy,  il  a  paru 
.(  une  nuée  épouvantable,  avec  une  grau. le  tcmpesle,  dont  il  esl  tombé  grande 
«  quantité  de  grêle  d  •  grosseur  effroyable,  en  forme  de  mâchefer,  donl  quelques 
i  grains  pesoient  près  dj  deux  livres;  laquelle  grêle  sur  plus  do  trois  lieues  de 

■  largeur  el  plus  de  quatre  de  long,  a  hache  les  bleds,  avoines  el  antres  grains  sur 
«  terre,  cassé  les  vitres  el  brisé  les  thuiles  sur  les  logis,  tué  des  s,  poules  el 

■  oiseaux  dans  les  champs,  ravagé  les  jardina  el  réduit  la  récolte  à  presque  rien. 
C  u-  grêle  passa  de  Brie  à  Rozoj . 
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Mort  de  Madeleine  Michau,  ma  mère,  arrivée  le  11  septembre 
1(17(1. 

En  77,  l'année  en  suivant,  le  pont  {\^>  Moulins  de  Melun  fut 
rompu  par  les  grandes  glaces,  et  tous  les  moulins  emportés,  et 
deux  tilles  à  Verjus  périrent  dessous  '. 

Au  mois  de  juin  en  suivant,  mon  père  s'est  marié,  pour  la 
3°  fois,  à  une  veuve  liatier,  de  Maincy. 

lin  1678  fut  la  grande  abondance  de  vin,  où  l'on  ;i  enfoncé 
les  cuves  à  cause  de  la  grande  cherté  des  futailles,  qui  valoient 
jusqu'à  7  livres  le  muid,  et  le  vin  après  la  récolte  ne  valoit  que 
12  et  13  livres  et  H  le  plus  cher. 

En  1682,  mon  père  fit  faire  notre  cave. 

En  L684,  le  premier  jour  de  l'année,  mon  oncle  Jean  Leplat, 
l'homme  de  ma  tante  Louise  Vincelet,  est  mort. 

En  1(187,  au  mois  de  juin,  il  est  arrivé  une  grande  foudre  par 
orage,  qui  renversa  tous  les  bleds  et  bouleversa  tout,  qui  arra- 
cha une  grande  quantité  d'arbres,  les  renversa  sur  le  coslé, 
cassa  des  noyers  et  des  peupliers  par  le  milieu,  qu'un  homme 
ne  pou  voit  pas  embrasser.  Mon  itère  étoit  malade  de  la  maladie 
dont  il  est  mort  le  17  juin  de  la  niesme  année. 

En  1689,  la  mort  de  Louise  Vincelet,  ma  tante,  arrivée  le 
fi  décembre;  elle  a  laissé  par  testament  cent  livres  à  l'église  à  la 
charge  d'une  messe  que  l'on  doit  dire  tous  les  ans  le  G  décembre. 

En  1690,  le  18  juillet,  j'ai  esté  marié,  la  première  fois,  avec 
Marthe  Rémon,  qui  est  décédée  le  27  avril  1701. 

«  Dieu  nous  préserve  <i  l'avenir  d'un  Le!  malheur!  » 

Cet  orage  se  déchaîna  sur  les  paroisses  comprises  entre  Brie-Comle-Robert, 
Rozoj  el  Nangis;  ii  causa  parloul  des  ravages  considérables.  De  uombreuses  per- 
sonnes furenl  tuées  ou  blessées,  des  maisons  furent  démolies,  des  arbres  énormes 
déracinés  <\  emportes  au  loin.  Le  cyclone  sévil  à  La  Chapelle-Gauthier  avec  une 
violence  particulière.  «  Le  tonnerre  tomba  en  plusieurs  endroits,  el  la  ftrèle  élai' 
«  si  grosse  que  les  récoltes  furent  complètement  perdues,  la  vigne  et  1rs  ar rires 
«  furent  dépouillés,  brisés,  arrachés  ;  plusieurs  maisons  furent  à  moitié  détruites, 
«  d'autres  entièrement  découvertes.  L'église  fui  en  partie  démolie.  Le  veut  enleva 
a  toute  la  toiture  du  grand  clocher,  la  grande  flèche  el  celle  du  pelil  clocher 
«  s'écroulèrent.  Beaucoup  de  personnes  furent  tuées  ou  estropiées.  Certains  grains 
«  de  grêle  ramassés  dans  le  village  pesaient  trois,  quatre  et  près  de  cinq  livres. 

1  Les  arches  du  l'ont-aux-Moulins  s'étaient  déjà  écroulées  en  1671.  Les  répara- 
Lions  nécessitées  par  la  chute  de  1677  n'étaient  pas  terminées  en  1679.  En  celte 
année,  le  passage  delà  Seine  se  faisait  au  moyen  d'un  bac  qui  transportait  d'une 
rive  à  l'autre  les  chevaux,  voilures  et  habitants.  Ce  mode  de  transport  occasionna, 
le  samedi  14  octobre,  un  affreux  accident,  dans  lequel  périrent  18  personnes,  sur 
22  qui  étaient  dans  le  bateau.  Histoire  de  Melun,  par  (i.  Leroy.  —  Papiers  du 
Greffe.  —Archives  de  Seine  et  Munir. 
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En  1693,  il  y  a  eu  grande  famine.  Le  blé  a  valu  le  plus  cher 
jusqu'à  45  livres  le  setier  au  marché  de  Melun  '. 

En  1694,  il  y  a  eu  grande  abondance  de  blé  et  de  vin,  et  le 
vin  étoit  si  bon  qu'on  n'en  avoit  jamais  recueilli  de  meilleur, 
ce  qui  amena  tout  d'un  coup  grande  diminution  du  prix,  dont 
tout  le  peuple  eust  grande  joie. 

(Juelque  temps  après,  le  vin  devint  si  cher  qu'il  valoit  jus- 
qu'à 24  sols  la  pinte  (1  litre  1/2)  et  jusqu'à  200  livres  le  muid 
sur  le  chantier. 

En  1097,  il  y  eust  grand  débordement  d'eau  à  la  Saint-Jean. 
On  passa  en  bateau  sur  le  pont  de  Saint-Liesne  le  jour  de  la 
Saint-Pierre  où  l'eau  fut  la  plus  haute2. 

En  1099,  le  bled  valoit  encore  jusqu'à  23  et  2i  livres.  Les 
vignes  gelèrent  le  jour  de  la  Saincte-Croix.  A  la  Saint  Jean, 
le  vin  valoit  jusqu'à  40  et  50  escus  le  muid.  Je  n'en  list 
point. 

En  1700,  Grand  Jubilé,  est  arrivée  l'Année  Sainte. 

En  1704,  Marthe  Rémon,  ma  première  femme,  est  morte  le 
27  avril,  jour  de  Sainct-Spire. 

En  1705,  j'ai  été  remarié,  le  13  janvier,  à  Anne-Elisabeth 
Baurein. 

En  1700,  il  y  eust  bien  du  vin. 

1  "  En  1(J9'{,  l'inlempérie  des  saisons  s'ajoulc  aux  causes  du  la  misère  publique. 
La  récolte  des  blés  est  à  peu  prés  nulle,  la  cherté  se  fait  sentir  suc  les  marchés, 
où  les  consommateurs  ne  trouvent  plus  a  s'approvisionner;  on  recourt  au  pain 
d'avoine.  Le  président  du  bailliage,  Louis  de  Monlault,  qui  cumulait  1rs  fonctions 
de  maire  perpétuel  de  Melun,  fait  exécuter  la  déclaration  du  roi  du  o  septembre 
pour  la  recherche  des  blés  dans  les  maisons,  greniers  el  granges  de  tous  les  habi- 
tants, abbayes  el  autres  communautés  des  villes,  bourgs,  villages  et  hameaux  du 
bailliage.  La  misère  el  la  faim,  mauvaises  conseillères,  excitent  des  troubles;  des 
nu-  mal  intentionnés  s'assemblent  pour  arrêter  le  transport  des  grains.  Le  i  sep 
lembre,  le  prévôt  de  Melun  suspend  le  voyage  de  deux  bateaux  de  blé  se  rendant 
a  Paris;  il  en  fait  décharger  une  partie  pour  être  vendue  sur  le  marché  de  la  ville, 
(ni  l'approvisionnement  lait  défaut.  »  [Registres  de  l'hôtel  de  ville.  —  Archives 
municipales.  —  Histoire  de  Melun.  G.  Leroy.) 

:  En  1695,  au  mois  de  juin,  une  inondation  ravagea  les  quartiers  inférieurs  de 
la  ville  de  .Melun. 

«  L'an  lti'.tT,  il  est  à  remarquer  que  la  lisière  a  commencé  agrandir  le  -iii-jum 
•m  dicl  .ni,  el  a  continué  son  grand  feu  à  grossir  jusqu'au  juin-  Saint-Pierre,  29* 
du  dicl  mois,  qui  a  este  remarqué  ]■;•,-,  les  anciens  de  n'avoir  jamais  vu  en  cette 
saison,  au  poul  Sainl-Liesue,  à  dire  quatre  doigts  qu'elle  ne  passai  pardessus 
le  dicl  |i"M  ;  ei  dans  la  ville,  à  due  un  demj  pied  que  la  poterne  de  la  Plaslrerie 
ne  fui  enlièremenl  bouchée  el  la  poterne  de  l'Hôtel  de  ville  entièrement  bouchée 
lussi.  —  Ce  qui  est  véritable,  el  a  signé:  Besnard,  greffier  de  la  ville  ■  [Registres 
île  l'hôtel  de  ville  de  Melun.  —  Archives  municipales. 
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En  I7<)7.  il  y  eust  encore  grande  abondance  de  vin;  il  ne 
valoil  que  15  et  16  livres  le  muid. 

Au  mois  d'aoust  de  la  mesuie  année,  il  lit  une  si  grande 
chaleur  que  le  monde  ne  pouvoit  pas  durer  dehors.  Les  gens 
étoient  brisés  de  chaleur. dans  les  champs,  les  soyeux  ne  pou- 
voient  travailler;  il  y  en  eust  qui  moururent  de  chaleur  dans 
les  champs. 

En  1708  ',  les  vignes  gelèrent  le  fi  de  juin  et  le  1 1  du  mesme 
mois.  Il  y  eust  très  peu  de  vin.  Il  lit  nue  grande  chaleur  le 
jour  de  la  Saint- Jacques,  25  juillet.  Il  y  eusl  dès  cette  année 
là,  des  marques  de  la  famine  qui  devoit  arriver.  Les  oiseaux 
s'ébattent  et  se  mettent  par  bandes  et  mangent  tous  les  [ruits 
et  raisins.  Les  mouches  et  les  limas  mangent  toutes  les  vignes. 
11  n'y  eust  pas  beaucoup  de  bled  et  il  commença  à  renchérir 
aussitôt  après  la  moisson.  L'on  voyait  déjà  des  choses  extraor- 
dinaires dans  l'air  par  des  vents  et  des  soleils  qui  brùloient 
tout. 

Lu    170!)",  la  fâcheuse  année  de  grande  famine.  Les  gelées 

1  «  L'an  1708,  l'année  a  manqué  de  vin  entièrement  par  ta  gelée  e!  la  coulure. 
Les  vignobles  do  Boissise  el  Boisseltes,  qui  rapportent  oïdinairement  1,800  pièces 
de  vin,  on  été  eslimés  en  la  dicte  année  à  10  muids,  ce  qui  esl  véritable.  ••  [Idem.) 

-  L'année  du  Grand  ou  Gros  Hiver. 

«  En  170S,  la  gelée  détruisit  la  récolte  des  vignobles  «1rs  environs  de  Melun. 
L'année  suivante,  la  5  junior,  commença  l'hiver  le  plu  -  rigoureux  dont  on  a 
conservé  la  mémoire.  Il  gela  pendanl  une  vingtaine  de  jours  avec  une  intensité 
extraordinaire,  tous  1rs  arbres  fruitiers  périrent;  les  blés  furenl  gelés  a  la  suite 
d  un  faux  dégel  qui  eut  li^u  en  février,  la  misère  devinl  épouvantable.  Le  froid 
et  la  faim  liront  mourir  quantité  de  vieillards,  de  femmes  >•[  d'enfants,  qui  ne 
pouvaient  supporter  une  telle  calamité.  Dans  l'impossibilité  d'ouvrir  la  terre  à 
cause  de  la  gelée,  on  enterrait  les  cadavres  dans  les  églises.  La  livre  de  pain,  qui 
valait  2\  deniers  en  février,  atteignit  le  prix  de  i  sols  au  m  lis  de  juin,  somme 
énorme  pour  le  temps,  et  ce  prix  fut  encore  dépassé  après  la  moisson  dont  les 
résultats  furent  a  peu  près  nuls.  Sur  lo  marché  de  Melun,  le  3  juin,  le  sclier  de 
blé  fut  vendu  33  livres  de  pain  de  s  livris  valail  3a  sous).  On  lil  des  recherches 
c 1 1 c /.  les  cultivateurs  pour  les  contraindre  d'approvisionner  les  marchés  avec  les 
blés  qu'ils  pouvaient  avoir  en  réserve.  La  circulation  dos  grains  fui  entravée  par 
des  attroupements  de  gens  livrés  à  la  misère,  à  la  faim  et  â  toutes  lus  mauvaises 
passions  qu'elles  suscitent.  Les  souffrances  furent  grandes  jusqu'à  li  récolle  de 
1710,  qui  lil  renaître  l'abondance  et  ramena  les  farines  a  leur  taux  habituel.  — 
G.  Lcroj . 

Lan  1709,  le  quatrième  mois  que  j'étois  établi  à.  Yèbles  pour  tenir  les  écoles, 
après  avoir  été  onze  ans  maistre  d'école  â  Pécy,  dans  la  nuil  du  6  au  7  janvier,  la 
gelée  commença  à  se  faire  sentir  si  forl  que  pendanl  Loul  le  moisonnepul  rester 
dans  l'école.  La  misère  du  pauvre  monde  éloit  terrible.  Cria  dura  pendanl  plus 
d'un  mois,  avec  de  temps  en  temps  un  faux  dégel. 

.•  Les  bleds  qui  étoient  forl  beaux,  furenl  gelés  presqu'enlièrement. 

foui   le  monue  fut  réduit  à  manger  du  pain  d'orge  jusqu'à  l'année  suivante, 
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commencèrent  le  lendemain  des  Rois,  d'où  l'hiver,  qui  dura 
trois  mois,  gela  tout  en  général,  les  blés,  les  vignes  et  les  arbres 

après  la  moisson  Le  bled  valut  jusqu'à  80  livres  le  seplier  el  l'orge  iO  livres. 
Les  vignes  et  les  arbres  fruitiers  furent  gelés.  On  fut  obligé  de  semer  de  l'orge 
dans  les  terres  où  les  bleds  avoicnt  été  gelés.  Le  pain  valoit  jusqu'à  10  sols  la 
livre,  le  vin  40  écus  le  inuid.  La  viande  et  toutes  autres  choses  étoient  d'une 
grande  cherté.  On  étoit  bien  malheureux,  etc.  »  [Livre  de  raison  d'un  maître 
d'école  briard.  —  René  Morel. 

»  Je  mange  du  pain  d'avoine,  —  écrivait  alors  Madame  de  Maintcnon.  —  Ce 
ménagement  n'est  pas  considérable,  mais  cela  épargne  le  froment.  »  Si  Madame 
de  Main  tenon  se  trouvait  réduite  ;i  une  telle  extrémité,  qu'on  songe  quelle  était 
la  misère  du  peuple! 

«  Le  dimanche  ti  janvier,  dit  l'abbé  Ledieu  dans  son  Journal,  fêle  des  Rois,  un 
veut  très  piquant  s'est  levé  vers  le  soir,  et  la  nuit  la  gelée  a  donné  très  fortement; 
elle  continua  de  plus  en  plus  avec  de  grandes  neiges.  La  rivière  est  prise;  tout 
gèle  dans  les  maisons,  tant  le  froid  est  perçant  et  aigu  :  on  ne  peut  s'en  garantir.  » 

«  Le  sixième  jour  de  janvier,  dit  le  curé  de  Chéroy-en-Gâtinais  dans  ses  notes, 
la  gelec  commença  d'une  manière  si  forte,  et,  en  inoins  de  quatre  jours,  devint 
si  violente,  que  jamais  homme  vivant  n'en  avoit  senti  de  pareille;  elle  dura  dix- 
sopl  jours....  Puis  vint  le  dégel  qui  se  prolongea  jusqu'au  17  février,  nuis  le  18 
la  gelée  recommença,  mais  avec  moins  de  rigueur,  et  se  maintint  jusqu'à  la  fin 
il  i    mois. 

«  P  .rini  les  hivers  dont  le  souvenir  est  resté  mémorable  dans  nos  cantons, 
lisons-nous  dans  un  manuscrit  inédil  de  .M.  (i.  Leroy,  par  leur  rigueur  et  la 
dureté   du  temps,  ou  place  m   première  ligne  celui  de  1709,  «   le  grand  hiver  », 

c me  on  dit  encore  au  village.  Jamais,   en   effet,  de  mémoire  de  chroniqueur, 

pareille  calamité  n'avait  été  vue  sous  le  rapport  du  froid,  ainsi  que  de  la  famine 
et  do  la  mortalité  qui  en  furent  la  suite. 

«  Jusqu'aux  premiers  jours  de  jam  ier  1709.  la  saison  avait  été  douce;  on  avait 
été  préservé  des  mauvais  temps  qui  sé\  issciit  habituellement  en  hiver.  .Mais  le  Jour 
des  Rois,  ii  janvier,  après  un  vent  violent,  souillant  du  nord,  la  ge.lée  prit  avec 
une  intensité  extraordinaire  et  se  continua,  toujours  croissant,  pendant  près  de 
vingt  jours.  Tantôt  le  ciel,  dégagé  il''  nuages,  brillait  d'un  vif  éclat;  tantôt,  obscurci 
par  une  brume  épaisse,  il  se  couvrait  et  la  neige  tombait  avec  abondance.  D'après 
les  observations  faites  à  Paris,  le  thermomètre  descendit  jusqu'à  23  degrés  au- 
dessous  de  0;  mais  la  moyenne,  pendant  tout  ce  temps,  fut  de  18  à  20. 

«  Les  affaires  furent  suspendues  dans  les  villes;  quant  aux  travaux  dans  la 
campagne,  il  était  absolument  impossible  de  s'y  livrer.  Des  batteurs  en  grange, 
qui  avaient  pensé  résister  a  la  température  par  l'exercice  violenl  de  leur  profes- 
sion, furent  trouvés  a  demi  morts  de  froid  dans  les  granges.  Privés  de  travaux, 
les  ouvriers  furent  bientôt  en  proie  à  une1  excessive  misère.  Pendant  la  gelée, 
toutes  b's  inhumations  furent  faites  clans  les  égliess,  laute  de  pouvoir  ouvrir 
les  fosses  dans  les  cimetières.  Beaucoup  de  registres  paroissiaux  de  l'époque, 
notamment  ceux  du  Chàtelet-en-Brie,  le  constatent  en  ces  termes  :  «  luliumé 
dans  l'église  à  cause  île  la  gelée.  » 

«  Le  dége!  commença  le 24  janvier  et  se  prolongea  à  peu  près  sans  interruption 
jusqu'au  17  février.  Li  gelée  reprit  alors,  avec  moins  d'intensité  que  précédem- 
ment, pour  cesser  tout  a  l'ait  vers  la  lin  de  février. 

«   L'hiver    île    17(l',t    ne    borna   pas    ia    ses    rigueurs.    Les   bis  eu  terre   avaient  été 

gelés;  les  orges  semées  au  printemps  u'j  suppléèrcnl  qu'imparfaitement  cl  il  s'en 

suivit,  pendant  toute  l'année  suivante,  une  discite  épouvantable,  qui  combla  la 
mesure  des  malheurs  publics. 

■  L'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  Dossuet,  et  Rochard,  chroniqueur  meldois,  nous 
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fruitiers  furent  gelés  entièrement.  Sans  l'orge,  nous  étions  tous 
perdus,  niais  Dieu  y  mil  la  main.  Le  setier  valoit  40  livres  au 
mois  de  may  pour  semer.  Il  y  a  eu  une  si  grande  famine  l'an- 
née mesme  que  les  pauvres  gens  mangeoient  l'herbe,  comme 
les  bestiaux,  et  l'avoine  et  la  vesce.  Le  bled  a  valu  dans  le  mar- 
ché de  Melun  72  livres  le  setier,  el  à  Paris  loi)  livres  le  setier. 
C'étoit  une  ebose  pitoyable.  Dieu  nous  a  préservés  de  tel  mal- 
heur. Nous  devons  un  grand  respect  à  l'orge,  car  sans  elle  nous 
serions  morts  de  faim.  J'en  ai  ensemencé  environ  un  arpent, 
j'en  ai  recueilli  16  setiers.  Les  bons  arpents  faisoient  jusques  à 
^o  setiers.  <  >n  ne  recueillist  ni  blé  ni  vin.  Le  vin  valoit  100  livres 
le  muid. 

Jamais  homme  vivant  de  ce  teins  là  n'a  voit  vu  une  chose 
pareille,  dont  il  a  bien  cousté  la  vie  à  bien  du  monde.  Que  Dieu 
la  conduise  si  loin  que  jamais  personne  ne  la  voye.  J'ai  recueilli 
quatre  boisseaux  de  blé  en  six  quartiers  que  j'avois  ensemen- 
cés. Je  ne  list  point  de  vin;  j'en  recueillis!  une  demie  queue, 
que  j'ai  vendue  T.'i  livres. 

Mon  fils  est  venu  au  monde  le  lo  mars  de  la  mesme  année,  il 
s'en  souviendra. 

Du  lo  mars  1709  est  né  le  premier  fils  de  Jean-Baptiste  Vin- 
celet  et  de  Anne  Baurein,  baptisé  le  16  mars  sur  les  fons  de 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Vaux-à-Pénil  par  M  Morin,  curé  du 
dict  Vaux.  Le  parrain  est  Jean  Gondré,  qui  l'a  nommé  Jean- 
Baptiste,  et  la  marraine  Marie  Cousin,  femme  de  Pierre  Duval. 
11  est  né  l'année  que  les  bleds  avons  gelé  et  que  l'on  a  appelé 
long  temps  la  Chère  Année.  Le  bled  a  valu  dans  le  ma  relié'  de 
Melun  jusques  à  00  livres  le  setier;  l'orge  jusques  à  40  livres 
le  setier. 

Et  la  mort  du  père  Baurein,  arrivée  le  5  février,  par  une 

ont  laissé  îles  détails  sur  ces  tristes  temps.  .Nous  avons  aussi  une  narration  fort 
intéressante  sur  la  situation  de  la  Brie  à  la  même  époque,  dans  les  Mémoires  de 
Jémeraj    Duval,   savant   champenois   bien  connu.  >•    Noie   manuscrite  de  M.  G. 

Leroy.) 

Voir  .-  L'Hiver  de  Î709,  nommé  communément  le  Gros  Hiver  :  ses  rigueurs  et  ses 
effets  désastreux  à  Meaux,  dans  la  Brie  et  dans  le  Gâtinais.  —  Almanach  histo- 
rique de  Seine  et  Munir,  1867,  par  l'abbéF.-A.  Denis;  —  Lectures  .sur  l'histoire 
de,  l'Agriculture  dans  le  département  de  Seine-et  Marne,  L88I,  par  le  même;  — 
L'Hiver  de  1709.  —  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Brie- 
Comte-Robert,  a"  5,  t"'  août  1902,  par  A.  Brandin.  —  Inventaire  sommaire  des 
Archives  départementales  antérieures  à  1790  —  Seine-et-Marne  —  rédigé  par 
M.  Lemaire. 
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chute  de  sa  hauteur  sur  une  borne  de  grès,  <l;ms  la  rue  des 
Carmes. 

En  1710,  bonne  année  en  blé.  Les  blés  étoient  d'une  beauté 
à  charmer,  mais  les  orges  n'étoient  pas  de  mesure.  En  cinq 
quartiers,  je  n'ai  récolté  que  cinq  setiers,  et  du  blé  neuf  setiers 
en  un  arpent  qui  n'a  point  beauté. 

Le  26  juillet,  il  fist  un  si  grand  vent  qu'il  abattit  tous  les 
blés,  sans  cela  le  blé  auroit  descendu  si  bas  qu'il  n'auroit  pas 
valu  plus  de  10  livres  le  setier  '. 

Les  vignes  ont  gelé  le  premier  jour  de  may.  Il  n'y  a  point 
encore  eu  de  vin,  il  valoit  encore  100  livres  le  muid;  par  con- 
séquent les  vignes  ont  gelé  en  1708,  170!)  et  1710,  trois  ans  de 
suite.  Autant  le  vin  et  le  blé  ont  été  à  bon  marché  certaines 
années,  autant  ils  sont  devenus  chers  ces  années  là.  Dieu  nous 
garde  de  tels  malheurs!  Après  nous  avoir  fait  sentir  les  fléaux 
<lt;  sa  justice,  il  nous  a  fait  aussy  voir  les  miracles  de  son 
Evangile  lorsqu'il  rassasia  cinq  mille  personnes  avec  cinq  pains 
d'orge. 

En  172(1,  il  y  a  eu  grande  abondance  de  vin,  de  blé  et  de 
fruit.  Il  y  a  eu  une  pleine  année  de  tout.  Les  futailles  ont  valu 
jusqu'à  8  frs  la  demi-queue  prête  à  mettre  vin,  et  on  a  enfoncé 
les  cuves  en  bien  des  endroits. 


En  l'an  1730,  le  23  avrille,  jons  ajeté  un  couchons  ché  [sic) 
Monsieur  Collaut,  curé",  la  somme  de  G  livres.  » 

Le  manuscrit  de  Jean  Baptiste  Vincelet  s'arrête  ici,  après  une 
lacune  de  seize  années,  comprise,' entre  1720  et  1730,  pendant 
laquelle  Jean  Charton,  le  maître  d'école  d'Yèbles,  a  noté  un 
violent  orage,  qui  eut  lieu  le  3  juin  172'J  :  «  Le  tonnerre  s'est  lait 

1  «  Le  28  juillet  1710,  il  vint  un  vent  si  furieux,  qui  commença  \  ers  les  l<>  heui  es 
du  matin  jusqu'au  soir,  qu'on  ne  pouvoit  se  tenir  dehors.  Il  battit  tellement  les 
bleds  et  avoines  qu'ils  étoienl  presque  battus  entièrement.  Le  bled  ne  lui  pas  si 

cher  qu'on  appréhendoit.  Il  ne  valul  pendant  cette  ani 1710  que  16  à  18  livres 

le  septier.  Plusieurs  personnes  mangeoienl  encore  il''  l'orge,  pois  h  vesce  dans  le 
pain.  Le  vin,  les  fruits  et  la  viande  étoient  fort  chers.  >  —  Livre  (/<■  raison  d'un 
maître  d'école  briard.) 

Louis-François  Colleau,  prêtre,  curé  de  Vaux-le-Pénil,  doyen  rural  .ni  détroit 
de  M  «  1 1 1 1 1 .  Nommé  curé  de  Vaux  en  IT-js,  il  \  mourut  Le  10  novembre  1759  el  fui 
enterré  dans  L'église  de  la  paroisse.  11  avail  succédé  dans  cette  cure  a  r'rançois 
Morin,  dont  il  estqueslion  plus  haut,  qui  lui  curé  de  Vaux  de  1706  â  I7-jx.  Son 
successeur  fut  Joseph  de  Massia,  décédé  a  Vaux  en  L788. 
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entendre  et  a  éclaté  si  rigoureusement  que  personne  des  an- 
ciens n'avoit  jamais  entendu  le  pareil.  Il  est  tombé  de  ta  gresle 
de  la  grosseur  d'œufs  de  pigeons  au  moins....  »  Peut-être  cet 
orage,  qui  dévasta  Andrezel,  Champeaux,  Verneuil,  etc.,  ne  se 
lit-il  pas  si  cruellement  sentir  à  Vaux  le-Pénil  et  par  suite 
n'impressionna  t-il  pas  noire  vigneron. 

Nous  espérons  vous  entretenir  prochainement,  .Messieurs,  de 
deux  autres  Mémoriaux  inédits  et  d'intérêt  local  :  Le  Mémorial 
de  famille  de  Louis  Philippe  Mallet,  potier  d'étain  à  MeUm,  qui 
vivait  sous  Louis  XV1,  et  Le  Mémorial  de  Jean-Thomas  Nivct, 
vigneron  à  Vaux-le-PénM,  allant  de  1816  à  ls.'lT.  Nous  nous  pro- 
posons aussi  de  vous  communiquer  ensuite  des  Notes  manus- 
crites d'un  curé  de  Boissettes  au  xvme siècle,  pouvant  compléter 
et   suivre   les   renseignements   fournis    par  J.-15.    Vincelet   et 

J.  Charton. 

René  Morel. 

1  Frère  de  l'abbé  Edme  Mallet,  littérateur,  né  à  Melun  en  1713,  mort  en  l".">.'i. 
Après  avoir  surveillé  l'éducation  des  enfants  de  M.  de  La  Live,  fermier  général, 
il  entra  dans  les  ordres,  fut  reçu  docteur  en  théologie  et  alla  occuper,  en  17-ii,  la 
cure  de  Pectjueux  (aujourd'hui  paroisse  supprimée,  canton  de  Mormant).  En  1751, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  au  collège  de  .Navarre.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  estimes  et  a  fourni  à  l' Encyclopédie  beaucoup  d'articles  concernant  la 
théologie  et  les  belles-lettres. 


UNE  FORTUNE  BOURGEOISE  IL  Y  A  CENT  AXS 

Par  M.  (!.  LEROY,  président  Ii traire. 


Les  troubles  et  les  actes  législatifs  de  la  Révolution  anéantirent 
presque  complètement  la  fortune  mobilière  aux  mains  de  ceux 
qui  la  détenaient.  C'est  ua  fait  acquis  à  l'histoire  et  admis  par- 
les historiens  des  événements  de  la  fin  du  xvnr3  siècle.  La 
guerre,  les  insurrections  à  l'intérieur,  le  renversement  de 
l'ancien  régime  et  l'organisation  du  nouveau,  la  disparition  du 
numéraire  accompagnant  la  chute  du  crédit,  plus  tard  la 
dépréciation  des  assignats,  précipitèrent  la  ruine  du  Trésor 
public. 

Les  arrérages  de  la  dette  de  l'Etat  ne  furent  plus  payés,  et, 
quand  le  Directoire,  pour  retrouver  quelque  crédit,  en  reprit  le 
paiement  en  1798,  il  ne  put  qu'en  rembourser  les  deux  tiers 
avec  des  bons  nationaux  qui  perdaient  les  cinq  sixièmes  et  plus 
de  leur  valeur  nominale.  L'autre  tiers  fut  consolidé  et  inscrit 
sur  le  grand  livre  de  la  Dette  publique,  créé  par  la  Convention 
pour  restaurer,  en  des  jours  meilleurs,  la  confiance  en  la 
solvabilité  de  l'Etat.  Cette  mesure  en  suivait  une  autre  tout  à 
fait  odieuse  et  impopulaire,  l'emprunt  forcé  progressif. 

C'était  une  véritable  banqueroute  qui,  arrivant  dans  un  temps 
où  le  désordre,  sinon  l'anarchie,  régnait  dans  la  plupart  des 
services  publics,  fut  un  exemple  imité  par  beaucoup  de 
débiteurs,  fussent-ils  grandes  villes  comme  la  ville  de  Paris  ou 
simples  particuliers.  On  ne  paya  plus  régulièrement,  on  cessa 
même  tout  à  fait  de  le  faire,  quand  on  vit  la  désinvolture 
voisinant  l'arbitraire,  avec  laquelle  le  Trésor  traitait  ses 
créanciers.  Les  réclamations  et  les  plaintes,  suscitées  par  les 
mesures  financières  du  Directoire,  devinrent  générales  pour 
exposer  h;  fardeau  des  impôts  sans  cesse  croissant,  l'impossibilité 
de  les  acquitter  malgré  les  pénalités  édictées  contre  les  débiteurs 
retardataires,  la  misère  atteignant  les  classes  populaires,  et  la 
ruine  de  la  plupart  des  citoyens  qui  en  était  la  conséquence 
inévitable. 

xn.  17 
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A  la  lin  du  Directoire,  quand  sans  autorité,  sans  prestige, 
sans  force  et  abandonné  par  l'opinion,  il  fui  remplacé  par  le 
Consulat  après  le  coup  d'Etal  du  18  brumaire  (9  novembre  I7'.)9), 
la  fortune  mobilière  avait  disparu.  Ce  qui  en  subsistait  était 
réduit  à  des  débris  insuffisamment  garantis  par  des  gages 
satisfaisant  à  peine  les  créanciers  les  moins  exigeants.  Dans 
son  remarquable  ouvrage  YAvènement  de  Bonaparte,  M.  Albert 
Vandal  retrace  les  calamités  des  dernières  années  du  gouver- 
nement directorial,  qui  compromettaient  la  paix  sociale, 
renouvelaient  les  haines  et  les  excitations  entre  les  citoyens, 
portaient  atteinte  à  la  prospérité  publique  en  suspendant 
l'essor  du  commerce  et  de  l'industrie, 

Les  gens  prudents  et  avisés  comprenaient,  au  milieu  de  ces 
naufrages,  que  la  seule  chance  de  préserver  les  lambeaux  de 
leur  fortune  mobilière  ou  les  gains  réalisés  par  des  spéculations 
heureuses,  était  la  possession  de  la  terre  qui  ne  peut  faillir,  à 
moins  d'une  spoliation  étaliste  pour  l'essai  de  rêves  consacrant, 
avec  la  négation  du  droit  et  des  fruits  du  travail,  des  apparences 
de  retour  aux  débuts  pénibles  de  l'humanité.  Le  temps  était 
favorable  pour  fonder  avantageusement  la  richesse  immobilière. 
Les  immeubles  étaient  dépréciés  par  leur  offre  de  vente 
supérieure  à  leur  demande  d'acquisition  :  par  la  charge  de 
l'impôt  direct,  fort  élevé,  arbitrairement  réparti  par  des  agents 
municipaux  remis  en  fondions  sous  l'empire  des  idées  de 
l'an  II,  méconnaissant  toute  équité,  déchargeant  leurs  biens  et 
ceux  de  leurs  partisans,  pour  surcharger  les  suspect-,  et  les  mal 
pensants. 

On  pouvait  devenir  propriétaire  foncier  dans  d'excellentes 
conditions,  avec  l'assurance  d'un  revenu  satisfaisant,  acquitté 
par  des  cultivateurs  dont  les  produits  d'une  vente  certaine, 
indispensables  et  toujours  recherchés,  étaient  peu  ou  point 
dépréciés.  Journellement,  les  administrateurs  de  districts 
olïraient  aux  enchères,  sur  des  mises  à  prix  atteignant  à  peine 
la  moitié  de  leur  valeur  réelle,  des  propriétés  confisquées  sur 
les  émigrés  et  les  ordres  ecclésiastiques.  Leur  acquisition  par 
les  classes  moyennes,  enrichies,  au  milieu  du  désastre  général, 
par  la  réussite  de  spéculations  audacieuses,  comme  il  s'en 
présente  en  temps  de  révolutions,  devint  la  base  de  leur 
fortune,  recueillie  après  eux  par  des  descendants  qui  font  partie 
de  la  bourgeoisie  contemporaine. 
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Les  importants  domaines  de  l'ancien  clergé  et  de  la  noblesse 
émigrée  passèrent  en  bloc,  sans  morcellement,  aux  mains  de 
possesseurs  qui  en  maintinrent  la  composition  autant  que  les 
dispositions  du  Code  civil,  issu  des  principes  égalitaires  de  la 
Révolution,  touchant  le  partage  des  successions,  leur  en 
laissèrent  la  faculté.  La  preuve  de  ces  faits  est  partout  dans  nos 
campagnes,  autour  de  nous,  dans  les  cantons  agraires,  où  se 
rencontrent,  comme  avant  1790,  intactes  et  non  dénaturées,  les 
fermes  et  les  grandes  possessions  des  propriétaires  fonciers 
d'autrefois.  Les  habitants  des  campagnes,  trop  pauvres  pour  les 
acquérir  ou  manquant  de  résolution,  virent  passer,  sans  en 
profiter,  l'occasion  inattendue  d'arrondir  leur  faible  héritage 
familial. 

Sous  le  premier  Empire,  de  grosses  fortunes  immobilières, 
de  date  récente,  existent  aux  mains  de  nouveaux  possesseurs. 
Par  leur  licitation,  provoquée  par  des  décès  ou  autres  causes 
qui  motivent  des  ventes  publiques,  il  est  facile  d'en  constater 
l'importance  et  de  connaître  qu'elles  constituent,  à  une  époque 
OÙ  les  valeurs  mobilières  sont  rares  et  n'inspirent  qu'une 
confiance  limitée,  le  placement  en  faveur,  recherché  par  les 
capitaux. 

Le  18  juillet  1812,  il  fut  procédé,  en  l'audience  des  criées  du 
Tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  à  la  licitation  des 
immeubles  ayant  appartenu  à  un  propriétaire  que  l'ancien 
régime  aurait  qualifié  «  bourgeois  de  Paris  »,  féru  d'honneur  et 
de  considération,  Ange-Charles -Marie  Melin  de  Saint  Ange, 
marié  en  premières  noces  à  Madeleine-Justine  Roettiers  et  en 
secondes  à  Anne-Jacqueline  Boscary,  laquelle  devenue  veuve 
épousa  le  général  Ramond  Dutaillis.  Des  enfants,  les  uns 
majeurs,  les  autres  mineurs,  étaient  issus  des  deux  mariages  du 
sieur  Melin,  qui  avait  été,  pense-ton,  avocat  en  parlement,  reçu 
en  ITT.'i,  demeurant  rue  des  Noyers,  une  vieille  voie  bien 
parisienne,  entre  la  place  Maubert  et  la  rue  Saint-Jacques. 

L'avocat  en   parlement   avait   arrondi    son    patrimoine.    La 

Révolution  ne  lui  avait  pas  été  défavorable,    contraire ni    à 

beaucoup  d'autres.  A  sa  mort,  c'était  un  gros  propriétaire, 
possesseur  de  maisons  à  Paris,  d'un  château  et  de  fermes  en 
Rrie,  non  des  moindres  pour  leur  ('tendue  et  la  qualité  de  leurs 
teries.  La  vente  de  ses  immeubles  atteignit  un  million  et  demi 
presque,  un  gros  chilïre  pour  l'époque.  La  bourgeoisie  d'avant 
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I7N!)  ignorait  les  fortunes  aussi  importantes,  communes 
seulement  chez  les  grands  seigneurs  el  les  traitants,  mais 
combien  fragiles  cuire  leurs  mains,  sans  cesse  ouvertes  à  de 
ruineuses  prodigalités. 

Dans  la  procédure  qui  précéda  la  iicitation  Melin,  le  général 
Ramond  Du  taillis,  appelé  pour  l'autorisation  nécessaire  à  sa 
femme,  ne  remplit  qu'un  rôle  eiïacé,  quoi  qu'il  en  soit  de  sa 
position  personnelle.  11  était  briard  d'origine,  né  à  Nangis,  le 
12  novembre  17(10,  vaillant  soldat,  ayant  pris  part  aux  campagnes 
de  la  République  et  de  l'Empire,  devenu  général  de  division. 
honoré  de  maintes  récompenses,  nommé  comte  au  rétablissement 
de  la  noblesse. 

Après  les  formalités  voulues,  comportant  notamment  une 
adjudication  provisoire  dont  l'inutilité  a  motivé  la  suppression, 
la  vente  définitive  eut  lieu  le  18  juillet  1812,  peu  de  jours  après 
l'ouverture  de  la  campagne  de  Russie,  quand  l'astre  impérial, 
ralenti  par  la  guerre  d'Espagne  dans  son  apogée  glorieuse, 
commençait  à  pâlir.  11  n'y  parut  pas  en  l'audience  des  criées,  où 
l'on  se  disputa  aux  feux  des  enchères,  comme  d'excellents 
placements  de  capitaux,  les  immeubles  de  la  succession  Melin 
de  Saint- Ange. 

Le  premier  lot  consistait  en  une  maison  à  Paris,  rue  de  la 
Convention,  à  l'angle  de  la  rue  de  Rivoli,  maison  importante, 
élevée  de  cinq  étages,  avec  plusieurs  corps  de  bâtiments  et 
cours,  contiguë  à  l'hôtel  de  Breteuil  et  à  un  terrain  destiné  à 
régulariser  l'alignement  de  la  rue  de  Rivoli,  sur  le  parcours  de 
laquelle,  aujourd'hui,  on  chercherait  vainement  des  terrains 
vagues.  La  rue  de  la  Convention  a  subi  le  contre-coup  des 
événements  politiques.  La  République  lui  avait  donné  ce  nom, 
maintenu  par  l'Empire,  eiïacé  par  la  Restauration,  qui  lui 
rendit  celui  du  Dauphin,  qu'elle  avait  porté  anciennement,  et 
qui  survécut  sous  Louis  Philippe  I  '  et  le  second  Empire.  Ce 
souvenir  royaliste  était  appelé  à  disparaître  après  le  quatre 
septembre.  Le  nom  du  Dauphin  disparut  pour  la  deuxième  fois. 
Trop  modeste  pour  porter  en  temps  de  République  le  nom  de  la 
mémorable  Assemblée  révolutionnaire,  l'ancienne  rue  de  la 
Convention,  qui  se  trouvait  en  prolongement  de  la  rue  Neuve- 
Saint  Roch,  lui  fut  adjointe  et  prit  sa  dénomination,  qui  durera 
aussi  longtemps  que  les  idées  du  jour  n'en  seront  pas  offusquées. 

Offerte  aux  enchères  sur  la  mise  à  prix  de  120,000  francs,  la 
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maison  d'angle  des  rues  de  la  Convention  et  Rivoli  fut  adjugée 
123,000  francs  à  un  propriétaire  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  deuxième  lot  comprenait  une  maison  de  rapport  en  la  rue 
Doucher,  élevée  de  six  étages,  occupée  au  rez-de-chaussée  par 
un  pâtissier,  un  aubergiste  et  un  mercier,  avec  de  nombreux 
locataires  se  pressant  en  des  locaux  exigus  des  étages  supérieurs, 
où  l'air  et  l'espace  étaient  mesurés,  comme  dans  tout  le  quartier 
des  Bourdonnais,  véritable  ruche  du  travail  et  de  l'industrie. 

La  mise  à  prix  est  de  17,900  francs,  l'adjudication  de  41,100, 
prononcée  après  de  vives  enchères,  pour  la  possession  d'un 
immeuble  situé  dans  un  quartier  central  du  vieux  Paris,  le  plus 
commerçant  avant  la  modernisation  de  la  capitale  et  l'ouverture 
des  grandes  voies,  qui  en  ont  détourné  les  affaires,  changé  les 
habitudes  et  l'aspect.  L'acquéreur  fut  un  docteur  en  médecine. 

Une  autre  maison  de  la  rue  Boucher,  n°  12,  donnant  sur  la 
rue  Thibautodé,  n°  171,  forme  le  troisième  lot.  C'est  également 
une  maison  de  rapport,  à  cinq  ou  six  étages,  dont  le  rez-de- 
chaussée  est  occupé  par  un  tapissier,  un  marchand  de  vin  et  un 
serrurier.  La  rue  Thibautodé,  une  des  plus  animées  de  l'ancien 
Paris,  étroite,  brouillée  avec  la  propreté,  plus  encore  avec  l'air 
et  le  soleil,  a  perdu  son  nom,  souvent  cité  par  les  chroniqueurs 
du  moyen  âge. C'est  maintenant  la  rue  des  Bourdonnais, assainie 
ci  transformée. 

La  mise  à  prix  est  de  20,500  francs.  Le  docteur  en  médecine, 
acquéreur  de  la  maison  précédente,  l'obtient  pour  47,000  francs. 

Nous  quittons  Paris  pour  pénétrer  en  Brie,  le  pays  des 
luxuriantes  moissons,  où  la  famille  Melin  de  Saint-Ange  possède 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  immobilière. 

Le  quatrième  lot  y  débute,  comportant  12  hectares  61  aies 
83  centiares,  correspondant  à  20  arpents  91  perches  et  demie, 
mesure  locale  à  cent  perches  l'arpent,  la  perche  à  vingt  pieds 
carrés,  de  terres  labourables  en  plusieurs  pièces,  sur  les 
communes  du  Perray,  de  Lieusaint  et  de  Savigny.  Il  esl  estimé 
I  1 ,500  fianes;  mais,  étant  exploité  par  le  fermier  de  Servigny  cl 
compris  dans  son  bail,  on  le  réunit  à  cette  ferme  composant  le 

septième  lot. 

Le  château,  le  parc,  la  ferme  et  les  terres  du  Plessis  Picard 

viennent  ensuite  sous  le  cinquième  lot.  C'est  un  ancien  domaine 
dans  la  commune  de  Beau,  en  bordure  sur  la  grande  route  de 
Paris  à  Lyon,  non  loin  du  théâtre  de  l'assassinat  commis  sur  le 
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courrier  et  le  postillon  de  la  malle  de  Lyon,  le  8  ûoréal  an  IV, 
et  sur  lequel  plane  encore  le  mystère  de  la  complicité  de 
Lesurques.  S'il  u'étail  pas  hors  de  propos  de  recourir  ici  aux 
sources  historiques,  on  dirail  que  ce  nom  du  Plessis,  en  usage 
(1rs  les  temps  mérovingiens,  signifiai!  un  terrain  enclos  de 
palissades  et  d'entrelacements  de  branches  d'arbres  faisant 
l'office  de  fortifications.  Les  campements  des  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race,  chassant  dans  les  forêts  de  la  Gaule» 
étaient  protégés  de  cette  manière. 

C'est  une  agréable  propriété,  spacieuse,  dans  un  beau  pays 
desservi  par  une  route  dite  impériale  et  dont  l'avantage  est 
appréciable  en  un  temps  où  les  voies  de  communications  sont 
raies  ou  mal  entretenues  en  Brie.  C'est  le  séjour  de  la  famille 
Melin  pendant  la  belle  saison.  Elle  comporte  une  habitation  de 
bonne  apparence  appelée  château,  flanquée  de  pavillons  formant 
avant-corps  et  surmontée  d'un  fronton  dans  le  tympan  duquel 
est  sculpté  un  trophée  de  style  Louis  XV.  Des  jardins,  des 
communs  et  des  bâtiments  ruraux  l'entourent,  à  l'entrée  d'un 
parc  clos  de  murs  et  de  fossés  ou  sauts-de  loups,  planté  de 
grands  arbres  et  de  taillis,  percé  d'avenues  qui  ménagent  des 
perspectives  sur  les  alentours. Cette  partie  du  domaine  comprend 
h"}  hectares  11  ares  (150  arpents  de  superficie).  Les  terres  de  la 
ferme  comptent  143  hectares  .">'>  ares  70  centiares  (340  arpents 
1\  perches). 

Sur  la  mise  à  prix  de  236,000  francs,  l'adjudication  est 
prononcée  moyennant  300,000  francs,  au  profil  de  M11"  .Melin, 
co-licitante,  dont  les  héritiers  et  représentants  conservaient 
encore  le  Plessis-Picàrd  en  UST.'i,  quand,  par  suite  d'une  nouvelle 
licitation,  la  propriété  maintenue  sans  changemenl  depuis  \*\1 
fut  offerte  aux  enchères  sur  la  mise  à  prix  de  550,000  francs.  En 
une  soixantaine  d'années,,  sans  autres  améliorations  que  le  bon 
entrelien  du  château  et  des  bâtiments  d'exploitation,  sa  valeur 
avait  augmenté  de  250,000  francs.  L'hectare  revenant  à 
1,450  francs  en  1812,  valait  2,650  francs  en  isT.'i.  L'abaissement 
du  prix  de  l'argent  a  été  une  première  cause  de  cette 
augmentation.  La  seconde  est  la  situation  du  Plessis  Picard,  à 
portée  d'une  gare  de  chemin  de  fer,  en  communication  facile 
avec  Paris,  favorisant  les  plaisirs  de  la  chasse,  dont  la  location, 
en  certains  cas,  augmente  considérablement  le  revenu  du  sol. 

Le  sixième  lot,  estimé  142,400  francs,  est  adjugé  ('gaiement  à. 
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Mlle  Melin  pour  le  prix  de  221,000  francs.  C'est  une  ferme  à 
Réau,  consistant  en  terres  et  prés,  d'une  superficie  totale  de 
111  hectares  59  ares,  y  compris  l'emplacement  des  bâtiments, 
cours  et  jardins  de  l'exploitation.  L'hectare  revient  à 
1,460  francs. 

Les  quatrième  et  septième  lots  réunis  comprennent  la  ferme 
de  Servigny.  commune  de  Lieusaint.  Ils  comportent  au  total 
251  hectares  11  ares.,  mis  à  prix  249,200  francs,  adjugés  i32,000 
à  M.  Clary,  propriétaire  du  domaine  de  La  Grange  la-Prévote, 
contigu  à  Servigny.  Le  prix  de  l'hectare  est  de  1,730  francs, 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  autres  terres  de  la  même 
licitation.  La  qualité  du  sol,  la  concurrence  entre  amateurs  et 
le  voisinage  d'un  propriétaire  fortuné,  désireux  d'arrondir  son 
domaine,  expliquent  ce  prix  élevé. 

Le  huitième  et  dernier  lot  consiste  en  une  ferme  appelée 
Siresne,  située  au  Petit  Moisenay,  canton  du  Châtelet,  d'une 
contenance  totale  de  150  hectares  12  ares.  Mise  à  prix 
115,200  francs,  elle  est  adjugée  216,500  à  un  sieur  Bertaut, 
domicilié  à  Paris.  L'hectare  revient  à  1,440  francs,  chiffre 
relativement  élevé,  eu  égard  à  la  nature  du  sol,  de  qualité 
moindre  qu'à  Réau. 

En  résumé,  sur  une  mise  à  prix  totale  de  900,200  francs,  les 
enchères  atteignirent  un  million  trois  cent  quatre-vingt  mille 
six  cents  francs,  ce  qui  constituait  la  plus  grosse  part  de  la 
fortune  Melin  de  Saint-Ange.  Le  reste,  placé  en  valeurs  mobi- 
lières, pouvait  se  composer  de  5  0/0  consolidé  sur  l'Etat,  coté 
en  liourse  82  f r.  20  ;  d'actions  de  la  Banque  de  France  valant 
1,230  francs,  et  de  litres  qu'on  appellerait  de  nos  jours  valeurs 
d'appoint:  Emprunt  du  roi  deSaxeà  60/0,  Actions  des  Ponts  co- 
tées 815  francs,  Actions  des  Canaux  du  Midi,  d'Orléans,  du  Loing, 
Actions  .labach,  s'échangeant  rarement  et  sans  cours  quotidien. 

Chez  les  Melin  de  Saint- Ange,  une  pensée  prévoyante  avait 
présidé  à  l'emploi  de  leur  fortune;  les  titres  négociés  en  Bourse 
devaient  s'y  trouver  en  petite  quantité.  Ils  avaient  préféré 
l'asseoir  sur  des  bases  solides,  exemples  de  variations  impor- 
tantes, sur  la  terre,  laissanl  peu  de  marge  à  un  imprévu  ruineux, 
à  moins  que,  déjouant  toutes  prévisions,  des  bouleversements 
sociaux,  (huit  on  ue  peut   prévoir  la  durée  et    les   résultats,    nés 

de  systèmes  de  rêves,  détruisent  le  droil  de  propriété  consacré 

dans  les  nalion>  civilisées. 
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L'idée  de  tels  systèmes  provoquerait  un  étonnement  profond 
dans  l'esprit  de  ceux  qui,  il  y  a  un  siècle,  recherchaient  dans  la 
possession  de  la  terre  les  gages  d'une  fortune  à  l'abri  de 
catastrophes. 

Mais  étaient-ils  tous  guidés  par  cette  pensée,  à  une  époque  où 
faisaient  défaut  les  grandes  entreprises  fondées  sur  le  crédit 
public?  Où  les  capitaux  n'avaient  que  peu  ou  point  de  ressources 
de  placements  '.' 

Tous  les  économistes  ne  partagent  pas  le  même  avis  à  ce 
sujet.  D'aucuns  pensent  que  l'amour  du  sol,  qui  s'est  révélé 
avec  intensité  au  commencement  du  siècle  dernier,  est.  le 
résultat  de  la  difficulté  d'employer  les  capitaux  autrement  qu'en 
biens  fonciers,  toujours  pleins  d'attraits  pour  les  gens  prudents. 
Les  valeurs  mobilières,  si  abondantes  de  nos  jours,  qui  servent 
de  placements  à  une  partie  colossale  de  la  fortune  publique  et 
qui  en  ont  compromis  une  fraction  considérable  qu'on  ne 
reverra  jamais,  étaient  peu  nombreuses,  inconnues  en  ce  temps, 
et  ne  pouvaient  effacer,  malgré  la  sécurité  de  la  plupart  d'entre 
elles,  le  souvenir  encore  récent  des  catastrophes  financières  de 
la  Révolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  se  bornant  à  constater  ces  faits  et  ces 
opinions,  il  peut  être  intéressant,  pour  In  science  économique, 
d'analyser  les  éléments  d'une  fortune  bourgeoise  il  y  a  cent  ans. 

4  octobre  DOT.  (i.  Leroy. 


OBSEQUES  DE  M.  GABRIEL  LEROY 


On  aura  lu  au  compte  rendu  de  l'assemblée  du  23  février  1008, 
qui  est  celle  qui  suivit  la  mort  de  M.  Gabriel  Leroy,  les  paroles 
par  lesquelles  M.  Gaston  Sénéchal,  président  de  la  Société, 
exprima  le  deuil  familial.  Nous  rappelons  à  cette  place  que  les 
obsèques  de  1'éminent  historien  de  Melun  furent  célébrées,  le 
1!>  février,  en  l'église  Saint-Aspais  de  Melun,  d'où  le  corps  fut 
conduit  au  cimetière  sud  de  la  ville,  pour  y  être  inhumé  dans 
un  caveau  de  famille.  Cette  cérémonie  fut  l'occasion  d'une 
pieuse  et  imposante  manifestation.  Les  habitants  de  .Melun  et 
de  la  campagne  environnante  s'étaient  joints  en  foule  aux  amis 
du  défunt  pour  rendre  au  bon  citoyen  et  à  l'érudit  si  vraiment 
populaire  les  suprêmes  devoirs. 

Nous  reproduisons  les  discours  qui  furent  prononcés  en  cette 
funèbre  circonstance  par  M.  Delaroue,  maire  de  la  ville  de  Melun, 
et  par  M.  G.  Sénéchal,  président  de  la  Société  d'Archéologie  de 
Seine  el-Marne  : 

DISCOURS    DE    M.    DELAROUE 

«  C'est  ia  tombe  d'un  Grand  Melunais  que  je  salue  avec 
respect,  au  nom  de  la  Ville  qu'il  a  honorée  de  son  amour  el  de 
son  talent  ;  c'est  la  tombe  d'un  fils  glorieux,  dont  la  piété  filiale 
a  produit  tant  d'œuvres  solides,  tant  de  travaux  durables,  tant 
de  bonnes  actions. 

«  Pendant  de  longues  années,  M.  Leroy  fut  administrateur 
de  l'hospice.  Il  avait  été  nommé  membre  de  la  Commission 
administrative  par  arrêté  préfectoral  du  I!»  novembre  1892,  en 
remplacement  de  M.  Despagnat,  dt'cf'-dé.  Il  fut  secrétaire  de  la 
Commission  depuis  sa  nomination,  l'ai1  son  dévouement 
inlassable,  il  contribua  à  la  bonne  gestion  de  cette  maison  du 
bien.    Il    y   classa    les   archives   de    Saint  Nicolas    et    de    Saint 

Jacques.  Ses  rapports  scrupuleux  et  documentés  rendaient  sa 
collaboration  précieuse  ;   il   rapporta,  notamment  en   1892,  la 
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construction  delà  Maternité,  en  1893  le  projet  de  construction 

du   bâtiment  du  quartier  des  femmes,  en    ls'.)7   le   projet   de 
construction  d'un  bâtiment  pour  l'administration  cl  de  quelques 
autres  travaux. en  1903  et  1!K>4  le  fonctionnement  de  l'orphelinat 
ouvroir. 

«  C'est  là.  d'ailleurs,  l'histoire  même  de  notre  hospice  pendant 
ces  douze  années.  En  1907,  quand  le  choc  des  idées  eut  meurtri 
son  cœur,  toujours  aimant  des  traditions  et  du  passé,  il  laissa  à 
d'autres  le  souci  d'une  administration  nouvelle  pour  des  mœurs 
nouvelles. 

«  Pendant  moins  d'années,  mais  avec  non  moins  de  zèle  et  de 
dévouement,  il  fut  conseiller  municipal  de  Melun. 

(  Elu  le  7  mai  1871,  il  y  resta  jusqu'au  7  août  IS77;  il  présenta 
plusieurs  rapports  appréciés,  notamment  pour  le  percement  de 
la  rue  de  Ponthierry  et  l'acquisition  du  collège. 

«  Il  refusa  de  se  représenter  aux  élections  suivantes.  C'est 
que  le  passé  surtout  fut  sa  vie  et  son  amour.  La  douceur  des 
âmes  contemplatives  et  pieuses  se  plaît  à  l'évocation  d'un  temps 
dont  nous  sommes  les  fils.  Nul  ne  comprend  la  cité,  qui  n'a  pas 
vécu  dans  son  passé,  cru.  aimé  et  prié  avec  elle  dans  ses  époques 
de  foi  et  de  prière.  Tu  même  souille  anima  le  cœur  de  M.  Leroy 
et  de  la  ville  de  Melun.  11  fut  plutôt  un  contemplatif;  les 
traditions  qu'il  chérissait  sont  les  restes  de  l'action  dans  le 
passé,  et  pourtant  l'action  parfois  ne  lui  parut  elle  pas  trop  peu 
respectueuse  de  ces  traditions?  il  s'écarta  de  la  mêlée  des 
intérêts  et  des  partis;  l'action  n'eût-elle  point  terni  et  troublé 
la  vision  pleine  d'attrait  de  ce  passé  qui,  semblable  à  un 
éblouissant  cristal,  inonde  de  sa  lumière  notre  monde 
d'aujourd'hui,  tout  en  restant  en  lui  même,  comme  un  vivant 
isolé  et  pour  toujours  immobile,  loin  des  événements  boueux 
qui  fuient  vers  les  limpidités  de  l'avenir? 

«  M.  Leroy  fut  un  archéologue,  un  bibliophile,  un  ami  el  un 
conservateur  de  tout  ce  qui  nous  vient  du  passé  de  la  cité,  de 
toutes  les  richesses  que  contient  aujourd'hui  notre  Musée,  qu'il 
a  créé. 

«  D'autres  Melunais  ont  aimé,  enrichi,  maintenu  vivanl  le 
passe  de  noire  ville,  mais  nul  ne  l'a  égalé;  il  esl  au  tout  premier 
rang  des  historiens  de  .Melun. 

«  M.  Leroy  a  fixé  l'individualité  ou  mieux  la  personnalité  de 
Melun  dans  le  passé  :  il  appartient  aux  administrateurs  de  la 
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ville  de  réaliser  mieux  cette  personnalité  dans  l'avenir;  mais 
comme  il  leur  a  facilité  la  tâche!  comme  il  leur  enseigne 
l'attachement  au  patrimoine  commun,  matériel  et  moral,  la 
fierté  d'être  Melunais  d'adoption  ou  d'origine  et  de  travailler  à 
un  avenir  toujours  plus  prospère  et  plus  noble  ! 

«  Après  Kouillard,  Nieolet,  Michelin,  Bernard  de  la  Fortelle, 
Grésy,  Charpentier,  «  il  offrit,  comme  il  l'écrit  dans  la  préface 
«  de  son  Histoire,  le  fruit  de  ses  recherches  à  ses  concitoyens, 
<(  en  réclamant  leur  indulgence  pour  un  travail  dont  le  but 
«  principal  est  de  les  intéresser  au  passé  de  leur  pays,  de  le 
«  leur  faire  connaître,  et  qui  a  été  inspiré  par  le  profond 
«  attachement  de  l'auteur  à  sa  ville  natale  ».  Elle  est  de  lui, 
cette  esquisse  gracieuse,  qui  peint  la  ville  de  Melun  mieux  que 
de  longues  descriptions  :  «  Son  île,  semblable  à  une  vaste  nef 
c  échouée  au  milieu  du  lleuve,  la  Seine,  sinueuse  et  roulant  ses 
«  eaux  dans  la  vallée,  l'Almont  aux  ondes  fraîches,  les  parcs, 
c  les  villages  disséminés  dans  les  environs,  les  grands  bois  qui 
«  ferment  la  ligne  indécise  de  l'horizon,  tout  se  réunit  pour 
«  plaire,  tout  contribue  à  charmer  le  spectateur.  »  Son  Histoire 
île  Mehui  finit  comme  elle  débute,  par  la  même  profession 
d'attachement  à  sa  ville  natale  : 

«  Un  historien  futur  dira  la  foi  de  Melun  dans  la  République, 
«  laissant  espérer  la  régénération  matérielle  et  morale  de  la 
«  France.  Pour  nous,  notre  tâche  est  terminée.  Nous  avons  tracé 
«  le  passé  d'une  ville  qui  nous  est  chère  à  bien  des  titres,  par 
«  les  liens  de  naissance,  par  des  affections  de  famille,  par  des 
«  souvenirs  que  nous  y  trouvons  à  chaque  pas.  Nous  avons 
«  essayé  de  remettre  en  lumière  ses  origines,  ses  traditions, 
«  tous  les  faits  dont  elle  a  été  le  théâtre,  tous  les  événements 
c  heureux  ou  malheureux  qu'elle  a  vu  s'accomplir.  .Nous  avons 
«  suivi  ses  transformations  à  travers  les  âges,  nous  nous  sommes 
«  attristé  sur  ses  malheurs,  réjoui  sur  sa  gloire  el  sur  sa 
«  prospérité.  El  maintenant,  nous  formulons  nos  espérances  et 
«<  nos  vœux  pour  son  bonheur  dans  l'avenir,  dans  cel  avenir 
«  inconnu  donl  nul  ne  peul  pénétrer  le  secret.  Puisse  I  elle  être 
«  exempte  des  mauvais  jours  que  ses  anciennes  générations  ont 
«  connus.  Puisse  t-elle  aussi,  sous  des  administrateurs  soucieux 
«  des  intérêts  de  ses  habitants,  consacrer  le  développemenl 
«  progressif  du  bien  public,  à  la  faveur  de  la  paix  el  de  la 
«  liberté.  » 
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«  Celle  Histoire  de  Mehtn,  toute  pénétrée  de  l'amour  du  sol 
natal,  a  été  la  première  histoire  complète,  puisqu'elle  va 
jusqu'au  second  Empire.  Par  opposition  avec  les  œuvres  de  ses 
devanciers,  elle  fut  le  travail  d'un  savant  autant  que  d'un  fils 
pieux,  car  elle  repose  sur  un  dépouillement  consciencieux  des 
sources.  Et  la  science  n'empêche  pas  le  récit  d'être  vivant, 
grâce  à  la  simplicité  aimable  du  style  et  au  lalenl  du  conteur 
de  piquantes  anecdotes.  A  coté  de  cet  ouvrage  d'ensemble, 
M.  Leroy,  pour  rendre  plus  aimable  el  plus  attachant  encore  à 
nos  concitoyens  l'image  passée  de  notre  ville,  édita  son  second 
livre,  Le  Vieux  Melun,  se  proposant  surtout  de  faire  revivre 
l'histoire  de  la  ville  par  l'étude  des  vieilles  maisons  el  des  vieux 
papiers  encore  subsistants.  Moins  gêné  par  la  documentation 
historique,  parle  souci  des  proportions.il  s'esl  livré  tout  entier 
au  plaisir  de  conter  par  le  menu  certains  épisodes,  les  plus 
curieux  de  notre  histoire. 

«  Il  serait  trop  long  de  rappeler  les  nombreux  articles  fournis 
par  M.  Leroy  à  l'Indicateur  général  de  Seine-et-Marne,  à  l'Almanach 
Le  Blondel  et  à  la  Société  Archéologique  de  Seine-et-Marne.  Son 
nom  est  celui  qui  lient  le  plus  de  place  dans  l'histoire  de 
Seine-et-Marne.  Jusqu'au  dernier  jour,  il  rédigea,  par 
éphémérides,  l'histoire  de  Melun  dans  l'Indicateur  général.  A 
l'almanach  historique,  il  fournissait  surtout  des  notices  sur 
l'histoire  des  communes  de  noire  département.  L'un  de  ses 
derniers  travaux  fut  son  étude  sur  l'ancien  quartier  Augereau, 
au  moment  de  la  transformation  définitive  de  ce  quartier.  Et 
toujours  l'historien  fut  doublé  d'un  archéologue. 

«  Il  puisait  aux  sources,  choses  et  documents.  Il  avait  eu,  des 
1856,  le  bonheur  d'assister  aux  travaux  de  construction  du 
chemin  de  fer,  travaux  qui  mirent  à  jour  bien  des  restes  de 
l'ancienne  civilisation  (h;  nos  âges  préhistoriques. Vers  la  même 
époque,  on  faisait  des  fouilles  sous  Notre-Dame  et  on  retrouvait 
les  restes  d'un  temple  à  [sis. Tour  à  tour,  à  mesure  que  le  vieux 
Melun  lépreux  d'autrefois  faisait  place  à  la  ville  moderne,  il 
\  isitail  les  excavations  et  retrouvait  des  fragments  de  toutes  les 
phases  de  notre  histoire.  Ces  travaux  sont  consignés  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d' Archéologie  de  Seine-et-Marne,  dont  il  fut 
un  des  premiers  fondateurs,  et  dont  il  est  resté  jusqu'au 
dernier  jour  le  président  honoraire. 

«  Ce  qu'il  sut  découvrir,   il  sut   le  garder   et   le    protéger. 
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Conservateur  de  toutes  les  richesses  intellectuelles  et  artistiques 
de  la  ville  de  Melun,  M.  Leroy  fut  notre  cinquième  bibliothécaire 
depuis  l'ouverture  des  collections  au  public,  c'est  à- dire  depuis 
1802.  Nommé  bibliothécaire  à  la  fin  de  1884,  il  resta  en  fonctions 
jusqu'au  15  octobre  1905,  époque  où  sa  santé  l'invita  à  prendre 
quelques  ménagements  ;  il  fut  nommé  bibliothécaire  honoraire 
à  la  fin  de  1907. 

«  Lorsque  M.  Leroy  arriva,  en  1884,  il  eut  une  lourde  charge 
matérielle  ;  plus  que  ses  prédécesseurs,  il  se  préoccupa  de 
bibliothéconomie  et  commença  à  améliorer  le  service.  Si, 
malgré  ses  efforts,  il  ne  réussit  pas  à  refaire  les  vieux  catalogues 
de  1843,  il  innova  par  ailleurs.  Il  développa  l'histoire  locale  et 
sut  collationner  en  dossiers  bien  classés  tout  ce  qui  intéressait 
les  manifestations  diverses  de  la  ville  de  Melun.  Il  sut,  aidé  du 
comité  d'achats,  acquérir  des  ouvrages  de  haute  valeur 
historique  ou  littéraire.  11  contribua  à  la  rédaction  des 
inventaires  des  manuscrits  de  la  bibliothèque.  La  bibliothèque, 
grâce  à  lui,  est  sortie  de  la  période  diflicile  pour  entrer, 
timidement  peut-être,  mais  définitivement  dans  la  voie  de 
l'organisation  moderne.  Quant  à  notre  Musée,  aujourd'hui  en 
voie  de  développement  rapide,  M.  Leroy  était  le  dernier  de  ses 
organisateurs  judicieux  en  L860. 

«  Ce  n'est  pas  l'éloge  de  M.  Leroy  que  le  maire  de  Melun  est 
venu  prononcer  sur  cette  tombe;  des  paroles,  plus  autorisées 
que  la  sienne,  sauront  aujourd'hui  et  plus  tard  exprimer  la 
grandeur  de  cette  vie  de  travail  fécond  et  intelligent.  La  ville  de 
Melun  est  reconnaissante  à  son  fils  de  l'amour  qu'il  lui  a 
témoigné,  des  soins  dont  il  l'a  entourée,  de  la  gloire  qu'il  lui  a 
procurée. Voilà  ce  que  nos  concitoyens  ont  dit  par  ma  bouche  ; 
ils  paient,  pour  part,  une  dette  qui  n'a  pas  de  prix,  une  dette 
de  gratitude  perpétuelle  pour  celui  des  nôtres  qui  disparait, 
nous  ayant  donné  le  plus  pur  de  son  cœur,  le  meilleur  de  son 
à  me. 

«  Mesdames,  Messieurs,  vous  n'êtes  pas  seuls  sa  famille; 
votre  deuil  n'est  pas  le  vôtre  ;  c'est  le  deuil  de  Melun,  et  nous 
avons  besoin  tous  des  consolations  affectueuses  que  je  voudrais 
inspirer  à  votre  cœur  blessé.  » 
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DISCOURS    DE   M.    SÉNÉCHAL 

«  Tous  ceux  qui,  en  France,  s'adonnent  à  l'élude  du  passé 
sont  en  deuil  par  la  mort  de  M.  Gabriel  Leroy. 

«  Je  viens,  plus  spécialement,  au  nom  de  la  Société 
d'Archéologie  de  Seine-et-Marne,  dont  il  était  le  président 
honoraire,  apporter  sur  cette  tombe  l'expression  d'une  douleur 
(|iii  est  celle  d'une  famille  à  l'affection  de  qui  un  chef  vénéré  el 
chéri  vient  d'être  cruellement  arraché. 

«  Lorsque,  il  y  aura  bientôt  cinquante  ans,  quelques  érudits  el 
amateurs  songèrent  à  se  grouper  pour  exploiter  en  commun  le 
patrimoine  historique  des  pays  qui  forment  le  département  de 
Seine  et-Marne,  M.Gabriel  Leroy  avait  été  un  des  promoteurs 
les  plus  fervents  de  l'entreprise.  11  en  est  resté  l'ouvrier 
laborieux  et  persévérant.  C'est  lui  qui,  aux  années  de  chômage, 
masquait  la  défaillance  de  ses  compagnons,  puisqu'à  lui  seul  il 
réalisait  une  production  dont  une  équipe  entière  eût  élé 
incapable.  Tel  était  d'ailleurs  le  prestige  de  son  nom,  qu'il  suffit 
d'un  appel  autorisé  par  lui  pour  que  la  vieille  confrérie  se 
reconstituât  aussi  nombreuse  que  jadis.  Tous,  nous  nous 
serrions  autour  de  ce  vétéran,  sentant  en  lui  non  seulement  le 
conseiller  prudent  dont  on  va  prendre  les  avis,  niais  encore 
l'entraîneur  d'hommes  qui  communique  à  sa  troupe  l'élan  dont 
il  est  animé. 

«  Sa  mort  nous  atterre.  Hier  encore,  il  était,  de  nous  tous,  le 
plus  ardent  à  la  tâche.  Pour  être  avertis  de  son  âge,  il  fallait  que 
la  liste  de  ses  travaux,  qui  s'étend  sur  près  d'un  demi-siècle, 
nous  rappelât  à  la  réalité  des  dates.  Et  alors,  si  nous  admirions 
que  les  années,  en  s'accumulant,  lui  eussent  épargné  les 
inconvénients  qui  sont  la  rançon  ordinaire  d'une  longue 
carrière,  les  choses  s'expliquaient  si  facilement!  Tous  les  ans, 
on  le  voyait  partir  vers  d'autres  climats,  à  la  rencontre  d'enfants 
bien  aimés,  et, chaque  fois  qu'il  en  revenait  et  que,  d'une  plume 
plus  alerte  et  plus  vaillante,  il  reprenait,  à  son  bureau,  la  page 
interrompue,  il  semblait  tout  naturel  qu'il  rapportai  de  ces 
sources  d'affection  le  regain  de  jeunesse  qu'il  était  allé  y 
chercher. 

«  L'œuvre  historique  de  M.  Gabriel  Leroy  est  considérable. 
De  parti  pris,  il  avait  borné  son  invesligalion  à  Melun  el  à  la 


—  271  — 

contrée  que  Melun  commande  immédiatement;  mais,  si  le 
champ  était  rigoureusement  défini,  à  quelle  profondeur  il  y  a 
creusé  son  sillon  !  Dans  le  cercle  dont  l'infatigable  marcheur 
qu'il  était  peut  couvrir  le  rayon  en  une  journée,  il  n'est  point 
un  fait  qu'il  n'ait  relevé,  point  un  monument  qu'il  n'ait  décrit. 
I tailleurs,  le  bénéfice  de  ces  études,  poursuivies  avec  une 
conscience  rare,  a  singulièrement  dépassé  le  public  auquel  il 
les  adressait,  et  l'histoire  nationale  eut  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  proclamer  l'obligation  qu'elle  avait  à  ce  patient  amasseur  de 
matériaux. 

«  Melun  l'attirait,  avec  ses  commencements  mystérieux,  avec 
sa  splendide  période  royale,  avec  ses  mille  particularités 
originales  qu'il  semble  qu'il  ait  voulu  disputer  le  plus  longtemps 
possible  à  l'action  submergeante  de  la  capitale  voisine,  il  n'y  a 
pas  un  édifice,  pas  une  pierre  de  Melun  qu'il  ne  connût 
individuellement;  pas  un  personnage  ayant  fait  acte  notable 
dont  il  n'ait  esquissé  la  biographie  ;  pas  un  document  concernant 
Melun  qu'il  n'ait  découvert  et  mis  en  valeur;  pas  une  légende 
dont  il  n'ait  recherché  l'origine;  pas  une  anecdote  qu'il  n'ait 
contée  de  ce  ton  délicatement  enjoué  qu'il  savait.  S'il  sortait  de 
la  ville,  c'était  pour  restituer  ses  annales  à  quelqu'un  des 
villages  environnants,  créant  ainsi  au  chef  lieu  tout  un  cortège 
de  vivants  satellites.  Et  tandis  qu'il  multipliait  les  monographies, 
parmi  cette  végétation  touffue  et  variée,  s'accroissait  peu  à 
peu  de  lents  afflux  de  sève  et  se  dressait  bientôt,  comme  un 
colosse  robuste,  YHistoire  de  Melun,  son  œuvre  privilégiée,  à 
laquelle  il  a  voué  les  bonnes  heures  de  sa  vie  et  dont  il  a  fait 
quelque  chose  de  plus  durable  peut-être  que  les  assises  de  pierre 
de  la  vieille  forteresse  féodale. 

«  C'est  qu'il  a  aimé  Melun  d'un  amour  intégral  et  passionné. 
Nul  n'était  mieux  préparé  à  en  dérouler  la  chronique  que  ce 
Melunais  de  nos  jours  qui  était  en  même  temps  un  Melunais  de 
tous  les  âges.  Soit  qu'il  trace  l'itinéraire  de  la  légion  de  Labienus 
contournant  l'oppidum  gaulois,  soit  qu'interprétant  d'une 
intuition  magistrale  les  précieux  débris  statuaires  et  épigra- 
phiques  de  la  ville  romaine,  il  reconquière  sur  les  barbares  ces 
témoins  vénérables  d'une  civilisation  anéantie,  soit  qu'il 
développe  la  geste  des  rois  capétiens,  hôte-  du  château,  soit 
qu'il  fasse  résonner  les  fanfares  de  la  garnison  de  lîarha/.an 
arrêtant  la  marche  du  conquérant  anglais,   soit  qu'il  décrive 


l'effervescence  de  la  Ligue  ou  les  convulsions  de  la  crise 
révolutionnaire,  on  sent  qu'il  a  vécu  la  vie  de  ces  générations 
successives.  Aucun  préjugé  ne  domine  son  appréciation  des 
faits  ni  ne  dirige  son  ènonciation.  On  dirait  que,  pour  ce  voyage 
à  travers  les  siècles,  il  n'ait  emporté  de  son  époque  que  la 
sûreté  de  sa  méthode  et  l'excellence  de  ses  instruments  de 
travail. 

«  Cette  curiosité  rétrospective  ne  détournait  pas  ses  regards 
des  spectacles  présents.  11  n'était  pas  de  ceux  qui  marquent  une 
ligne  de  séparation  entre  les  événements  dont  ils  lisent  ou  dont 
ils  consignent  la  relation  dans  les  livres  et  les  événements  qui 
se  passent  sons  leurs  yeux  et  auxquels  ils  se  mêlent.  Les  faits 
humains  lui  apparaissaient  en  continuité  et  en  solidarité.  Aussi 
est-ce  avec  une  sympathie  attentive  qu'il  considérai!  le  Melun 
d'aujourd'hui,  dans  son  développement  propre  et  dans  la  part 
qu'il  prenait  aux  grands  mouvements  nationaux.  Si  ses 
habitudes  d'historien  se  laissaient  reconnaître,  c'est  seulement 
dans  l'esprit  de  haute  et  indulgente  sérénité  dont  il  jugeait  les 
hommes  et  les  choses  de  la  vie  publique  contemporaine.  Les 
phénomènes  sociaux  qu'il  avait  observés  jusque  dans  l'extrême 
passé  et  qui, à  l'analyse,  lui  avaient  révélé  leur  infinie  complexité 
lui  semblaient  une  base  bien  instable  pour  y  asseoir  une  doctrine 
au  nom  de  quoi  on  s'arrogeât  le  droit  de  prononcer  d'irrévo- 
cables condamnations,  et,  si  les  vicissitudes  de  l'opinion  ou  du 
vocabulaire  politiques,  dont  il  avait  remonté  la  longue  série, 
l'intéressaient  toujours  au  plus  haut  point,  comme  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  collective,  elles  n'excitèrent  jamais  en 
lui  un  enthousiasme  impatient  des  enthousiasmes  contraires. 

«  D'un  autre  côté,  prolongeant  son  enquête  sur  la  totalité  du 
temps,  il  avait  constaté  que  le  petit  monde  qu'il  étudiait  n'avait 
cessé  d'être  en  devenir.  11  savait  que,  ni  dans  le  périmètre  i\*'^ 
murailles  de  Melun  ni  ailleurs,  les  changements  de  mœurs  ou 
les  déplacements  de  l'idéal  social  dont  on  redoutait  les  pires 
effets  n'avaient  amené  de  catastrophes  où  se  lût  abimé 
irrémissiblement  le  fruit  du  progrès  antérieur.  Aussi  n'éprouva- 
t  il  jamais,  en  face  des  nouveautés  qui  naissent  du  cours  naturel 
des  choses  ou  de  l'esprit  d'invention  des  hommes  les  répugnances 
instinctives  ou  les  terreurs  préconçues  dont  ceux  là  souvent  se 
défendent  mal,  qui  se  complaisent  surtout  à  la  contemplation 
des  faits  du  passé.  Bien  mieux,  le   moment  de  la  révolution 
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politique  la  plus  grave  à  laquelle  il  ait  assisté  est  justement 
celui  qu'il  choisit  pour  se  départir  un  instant  de  son  altitude 
méditative  et  pour  se  mêlera  l'action  civique.  En  1871,  saluant 
comme  une  aurore  bienvenue  l'ère  qu'il  lui  semblait  qui 
s'ouvrait  au  plus  libre  jeu  des  institutions  communales,  il 
brigua  et  obtint  le  suffrage  de  ses  concitoyens.  Il  apporta  à 
l'accomplissement  de  son  mandat  la  conscience  qu'il  mettait  en 
toutes  choses,  undévouemenlqui  n'attendait  d'autre  récompense 
que  la  satisfaction  du  devoir  accompli  et  une  expérience  que 
ses  études  avaient  faite,  on  peut  le  dire,  plus  de  vingt  fois 
séculaire. 

c  Renfermé  depuis  dans  son  refuge  pacifique,  il  restait 
toujours  prêt  à  aider  les  administrateurs  de  la  ville  des  conseils 
de  sa  sagesse,  de  la  connaissance  exacte  et  profonde  qu'il  avait 
acquise  des  rouages  de  la  machine  municipale.  8a  haute 
compétence  d'archéologue  le  désignait  surtout  comme  le 
gardien  des  souvenirs  matériels  dont  la  suite  manifeste  l'identité 
permanente  et  constitue  la  personnalité  visible  de  la  cité.  Il 
remplit  cette  mission  avec  une  vigilance  qui  ne  se  démentit 
jamais  et  avec  un  succès  constant.  Nul,  d'ailleurs,  ne  comprenait 
mieux  les  conditions  d'un  organisme  urbain  moderne.  Nul  ne 
tenait  un  compte  plus  intelligent  des  nécessités  économiques 
auxquelles  se  heurte  parfois  le  souci  des  conservateurs  de 
vieilles  pierres.  Nul  moins  que  lui  n'était  porté  à  sacrifier  les 
exigences  raisonnables  de  la  population  à  des  superstitions 
d'antiquaire  et  à  faire  d'une  ville  vivante  une  sorte  de  laboratoire 
pour  des  spéculations  érudites.  Aussi,  à  chaque  menace  d'un 
vandalisme  inutile,  avec  quelle  énergie  il  intervenait,  du  poids 
de  son  autorité  demeurée  intacte!  Et  c'est  avec  fierté  qu'il 
pouvait  constater  que,  pendant  tout  le  temps  que  dura  son  long 
protectorat,  aucune  pièce  essentielle  n'avait  été  enlevée  à  la 
parure  monumentale  de  Melon. 

«  Des  hommes  comme  lui  ne  meurent  pas  tout  entiers.  Leur 
souvenir  s'incorpore  à  l'être  historique  qu'ils  ont  étudié  et  se 
perpétue  avec  lui.  Aussi  longtemps  que  les  comiis  battront  au 
nom  de  la  terre  natale,  aussi  longtemps  que  des  esprits  d'élite 
communieront  dans  la  religion  de  la  petite  patrie.  Gabriel 
Leroy  vivra  au  milieu  de  ses  concitoyens.  Lorsqu'il  citait  ceux 
qui  l'avaient  précédé  autour  du  feu  sacré  qu'il  entretinl  de  ses 
mains    fidèles,    Sébastien    Houillard,    Bernard    de   la    Fortelle. 

XII.  is 
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Grésy,  od  percevait  l'écho  de  colloques  familiers  où  il  écoutait 
réellement  ses  devanciers  et  leur  parlait.  On  sentait  qu'il 
revenait  de  chez  eux.  D'autres  viendront  qui  converseront  avec 
lui.  Ils  trouveront  non  seulement  ses  livres,  ses  brochures,  ses 
innombrables  articles  dispersés  dans  les  annuaires  et  dans  les 
journaux,  niais  encore  ses  notes  manuscrites,  ces  cahiers  qu'il 
a  remplis  des  lignes  d'une  écriture  fine  et  soigneuse.  Ces  papiers, 
où  il  a  mis  tant  de  son  âme,  le  feront  apparaître.  L'autographe 
éveillera  le  son  même  de  sa  voix.  Ses  disciples  entreront  dans 
son  intimité.  Ils  recevront  de  lui  l'accueil,  si  affable  à  tous,  mais 
qu'il  faisait  plus  cordial  encore  à  ceux  qu'il  savait  épris  de 
l'idéal  qui  était  le  sien.  Il  leur  semblera  s'asseoira  ce  foyer 
hospitalier  et  charmant  de  la  rue  Barthel,  dans  cetle  atmosphère 
de  recueillement  et  de  gravité  souriante  qu'avait  fait  à  son 
travail  la  compagne  dévouée  dont  nous  saluons  ici  respectueu- 
sement la  douleur.  Ils  retrouveront  le  Gabriel  Leroy  que  nous 
avons  connu  et  aimé.  11  leur  ouvrira  son  inépuisable  mémoire 
et,  bientôt,  son  cœur  tout  entier;  il  les  encouragera  à  poursuivre, 
pour  la  gloire  de  Melun,  l'œuvre  exemplaire  à  laquelle  il  s'est 
consacré  jusqu'à  la  dernière  minute  de  sa  noble  existence.  » 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES 


Histoire  de  l'Eglise  et  de  l'ancien  Archidiocèse  de  Sens,  par  l'abbé 
II.  Bouvier,  officier  d'Académie,  tome  I,  des  Origines  à 
l'an  1122,  Amiens,  imprimerie  Yvert  et  Tellier,  L906,  8°, 
xin- 470  pages. 

C'est,  comme  la  logique  le  commandait  et  comme  l'auteur,  au 
surplus,  a  pris  la  précaution  de  l'annoncer  en  commençant, 
l'histoire  du  diocèse  de  Sens,  entendu  dans  la  plénitude  de  son 
ressort  géographique  originaire  et  sans  tenir  comp'e  des 
démembrements  qu'il  devait  subir  au  cours  des  temps.  Un 
certain  nombre  des  doyennés  dont  se  compose  l'actuel  diocèse 
de  Meaux  ayant,  comme  chacun  sait,  été  détachés  de  l'archi- 
diocèse  de  Sens  lorsque,  pour  le  remaniement  de  la  carte 
administrative  de  la  France,  on  fit  coïncider  les  frontières  des 
circonscriptions  ecclésiastiques  avec  celles  des  départements, 
c'est  une  portion  notable  des  pays  de  Seine-et-Marne  dont  l'his- 
toire religieuse  se  trouve  concernée  dans  l'étude  de  M.  l'abbé 
bouvier.  11  faut  convenir  toutefois  que  celui-ci  n'a  rempli  qu'avec 
quelque  parcimonie  à  leur  égard  les  engagements  qu'impliquait 
le  titre  adopté  par  lui.  Durant  la  période  qu'il  observe  dans  ce 
premier  volume,  il  ne  relève  que  peu  de  faits  localisés  sur  les 
territoires  des  doyennés  de  Melun,  deProvins,  de  Montereau  et 
de  Mills,  et  l'examen  auquel  il  soumet  chacun  d'eux  est  assez 
superficiel.  Voici,  au  reste,  les  sujets  qu'il  a  empruntés  à  la 
chronique  propre  de  notre  région  : 

/'.  38,  iO:  l'origine  et  les  commencements  du  culte  de  saint 
Mathurin,  à  Larchant. 

/'.  67-68:  la  légende  de  saint  Séverio  d'Agaune,  honoré'  ;'i 
Château-Landon  où  il  sérail  mort.  La  question  esl  introduite 
par  cette  phrase  :  «  Parmi  les  rares  souvenirs  authentiques  qui 
sont  restés  de  la  vie  de  Clovis,  un  de  ceux  qui  paraissent  avoir 
le  plus  d'autorité  intéresse   particulièrement   le  diocèse   de 

Sens...  »  11  s'agit  là  de  la  Vie  de  saint  Séverin,  c posée  au 

ix'  siècle,  sur  l'ordre  de  l'archevêque  Magnus,  d'après   une 
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relation  écrite  par  un  Faustus,  prétendu  compagnon  du  saint. 
Ceux  qui  se  rappellenl  quel  massacre  M.  Bruno  Krusch,  en 
deux  dissertations  décisives,  a  fait  de  Faustus  et  du  reste, 
s'étonneront  de  la  manière  dont  M.  Bouvier  annonce  un  texte 
aussi  discrédité.  Il  esl  vrai  que,  plus  loin  (p.  IT.'i),  il  a  l'air  de 
plaider  la  bonne  loi  du  faussaire  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  l'autorité 
de  Magnus  nous  garantit  du  moins  la  sincérité  de  cet 
hagriographe.  »  Soif  ;  mais  cela  ne  ferait  que  déplacer  la 
responsabilité. 

/'.  81  :  la  mission  de  saint  Aspais  à  Melun.  L'auteur  rapporte, 
sans  la  discuter,  la  version  de  l'ancien  Bréviaire  de  Sens  :  saint 
Aspais  est  présenté  comme  un  prêtre  de  haute  vertu,  «  élevé 
sans  doute  dans  l'école  cathédrale  de  Sens  »,  que  l'évêque  Léon 
a  envoyé  aux  habitants  de  Meluu,  pour  les  consoler  de  n'avoir 
obtenu  pour  leur  ville  l'institution  d'un  siège  épiscopal  distinct. 
/'..'HT:  la  restauration  du  monastère  de  Jaulnes  par  Bouchard 
de  Montmorency. 

/'.  399-400,  409:  la  vie  et  la  translation  de  saint  Thibaud  de 
Provins. 

Il  est  clair  que,  par  ses  goûts,  par  ses  antécédents  littéraires. 
par  les  commodités  d'information  plus  grandes  qu'il  trouvait 
de  ce  côté,  l'auteur  a  été  entraîné  à  considérer  surtout  l'histoire 
de  l'église  cathédrale  et  des  établissements  immédiatement 
sénonais.  D'ailleurs,  la  liturgie  et  les  traditions  hagiographiques 
de  la  capitale  religieuse  ont  influencé  assez  positivement  les 
habitudes  de  culte  et  l'activité  légendaire  de  nos  populations, 
les  évêques  ont  exercé  sur  la  partie  septentrionale  de  leur 
ressort  une  action  assez  forte  et  assez  répétée,  pour  (pie,  même 
réduite  à  ces  limites,  l'étude  de  M.  Bouvier  intéresse  encore  à 
un  haut  degré  l'histoire  brioise  el  gâtinaise. 

M.  l'abbé  Bouvier  aborde  le  délicat  problème  des  origines  de 
l'église  de  Sens  dans  les  dispositions  d'esprit  les  plus  louables, 
car  c'est  à  cet  article  de  son  programme  que  s'applique  appa- 
remment la  déclaration  de  principes  produite  aux  premières 
pages  du  volume.  Son  «  ambition  a  été  de  faire  une  œuvre  scien- 
tifique, basée  sur  une  érudition  solide  et  précise,  qui  va  puiser 
aux  meilleures  sources  et  s'inspire  d'une  critique  saine  el  impar- 
tiale dont  elle  met  les  conclusions  à  la  porlée  du  public  éclairé  ». 
11  s'est  interdit  à  la  fois  les  excès  destructeurs  du  nihilisme 
historique  et  les  complaisances  de  la  littérature  panégyrique. 
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Voilà  qui  est  sagement  pensé.  Néanmoins,  on  peut  se  demander 
si  l'auteur  a  évité  avec  le  même  soin  les  deux  écueils  dont  sa  pru- 
dence s'alarmait.  Certes,  à  la  distance  qu'il  garde,  ce  n'est  pas  la 
Charybde  de  l'hypercritique  qui  menace  jamais  sa  navigation; 
mais  il  ne  semble  pas  que  la  Scylla  opposée  lui  inspire  un  effroi 
éeral,  et  même,  à  la  sécurité  avec  laquelle  il  évolue  de  ce  côté,  on 
devinerait  vite  (et  des  amendes  honorables,  très  franchement 
faites,  viennent  au  surplus,  de  place  en  place,  nous  en  avertir) 
qu'il  y  a  trouvé  autrefois  des  plages  commodes.  Je  serais  fort 
étonné,  par  exemple,  que  Mgr  Duchesne  et  le  P.  Delehaye,  de  la 
méthode  de  qui  il  se  réclame,  approuvassent  la  manière  dont  il 
a  étudié  l'hypothèse  en  quoi  consiste  le  chapitre  initial  de  l'his- 
toire chrétienne  de  Sens. 

Voici  comment  M.  B.  traite  cette  question,  souvent  contro- 
versée, de  l'apostolat  de  saints  Savinien  etPotenlien.  11  résume 
d'abord  le  récit  traditionnel:  les  bienheureux,  envoyé-  par  saint 
Pierre,  viennent  annoncer  l'Evangile  au  peuple  de  Sens;  ils  délè- 
guent à  des  disciples  le  soin  de  convertir  les  habitants  des  autres 
cités  de  la  province  ;  les  uns  elles  autres  subissent  le  martyre  et 
sont  ensevelis  dans  la  métropole.  Il  expose  ensuite  les  contesta- 
tions auxquelles  cette  légende  a  donné  lieu  de  la  part  de 
Launoy,  de  Baillet  et  des  rédacteurs  bénédictins  de  l'Histoire 
littéraire,  et  il  se  résigne  à  en  supprimer  la  circonstance  la  plus 
difficile  à  admettre,  celle  que  l'unanimité  des  critiques  sérieux 
arejetée.  «  Kien  ne  peut  prévaloir  contre  les  lois  de  la  vérité 
scientifique  »,  écrit-il,  «  et  il  faut  savoir  lui  sacrifier  les  tradi- 
tion- le-  plu-  chères  et  qui  semblent  être  garanties  par  le  témoi- 
gnage '  des  siècles.  Nos  ancêtres  ont  cru,  dès  le  vir3  siècle  et 
surtoul  au  iv  siècle,  par  une  illusion  que  permettait  l'incertitude 
sur  les  origines  et  qu'explique  la  naïveté  des  temps,  pouvoir  riva- 
liser d'ancienneté  avec  d'autres  diocèses  des  Gaules  et  faire  re- 
monter la  fondation  de  leur  église  jusqu'à  saintPierre.  La  critique 
historique  ne  nous  permet  plus  guère  de  garder  celte  illusion  ». 
Sa  conclu-ion  est  celle-ci  :  «  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  con- 
sidérons comme  acquis  les  points  suivants:  L'église  de  Sens  a  eu 
pour  fondateurs  sainl  Savinien  ci  sainl  Potentien,  qui  oui  -celle 
leur  prédication  de  leur-an-.  On  peul  croire  que  l'un  ci  l'autre 
oui  été  évoques.  De  même  il  paraît  certain  que  leurs  compagnons 
ont  réellement  existé...  »  La  proposition,  ainsi  réduite,  esl  encore 

1  11  eût  été  plus  exact  du  dire  par  la  croyance  (tes  su  i  les. 
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insuffisamment  justifiée.  Jusque  là,  M.  B.  n'a  pas  fait  autre  chose 
que  d'établir,  par  des  raisons  ou  bien  plutôt  par  des  autorités, 
que  les  saints  personnages  n'ont  pu  tenir  leur  mission  du 
Princes  des  Apôtres.  C'est  là  un  résultai  purement  négatif  et; 
pour  la  construction  biographique  qu'il  entreprend,  une  assise, 
on  en  conviendra,  bien  peu  «  scientifique  ».  L'auteur,  à  ce  qu'il 
semble,  a  fait  la  part  du  feu  ;  il  a  abandonné,  non  sans  quelque 
déchirement,  une  opinion  qui  lui  avait  été  chère,  et  l'on  dirait 
qu'il  attend  qu'en  considération  de  son  sacrifice  nous  lui  accor- 
dions le  reste.  Mais  l'histoire  est  une  inquisitrice  rigoureuse, 
que  des  concessions  de  celte  sorte  ne  touchent  guère  et  qui  va 
jusqu'au  fond  des  dossiers  qui  lui  sonl  soumis. 

A  y  regarder  de  près,  la  réalité  personnelle  de  saint  Savinien 
n'est  assurée  par  aucune  raison  historique.  On  peut  bien,  en  la 
déduisant  de  cas  analogues  (et  encore  faut-il  prendre  garde  que 
les  exemples  en  cette  matière  sont  extrêmement  fragiles!) 
rendre  plus  ou  moins  vraisemblable  l'idée  que,  dès  avant  le 
règne  de  Constantin,  la  doctrine  chrétienne  avait  été  prêchée 
dans  la  capitale  de  la  Lyonnaise  quatrième  ;  mais  en  l'absence 
d'un  document  ou  d'un  monument  valables1  qui  l'attestent 
formellement,  il  est  historiquement  téméraire  d'affirmer  le 
fait  de  cette  prédication  etd'en  rapporter  le  mérite  à  un  homme 
du  nom  de  Savinien.  Le  plus  inquiétant  est  que  la  mémoire 
de  l'apôtre  sénonais  parait  avoir  été  instaurée  à  une  époque 
assez  tardive2.  Grégoire  de  Tours  ne  parle  pas  de  lui  dans  ses 
œuvres  hagiologiques.  Son  nom  n'est  pas  prononcé  dans  les 
litanies  anciennes.  Il  ne  ligure  pas  aux  martyrologes  de  l'âge 
mérovingien,  et  la  lacune  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  c'est 
dans  des  diocèses  de  la  province  de  Sens  et  dans  la  métropole 
même  que  fut  rééditée  le  plus  souvent  la  compilation  primitive 
attribuée  à  saint  Jérôme.  11  faut  descendre  jusqu'au  ix°  siècle 


i 


Dans  lis  citations  que  j'en  ni  faites  ci-dessus,  j'ai  tronqué  la  phrase  où  M.  B. 
enferme  l'i  ssentiel  <lr  ses  conclusions.  Ii  >  a,  a  la  tin  :  ••  ...el  nous  avons  comme 
témoignage  suffisant  1rs  inscriptiuiis  des  tombeaux-  »  Ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit 
de  monuments  épigraphiques  de  l'époque  gallo-romaine?  Il  n'en  esl  rien.  Tout  a. 
l'heure,  .M.  lî.  nous  présentera  ces  ëpilaphes  ri  il  reconnaîtra  qu'elles  ont  été 
gravées  au  iv  siècle,  Je  ne  vois  pas  bien,  dès  lors,  quel  renfort  testimonial  apprë 
ci  ible  elles  apportent  au  procès  il''  saiul  Savinien 

-Il  est  à  remarquer  que  1rs  villes  de  Troycs,  d'Orléans  et  de  Chartres,  vers 
lesquelles,"  d'après  la  légende,  Savinien  aur.nl  «lépèclié  ses  compagnons,  Séroliu, 
Allia  el  Eodald,  n'uni  conservé,  dans  leur  liturgie  particulière,  aucun  souvenir 
do  leurs  évangélisatcurs  prétendus. 
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pour  reconnaître  les  traces  d'un  culte  rendu  à  saint  Savinien. 
En  847,  ses  reliques  sont  découvertes  et  transférées  avec  éclat 
au  monastère  de  Saint-Pierre  le  Vif.  Une  inscription  tumulaire 
lui  est  dédiée.  Une  littérature  multiple  est  produite  à  sa  louange. 
Usuard  de  Saint  Germain  des  Prés  et  Adon  de  Vienne  l'accueil- 
lent dans  leurs  catalogues  et,  sous  cette  recommandation,  il 
s'installe  définitivement  au  calendrier. 

Il  est  vrai  que,  parmi  les  opuscules  mi-biographiques,  mi- 
panégyriques,  que  les  clercs  de  Sens  ont  consacrés  à  l'apôtre 
martyr,  M.  D.  en  distingue  un,  de  caractère  plus  directement 
narratif,  qu'il  intitule  La  Grande  Passion  et  qu'il  attribue  à  la  fin 
du  vi"  ou  au  commencement  du  vu0  siècle.  Bien  entendu,  môme 
en  lui  accordant  celte  antiquité,  la  Grande  Passion  ne  procure- 
rait pas  au  droit  de  saint  Savinien  un  titre  décisif.  Il  serait  tout 
à  fait  chimérique  de  recherchera  travers  ce  fatras  emphatique 
des  vestiges  d'actes  primitifs  '.  Au  surplus,  la  date  proposée  par 
.M.  1!.  me  paraît  peu  plausible.  Aucun  des  arguments  dont  l'au- 
teur appuie  sa  thèse  n'est  de  force,  selon  moi,  à  prévaloir  contre 
une  objection  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit:  com- 
ment, si  l'on  suppose  une  Vie  de  saint  Savinien  publiée,  expli- 
quer le  silence  que  les  martyrologes  sénonais  et  auxerrois  ont 
gardé  à  son  endroit  ? 

Croyant  tenir  l'ouvrage  dans  son  état  original,  c'est  de  la  qualité 
de  la  rédaction  que  M.  B.  tire  le  principal  motif  de  son  attribu- 
tion. Dans  «  ce  genre  facile  et  assez  élégant,  émaillé  de  redon- 
dances et  d'hépilhetes  au  superlatif  et  provenant  de  la  culture 
gallo-romaine  »  il  aperçoit  la  marque  du  vr  siècle.  C'est  une 


'Les  invraisemblances,  les  impossibilités  y  abondent.  M.  B.  eu  a  relevé  un 
certain  nombre;  j'avoue  que  ce  m-  sont  pas  celles-là  qui  me  frappent  le  plus, 
mais  la  liste  pourrait  être  facilemcnl  augmentée.  Voici,  par  exempte,  nu  ana- 
chronisme parti  cul  ièremenl  grave,  a  mon  suis.  In  des  compagnons  de  Savinien 
est  appelé  Eodaldus.  Comment  se  fait-il  que  M.  B.,  qui.  à  un  moment,  s'émcul  de 
\..ir  un  nom  romain  décerné  au  saint  principal,  indiqué  de  race  juive,  fait  qui 
n'a  pourtanl  rien  d'anormal,  n'ait  pas  été  choqué  du  caractère  manifestement 
germanique  do  ce  vocable?  Il  me  parait  toul  a  Fa.il  inadmissible  qu'ij  au  existé 

a  Sens,  a  un  instant   quelconque  de  la    période  gallo-r aine,  un  individu  ainsi 

désigné.  Le  personnage  est  a  supprimer  décidément  du  cortège  de  Savinien. 
Malheureusement,  il  est  mentionné  dans  toutes  les  v  rsions  île  la  légende  et  dans 
la  fameuse  inscription  alléguée  pai  M  B  .  i  I  le  ride  qui  lui  est  assigné  semble 
bjen  essentiel  au  récit   :  j'ai  grand  peur  que  le  groupe  ne  soil  étroitement  soli 

taire       -  A  noter  égale ni   les   uoms  de  façon  germanique  :   Glibert  et  .idunnl 

attribués  a  des  citoyens  de  Chartres  convertis  par  Eodald  et  massacrés  par  le 
gouverneur  Quirinus. 
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impression1,  et  je  doute  fort  qu'elle  soit  partagée  parles  lec- 
teurs qui  ont  eu  l'occasion  de  pratiquer  les  produits  littéraires 
du  génie  mérovingien.  Autant  qu'on  en  peut  juger  après  un 
examen  superficiel,  rien  dans  le  lexique,  dans  la  syntaxe  ni 
dans  le  style  de  cette  élucubration  ne  nous  autorise  à  la  séparer, 
par  la  date,  des  morceaux  de  destination  pareille  qui  l'accom- 
pagnent dans  le  manuscrit  d'Auxerre.  Quanl  au  tond,  ce  Sont 
les  lieux-communs,  les  aventures  passe-partout  qui  ont  défrayé 
l'hagiographie  de  tous  le?  siècles.  Deux  traits  ressortent  surtout 
dans  ce  scénario  banal  :  l'envoi,  par  saint  Pierre,  de  Savinien  en 
Gaule  et  L'envoi,  par  Savinien,  de  Sérotin  et  des  autres  dans  les 
villes  de  la  province  de  Sens. .Ce  sont  là,  manifestement,  les  cir- 
constances essentielles  du  récit,  les  clefs  de  voûte  de  l'édi- 
fice; et  ce  sont  bien  des  thèmes  propres  à  l'imagination  histo- 
rique du  ixe  siècle.  C'est  le  moment  où  les  églises  de  France, 
dans  un  élan  de  vanité  rétrospective,  s'avisèrent  d'aller  chercher 
leurs  fondateurs  dans  l'entourage  immédiat  du  Christ  et  des 
premiers  Apôtres.  Saint  Saintin,  de  Meaux,  est,  entre  autres, 
un  produit  de  ce  délire.  C'est  le  moment  aussi  où  les  églises 
métropolitaines,  après  une  longue  abdication,  s'efforcèrent  de 
ressaisir  la  suprématie  que  la  hiérarchie  primitive  leur  recon- 
naissait. La  délégation  conférée  par  l'apôtre  de  Sens  aux  évan- 
gélisateurs  de  pays  subordonnés  symbolisait  en  quelque  sorte 
la  dépendance  des  évoques  suffragants  vis-à-vis  de  l'archevêque 
récemment  intitulé. 
En  dernière  analyse,   nous  ne   percevons   aucune   trace  de 

1  M.  Iî.  produil  aussi,  il  esl  vrai,  des  arguments  d'un  ordre  plus  objectif.  Il  dé 
couvre  un  signe  d'anliquitédans  l'emploi  pour  qualifier  Savinien  du  mot  presttl,  qui 
e.si  celui  par  lequel  Fortunat  désigne  un  grand  ponlife,  c'est-à-dire  un  <\  êque  métro- 
politain. .Mais  presul,  dans  ce  sens,  est.  du  voéanulaire  de  tous  les  lumps.  Dans  la 

Bibliothèque  historique  de  l'Yonne,  je  trouve  précisi  nient  i lettre  de  Loup  de  Fer- 

rières  a  un  îles  successeurs  de  Savinien,  doul  l'adresse  porte  (p.  ^".'Ij  :  a  ...inxigni 
presuli..  ».  Et  plus  loin  M.  Iî.  lui-même  citera  un  vers  d'Andradus  Modicus  ou 
le  môme  litre  est  encore  appliqué  a  un  archevêque.  —  Al.  I>.  voit  une  autre  raison 
déplacer  la  composition  de  la  Grande  Passion  avant  le  vin"  siècle  dans  le  l'ail  que 
des  versets  de  psaume  qui  \  sonl  cités  nesonl  pas  couronnes  au  texte  île  la  Vulgate, 
exclusivement  usité  à  partir  île  celte  époque.  J'ignore  si  en  effet  de  pareilles  infrac 
1 1< >u-  ne  se  rencontrent  jamais  dans  l'hagiographie  de  l'âge  carolingien.  Ce  sérail  à 
vérifier.  Eu  tout  cas,  n'est  il  pas  permis  de  supposer  que  l'auteur  de  la  Passion  a 
reproduit  tulle  quelle  une  citation  empruntée  à  un  modèle  qu  il  copiait?  Tous  les 
moines  de  Saint-Pierre-le-Vif  ne  savaient  pas  l'AneieriTestamenl  par  cœur,  j'ima- 
gine, et,  lorsqu'ils  tronvaienl  dans  un  écrit  respectable  un  versel  biblique,  ils 
pouvaient  très  bien  le  transcrire  sans  prendre  la  précaution  île  le  collationuer  au 
texte  officiel. 
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l'existence  de  saint  Savinien  ni  de  son  groupe  à  un  moment 
quelconque  de  la  période  gallo-romaine.  Nous  ne  savons  pas 
non  plus  avec  certitude  si,  avant  les  approches  de  l'année  847, 
leur  culte  était  organisé,  leurs  noms  même  avaient  été  pro- 
noncés. Comment  les  moines  de  Saint-Pierre-le-Vif  ou  les  clercs 
de  la  cathédrale  acquirent-ils  la  notion  qu'ils  devaient  exploiter 
avec  tant  d'éclat  ?  La  prirent-ils  dans  un  livre  ou  la  reçurent  ils 
delà  tradition?  Leur  fut  elle  révélée  par  quelque  trouvaille 
épigraphique ?  La  créèrent-ils  de  toutes  pièces?  C'est  ce  que, 
dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  il  est  impossible  de 
décider1.  Assurément  les  faits  fondamentaux  de  la  légende 
savinienne  peuvent  être  réels;  mais,  jusqu'à  ce  qu'un  témoi" 
gnage  direct  ait  été  découvert  ou  qu'une  interprétation  plus 
ingénieuse  ait  tiré  quelque' preuve  des  documents  actuels,  c'est 
le  doute  qui  s'impose  ici  à  l'historien. 

L'église  de  Sens  possède  un  autre  souvenir  martyrologique 
dont  l'objet  est  également  invérifiable,  mais  qui  repose  du 
moins  sur  une  tradition  très  ancienne:  c'est  celui  de  sainte 
Colomhe,  qui,  ayant  confessé  sa  foi  devant  Aurélien,  aurait  été 
suppliciée  par  ordre  de  cet  empereur.  L'invocation  de  sainte 
Colomhe  est  commune  au  bréviaire  de  Sens  et  à  certains 
missels  espagnols.  M.  B.  n'a  fait  qu'indiquer  ces  rapports  sans 
en  tirer  de  conséquences.  Il  semble  pourtant  que  la  comparaison 
des  divers  états  de  la  légende  eût  été  suggestive.  D'ailleurs, 
celle  question,  à  la  différence  de  celle  saint  Savinien  et  de  ses 
compagnons,  n'intéresse  guère  le  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons.  Ni  la  sainte  martyre,  ni  aucun  des  personnages  qu'on 
a,  par  la  suite,  groupés  autour  d'elle  n'ont  occupé,  que  je  sache, 
les  spéculations  érudites  de  nos  compatriotes,  tandis  que  la 
notion  de  l'apostolat  de  saint  Sérolin,  un  des  satellites  de  Savi- 
nien, a  pénétré,  sur  le  tard  il  est  vrai,  dans  la  tradition  savante 
de  plusieurs  de  nos  villes  et  que  de  graves  historiens  rattachent 
à  ce  fait  l'érection  des  premiers  temples  chrétiens  à  Melun, 
par  exemple,  et  à  Provins. 

M.  Bouvier  établit  ensuite  la  liste  des  plus  anciens  évoques, 
d'après  les  catalogues  épiscopaux  et  les  souscriptions  des  actes 

1  1>ii  moins,  avec  lus  éléments  que  Fournil  le  livre  de    M.  I!.  Je  n'ai  eu  sous  les 

jeux,  eu  composant  cet  article,  que  ['Histoire  de  celui-ci  h   le  texte  a*  >    V.ctes 

publié   par   L'abbé   Duru    au  second    volume  de   la   Bibliothèque  historique  <lr 

l'Yonne.  Je  suppose  que  l'avocal  de  sainl  Savinien  produit  toutes  les  pièces  du 

es,  à  tout  le  moins  les  pièces  favorables  a  sa  cause. 
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conciliaires.  MgrDuchesne  lui  sert  de  guide  principal  dans  ce 
travail.  Ce  n'est  pus  que  l'auteur  ne  s'émancipe  parfois,  el  alors 
il  laisse  percer  les  tendances  d'un  ultratraditionalisme  mal 
corrigé,  comme,  par  exemple.  lorsqu'il  s'évertue  à  faire  entrer 
dans  la  série  historique  un  Polycarpe  nommé  dans  la  Vie  de 
saint  Ma  tu  ri  n.  Ce  récit  ne  contenant  que  des  incidents  manifes- 
tement imaginaires,  il  était  plus  simple  d'admettre  que  le  per- 
sonnage épisodiqne  qui  y  figure  fût  de  pure  fiction.  Des  prélats 
qui  ont  occupé  le  siège  de  Sens  pendant  la  période  mérovin- 
gienne1, le  plus  célèbre  esl  saint  Loup,  qui  vivait  sous  Clo- 
taire  II.  Grâce  à  une  Vie  assez  détaillée  qui  nous  en  a  élé  conser- 
vée, l'auteur  a  pu  lui  faire  une  large  place  en  son  livre,  l'eut 
être  jugera-1  on  qu'il  a  accordé  un  peu  trop  de  crédit  à  un  écrit 
d'information  suspecte  et,  en  tout  cas,  composé  à  une  époque 
très  postérieure  aux  événements8  qu'il  relate. 

M.  li.  rapporte,  à  l'occasion  les  événements  politiques  dont 
Sens  aurait  été  le  théâtre  aux  temps  de  la  domination  franque. 
Le-  fastes  laïques  de  la  cité  ont  aussi  leurs  numéros  apocryphes, 
el  l'on  peut  se  demander  si  c'étail  vraiment  la  peine  d'extraire 
quelques-unes  de  ces  fables  des  bouquins  périmés  où  elles 
élaienl  enfouies.  Passe  encore  pour  la  mention  de  la  prise  de  la 
ville  par  Clovis,  avec  une  référence,  [tour  le  fait  et  pour  la  date, 
à  Mé/erav.  puisque  celle  mention  et  cette  référence  sont  de 
style,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  la  monographie  de  foute  ville  de 
quelque  importance  située  au  nord  de  la  Loire:  nous  avons  ça 
chez  nous.  Mais  à  quoi  bon  reproduire  (p.  61)  l'étrange  propos 
d'un  érudit  indigène,  plaçant  à  Sens  la  capitale  des  Liai-  de 
Mérovée,  même  si  l'on  prend  la  précaution  d'ajouter  que  «cette 
affirmation    manque   de   preuves    sérieuses3».  Le    rappel    de 

'Notons  au  passage  cette  phrase  déconcertante  p.  \m  :  «  L-îS  sources  de 
l'histoire  il':  l'archidiocèsc  il''  Sens  varient  suivant,  les  époques.  D'une  façon 
générale,  elles  ne  commencent  a  être  abondantes  qu'après  lu  constitution  <l<  lu 
royauté  franque  par  Clovis,  el  surtout  au  ixe  siècle.  »  Où  donc,  qu'on  j  coure? 

-  Rappelons  qu'un  de  ces  événements  que  M.  I!  n'a  pas  relevé,  se  localise  a  M  il  un. 

'Voici  mieux,  dans  I''  domaine  de  l'hagiographie,  il"  l'arriôre-hagiographie, 
-i  l'on  veut.  C'esl  un  récil  du  I'.  Bureleau  que  M.  I>.  Lranscril  à  la  page  30.  Il  com- 
mence ainsi  :  «  \  u  temps  du  martyre  de  sainte  Colombe,  vivail  dans  un  château 
1res  agréablemenl  situé  au  milieu  d'une  belle  plaine,  sur  la  rive  droite  'le  l'Yonne. 
a  un  mille  au  nord  de  la  cité,  un  prince  d'une  illustre  famille,  nommé  Aubertus. 
J'arrête  la  citation  sur  ce  vocable,  stupéfiant  à  plusieurs  égards.  Il  csl  Mai  que 
M.  lî.  refuse  île  faire  état  des  renseignements  fournis  par  son  devancier,  celui-ci 
n'ayanl  pas  indiqué  ses  sources.  Je  m'avoue  loul  a  fan  incapable  de  démêler  la 
pari  d'ironie  ou  la  pari  de  candeur  qui  entrent  dans  relie  dernière  remarque. 
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cancans  historiques  de  cette  sorte,  se  justifierait,  à  la  rigueur, 
clans  une  histoire  de  l'historiographie  locale,  à  peu  près  connue 
le  chapitre  que,  dans  une  histoire  de  la  science  chimique,  on 
réserverait  aux  rêveries  des  alchimistes  ;  mais  il  semblerait  que 
ces  caprices  de  la  fantaisie  individuelle  eussent  dû  être  exclus 
d'une  histoire  de  Sens  qui  se  targue  d'être  et  qui,  somme  toute, 
est  sérieuse. 

A  partir  de  l'époque  carolingienne,  M.  B.,  ayant  à  sa  disposi- 
tion des  répertoires  plus  abondants  et  moins  mêlés,  commande 
mieux  son  sujet.  Il  relève  avec  soin  les  traces  que  l'activité  des 
évêques,  puis  archevêques  de  Sens  a  laissées  dans  les  documents 
officiels,  et  au  rang  que  leurs  signatures  occupent  au  bas  des 
procès-verbaux  de  conciles  ou  à  la  titulature  qui  accompagne 
leurs  noms  sur  les  chartes  il  reconnaît  les  accroissements  hono- 
rifiques qui  favorisèrent  le  siège.  La  littérature  narrative  lui  a 
procuré  aussi  quelques  renseignements  biographiques  et,  en 
combinant  judicieusement  ces  données,  il  a  su  caractériser  assez. 
fortement  plusieurs  des  personnages  qu'il  nous  présente.  C'est 
d'abord  Villicaire  (  f  vers  783),  prélat  italien,  d'esprit  délié, 
négociateur  politique  habile,  qui,  entre  deux  ambassades,  obtint 
le  siège  de  Sens;  puis  Magnus  (800-818),  chapelain  de  Charle- 
niagne,  fauteur  d'hagiographie  locale;  Vénilon  (837-865),  un  des 
hommes  les  plus  remuants  de  son  siècle,  qui,  mécontent  de 
Charles  le  Chauve,  s'avisa  d'offrir  la  couronne  à  Louis  le  Germa- 
nique et  en  reçut,  comme  arrhes,  la  forteresse  de  iMelun  ';  auprès 
de  lui  le  chorévèque  Andradus  Modicus,  étrange  figure  de  poète 
visionnaire;  Anségise  (871-882),  à  qui  fut  décerné  le  titre  de 
vicaire  du  Saint-Siège  pour  la  France  et  l'Allemagne  et  qui  eut 
à  soutenir  sa  prérogative  contre  un  rival  redoutable,  l'arche- 
vêque de  Reims,  Hincmar;  Archambaud  (957  967),  prélat  aux 
mœurs  de  soudard,  qui  s'installa  à  Saint-Pierre  le  Vif  avec  ses 
femmes,  ses  chiens  et  ses  faucons.  L'archevêque  Richer,  enfin 
(1062-1097),  à  qui  le  pape  enleva,  au  profit  de  l'archevêque  de 
Lyon,  la  dignité  de  primai  des  Gaules  et  dont  le  pontificat  fut 
une  opiniâtre  protestation  contre  cette  mesure. 

1  V.  ce  propos,  M.  B.  rappelle  la  thèse  qui  faii  de  L'archevêque  Le  prototype  de 
(.m  lun,  |i'  traître  <\v  la  Légende  rolaodiennc  I.'-  rapport  ne'  si  mble  bien  problé- 
matique. I.'1  fait  ici  est  d'ordre  politique,  abstrait  dirait-on,  pi  l'acteur  a  du  peu 
frapper  L'imagination  populaire.  Il  faudrait,  pour  expliquer  La  d<  slii  é  épique  du 
personnage  ou  plutôt,  alors,  du  nom,  supposer  que  ce  nom  lui  entré  dans 
quelque  dicton  clérical  où  il  symbolisait  la  trahison. —  llesl  intéressant  de  cons- 
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Voici  quelques  fautes  que  j'ai  relevées  au  passage  : 

P.  34.  Le  village  de  Sancy,  d'après  M.  I!.  aurait  élé  dénommé 
eu  souvenir  de  saint  Sanctien.  L'étymologie  est  inacceptable.  La 
demi-ressemblance  des  deux  noms  a  pu  provoquer  après  coup 
quelque  calembour  historique  et  dévot  ;  voilà  tout. 

P.  11!).  Ayant  à  choisir  entre  les  noms  divers  donnés  à  un 
évêque  mérovingien  de  Sens.  M.  li.  se  décide  pour  Ricerius  qu'il 
rencontre  dans  un  document  authentique.  Fort  bien;  mais  il  ne 
fallait  pas  appeler  le  personnage  Richer,  puisque  ce  vocable  ne 
traduit  plus  Ricerius.  Le  mot  aurait  abouti,  en  français,  à 
quelque  chose  comme  Rizier,  il  me  semble. 

I'.  214.  La  comparaison  des  variantes  graphiques  du  nom 
propre  Venilo  jette  l'auteur  dans  un  désarroi  qui  révèle  un  phi- 
lologue bien  peu  exercé.  La  divergence  ordinaire  des  scribes 
dans  la  transcription  du  gw  initial  d'origine  germanique  est  une 
notion  élémentaire. 

P.  237 .  Il  est  parlé  des  rapports  de  Gérard  de  Roussillon  et 
de  l'archevêque  Venilon.  Il  est  abusif  de  désigner  ainsi  le  Gérard 
historique,  le  régent  du  royaume  de  Provence.  Gérard  de  Rous- 
sillon  est  un  nom  de  légende.  Le  fief  n'a  jamais  été  découvert, 
que  je  sache,  ailleurs  que  dans  le  poème  franco-provençal  et  la 
Vie  latine  rédigée  à  Pothières. 

I*.  362.  Après  avoir  relaté  les  méfaits  du  comte  de  Sens.  Rai- 
nard,  un  ds  seigneurs  les  moins  commodes  à  vivre,  en  vérité, 
que  le  moyen  âge  nous  olïre,  M.  li.  ajoute:  «  Le  comte  avait 
pourtant  des  sentiments  chrétiens,  car,  dans  le  contrat  de 
mariage  qu'il  conclut  au  mois  de  juillet  1023...  il  fait  la  décla- 
ration suivante:  .Moi,  lîainald.  croyant  que  Dieu,  etc.  ».  11  y  a 
quelque  naïveté  à  lirerd'une  formule  de  protocole  d'une  charte 
des  renseignements  sur  la  mentalité  de  l'acteur. 

Il  est  aussi  un  vice  de  distribution  qui  gène  singulièrement, 
d'un  bout  à  l'autre,  la  lecture  de  ce  livre.  L'auteur,  qui  nous 
doit  la  critique  de  chacun  des  documents  qu'il  emploie,  de  la 
valeur  desquels,  en  effet,  dépend  l'assentiment  qu'il  réclame  de 
nous,  ajourne  d'habitude  cette  opération  au  momenl  où  il  s'oc 
cupera  de   l'époque  où   le  document  a   été'  émis.  G'esl  ainsi 

tatcr  que  Rouillant,  dans  son  Histoire  de  Melun,  avail  déjà  le  premier ?i  proposé 
d'identifier  le  prélat  condamné  au  concile  >\r  Savonnière  avec  le  paràlre  de  Roland. 
.Mais  «  l'odieux  do  sa  conduite  a  été  fort  exagéré  par  nos  vieux  romanciers  », 
remarque  gentiment  Rouillard, 
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qu'Odoranne  et  Clarius,  par  exemple,  qui  sont  ses  informateurs 
constants,  ne  nous  sont  présentés  que  vers  la  fin  du  volume,  et 
les  passages  qui  leur  sont  alloués  au  cours  d'une  exposition 
narrative  peuvent  sembler  alors  encombrants  el  mal  propor- 
tionnés à  l'action  que  ces  moines  ont  exercée  sur  les  événe- 
ments de  leur  temps.  D'autres  fois,  une  discussion  est  entamée 
dont  la  suite  est  reportée  à  nu  autre  chapitre.  C'est  ainsi  que 
certains  témoignages  sont  examinés  en  deux  ou  trois  séances, 
et  ce  morcellement,  fâcheux  pour  le  lecteur,  l'est  aussi  pour 
l'auteur.  Celui  ci  est  entraîné,  parfois,  à  des  contradictions 
graves,  retirant  par  exemple,  à  une  seconde  épreuve,  un  brevet 
d'authenticité  et  de  véracité  qu'il  avait  octroyé  à  une  première. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  était  préférable  de  régler  une 
fois  pour  toutes,  dans  une  introduction,  la  question  des  sources, 
ce  qui  est  faire  sa  cuisine  avant  de  placer  ses  invités  autour  de 
la  table.  C'est  le  procédé  suivi  dans  les  ouvrages  historiques 
sérieux,  notamment  dans  les  études  sur  les  règnes  des  rois  de 
France,  publiées  par  l'Ecole  des  hautes  études,  11  s'imposail 
d'autant  plus  dans  cette  monographie  que  le  répertoire  utilisé 
est  spécial  et  que  les  lecteurs  ont  le  droit  de  ne  pas  être  familia- 
risés à  l'avance  avec  les  documents  qu'il  renferme. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  l'abbé  Bouvier,  en  mettant  en 
ordre  des  données  jusque-là  éparses.  aura  rendu  à  l'histoire 
régionale  des  services  appréciables.  Dans  son  introduction, 
l'auteur  déclare  avoir  voulu  surtout  préparer  la  matière  à  dix^ 
travaux  ultérieurs.  Sa  prétention  est  téméraire  en  un  sens, 
puisque  le  dégrossissement  des  matériaux  est  précisément  la 
partie  de  sa  tâche  à  laquelle  il  s'est  le  moins  appliqué  ;  mais,  à 
un  autre  point  de  vue,  on  peut  la  juger  trop  modeste,  lorsqu'on 
considère  l'édifice  qu'il  a  réalisé,  lequel,  après  tout,  tient 
debout  et  fait  figure.  Maintenant,  il  faut  croire  que,  dans  de 
telles  dispositions  d'esprit,  M.  l'abbé  Bouvier  attendait  pour  son 
œuvre  autre  chose  que  le  compte  rendu  négligemment  louangeur 
que  souvent  obtiennent  des  publications  d'effort  et  de  réussite 
moindres.  De  même  que  l'insertion  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'archéoloyie  de  Seine-et  Marne  d'une  note  bibliographique  sur 
une  Histoire  de  L'Eglisede  Sens  lui  aura  prouvé  que  les  curieux  de 
Melun,  de  Montereau  et  de  Provins  sont  toujours  présumés 
capables  de  s'intéresser  à  la  chronique  de  leur  capitale  d'autre 
fois,  ainsi  il  ne  verra,  dans  l'espèce  d'acharnement  que  le  signa- 
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taire  de  ces  lignes  a  mis  à  sa  critique,  autre  chose  que  le  désir 
d'arriver,  en  des  études  chères  à  l'un  et  à  l'autre,  à  la  vérité  la 
plus  vraie  possible. 

Gaston  Sénéchal. 

Flodoard,  Annales,  publiées  d'après  les  manuscrits,  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  Pli.  Lauer.  (Collection  de  textes 
pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire);  Paris, 
Alphonse  Picard,  1906,  8°. 

Si  recommandable  que  soit  d'ailleurs  l'édition  des  Annales 
de  Flodoard  dont  le  savant  auteur  du  Règne  de  Louis  IV 
d'Outre-mer  vient  d'enrichir  une  collection  chère  aux  étudiants, 
aux  professeurs  et  aussi  aux  dilettantes  de  l'histoire,  plus  d'un 
lecteur  s'étonnera  sans  doute  de  voir  allouer  un  article  spécial 
à  une  publication  qui,  à  première  vue,  semble  étrangère  au 
champ  d'observation  de  notre  bulletin  bibliographique.  Jusqu'à 
présent,  en  eflet,  les  érudits  que  leurs  enquêtes  d'histoire 
régionale  avaient  conduits  à  l'époque  où  écrivit  le  clerc  rémois, 
n'avaient,  je  crois,  trouvé  dans  l'ouvrage  de  celui-ci  aucun 
renseignement  qui  concernât  directement  leur  sujet.  Mais  voici 
que  l'interprétation  nouvelle  d'un  nom  de  lieu,  proposée  par  le 
dernier  éditeur,  rapporte  à  un  village  tout  proche  de  Melun  la 
semé  d'un  fait  d'armes,  parfaitement  caractérisé,  relaté  par 
Flodoard,  et  désormais  lesWattenbach  de  Seine-et  Marne  auront 
le  devoir  et  la  satisfaction  de  comprendre  en  leurs  catalogues 
une  source  de  plus,  et  une  source  de  premier  ordre. 

A  l'année  925,  Flodoard  l'apporte  que  les  comtes  Garnier  et 
Manassès  et  les  évêques  Anséis  et  Gozlin  attaquèrent  «  apud 
Montem  Calaum  »  Rognwald,  le  chef  des  Normands  qui 
ravageaient  alors  la  Bourgogne,  et  lui  tuèrent  plus  de  huit  cents 
hommes.  Les  historiens  qui  s'étaient  occupés  de  cet  événement 
l'avaient  situé  en  des  endroits  divers,  plus  ou   moins  éloignés 

de  notre  région  '.  M.  Lauer nlre.  d'après  les  circonstances  du 

récit,  que  le  lieu  du  combat  doit  être  cherché  dans  le  voisinage 
de  la  Seine,  sur  les  confins  de  la  France  et  de  la  Bourgogne.  Des 
localités  mises  en  avant  par  ses  concurrents,  il  ne  rejette  pas 
tout  à  fait  Chalo  Saint-Mars  (arrondissement  d'Etampes),  dont 
le  nom  actuel  et  la  condition  topographique  ne  répugnent  pas 

1  Waitz,  dans  son  édition  du  Richer  (p.  32,  n.  4),  le  place  à  Cuelles. 
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à  l'identification;  mais  il  en  propose  aussi  une  autre, à  laquelle 
personne  n'avait  encore  songé  :  Chalmonl  '.  qui  est  sur  le 
territoire  communal  de  Fleury-en-Bière,  et  c'est  à  cette  dernière 
qu'il  accorde  formellement  la  préférence.  Ajoutons  que  la 
rencontre  du  comte  Garnier  et  de  la  troupe  normande  fut  le 
prélude  d'une  véritable  campagne  militaire  dans  laquelle 
intervinrent  le  roi  Raoul,  le  comte  Héribert  et  le  duc  Hugues  le 
Grand.  Si  Chalmont  étail  choisi  comme  champ  de  bataille 
initial,  celte  détermination  aurait  pour  conséquence,  semble-t- 
il.  de  maintenir  dans  la  même  contrée  le  théâtre  des  opérations 
que  Flodoard  décrit  immédiatement  après. 

11  n'est  personne  parmi  nous  qui  ne  se  rende  compte  de 
l'intérêt  qu'offre  le  problème  réintroduit  par  M.  Lauer  et  qui 
n'apprécie  le  bénéfice  que  la  solution  présentée  par  lui,  si  elle 
était  adoptée,  procurerait  à  nos  études.  Les  témoignages  sérieux, 
à  la  fois  authentiques,  directs  et  précis,  auxquels  nous 
demandons  la  connaissance  des  événements  qui  ont  dû  agiter 
notre  pays  pendant  celte  période  obscure  sont  rares,  pour  ne 
pas  dire  nuls.  Une  mention, si  brève  soit-elle,du  plus  véridique 
des  annalistes  du  x"  siècle  est  une  aubaine  inespérée  qui  ne 
manquera  pas,  j'en  suis  sur,  d'exciter  la  cupidité  de  nos 
médiévalistes  \ 

(i ASTON    SÉNÉCHAL. 

Catalogue  des  actes  d'Henri  fcT,  roi  de  France  (11)31-1000),  par 
M.  F.  Soehnée.  Paris,  Champion,  1907. 

A  la  date  de  loi!),  février  24,  Sens,  Henri  souscrit,  avec  son 
prie,  Robert  le  Pieux,  le  diplôme  par  lequel  celui-ci,  à  la 
prière  d'Etienne,  comte  de  Troyes  et  de  Meaux,  confirme  au 

1  L'accident  lopographique  dont  le  nom  du  hameau  de  Chalmont  contient 
l'indication  est  facilement  reconnaissable  :  c'est  cette  colline,  d'un  dessin 
nettement  accus**,  qu'on  aperçoit  a  l'horizon,  à  droite,  de  la  roule  de  Mclun  a  La 
Chapelle-la-Keine.  lorsqu'on  a  dépassé  les  dernières  maisons  de  Barbizon. 

''  Peut-être  aurai  je  l'occasion  d'exposer  avec  plus  de  détail,  dans  un  mémoire 
distinct,  la  thèse  de  .M.  Lauer.  et  même,  pour  peu  qu'un  examen  pratiqué,  d'un 
point  il'1  vue  plus  spécial,  m'en  procure  les  cléments  et  que  la  qualité  en  laquelle 
j'aurai  entrepris  cette  étude  m'en  inspire  ta  hardiesse,  de  la   compléter  «n  bien 

de  la  contester.  Annonçons  d'ores  et  déjà  que  le  combat  de  '.'_:.'.  ou.  plus  exacte m. 

ili  décembre  '.'_',,  conférerai!  a  l'humble  \  illage  qui  en  aurait  été  le  théâtre  un  motif 
d'illustration  subsidiaire  et  tout  a  lait  singulier.  Ceux  de  mes  confrères  qui,  après  le 
passage  de  Flodoard,  liront  avec  attention  les  notes  que  l'éditeur  j  a  soumises 
remarqueront  aisément  la  circonstance  a  laquelle  je  fais  allusion. 
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monastère  de  Lagny,  dans  le  comté  de  Paris,  toutes  les  donations 
ou  restitutions  faites  par  le  comte  Herbert,  père  d'Etienn  \ 
et  toutes  celles  qui  pourraient  être  faites  dans  la  suite. 

La  plus  ancienne  copie  connue  de  cet  acte  est  celle  du 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  Lagny,  établi  par  le  notaire  Vincelot 
en  1513  (Bibl.  Nat.,  lat.  9902,  fol.  23),  d'après  un  ancien 
cartulaire.  Les  possessions  ne  sont  pas  dénombrées.  Le  texte 
a  été  publié  plusieurs  fois  ;  M.  Sœhnée  indique  ces  publications. 
M.  Pfister,  Etudes  sur  le  règnede  Robert  le  Pieux,  a  déjà  catalogué 
(n°  62)  ce  privilège.  M.  Le  Paire,  en  ses  Annales  du  Pays  de 
Lagny  (1880),  a  donné  le  texte,  p.  817-8,  d'après  le  Cartulaire, 
et,  p.  62  une  traduction  partielle.  Lien  que  ce  texte  ne 
dénombre  pas  les  propriétés  visées  collectivement,  il  faut 
probablement  compter  parmi  celles-ci  les  terres  de  Droiselles, 
Ducy  et  Ognes,  près  Nanteuil  le-Ilaudouin,  dans  le  diocèse  et 
comté  de Meaux.  Herbert,  en  faisant  celte  restitution,  suivait 
l'exemple  du  roi  Hugues  Capet,  qui  avait  déjà  restitué  à  l'abbaye 
toutes  les  dépendances  réunies  au  comté  de  Paris.  Herbert 
compléta  ses  libéralités  en  reconstruisant  l'église  abbatiale. 
Lorsqu'il  mourut  (29  janvier  993  n.  st.),  il  y  fut  inliumé  dans 
la  grande  nef,  à  gauche. 

Voici  maintenant  un  acte  intéressant  l'histoire  de  Provins. 
En  IOiS,  Henri  Ier  autorise,  sur  sa  prière,  Thibaud,  comte  de 
(main pagne,  à  établir  dans  l'église  de  Saint-Âyoul,  qu'il  lient  du 
roi  en  bénéfice  et  qui  est  située  au-dessous  du  château  de 
Provins,  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint  Pierre  de  Troyes, 
dite  (Montier)  la  Celle,,  pour  qu'ils  s'y  consacrent  au  service  de 
Dieu  et  à  l'administration  de  celle  église,  négligée  auparavant. 
Le  comte  a  obtenu  de  l'archevêque  de  Sens  tout  ce  que  celui-ci 
possédait  dans  cette  église,  à  savoir  l'autel.  Le  roi  confirme  en 
outre  les  donations  faites  et  à  faire  et  défend  de  chasser  ou 
frustrer  les  religieux.  Il  déclare,  à  la  prière  du  comte  Thibaud, 
que  les  dons  faits  par  l'archevêque  sont  faits  librement.  Ce 
diplôme  a  été  publié  par  Bourquelot,  Hist.  de  Provins,  II.  379, 
d'après  le  Promptuarium  du  troyen  Camuzat  qui  avait  copié 
l'original.  La  biblothèque  de  Provins  possède  une  traduction 
française  imprimée  de  l'acte. 

Le  15  juillet  lo.'l.'J,  de  son  Château  de  Melun  {Miliduno  Castro), 
Henri,  à  la  prière  de  Gausberl,  clerc,  abbé  de  Notre-Dame  de 
Melun,  renonce  à  plusieurs  coutumes  qu'il  percevait  indûment 
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sur  les  deux  villages  de  Perthes  et  à'Aubigny,  appartenant  au 
chapitre  de  Notre  Dame.  Ces  coutumes  soûl  :  à  Perthes,  le  droit 
de  pâturage  pour  les  chevaux  dans  les  prés  possédés  en  propre 
[indominicatorum)  ;  la  coutume  appelée  brenage1  pour  les  chiens 
de  chasse  (coutume  à  laquelle  le  roi  Robert  avail  déjà  renoncé  " 
et  pour  les  porcs,  les  vaches,  les  béliers  (M  les  brebis;  ;ï 
Aubigny,  la  voirie  et  la  chair  de  tous  les  troupeaux.  Au  temps 
du  roi  Robert,  on  ne  prenait  pas  de  chair  à  Perthes.  Henri  I  ' 
y  prenait  du  vin  au  temps  des  vendanges  et  à  une  autre  époque, 
ce  qui  n'avait  pas  lieu  sous  le  régne  de  son  père.  Les  chanoines 
ont  fait  accepter  au  roi,  en  signe  de  reconnaissance,  une  once 
d'or  que  leur  avail  donnée  Eve,  femme  de  Jean,  chevalier  de 
Notre-Dame  de  Mel un.  Bernard  de  La  Fortelle,  Hist.  de  ff.-D. 
de  Melun  (1843),  a  publié  ce  diplôme  d'après  une  copie  du 
xvuic  siècle  conservée  à  Melun,  Notes  Gauthier,  fol.  5,  et  prise 
sur  le  Cartulaire,  perdu,  de  la  collégiale. 

Entre  1054  et  1058,  le  12  juillet,  à  Melun  (Meleduno),  le  roi 
Henri,  d'accord  avec  sa  femme  Anne  et  ses  tils  Philippe. 
Robert  et  Hugues,  abandonne  aux  moines  de  Saint-Maur  des 
Fossés,  sur  leur  requête,  les  coutumes  que  ses  officiers  exerçaient 
injustement  et  par  force  à  Moisenaye\  à  Courceaux  (sur  le  Jard), 
sur  les  bœufs  et  la  viande.  L'original  du  diplôme  est  aux  Archives 
nationales,  K.  H),  n°  l>~.  La  pièce  est  bien  connue  par  de 
nombreuses  copies,  du  xine  au  xvin°  siècles,  et  publications, 
notamment  par  Tardif,  Cartons  des  Itois,  p.  171,  d'après 
l'original. 

En  L059,  à  Melun  (Miliduni),  Henri,  sur  les  plaintes  des 
religieux  de  Saint-Magloire  de  Paris,  molestés  par  le  vicomte 
de  Melun,  déclare  que  désormais  aucune  personne  séculière 
ne  pourra  lever  sur  leur  terre  aucune  exaction  ni  exiger 
aucune  redevance,  mais  que  leur  domaine  de  Villiers  (commune 

1  Droil  seigneurial.  Redevance  payée  aux  seigneurs  pour  la  nourriture  il'1  leurs 
chiens;  ou  mot  bren,  son,  à  cause  du  pain  t\c  son  qu'on  donnail  aux  chiens. 
Cf.  Du  Cange,  brenagium;  Btusscl,  Usage  des  ûefs,  brennage  ;  Mémoires  de 
Sully,  biamennage. 

-  1 1 1 1  >  i ■   perdu;  non  indiqué  par  Pfister,   Eludes  sur  le  règne  de  Robert   le 

Vieux.  On  pi-ut  rappeler  un  acte  de  1003  par  lequel  Roberl  confirme  au  monastère 

de  S.  l'ère  de  Melun  ses  possessions  et    lui  accorde  l'immunité.  Le  diplôme  | r 

Notre-Dame  esl  peut-être  du  même  temps;  on  sail  que  les  séjours  de  ce  roi  a 
Melun  après  999  ont  été  avantageux  pour  celle  ville,  et  que,  notamment,  il  y 
constitua  le  collège  des  chanoines  séculiers  de  Notre-Dame  en  jetant  les  premiers 
fondements  de  l'église  de  ce  nom. 

xii.  19 
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de  Machault),  avec  toutes  les  terres  qui  < •  1 1  dépendent  el  la 
familia  vivant  au  dehors,  en  divers  lieux,  ne  devront  plus  être 
inquiétés,  afin  que  les  habitants  payent  sans  trouble  aux  moines 
ce  qu'ils  leur  doivent.  Ce  diplôme,  dont  ou  a  huit  copies  du 
xue  au  xvme  siècle,  a  été  publié  par  Tardif,  Cartons  des  Rois, 
p.  171.  d'après  la  plus  ancienne. 

En  1060,  à  Paris,  Henri  donne  à  l'abbaye  parisienne  de 
S.  Martin-des-Clianips  divers  biens,  notamment  au  territoire  de 
Meaux,  le  village  à'Annet,  avec  toutes  les  rentes  el  redevances 
de  la  terre,  de  la  forêt,  des  vignes  et  des  prés  Personne  ue 
pourra  l'inquiéter  pour  1rs  tonlieux,  les  freda,  les  droits  de 
justice.  Cet  acte,  dont  l'original  est  perdu,  a  été  public  par 
Du  Chesne,  Généal.  de  Montmorency,  preuves,  p.  19,  d'après 
l'original,  et  par  la  Gallia.  VII,  Instr.,  col.  'M,  le  Recueil  des 
Historiens,  XI,  605,  et  le  Cartulairc  général  de  Paris,  de  Lasteyrie, 
I.  122-4. 

Gautier  de  Chambly,  évêque  de  Meaux,  qui  s'intéressait 
aussi  à  la  prospérité  du  monastère  parisien,  lui  donna,  beaucoup 
plus  tard,  en  1096,  la  cure  d'Annet,  niais  en  réservant  à 
l'évêque  diocésain  le  droit  d'exiger  du  desservant  de  cette  cure 
l'assistance  aux  synodes  ainsi  que  le  droit  de  procuration.  Le 
titre  bénéficiai  du  prieuré  de  cette  église  était  sous  le  vocable 
de  saint  Martin;  le  titre  bénéficiai  de  la  paroisse  sous  le  vocable 
de  saint  Germain.  Ces  deux  titres  existaient  conjointement  à 
Annet,  sans  doute  dans  la  même  église. 

C'est  à  tort  que  Du  Plessis,  Hist.  de  l'église  de  Meaux,  t.  Il 
n°xiv,  a  publié,  sous  la  date  de  1076,  l'acte  épiscopal  donné, 
dans  la  36e  année  du  règne  de  Philippe  Ier.  Cet  évêque  a  ele  élu  le 
1  novembre  1082  ou  peu  après  cette  date.  Philippe  Ier  a  été  sacré 
le23  mai  1059;  son  père.  Henri  I  '.  est  mort  le  i août  1060.  Ces 
rédacteurs  dv^  actes  de  ce  roi  ont  fait  commencer  son  règne  les 
uns  à  la  date  du  sacre,  les  autres  à  la  date  de  la  mort  de  son 
père  ;  d'autres  encore  ont  l'ait  coïncider  les  années  du  règne 
avec  les  années  de  l'incarnation,  1060  étant  réputée  deuxième 
du  règne.  L'acte  épiscopal  est  de  la  36e  année  du  règne;  Du 
Plessis   écrit   MLXXV   (1075)    au  lien,  évidemment,   de    1095 

(MLXXXXV)  ou,  en  nouveau  style,  1096,  puisque  le  quantiè 

est  le  5e  jour  des  ides  de  mars. -oit  le  II  mars.  Or,  la  36  année 
du  règne  est,  suivant  les  trois  modes  de  supputation,  ilms  le 
premier  l'A  mai   1095-22  mai    1096;  dans  le  deuxième  1   août 
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1096-3  août  1007;  clans  le  troisième  l'année  1095.  Le  chancellerie 
de  l'évêque  de  Meaux  devait  suivre  lé  premier  mode,  qui  seul 
comprend  la  date  du  II  mars  1095  (1096  n.  st.)  que  porte  l'acte 
épiscopal. 

C'est  au  Palais  de  Melun,  le  9  août,  à  une  date  d'année  entre 
1038  cl  1059,  qu'Henri  Ier  a  signé  un  diplôme  eu  laveur  de 
l'abbaye  de  S.  Père  de  Chartres. 

Maurice  Lecomte. 

Recueil  des  actes  de  Lothaire  et  de  Louis  V,  rois  de  France  (954-983), 
par  M.  Halphen.  Paris,  Imp.  Nat.,  4". 

Ce  recueil  renferme  deux  actes  particulièremenl  intéressants 
pour  nous. 

L'un  est  un  diplôme  du  lo  décera bre  958  par  lequel  Lothaire, 
à  la  prière  du  chevalier  Bouchard,  fils  du  due  Auhri.  confirme 
la    fondation  et   la   dotation  du    monastère  de    Saint-Sauveur 
établi    par   Bouchard,   à  Bray  sur  Seine.   Mais  ce   diplôme  est 
faux.  Il  dut  être  mis  en  circulation  peu  après  l'année   1624, 
date  à  laquelle  Du  Chesne  publie  son   Histoire  généalogique  de  la 
Maison  de  Montmorency  et  de  Laval,  dans  laquelle,   pour  établir 
la   fondation  du  monastère   de   S.  Sauveur  par    Bouchard  de 
Montmorency  et  sa  femme    Hildegarde,  il  ne  peul    renvoyer 
(1.  IL,  p.  58;  Preuves,  p.  7)  qu'à  la  Chronique  de  S.  Pierre  le    Vif 
de    Scîis.   Les    frères    de    Sainte-Marthe    ignorèrent     aussi     le 
prétendu    diplôme   lorsqu'en    H'>1<)  ils   réunirent  les  éléments 
d'une  histoire  de  la  même  maison  et   famille.  L'instrument  fut 
découvert  à  Orléans  par  les  Bénédictins.  D'ordinaire,  on  donne 
comme  tige  de  la   maison   des   barons    de    Montmorency  le 
chevalier  Bouchard,  seigneur  de  Bray,  au  \    siècle.  Les  chro- 
niques sénonaises    lui    attribuent    l'édification    d'une    église 
dédiée  au   Sauveur   dans   nue   petite  forteresse  au    milieu   des 
marais    qui    entourent    encore    aujourd'hui     le    village     de 
S. -Sauveur.   Elles    ajoutent    que    le    seigneur    el    sa    femme 
Hildegarde  permirent  le  dépôt,  dans  ce  sanctuaire,  des  corps 
de  saint  Pair  ou  Paterne  [Paternus),  martyr,  ancien  moine  en 
l'abbaye  sénonaise  de  S.  Lierre  le   Vif,   et  de  saint    Pavace, 
évêque  du  Mans.  Sur  ces  divers  points,  longuement  relatés  par 
M.  l'abbé  Mangou,  dans  son  Saint  Paterne,  martyr,  patron  de 
S.  Sauvcur-lès-Bray  (Bray,  1885),  les  chroniques  sénonaises  ne 
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sont  nullement  m  désaccord  avec  le  diplôme  précité,  d'après 
lequel  les  reliques  de  saint  Pavace  auraient  été  transférées 
d'Angleterre  en  France  par  Bouchard,  avec  la  permission  de 
son  oncle  le  roi  Edrêd.  C'est  dans  ce  petit  détail,  non  indiqué 
ailleurs,  que  se  trouve  peut-être  le  motif  même  de  la  fabrication 
de  l'instrument  diplomatique  :  le  désir  de  donner  à  la  famille 
de  Montmorency  un  ancêtre  carolingien  de  quelque  notoriété 
et  de  la  rai  tacher  en  même  temps  à  un  roi  d'Angleterre. 

Il  ne  résulte  nullement  de  l'exécution  d"un  acte  conforme  à 
ce  désir  que  l'on  doive  rejeter  l'existence  de  ce  Bouchard, 
seigneur  de  liray.  La  chronique  du  moine  sénonais  Clarius 
est  un  document  estimé  et  formel.  Voici  d'autres  précisions. 
Le  nom  de  Bouchard  est  pour  ainsi  dire  traditionnel  dans  la 
famille  de  Montmorency;  la  seigneurie  de  Nangis  appartint 
à  des  Bouchard  de  Montmorency  aux  xiir-xiv  siècles  ;  le  nom 
est  ainsi  bien  connu  dans  notre  histoire  régionale.  Le  diplôme 
appelle  Aubri,  le  père,  et  ïhibaud,  le  frère  de  notre  seigneur 
de  Bray  au  x°  siècle  :  ces  deux  noms  se  retrouvent  plus  tard 
dans  la  célèbre  famille  dont  Du  Chesne  se  tit  l'excellent 
historien.  On  sait  d'autre  part,  par  une  lettre  d'un  prieur 
breton,  nommé  lîathod,  que  le  corps  de  saint  l'air  a  bien  été 
rapporté  d'Angleterre.  La  cour  d'Angleterre  eut  au  x"  siècle 
deux  Bouchard,  l'un  haut  baron,  l'autre  chevalier  du  roi.  L'un 
d'eux  était-il  notre  seigneur  de  liray?  La  lignée  de  ce  seigneur 
resta  telle  dans  la  région  de  liray?  Le  nécrologe  de  la 
cathédrale  de  Sens  mentionne  au  7  mai  un  chevalier  Bouchard 
de  Sainl  l'regls,  dont  la  seigneurie  de  ce  nom  est  (irisy  sur- 
Seine,  pies  liray.  ayant  pour  patron  saint  l'regls  ou  Projet  : 
Boichardus  de  Scmetu  Prejecto  super  Sequanam,  mile*.  Cette 
mention  n'est  pas  postérieure  au  x 1 1 1    siècle. 

D'après  les  chroniques  sénonaises,  notamment  celle  du 
moine  Clarius,  Bouchard  laissa  à  sa  veuve  Hildegarde1  son 
château  de  liray.  qui  fut  pris  violemment  par  un  certain 
Boson  et  repris  sur  ce  dernier  et  détruit  par  llainard,  comte 
de  Sens.  Les  reliques  des  saints  l'air  ou  Paterne  et  Pavace 
furent,  par  mesure  de  sécurité,  transférées  dans  le  donjon  de 
Sens  et  rendues,  au  moins  une  partie,  à  l'église  du  monastère 
de   S.  Sauveur,   à   la    prière   du   comte   de    Champagne  et  de 

1  C'est  peut-être  la  Hildegarde,  veuve   d'un  haut  personnage  nommé  Bouchard, 
qui  lit  le  voyage  de  Rome,  vers  luio,  sous  le  pontificat  de  Sergius  IV. 
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Blois,  Thibaut]  le  Tricheur,  sous  la  domination  duquel  l'église 
de  Bray  était  passée  et  dont  le  fils,  Eudes,  unit  à  l'abbaye  de 
Bonneval,  dans  le  pays  chartrain,  l'église  de  S.  Sauveur  par  lui 
possédée  à  titre  héréditaire  grâce  à  l'abandon  que  lui  avail  [ail 
de  ses  droits  successoraux  Bouchard,  issu  du  premier  Bouchard 
de  Bray  en  même  temps  propriétaire  de  Montmorency.  Voilà 
comment  la  famille  de  Montmorency,  illustre  entre  beaucoup, 
descend  d'un  petit  seigneur  de  la  basse  Brie. 

Les  explications  donnéessur  ers  divers  points  par  M.  Josepb 
Depoin  et  résumées  par  M.  Henri  Stein  dans  la  revue  Brie  et 
Gâtinais  (1909,  p.  48  49)  permettent  de  considérer  le  diplôme 
de  Lothaire  comme  vrai  dans  le  fond. 

Par  un  acte  dont  la  date  se  place  entre  le  8  juin  979  et  le 
2  mars  986,  Lothaire  et  Louis  V  confirment  les  possessions  du 
du  monastère  parisien  S.  Barthélémy  et  S.  Magloire,  notam- 
ment l'alleu  de  Grand-Champ,  dans  le  comté  de  Meaux, 
aujourd'hui  Grandchamp,  commune  de  Jaignes  ;  un  mansus  à 
Savijny  le-Pont,  in  potestale  Savinicra,  dans  le  comté  de  Melun. 

Mais  ce  diplôme  est  faux  dans  la  forme  et  probablement  aussi 

quant  au  fond. 

Maurice  Lecomte. 

Recueil  des  actes  de  Philippe  Ier;  roi  de   France  [10591108),   par 
Maurice  Prou.  Paris,  Impr.  Nat.,  1908,  4°. 

Ce  roi  fît  à  Melun  plusieurs  séjours  et  y  mourut  le  29  ou  le  30 
juillet  llns;  il  donna  plusieurs  actes  importants  en  faveur  de 
localités  briardes  et  gâtinaises;  il  était  fils  d'Henri  Ier,  roi  de 
France,  et  d'Anne  de  Russie,  et  l'on  sait  que  le  roi  Henri  avait 
envoyé  Gautier  Saveyr,  évoque  de  Meaux,  et  Gosselin  de 
Chauny  et  d'autres,  demander  à  Jaroslav,  grand  due  de  Kiev,  la 
main  de  sa  tille,  et  que  celui-ci  avait  renvoyé  les  ambassadeurs 
chargés  de  présents  et  avec  sa  tille.  Celle  ambassade  partil  en 
1049  et  revint  soit  la  même  année,  soit  l'année  suivante.  Ce 
point  esta  noter,  parce  qu'on  a  disent/'  la  date  du  voyage  en  Rus 
sie  de  notre  évêque  de  Meaux.  La  chronique  de  Clarius  <'t  le 
psautier  d'Odalric,  de  la  bibliothèque  de  Reims,  permettenl  de 
ûxer  définitivement  celle  époque. 

On    sait,    d'après    un    diplôme    de     Louis    VI,  de    l'an     1113 
iLuchaire,  Louis  M.  n"  160),  que  Philippe  [«  renonça  en  laveur 
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des  chanoines  do  Saint- Séverin  de  Château  Landon  à  toutes  les 
coutumes  autres  que  trois  corvées  par  an,  qu'il  percevait  au 
Breuil  {Brolium),  villa  de  ces  chanoines  sise  près  de  Puiseaux 
[juxfa  Puteolis),  en  échange  de  la  cession  par  ceux-ci  au  roi  de 
la  moitié  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  terres,  serfs  et  serves 
à  Ury(apud  Uriacam  mllam).  Cet  acte  de  renonciation  est  perdu. 

Eu  L061,  avant  le  \  août,  Philippe  donne  au  monastère  de 
S.  Germain  des-Prés  la  villa  de  Bagneux  en  échange  de  celle 
de  Combs,  en  Brie,  soustraite  par  le  due  Hugues  le  Grand  au 
domaine  du  monastère,  conservée  par  les  rois  Hugues  et  Robert, 
restituée  par  ce  dernier,  reprise  par  le  roi  Henri  el  donnée  par 
Philippe  en  bénéfice  au  comte  Eudes  (de  Dammartin),  sous  la 
réserve  qu'à  la  mort  de  ce  comte  la  villa  de  Combs  fera  retour 
au  monastère  et  la  villa  de  Bagneux  au  domaine  royal. 

Ce  diplôme,  déjà  connu  par  plusieurs  publications,  est  d'un 
grand  intérêt  pour  l'hislo  re  de  Combs- la- Ville  jusqu'au  milieu 
du  xi"  siècle.  L'abbé  Leboeuf  [Hist.  du  diocèse  de  Paris,  article  de 
Combs)  l'a  exactement  analysé  pour  montrer  les  dilïérents  pos- 
sesseurs de  la  seigneurie  temporelle  depuis  la  donation  qu'en 
avait  faite  Dagoberl  Ier  par  son  testament,  à  l'abbaye  parisienne. 
La  terre  de  Combs  ne  retourna  plus,  après  1061,  à  S.  (iermain- 
des-Prés,  puisque  cette  abbaye  conserva  celle  de  Châlillon-sous- 
Bagneux  donnée  en  compensation. 

Dans  la  période  1060-1067,  Philippe  confirme,  par  l'apposition 
de  sa  souscription  et  de  son  sceau,  une  charte  île  la  reine  Anne 
relatant  un  accord  conclu  entre  elle  el  les  moines  de  S.  Maur- 
i\i'>  Fossés  au  sujet  de  la  terre  de  Verneuil,  dans  le  pays  de 
Melun. 

Le  roi  est  à  Melun  en  1066  ou  1067  et,  à  une  date  non  déter- 
minée par  le  diplôme,  il  confirme  la  renonciation  l'aile  par  un 
certain  Gui  à  certaines  coutumes  qu'il  exigeait  dans  la  terre  de 
l'abbaye  de  S.  Lenoi  I  sur  Loire  el  qui  devaient  peser  sur  les 
hommes  île  S.  Lierre  d'Etampes.  La  Cour  était  alors  à  Melun  et 
c'est  au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse  d'évêques  el  de 
grands  que  le  roi  donna  cet  acte.  Les  souscriptions  nous  don- 
nent la  composition  de  celle  cour  et  le  nom  du  prévôt  de  .Melun, 
Guarin. 

haussa  période  1065-1069  se  place  une  charte-notice  relatant 
la  renonciation  par  un  certain  lîoland,  en  laveur  de  l'église  de 
Champcaux,  à  ses  prétentions  sur  la  terre  ci   l'église  de  Quiers 
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(Quadrex),  renonciation  faite  à  Melun  (in  pafatio  Melidunis)  en 
présence  du  roi,  des  évêques  de  Paris  et  de  Langres  el  des  offi- 
ciersdu  Palais,  notamment  Ursion  ou  Ursus,  vicomte  (de  Melun), 
et  confirmée  par  le  roi.  Cette  notice,  qui  n'est  connue  que  par 
une  copie  du  xiue  siècle  dans  le  Carlulaire  de  Champeaux  (/>'.  A'., 
lat.  10942,  f.  16),  n'a  pu  être  datée  que  pur  le  rapprochement 
des  dates  d'épiscopat  des  évêques  de  Paris  et  de  Langres.  Elle 
porte  la  souscription  d'un  autre  évêque  Geoffroy,  desig  {natus). 
L'intervention  royale  pour  confirmer  cette  charte  notice  étail 
motivée  par  les  droits  qu'avait  à  Champeaux  el  à  Quiers  le  roi 
de  France. 

En  1077,  Philippe  confirme  le  monastère  de  Charroux,  en 
Poitou,  dans  la  possession  de  ses  biens,  parmi  lesquels  «  in 
Meldensi  (pago),  villam  nomme  Montiniacum  cum  servis  et 
ancillis  ad  eam  pertinentibus  »,  soit  Montigny,  commune  de 
Lesches. 

En  K>si,  Philippe  confirme  la  donation  du  monastère  de  La 
Celle  près  de  Crécy  (en  Brie)  faite  par  Eble  de  Roucy  el  Hugues, 
comte  de  Dammartin,  à  l'abbaye  de  Marmoutier.  Cet  acte  est 
publié  par  Du  Plessis,  Hist.  de  l'églisede  Meaux,  t.  II,  q°xx.  (Misait 
quela  célèbre  abbaye  tourangelle  posséda  en  Brie,  audiocèsede 
Meaux,  le  prieuré  de  S*e  Céline  à  Meaux,  le  prieuré  conventuel 
de  S.  Pierre  et  S.  Paul  de  la  Celle,  et  Notre-Dame  de  Courte 
vroult.  Les  chartes  établissant  l'origine  de  propriété  sur  ces  éta- 
blissements briards  sont,  en  bonnes  copies,  dans  le  ms.  latin 
10042  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

En  1094,  à  Melun,  Philippe,  confirmant  les  privilèges  accordés 
précédemment  par  les  rois  Robert  et  Henri  à  Saint  Père  de 
Melun,  déclare  les  moines  de  ce  monastère,  leurs  biens  el  leurs 
hommes,  libres  de  toute  coutume  à  l'égard  de  toute  puissance 
séculière,  el  spécialement  du  prévôt  royal  et  des  officiers  du 
vicomte,  et  leur  reconnaît  tous  droits  sur  le  chemin  allanl  du 
faubourg  S.  Aspais  jusqu'à  Vaux-Rondins.  Ce  diplôme,  donl 
l'original  esl  perdu,  est  connu  par  deux  copies  du  xvu"  siècle  el 
la  publication  qu'en  a   faite  Mabillon,  !><■  rediplom.,  p.  589  (f.  p. 

303)  d'après  l'original.  Celui-ci,  d'aill 'S,  esl  mentionné  dans  un 

inventaire  des  titres  de  S.  l'ère,  du  XVIIIe  siècle,  Arch.  départ,  de 
S.-et-M.,  H.  222,  sous  la  date  de  1095  et  dans  nu  autre  inven- 
taire du  môme    siècle.     II.    224,    SOUS    la    date  erronée  de  I  lis  i . 

Voici  le  passage  capital  :   «    Remitto  igitur,   indulgeo  omnes 
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pravorum  adinventiones  saecularium  negotiorura,  exactiones 
fredorum,  rapluum,  bannorura,  judiciorum  uecnom  incendio- 
111  iii  et  omnc  quod,  saecularis  occasioae  legis,  bumanae  mentes 
concipi  queunt.  Callem  etiam  publicum  quem  nostri  ministri 
nostro  juri  injuste  vindicabant,  ;i  radies  monlis,  ex  parte 
suburbii  saneli  Aspasii  usque  ad  praedia  Vallis  Randonis, 
beato  Petro  el  ejus  monachis  liberam  ab  omni  inquietudine 
concedo  ae  aliquis  nostrorum  clientura  occasione  praedicli 
callis  aliquam  molesliam  inférât  ad  refugiura  suburbii  confu- 
gientibus.  » 

Le  rédacteur  de  ce  privilège  a  emprunté  quelques  expres- 
sions essentielles  au  privilège  de  Henri  Ier,  publié  dans  le 
Recueil  dos  historiens.  XI,  068.  L'acte  est  daté  in  tutne  Milidunensi, 
Guillaume  étant  alors  vicomte  de  Melun.  L'acte  du  roi  Robert 
auquel  il  est  fait  allusion  est  de  1003  (Pfister,  Etudes  sur  le  règne 
de  Hubert  le  Pieux,  n"  2\\,  indic.  bibliogr. ;  cl',  p.  64). 

A  une  date  de  la  période  1096-1098,  Philippe  informe  Ber- 
nard, abbé  de  Marmoutier,  qu'en  raison  des  désordres  qui 
s'étaienl  introduits  dans  le  monastère  de  Faremoutiers,  il  sou- 
met ce  monastère  à  celui  de  Marmoutier  à  litre  de  prieuré, 
corps  et  biens.  On  connaît  sur  les  désordres  de  Faremoutiers  à 
cette  époque,  une  lettre  d'Ive,  évêque  de  Chartres,  à  Gautier, 
évêque  de  Meaux.  Le  roi  réalise  la  menace  de  l'évêque  char- 
train.  Un  peut  préciser  la  date  de  l'acte  placée  entre  1090  et 
1100  par  M.  Prou,  c'est-à-dire  entre  l'élévation  d'Ive  au  siège 
épiscopal  de  (martres  et  la  mort  de  l'abbé  Bernard  (7  avril  1100) 
et  observer  qu'Ive,  dans  sa  lettre  à  son  confrère,  déclare  agir 
sur  un  rapport  de  la  comtesse  Adèle.  Or,  celle-ci  administrait 
les  terres  de  son  mari,  le  comte  Etienne-Henri,  pendant  le 
séjour  de  celui  ci  en  Terre  Sainte,  soit  entre  1096  et  1098.  Ce 
court  espace  de  temps  paraît  être  la  date  de  la  soumission  de 
Faremoutiers  à  Marmoutier.  L'original  de  la    lettre  royale   esl 

perdu;    Du     l'Iessis    l'a    publiée  {Hist.    île    l'église    Je  Mentir,   II, 

n°  won  d'après  le  Cartulaire  de  Marmoutier. 

Lu  I  loi),  après  le  l'.\  mai.  à  Melun  a  in  novo  palatio  »y  Phi- 
lippe confirme  la  cession  l'aile  à  l'église  Saint- Sauveur  de  Melun, 
par  Augier  de  Féricy  (Hildegarius  de  Fertiaco),  de  la  demi  pré- 
bende qu'il  avail  dans  cette  église.  L'original  de  ce  document 
esl  perdu.  O.  Leroy  l'a  publié  dans  sa  Notice...  sur  le  prieure  île 
S.  Sauveur  île  Melun  (Bull,   de  la  Sue.   d'Archéol.   de  S.-et-M., 
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VII,  77)  d'après  une  copie  faite  au  xvme  siècle  et  conservée  aux 
Archives  municipales  de  Melun,  notes  Gauthier,  fol.  127. 

Les  actes  portant  la  mention  finale  qu'ils  ont  été  donnés  à 
Mclun  sont  datés  de  1067,  K>7I  avant  le  4  août,  L080,  1094 
[in  turre  Milidunensi),  1100  (après  le  23  mai  ;  in  novo  palatio). 
L'un  des  témoins  aux  actes  de  1080  est  un  certain  Hugues  de 
Melun.  On  sait  que  Philippe  Ier  reconstruisit  le  château  de 
Melun.  Ce  fut  sans  doute  entre  l'année  1094  où  il  était  forcé  par 
les  travaux  d'occuper  le  donjon  [turris)  et  l'année  1 100  où  il 
pouvait  donner  un  acte  in  novo  palatio. 

Maurice  Lecomte. 

Recherches  généalogiques  sur  la  famille  des  Seigneurs  de  Nemours 
du  XIIe  au  XVe siècle,  par  E.  Richemond,  membre  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  ancien  président  du 
Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  Fontainebleau,  Maurice  Bourges,  imprimeur,  8°, 
tome  I,  1907,  347-cxxvm  pages;  tome  II,  1908,  276-cxxiv  pages. 
Tableaux  et  planches. 

Sous  un  titre  trompeur  presque  à  force  d'être  modeste,  mais 
dont  la  promesse  se  trouve  singulièrement  augmentée  dès  le 
premier  aspect  des  deux  volumes,  de  format  imposant,  auxquels 
il  s'applique,  M.  E.  Richemond  a  produit  une  histoire  des 
seigneurs  de  Nemours  et  de  toutes  les  familles  qui  dérivent  de 
la  leur  ou  s'y  rattachent.  Le  terrain  était  inexploré  ou  à  peu 
près;  la  fouille  étendue  et  profonde  à  laquelle  il  vient  d'être 
soumis  en  a  extrait  d'un  seul  coup  et  définitivement  tous  les 
matériaux  qu'il  réservait  à  l'érudition.  Tout  le  monde  sait 
quelles  belles  réalisations  ont  marqué,  en  d'autres  domaines,  la 
carrière  de  M.  Emile  Richemond,  et  c'est  cette  considération 
seulemenl  qui  nous  avertit  que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  un 
historien  de  profession.  La  façon  dont  l'auteur  traite  la  matière 
documentaire  dénonce  en  effet  la  main  du  praticien  consommé. 
C'est,  apparemment,  que  la  conduite  des  grandes  entreprises 
économiques  et  l'étude  des  réalités  passées  relèvent,  en  somme, 

de    la    mè méthode  générale.    On    sent    que   le   souci    de 

l'information  universelle  et  précise,  la  constante  mise  en  jeu  de 
la  faculté  critique,  sont  des  habitudes  d'esprit  que  M.  ES. 
Richemond  ne  fait  que  transporter  dune  pratique  à  une  autre, 


et  jusque  dans  le  Ion  de  son  exposition,  lequel,  d'emblée, 
emporte  l'assentiment,  se  laisse  vile  reconnaître  une  autorité 
que  d'insignes  résultats  ont,  dans  le  inonde  de  l'action, 
consacrée  depuis  longtemps. 

Le  plus  ancien  seigneur  de  Nemours  don!  l'histoire  ail  gardé 
le  nom  est  un  Orson,  qui  vivait  au  xne  siècle  ;  mais  le  premier 
individu  de  la  Famille  qui  soil  réellement  connu  est  le  gendre 
et  l'héritier  de  celui-là,  Gautier,  qui,  pendant  près  de  cinquante 
ans,  remplit  auprès  des  rois  Louis  Vil  et  Philippe-Auguste 
l'office  de  grand  chambellan.  La  notice  dans  laquelle  M.  E. 
Richemond  nous  le  présente  inaugure  magistralement  la  belle 
série  de  biographies  seigneuriales  qu'il  a  formée,  et,  par  la 
complaisance  avec  laquelle  il  l'a  développée,  par  l'efforl 
d'investigation  et  de  déduction  qu'il  y  a  dépensé,  il  est  visible 
que  l'an  leur  n'a  pas  été  séduit  seulement  par  l'espèce  de  prestige 
dont  s'entoure  toujours  la  figure  d'un  ancêtre  ultime,  mais  qu'il 
a  voulu  mesurer  ses  soins  à  l'importance  et  au  mérite  propres 
de  son  personnage. 

D'après  les  actes  émanés  de  lui  ou  le  concernant,  on  entrevoit 
dans  le  chambellan  Gautier  un  homme  d'esprit  rassis,  positif, 
de  ce  type  solide  dont  le  xue  siècle  nous  offre  quelques  exemples 
célèbres,  comme  Suger  ou  le  roi  Philippe  Auguste;  attentif  à 
remplir  dignement  les  devoirs  de  si  charge,  avec  une  tendance 
à  en  étendre  le  ressort  ;  soucieux  en  même  temps  de  ses  intérêts 
matériels  et  de  l'avenir  des  siens,  préoccupé  d'accroître,  par 
d'avantageuses  transactions,  sa  fortune  domaniale  et  d'assurer 
à  ses  descendants  le  maintien  des  dignités  qu'il  avait  gagnées  ; 
d'une  probité  scrupuleuse  d'ailleurs,  fidèle  à  ses  amitiés.  Mais 
M.  Richemond  nes'esl  pas  contenté  de  ces  notions  élémentaires. 
Par  delà  le  fonctionnaire  modèle,  le  propriétaire  débrouillé  el 
le  parent  conservateur,  il  a  prétendu  atteindre  le  personnage 
historique.  L'entreprise  était  délicate,  car,  par  une  lacune 
surprenante,  le  souvenir  de  Gautier  est  absent  de  tous  les 
documents  narratifs.  Une  brève  et  bien  vague  mention  d'Aubri 
de  Trois  Fontaines,  voilà  toute  la  littérature  qu'a  provoquée 
cet  homme  qui,  pendant  un  demi  siècle,  occupa  l'un  Ai'> 
premiers  rangs  de  la  cour.  Il  est  vrai  qu'il  a  contresigné  une 
longue  série  de  diplômes  royaux,  et  ces  traces,  du  moins,  en 

même  temps  qu'elles  mesurent    la    durée   de    la    faveur   dont    il 
jouit,   ont   permis  à   son   historien   de  se   repérer    à    i\v<  dates 
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authentiques.  Pour  le  reste,  des  données  assez,  intéressantes 
ressortent  encore  du  contenu  des  pièces  d'archives;  mais  c'est 
surtout  par  le  raisonnement  historique,  en  tirant  des  faits 
connus  les  conséquences  qu'ils  comportent,  que  l'on  pouvait 
essayer  de  réparer  l'oubli  tics  chroniqueurs  contemporains. 
M.  Richeraond  s'y  est  appliqué  avec  une  raie  ingéniosité  et 
aussi  avec  une  prudence  exemplaire.  11  a  pensé  que  l'exercice 
prolongé  d'une  charge  éminente  et  de  service  multiple1 
impliquait  une  participation  fréquente  et  variée  aux  affaires 
publiques;  que  la  faveur  du  prince  était,  pour  le  bénéficiaire, 
l'occasion  d'interventions  heureuses  dans  les  conseils  où  se 
discutent  les  questions  d'Etat  et  que  sans  doute  elle  eu  était  un 
peu  la  récompense.  Partant  de  ces  prémisses  très  légitimes  à 
coup  sûr,  il  a  passé  en  revue  les  événements  notables  des  deux 
règnes;  il  a  considéré  chacun  d'eux  dans  sa  relation  possible 
avec  l'activité  politique  de  Gauthier  et,  dans  plusieurs  cas  et 
non  des  moindres,  il  a  fait  à  l'influence  de  celui-ci  une  part 
extrêmement  honorable  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  liés  pro- 
bable. Les  pages  consacrées  à  Gautier  Ier  de  Nemours  sont  un 
modèle  de  restitution  biographique.  Ajoutons  que,  si  plausibles 
qu'elles  soient,  les  assertions  qui  ne  reposent  que  sur  un 
fondement  logique  sont  toujours  produites  avec  les  réserves 
qui  conviennent  ;  et  je  présume  que  maint  lecteur  bénévole 
s'étonnera  de  voir  envelopper  de  tant  de  formules  dubitatives 
un  récit  qui  autrement  lui  aurait  paru  la  réalité  même.  Au 
surplus,  les  renseignements  et  les  conjectures  à  l'aide  desquels 
a  été  recomposée  la  geste  du  Chambellan  si'  vérifient  mutuel- 
lement par  la  remarquable  unité  que  leur  combinaison  confire 
à  la  physionomie  morale  du  personnage.  Au  début  de  sa  milice, 
M.  liicheuiond  s'est  plu  à  dessiner,  en  un  paragraphe  essentiel, 
selon  la  manière  classique,  le  caractère  de  son  héros  :  il  se 
dégage  de  ce  portrait  une  singulière  impression  de  vérité 
qu'une  information  plus  détaillée  ne  fait  que  confirmer. 

Après  avoir  retracé  l-i  carrière  officielle  de  Gautier,  M.  Riche- 
mont  étudie  l'action  que  celui  ci  a  exercée  dans  notre  région. 
Issu  lui  même  de  parents  qui  lui  transmirent  le  fief  de  Villebéon, 

1  La  définition  'I''  la  charge  de  Grand  Chambellan  et  le  genre  de  distincli [lie 

M.  R.  établil   entre  elle  et   le   camérarial  appellerait  peut-être   quelques  obser- 
vations :  mais  ci  tle  discussion  nous   entraînerait  trop  loin  île  l'histoire  régionale 

et  trop  au-dessus. 
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Gautier  lit  beaucoup  pour  le  pays  auquel  L'attachait  un  double 
lieu  de  famille.  Dispensateur  des  faveurs  royales,  il  peupla 
la  cour  de  créatures  appartenant  à  la  moindre  noblesse  du 
Gâtinais,  à  qui  il  avait  procuré  l'accès  de  charges  recherchées. 
II  administra  avec  intelligence  et  avec  succès  la  seigneurie 
qu'il  avait  acquise  par  suite  de  sun  mai  iage.  Il  fut  véritablement 
le  fondateur  de  Nemours.  C'est  sous  son  gouvernement  que  le 
groupe  de  cabanes  qui  s'était  formé  à  l'abri  du  donjon  féodal 
s'amplifia  et  s'organisa  en  une  ville.  Des  religieux  venus 
d'Orient  pour  promener  à  travers  la  France  des  reliques  de 
saint  Jean-Baptiste  avaient  dû  s'arrêter  sur  ses  terres,  la  route 
du  retour  leur  étant  barrée  par  la  guerre  :  il  les  décida  à  s'y 
fixer  à  demeure  et  il  éleva  une  église  pour  y  loger  leur  pieux 
trésor.  Un  lieu  de  pèlerinage  fut  ainsi  créé,  et,  encouragés  par 
le  seigneur,  les  artisans  et  les  marchands  ne  tardèrent  pas  à 
s'y  installer  en  nombre.  Pour  assurer  un  libre  jeu  aux  facultés 
économiques  de  la  jeune  cité,  Gautier  accorda  aux  bourgeois 
une  charte  de  franchises  communales.  En  même  temps,  il 
faisait  bâtir  un  Hôtel-Dieu  qu'il  comblait  de  ses  largesses  et 
que  le  roi,  sollicité  par  lui,  prenait  sous  sa  protection  parti- 
culière. La  générosité  du  Chambellan  se  manifesta  encore 
envers  des  établissements  voisins,  les  prieurés  de  Bombon  et 
de  Champeaux  et  l'abbaye  de  Barbeau.  C'est  dans  ce  dernier 
monastère  que,  selon  son  vœu,  il  fut  enterré,  aux  pieds  de  son 
maître,  Louis  VII. 

Vis-à-vis  de  Gautier  Ier,  M.  Richemond  nous  présente  le 
frère  de  celui-ci,  Etienne  de  La  Chapelle,  lequel  requiert  notre 
attention  à  un  autre  litre  encore,  ayant  occupé  le  siège  épis 
copal  de  Meaux.  Le  fut  un  prélat  de  geste  vif  et  de  verbe  haut," 
dont  la  longue  contraste  singulièrement  avec  la  manière 
tempérée  du  Chambellan.  Dans  une  circonstance  fameuse,  il 
prit,  non  sans  violence,  le  parti  de  Thomas  Becket  exilé.  On  a 
conservé  une  lettre  de  ton  menaçant  qu'il  écrivait  au  pape 
Alexandre  111,  trop  indulgent  à  sou  gré  à  l'égard  du  roi 
d'Angleterre.  L'assassinat  sacrilège  de  l'archevêque  de  Canter- 
lui ry  l'exaspéra  à  ee  point  qu'il  eu  perdit  la  raison. 

A  la  suite  de  la  milice  d'Etienne,  M.  Richemond  consacre  les 
trois  chapitres  d'un  livre  en  quelque  sorte  intercalaire  à  trois 
des  lils  de  Gautier  I"1',  lesquels,  ayant  embrassé  l'étal  ecclésias- 
tique, ne  laissèrent   pas   de  postérité.  Ce  sont  :  Etienne,  évèque 
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de  Noyon,  qui  fut  envoyé  à  la  cour  de  Danemark,  avec  la 
mission  de  distinguer,  parmi  les  filles  du  roi  Canut,  la  plus 
capable  de  plaire  à  Philippe-Auguste  et  qui  n'ayant  pas, 
apparemment,  les  qualités  qu'il  fallait  pour  une  délégation 
d'aussi  délicate  nature,  fit  le  choix  malheureux  que  chacun 
sait  ;  Pierre,  évoque  de  Paris,  qui  administra  sagement  son 
diocèse  ;  Guillaume,  évèque  de  Meaux,  qui  semble  avoir  retenu 
pour  soi  seul  toute  l'humeur  belliqueuse  départie  à  cette  généra- 
tion :  il  prit  part  à  la  guerre  contre  les  Albigeois  ;  la  chronique 
de  Pierre  des  Vaux-de-Cernay  et  la  Chanson  de  la  Croisade'  le 
montrent  excitant  de  sa  parole  le  courage  des  soldats  et,  à 
l'occasion,  prêtant  aux  capitaines  le  concours  de  ses  connais- 
sances poliorcétiques 

Le  fils  aîné  de  Gautier,  Philippe  Ier,  qui  mourut  avant  son 
père,  ne  joua  qu'un  rôle  assez  effacé.  Sa  lignée  non  plus  ne 
brilla  guère  d'un  bien  vif  éclat.  Si  la  maîtresse  branche  de  la 
maison  de  Nemours  obtint  parfois  quelque  lustre,  elle  le  dut 
plutôt  aux  éléments  étrangers  que  des  alliances  y  greffèrent. 
C'est  ainsi  qu'une  des  filles  de  Philippe  épousa  le  maréchal 
Henri  Clément,  un  des  hommes  de  guerre  les  plus  réputés  de 
son  temps.  Des  personnages  qui  portèrent  le  nom  du  fief  de 
Nemours,  Philippe  11,  chambellan  de  Louis  IX,  est  le  seul  dont 
la  chronique  se  soit  occupée.  Il  suivit  son  souverain  à  la 
Croisade  et  fut  fait  prisonnier  à  Mansourah.  Jean  de  Joinville 
en  parle,  sans  sympathie  d'ailleurs,  s'étant  trouvé  en  dissen- 
timent avec  lui  dans  ces  conjonctures.  Le  descendant  de 
Gautier  avait  hérité  quelque  chose  de  la  modération  de 
l'ancêtre  ;  au  conseil  du  roi,  il  s'opposait  à  l'esprit  de  mysticité 
chevaleresque  et  à  l'enthousiasme  aventureux  qui  y  prévalaient 
et  soutenait  les  thèses  de  la  raison  un  peu  terre  à  terre.  Les 
noms  des  derniers  seigneurs  de  Nemours  n'apparaissent  plus 
que  de  loin  en  loin  dans  les  comptes  de  l'Hôtel  du  Roi,  dans 
les  recueils  de  chartes  et  les  inventaires  de  titres,  et.  au 
commencement  du  xve  siècle,  la  trace  en  est  tout  à  fait  perdue 
On  sait  que  Nemours  devint  par  la  suite  le  chef-lieu  d'une 
duché-pairie  et  passa  successivement  dans  les  maisons 
d'Armagnac,  de  Foix,  de  Savoie  et  d'Orléans. 

1  A  ce  propos,  je  remarque  avec  clonnement  que  M.  H.,  donl  la  bibliographie 
est,  en  général,  au  courant,  renvoie,  pour  ce  poème,  à  l'édition  démodée  do 
Fauriel  et  non  à  celle  de  Paul  Meyer. 
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Dans  le  second  volume,  M.  Richemond  s'occupe  des  autres 
fils  de  Gautier  et  de  leurs  descendants.  1°  Orson,  sire  de 
Méréville  et  d'Obsonville,  ne  fonda  qu'une  dynastie  éphémère. 
2°  Gautier  le  Jeune,  le  troisième  fils  de  Gautier  I  '.  laissa  une 
postérité  qui  dura  davantage  et  donna  quelques  moments 
d'éclat  au  nom  de  Villebéon.  Lui  même  fut  un  personnage 
d'importance.  11  avail  été  l'élève  préféré  et  le  précoce  colla- 
borateur de  son  père;  il  lui  succéda  dans  l'office  de  Chambellan 
du  roi.  L'érudition  française  lui  a  une  obligation  singulière. 
Quand  Philippe-Auguste  se  fui  laissé  enlever  par  les  Anglais, 
dans  une  surprise,  les  archives  de  la  couronne,  c'est  Gautier 
de  Villebéon  qu'il  chargea  de  les  reconstituer1,  et  celui-ci 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  un  soin  et  un  succès  qui  lin 
méritèrenl  d'être  comparé  par  Guillaume  le  Breton  au  roi 
Esdras.  Il  est  véritablement  le  «père»  de  notre  Trésor  dr^ 
Chartes.  Après  lui,  on  remarque  Pierre  de  Villebéon,  l'ami  et 
le  confident  de  Louis  IX.  «  le  plus  loïaux  hom  et  le  plus 
droicturiers  que  je  veisse  onque  en  hostel  de  roys  »,  écrit  Jean 
de  Joinville  ;  Mathieu  III.  qui  devint  le  gendre  du  célèbre 
Pierre  de  la  Broce.  3°  Enfin,  d'un  dernier  fils  de  Gautier  et 
d'Aveline  de  Nemours  dérive  une  maison  de  Nanteau-sur- 
Lunain ,  dont  M.  Richemond  n'a  pas  seulement  éclairci 
l'histoire,  mais,  on  peut  le  dire,  restitué  la  notion.  Dans  les 
branches  cadettes  ainsi  que  dans  la  branche  aînée,  la  plupart 
des  personnages  sont  nantis  d'un  dossier  biographique  assez 
mince;  quelques-uns  ne  se  signalent  que  par  quelque  dispo- 
sition aumonière  ou  quelque  acte  d'hommage.  M.  Richemond, 
avec  une  patience  infatigable,  a  recherché  et  relevé  les 
moindres  traces  du  passage  de  ces  seigneurs  fainéants.  C'est 
une   masse    considérable    de    noms,    de     dates    el    de     faits 

'  Cette  circonstance  n'implique  pas  que  Gautier  ail  'ainsi  que  M.  Richemond 
parait  l'énoncer,  p.  fi-  exercé  temporairement  la  fonction  de  chancelier  ou  qu'une 
partie  des  prorogatives  du  cancellarial  ait  été  transportée  alors  au  cambellanat- 
Le  service  de  la  garde  des  archives  incombail  aux  officiers  de  la  chambre  et  non 
àceuxdu  sceau  (voir  V.  Luchaire,  Manuel  des  Institutions  françaises,  Période  des 
Capétiens  directs,  p.  528,  note  2).  En  réorganisanl  la  série  de  documents  perdue, 
Gautier  n'a  dune  fait  qu'accomplir  un  acte  de  son  ministère.  Au  surplus,  la  charge 
de  chancelier  resta  vacante  t«>u i  le  long  du  règne  de  Philippe-Auguste.  M.  Riche- 
mond |>.  60  donne  au  frère  Guérin,  qui  assura  'pendant  celle  période  l'expédition 
des  diplômes  royaux,  le  titre  de  vice-chancelier,  el  le  terme  esl  exact,  mais  à  la 
condition  d'attacher  â  l'élément  vice  l'idée  d'une  suppléance  vice  cancellariiagens) 
et  non  pas,  comme  on  esl  tenté  de  le  faire  de  nos  joui  s,  l'idée  d'une  subordination 
à  un  titulaire  principal. 
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dont  il  a  enrichi  le  stock  de  l'histoire  locale.  En  outre,  il  a 
compris  dans  sa  galerie  toutes  les  personnes  qu'un  lien 
conjugal  avait  unies  à  l'un  des  membres  des  familles  décrites. 
11  a  étudié  la  carrière  individuelle  et  établi  la  généalogie  de 
chacune  d'elles.  Comme  le  voisinage  des  fiefs  déterminail  le 
plus  souvent  ces  mariages,  la  plupart  des  allies  dr>  maisons 
uemouriennes  se  trouvent  appartenir  à  notre  contrée  :  les 
renseignements  que  M.  Richemond  a  recueillis  à  leur  sujet, 
pour  être  donnés  par  dessus  le  marché,  n'en  sont  pas  moins 
hautement  précieux. 

L'auteur  a  produit,  en  appendice  à  chaque  volume,  des 
dissertations  sur  des  sujets  connexes  et  des  pièces  justificatives, 
pour  la  plupart  inédites,  dont  la  suite  constitue  un  répertoire 
documentaire  des  plus  riches.  L'ouvrage  est  pourvu  de  toutes 
les  commodités  :  tableaux  généalogiques,  index  alphabétique 
des  noms  propres1,  qu'on  exige  des  livres  d'érudition.  Des 
images  empruntées  à  l'iconographie  féodale,  empreintes  de 
sceaux  et  effigies  tumulaires,  illustrent  magnifiquement  le 
texte.  Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  de  cette  somptueuse 
publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'atelier  de  M.  Maurice 


Bourges. 


Gaston  Sénéchal. 


Les  Sièges  de  Meaux  et  le  Connétable  de  Richemont,  ii^i-1439; 
conférence  faite  à  l'Association  philotechnique  de  .Meaux. 
le  jeudi  soir,  .'»  mars  1908,  par  Georges  Gassies,  professeur  au 
collège  de  .Meaux,  correspondant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  Meaux.  imprimerie  Léon  Belle,  1908,  l.'i  grandes 
pages  à  1  colonnes. 

M.  Georges  Gassies  commence  par  décrire  le  théâtre  et  par 
caractériser  les  acteurs  principaux  du  drame  militaire  de  1 121 . 
Il  fait  faire  à  son  auditoire  le  tour  de  l'enceinte  d'alors,  ou  plu- 
tôt des  enceintes,  car  l'originalité  de  la  place  de  Meaux  étail    de 

1  Les  personnages  indexés  le  sont  à  Leur  nom  individuel  :  Gautier  de  \  illebéon, 
par  exemple,  ;ï  Gautier  et  non  à  Villebéon.  Le  procédé  est  irréprochable,  puisque 
Gautier  est  en  effel  le  véritable  nom.  Néanmoins,  il  semble  que,  si  M.  I!.  avait 
répété  sous  le  nom  de  chaque  fief  les  noms  de  tous  les  seigneurs  qui  avaient  lire  de 
ce  ftef  le  motif  de  leur  appellation  complémentaire,  les  chi  rcheurs  j  eUssenl  parfois 
trouvé  leur  compte.  — Par  contre,  il  est  à  remarquer  qu«,  lorsqu'il  parle  du  nom 
individuel,  M.  R.  emploie  tout  le  temps  le  mol  "  prénom  >    \ .  p.  Il  :     le  prénom 

de  Biote     :  p.  15  «  le  prénom  de  Philippi     ,  el  passim).  Il  j  a  là,  ; sens,  un 

anachronisme,  et,  en  Loul  cas,  de  la  pari  de  L'auteur,  une  légère  inconséquence. 
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consister  en  deux  forteresses  distinctes,  séparées  par  la  Marne. 
La  chronique  de  Lenfant  et  l'archéologie  lui  procurent  les 
moyens  d'une  explicalion  détaillée.  11  énumère  les  capitaines 
de  l'armée  anglo-bourguignonne  assiégeante  ',  et  parmi  eux  il 

1  M.  Georges  Gassies  est  un  érudit  d'une  information  générale  toujours  irrépro- 
chable et  qui,  quel  que  soil  le  sujet  d'histoire  locale  qu'il  traite,  en  connail  par 
faitemeut  les  en  tours.  Aussi  est-ce  sciemment,  j'en  suis  persuadé,  sans  doute  pour 
obtenir  un  effel  île  conférencier,  qu'il  s'est,  en  un :casion,  départi  de  son  exac- 
titude habituelle.  Le  portrait  qu'il  esquisse  d'Hcuri  V,  très  poussé  dans  la  note 
falstaffienne,  est,  à  tout  le  moins,  un  anachronisme.  Pour,  apparemment,  rendre 
sa  peinture  plus  frappante,  l'auteur  a  ajouté  à  sa  palette  propre  quelques  couleurs 
prise-  à  Shak  ispeare.  .Mais,  ensupposa.nl  que  le  n  rioter  »  forcené  dont  les  fras- 
ques remplissent  les  deux  parties  de  Henri  IV,  le  «  Hal  »  si  irrévérencieusement 
interpellé  par  son  compagnon  de  bombe,  ait  existé  ailleurs  que  dans  l'imagination 
ilu  dramaturge,  ce  personnage- là  u'arien  à  voir  ici.  (Test  le  roi  d'Angleterre  seu- 
lement que  notre  pays  a  connu,  et,  dans  Shakespeare  même,  le  roi  d'Angleterre  a 
rejetéau  plus  loin  la  scandaleuse  dépouille  du  prince  de  Galles.  Ou  se  rappelle  la 
belle  scène  d'amende  honorable  qui  termine  la  seconde  partie  de  Henri  IV,  et 
voici  en  quel-  termes,  au  début  de  Henri  V,  L'archevêque  deCanterbury  annonce  â 
l'évêque  d'Ely  la  transfiguration  du  monarque,  nouvellement  couronné  : 

The  hreath  no  sooner  lpfl  bis  falher's  boil\ . 

But  thaï  bis  wildness,  mortified  in  him, 

Seeni'd  to  die  too  ;  yea,  al  thaï  very  moment, 

Considération,  Hke  an  angel,  came, 

And   whipp'd    th'offending  Adam   ont  of  him, 

Leaving  bis  bcly  as  a  paradise, 

To  envelope  and  contain  celestial  spirits. 

Rien  que  cela  !  Et,  au  surplus,  ce  portrait  édifiant  semble  assez  conforme  à  la 
réalité  (à  l'actualité'  du  moins;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse,  en  somme, 
de  ne  pas  se  représenter  ainsi  Henri  de  Monmoulh  dans  sa  carrière  totale)  :  le 
vainqueur  d'Agincourt,  tel  que  nous  le  révèlent  les  témoignages  contemporains, 
fut  plutôt  un  héros  de  manière  vertueuse,  épris  d'un  idéal  chevaleresque  et,  par 
certains  côtés,  presque  ascétique,  profondément  pénétré  de  la  mission  moralisa- 
trice dont  il  se  croyait  investi.  Il  y  a  loin  du  Henri  V  île  l'histoire  au  bandit 
déchaîné  que  M  Cassics  nous  montre  à  la  tête  de  l'armée  assiégeante  —  et.  même 
en  le  rétrogradant  comme  vous  le  laites,  il  y  aurait  loin  encore,  convenez  en, 
mon  chor  Gassies,  de  l'héritier  présomptif  inventé  par  l'auteur  de  Henri  IV,  du 
jeune  fêtard,  dénué  de  scrupules  soit-il,  du  routier  endiablé,  encore  que  ses  bor- 
dées  n'aillent  pas  sans  quelque  dommage  pour  l'habitant,  à  cet  abominable  sei- 
gneur  de  Vauru,  que,  pour  la  symétrie,  sau>  doute,  de  votre  i-Toupem,  ni,  pitto- 
resque, vous  lui  infligez  comme  pendant. 

Si  j'insiste  pour  restituer  a  Henri  V  son  caractère  vrai,  c'est  que  le  roi  d'Angle- 
terre ou  (pour  lui  donner  la  qualité  en  laquelle  bien  plutôl  il  s'empara  de  nos  for- 
teresses) le  Régent  du  royaume  de  France  est  un  acteur  de  notre  histoire  locale. 
Et,  le  rappel  de  Shakespeare  m'aincnant  à  celle  songerie,  j'imagine  que  le  poète, 
qui,  vers  la  lin  de  son  Henri  V,  place  la  -rené  d,,  drame  son  au  pilais  de  Troyes, 

soit  en  des  camps  ou  en  des  champs   de   bataille  non   dénom s,  aurait  pu  tout 

aussi  bien,  pour  peu  que  les  chroniques  qu'il  suivait  eussent  attiré  son  attention 
sur  tels  épisodes  de  la  carrière  militaire  de  sou  héros  et  lui  eussent  procuré  les 
précisions  nécessaires,  indiquer  connue  décor  les  remparts  de  Melun  ou  ceux  de 
Meaux. 
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remarque  Arthur,  comte  de  Richemont  (qu'il  désigne  par  cette 
formule,  d'un  protocole  peut-être  un  peu  moderne  :  <<  le  comte 
Arthur  de  Richemont  »,  p.  5,  col.  I  et  i».  col.  2).  Il  dénombre 
lagarnisondauphiuoi.se.  11  essaie  ensuite  de  fixer  les  dates 
extrêmes  de  la  période  d'investissement.  Les  indications  con- 
tradictoires des  chroniqueurs  contemporains  rendaient  ce  cal- 
cul nécessaire  et,  d'autre  part,  malaisé.  L'auteur  a  résolu  I»' 
double  problème  avec  sa  sagacité  ordinaire  ;  les  précisions  qu'il 
propose  sont  de  tous  points  acceptables.  Il  relate  les  diverses 
péripéties  du  siège,  les  fêtes  données  au  camp  anglais,  etc.  Il 
insiste  particulièrement  sur  la  présence,  parmi  les  assiégeants, 
d'Arthur  de  Richemont,  circonstance  qui  est  sa  découverte 
propre  et  le  «  clou  »  de  son  étude.  Le  fait,  d'ailleurs,  s'explique 
très  naturellement  par  cette  raison  que  le  fief  principal  du  futur 
connétable  était  situé  en  terre  anglaise  (c'est  même,  bien  plutôt, 
sa  conversion  ultérieure  au  parti  légitimiste  qui  devient  dès 
lors  un  sujet  d'étonnement)  et  aussi  par  un  motif  d'ordre  senti- 
mental qui  rapprochait  à  ce  moment  le  jeune  seigneur  de  la 
cour  de  Bourgogne. 

M.  G.  G.  raconte  ensuite  le  second  siège  de  Meaux  «  plus 
agréable  à  rappeler,  puisqu'il  consacre  la  délivrance  de  la  ville 
enfin  enlevée  à  la  domination  anglaise  ».  En  revanche,  l'affaire 
fut  bien  moins  importante  que  celle  de  1421,  tant  par  le 
nombre  des  combattants  opposés  que  par  le  degré,  semble-t-il, 
de  l'effort  dépensé  de  chaque  côté.  La  distribution  et  les  condi- 
tions respectives  des  partis  politiques  avaient  singulièrement 
changé  dans  l'intervalle  des  deux  faits  d'armes.  Si  Arthur  de 
Richemont  commandait  la  troupe  assiégeante,  c'était,  cette 
fois,  au  nom  du  roi  Charles  VIL  Après  un  siège  de  trois  semaines 
au  plus,  appelé  par  les  vœux  des  habitants,  assure  M.  G.  G., 
favoris»'  peut-être  par  eux,  il  pénétra  dans  la  ville.  La  défense, 
au  demeurant,  paraît  avoir  été  assez  molle.  L'assaul  final  «  ne 
dura  pas  une  demi-heure,  et  il  ne  coûtait  rien  à  monter  sur  la 
muraille  ».  La  reprise  de  Meaux  ne  fut,  en  somme,  qu'un  assez 
menu  incident,  une  des  formalités,  serait-on  tente  d'écrire,  de 
la  libération  du  territoire  français. 

Gaston  Sénéchal. 


xii.  20 


—  306  — 

Figaro    illustré.     Le    Palais    de    Fontainebleau  .     par    (îeorges 

cI'Esparbès.   Juillet   L908,  26   p.  non  ch.  in-fol.,  planches  en 
couleurs. 

Les  Ville*  d'art  célèbres.  Fontainebleau,  par  Louis  Dimier.  Paris, 

librairie  Renouard,   11.  Laurens,  éditeur,   1908,   168  p.  in  -4°, 

109  gravures. 

La  bibliographie  de  Fontainebleau  vient  de  s'enrichir  de  deux 
nouveaux  numéros  qui,  à  des  titres  divers,  se  recommandent  à 
l'attention  des  curieux.  L'un  est  le  fascicule  du  Figaro  illustré, 
pour  le  mois  de  juillet  1908,  tout  entier  consacré  à  un  article  de 
M.  Georges  d'Esparbès  ;  l'autre  est  un  volume  de  la  collection 
des  Villes  d'art  célèbres,  éditée  par  11.  Laurens,  dont  M.  Louis 
Dimier  est  l'auteur. 

Le  premier  se  présente  sous  un  aspect  luxueux,  tout  à  l'ait 
séduisant  :  reproductions  de  vieilles  gravures  et  de  tableaux 
d'histoire,  photographies  du  Palais,  extérieurs  et  intérieurs, 
planches  en  couleur,  d'une  belle  exécution,  pour  les  meubles, 
les  peintures,  les  tapisseries;  tout  cela  l'orme  une  illustration 
artistement  combinée,  très  loin  de  la  banalité  dans  laquelle 
tombent  forcément  les  vues  du  château  de  Fontainebleau.  11  y  a 
lieu  de  signaler  particulièrement  la  série  des  Petits  appartements 
de  Napoléon  Ier,  que  les  visiteurs  privilégiés  étaient  seuls  à 
connaître  et  qui  sont  photographiés  pour  la  première  fois. 

Le  texte  qui  se  glisse  au  milieu  de  ces  images,  étant  de 
d'Esparbès,  est  évocateur  au  suprême  degré.  C'est  une  histoire 
résumée  du  château  où  surgissent,  animés  d'une  vie  intense, 
François  1er,  Henri  IV,  Napoléon  :  François  F1',  l'architecte- roi, 
vaincu  par  les  armes,  vainqueur  par  les  arts;  Henri  IV,  le  roi 
bourgeois,  entouré  d'esprits  rudes,  sans  finesse  et  sans  grâce 
(appréciation  un  peu  sévère)  ;  Napoléon  enfin,  le  tapissier  du 
Palais,  le  créateur  du  style  Empire,  dont  les  appartements 
nouvellement  disposés  fournissent  de  si  parfaits  modèles, 
«  source  miraculeuse  d'impressions  »,  dit  Fauteur,  et  il  le  fait 
voir  par  celles  qu'il  éprouve  et  qu'il  fait  partager  au  lecteur... 
Voici  la  .Méridienne,  où  dvs  pointes  de  coudes  roses  semblent 
avoir  piqué  leur  creux  !  Voici  des  fauteuils,  au  siège  fané,  au 
dos  intact!   Sous   Napoléon,   on    ne   s'appuyait  pas  ;    on    ne   se 

reposait  pas;  les  feu is  elles-mêmes  restaient  droites  dans 

l'attente,   dans  l'anxiété  des  nouvelles    de    la    guerre.    Ainsi 
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préparés,  nous  pouvons  assister  à  l'évocation  de  la  scène  des 
Adieux,  et  nous  voyons,  sans  surprise,  l'aigle  du  1"  régiment 
des  Grenadiers  delà  vieille  (larde  se  détacher  lentement  de  la 
hampe,  s'animer,  grandir  et  s'envoler  dans  la  direction  de  la 
voiture  de  l'Empereur. 

Vais -je  maintenant  relever  quelques  inexactitudes  qui 
n'enlèvent  rien  à  la  vérité  des  tableaux  :  le  moine  voué  au  culte 
de  saint  Saturnin  découvrant  la  Fontaine  Belle-Eau,  Léonard  de 
Vinci  arrivant  à  Fontainebleau  derrière  le  Primatice,  Bagna, 
Gavallo,  deux  artistes,  au  lieu  de  l'unique  Bagnacavallo,  Hosso, 
auteur  de  la  décoration  de  la  chambre  de  la  duchesse  d'Etampes, 
Serlio,  grand  architecte  du  château,  Damiano  del  Barberi  pour 
Domenico  del  Barbiere,  etc.?  C'est  le  vieux  fonds  d'erreurs  et 
de  coquilles  où  puisent  tous  ceux  qui  ont  à  parler  du  château 
de  Fontainebleau,  mais  ils  ne  savent  pas  en  parler  avec  la 
magnificence  de  d'Esparbès. 

*     * 

M.  Dimier,  chargé  de  raconter  et  de  décrire  «  Fontainebleau  » 
pour  la  collection  des  villes  d'art  célèbres,  avait  à  choisir  entre 
deux  méthodes  qui  ont  chacune  leurs  avantages  et  leurs 
inconvénients:  la  méthode  historique,  à  laquelle  se  sont  tenus 
Vatout,  Champollion  Figeac  et  les  derniers  venus,  Valentino, 
Tarsot  et  Chariot,  qui  suit  l'ordre  des  temps  et  vous  ramène 
plusieurs  fois  dans  la  même  pièce  du  château,  lorsqu'elle  a  subi 
des  transformations  successives;  la  méthode  descriptive,  dont 
le  modèle  a  été  fourni  par  le  P.  Dan,  Oudin  de  Masingi  (rass)  et 
l'abbé  Cuilbert,  imités  par  d'innombrables  guides,  l'ollicier 
anglais,  Rémard,  Jamin,  Denecourt,  Mion,  Dailhan,  Bernard, 
Joanne,  Bertot,  Pfnorr,  etc.,  où  l'on  passe  successivement  de 
salle  en  salle.  M.  Dimier  a  préféré  la  première;  mais,  tandis  que 
ses  prédécesseurs  trouvaient  dans  ce  procédé  l'occasion  de 
raconter  des  faits  de  l'histoire  générale  parce  qu'ils  s'étaienl 
passés  à  Fontainebleau,  il  s'est  surtout  attache  à  déterminer  les 
travaux  dont,  pendant  chaque  règne,  la  construction  et  la 
décoration  du  château  ont  été  l'objet,  et  les  faits  historiques  ne 
sont  pour  lui  que  l'accessoire  de  ces  développements.  Il  a  pu 
ainsi  présenter  des  vuesd'ensemble  et  caractériser  le  mouvement 
artistique  dont  Fontainebleau  a  été  le  brillant  théâtre. 
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François  Ier,  Henri  II.  Henri  IV.  Louis  XIII.  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Napoléon  ont  fourni  une  suite  de  chapitres  bien 
ordonnés,  malgré  la  masse  de  détails  dont  ils  sont  composés,  et 
le  soin  de  dire,  pour  chaque  sujet,  ce  qu  il  en  subsiste,  soit  en 
place,  soit  dans  les  collections  publiques,  a  réduit  au  minimum 
l'inconvénient  que  je  signalais,  de  disperser  en  plusieurs 
endroits  du  discours  l'histoire  d'une  même  salle. 

On  pense  bien  que  M.  Dimierest  au  courant  du  dernier  étal 
des  connaissances  acquises  sur  le  château,  puisque  c'est  lui  qui 
a  contribué,  plus  que  personne,  à  les  tixer  par  ses  travaux 
antérieurs,  pour  la  période  de  la  Renaissance.  Il  s'est  montré 
aussi  exactement  renseigné  sur  les  périodes  suivantes,  et  j'ai  vu 
avec  plaisir  qu'il  rendait  justice  au  talent  des  peintres  employés 
par  Henri  IV  et  Louis  XIII,  Ambroise  Dubois,  Fréminet,  Simon 
Vouet,  si  oubliés  aujourd'hui.  Louis  -  Philippe  sort  de  là 
définitivement  condamné:  c'est  le  malfaiteur  qui  a  détruit  les 
œuvres  du  Rosso  et  du  Primatice,  et  l'auteur  du  Primatice  ne  lui 
a  pas  pardonné.  Il  en  devient  injuste  quand  il  attribue  à  Louis- 
Philippe  l'inscription  placée  sous  la  table  du  guéridon  de 
l'Abdication.  Ce  guéridon  est  cité  dans  un  guide  de  1820  ;  c'est 
donc  Louis  XVIII  qui  est  l'auteur  responsable. 

Je  veux  défendre  aussi  l'abbé  Guilbert  accusé  d'avoir  fixé  une 
date  impossible,  1514,  pour  les  premiers  travaux  de  François  Ier 
au  château.  François  1er est  monté  sur  le  trône  le  L'1'  janvier  I .' > 1 4 
ancien  style  ;  l'année  L'il'i  s'est  prolongée  jusqu'à  Pâques,  et  les 
documents  originaux,  si  l'abbé  Guilbert  s'y  est  reporté,  ne 
pouvaient  porter  que  cette  date. 

Que  .M.  Dimier  me  permette  encore  quelques  observations: 
Le  pavillon  de  Sully  n'est  pas  celui  qui  subsiste.  Le  vrai 
pavillon  de  Sully,  celui  où  il  habitait,  est  le  pavillon  de  la 
Fonderie  ou  du  Grand-Maître  détruit  à  la  Révolution. 

La  Salamandre  qui  ligure  dans  le  portail  de  l'Hôtel  du 
Tambour  est  moderne,  postérieure  à  Castellan. 

Le  cœur  de  Philippe  le  Bel  n'est  pas  enterré  dans  l'église 
d'Avon  comme  le  croyait  le  P.  Dan.  M.  Leprévost  a  démontré, 
en  1843, qu'il  fallait  lire  sur  la  pierre:  Icigist  le  Keus, c'est-à-dire 
le  cuisinier. 

L'église  Saint-Louis  de  Fontainebleau  a  été  construite,  non  en 
Ki.''»'.».  mais  en  1613.  Claude  Martin  fut  son  architecte. 
Ceci  prouve  seulement  <iue  M.  Dimier  a  laissé  passer  quelques- 
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unes  des  erreurs  qui  se  sont  accumulées  autour  du  château  ;  il 

n'en  reste  pas  moins  qu'il  en  a  corrigé  beaucoup  et  des  plus 

importantes  et  des  plus  graves.  La  forme  de  la  publication  qui 

exclut  les  discussions  et  qui  supprime  les  références  n'a  pas 

laissé  à   l'auteur,  controversiste  redoutable  et  documenté,   la 

liberté  de  développer  toutes  ses  opinions.  11  eut  été  intéressant, 

par  exemple,  d'examiner  plus  à  fond  la  question  du  premier 

architecte  du  château.  Mais  tel  qu'il  est,  avec  sou  illustration 

nombreuse,  le  livre  de  M.  Dimier  apparaît  connue  le  guide  le 

plus  sûr,  le  plus  exact,  le  plus  complet    pour  ceux  qui  ont  le 

désir  de  voir,  à  traversée  qui  est,  ce  qui  fut,  et  de  retrouver 

quelque  chose  de  ce  Trésor  des  Mervei'les  si  longtemps  et  si 

justement  célébrées. 

Félix  Herbet. 

Louis  Batiffol.  La  Vie  intime  d'une  reine  de  France  au 
XVII*  siècle  ;  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d  ,  in-8°. 

Marie  de  Médicis  professa  pour  la  résidence  de  Fontainebleau 
un  goût  prononcé.  En  dehors  du  séjour  réglementaire  que  la 
cour  y  faisait  chaque  année,  à  l'automne,  afin  de  permettre 
qu'on  nettoyât  le  Louvre,  la  reine  venait  assez  souvent  au 
château,  peu  accompagnée,  soit  au  temps  de  Pâques,  soit  dans 
le  mois  de  juin.  Cette  circonstance  a  amené  l'historien  intime 
de  la  femme  d'Henri  IV  à  consacrer  aux  villégiatures  royales 
de  l'époque,  à  la  manière  dont  elles  étaient  réglées  et  aux 
événements  qui  les  ont  marquées  un  chapitre  important  et  qui 
est  bien  l'étude  la  plus  abondamment  et  la  plus  exactement 
documentée   que   le   sujet  ait,  à  ma  connaissance,   provoquée 

jusqu'ici. 

G.  S. 

Justin  Bellanger.  Les  Jacobins  peints  par  eux-mêmes.  Histoire  de 
la  Société  Populaire  et  Montagnarde  de  Provins  (1791-179o)  ; 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  1908,  in-18,310  pages. 

La  Bibliothèque  municipale  de  Provins  possède,  consignée 
en  deux  registres,  la  série  des  procès  verbaux  des  séances  d'une 

société  politique  f lée  en  celte  ville  le  Ier  janvier  IT'.M  el  qui 

s'appela   successivement   la  «  Société  des  Vrais  Amis    de   la 
Constitution   »   et  la  «   Société   Populaire  et  Montagnarde  ». 
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C'est  ce  double  recueil  qui  a  été  dépouillé  et  analysé  par 
M.  Justin  Bellanger  dans  le  livre  qu'il  offre  au  public  Le  titre 
choisi  par  lui,  le  titre  principal  du  moins,  soulève  tout 
de  suite  une  critique.  Assurément,  i!  est  exact  en  ce  sens 
que,  l'arl  du  metteur  en  cadre  aidant,  les  ligures  des  clu- 
bistes  provinois  se  projettent  dans  ces  pages  avec  une  couleur 
singulièrement  vive  ;  mais  d'aucuns  trouveront  que  sa  portée 
excède  un  peu  le  sujet  traité,  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que 
des  Jacobins  de  Provins  et  que  ceux-ci,  en  somme,  n'ont 
pas  mandai  pour  représenter  la  totalité  de  l'ordre.  Pour 
moi,  je  reprocherai  surtout  à  ce  titre  de  n'être  pas  suffi- 
samment indicatif  de  l'objet  auquel  il  s'applique  et  de 
la  manière  particulière  dont  cet  objet  est  réalisé.  Le  savant 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Provins  a,  comme  il  arrive 
souvent  aux  auteurs  de  monographies  locales,  sacrifié  la  clarté 
de  l'enseigne  au  souci  d'afficher  une  formule  spirituelle  et 
frappante.  Dans  son  avant-propos,  il  déclare  que  ce  qu'il  a 
voulu  en  produisant  cette  étude,  c'est  apporter  une  pierre  à 
l'édifice  de  l'histoire  générale  de  la  Révolution,  et  l'épigraphe 
qu'il  a  empruntée  à  M.  Aulard  accuse  davantage  encore  sa 
pensée  :  si  les  matériaux  rassemblés  d'autre  part  ne  sont  pas 
repérés  par  de-  signes  plus  explicites,  j'imagine  que  les  maçons 
auront  quelque  peine  à  s'y  reconnaître. 

Les  séances  de  la  Société  de  Provins,  qui  semblent  avoir  été 
suivies  avec  assiduité,  reflètent  assez  fidèlement  la  vie  d'une 
ville  de  province  pendant  cette  période  de  paroxysme  civique. 
bien  entendu,  la  spéculation  politique  est  la  grande  affaire  des 
orateurs.  Dès  les  premières  manifestations  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire, les  vieux  vont  aux  desseins  les  plus  hardis  et  les 
applaudissements  ne  manquent  à  aucune  des  victoires  de 
l'émeute  populaire.  <>n  sent  que  ce  qui  importe,  c'est  de 
paraître  à  la  hauteur  des  Parisiens.  Sitôt  que  le  régime  nouveau 
est  établi,  c'est  le  geste  des  gouvernants  du  jour  qui  provoque 
un  enthousiasme  invariable,  et.  pour  peu  que  des  événements 
contradictoires  se  succèdent,  celte  constance  dans  l'approbation 
ne  va  pas  sans  quelque  apparence  de  versatilité.  M.  Bellanger 
a  souligné  sans  indulgence  les  palinodies  de  son  cénacle.  Au 
lendemain  de  la  condamnation  d'Hébert,  on  honnit  l'inlem- 
péranl  démagogue,  dont  le  buste,  la  veille  encore,  ornait  la 
table  du    président,  et  on  brûle  avec   horreur  les   numéros  du 
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Père  Duclicnc  qu'on  conservait  pieusement  pour  l'édification  des 
néophytes.  Le  12  thermidor,  on  vote  une  adresse  à  la  Convention 
pour  la  féliciter  de  l'énergie  qu'elle  a  déployée  contre  le  traître 
Robespierre  et  ses  complices.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fermeture 
du  club  des  Jacobins  dont  la  nouvelle  ne  soit  accueillie  avec 
des  transports  de  joie  par  ces  panégyristes  imperturbables. 
Dans  le  périmètre  propre  de  sa  domination,  l'énergie  de  la 
Société  se  dépense  tantôt  en  motions  théoriques,  tantôt  en 
actes,  il  n'est  point  de  détail  d'administration  où  elle  ne 
s'immisce.  On  la  voit  ordonnant  des  travaux  de  voirie,  imposant 
des  noms  aux  rues,  préconisant  des  mesures  d'hygiène.  Ses 
empiétements  continuels  ne  vont  pas  sans  impatienter  les 
autorités  olliciellement  constituées.  Une  fois  (14  avril  I7!)l), 
une  question  de  préséance  suscite  entre  le  corps  municipal  et 
elle  un  conflit  aigu.  Mais  ce  qui  l'occupe  surtout,  c'est  la  garde 
jalouse  qu'elle  monte  autour  des  lois  et  des  décrets  révolu- 
tionnaires. L'opinion  du  voisin  est  recherchée  avec  ardeur  et 
avec  une  tendance  évidente  à  présumer  le  modérantisme.  A 
l'occasion  ,  un  citoyen  est  cité  à  la  barre  de  ce  tribunal 
improvisé  pour  répondre  d'un  fait  de  sa  conduite  privée,  et 
l'arrêt  rendu  est  inspiré  par  le  puritanisme  le  plus  intran- 
sigeant (28  juillet  1793).  On  rencontre  aussi  des  scènes 
touchantes,  de  beaux  élans  de  charité  à  l'appel  de  quelque 
infortune.  D'autres  sont  puériles,  comme  ces  récitations  de 
poésies  patriotiques  par  (\es  collégiens  ou  par  de  graves 
conventionnels,  lue  aventure  est  tout  à  fait  bouffonne,  c'esl 
celle  du  cavalier  que  la  Société  s'était  engagée  à  choisir,  à 
monter,  à  équiper,  à  instruire,  pour  l'envoyer  aux  armées. 
.M.  Bellanger  a  relaté  avec  une  verve  railleuse  les  divers 
épisodes  de  cette  épopée  burlesque  (pages  160  à  236  passim). 
Peu  à  peu  le  zèle  des  fidèles  ira  s'altiédissanl,  cl.   vers   la  lin. 

I r  retenir  l'assistance,  les  ordonnateurs  (\(^  séances  seront 

obligés  d'inventer  des  attractions  d'un  genre  nouveau,  insti- 
tuant   par  exemple,  des  concerts  de  musique  de  chambre. 
Fidèle  au  mode  de  publication  qu'il  a  adopté,  M.   Bellanger 

nous  offre  de  ibrcux  extraits  des  registres  dépouillés,  en 

les  accompagnant  d'un  commentaire  impartial,  quoique 
volontiers  malicieux,  qui,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  sera  un 
•  les  attraits  du  livre.  Le  styledeces  procès  verbaux, déclamatoire 
et  logomachique,  réfléchi!  curieusemenl  l'espril  des  assemblées. 
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Tantôt,  la  citation  implique  par  soi  même  une  intention  sati- 
rique. D'autres  l'ois,  ces  spécimens  de  la  phraséologie  révolu- 
tionnaire sont  l'objet  d'une  discrète  exégèse.  Ce  que  je  goûte 
moins,  je  l'avoue,  ce  son!  les  italiques,  les  :  [sic)  et  autres 
signes  indicatifs  de  transcription  littérale,  par  lesquels 
M.  Bellanger  a  cru  devoir,  dans  les  passages  du  texte  qu'il 
reproduisait,  marquer  certaines  locutions  extraordinaires  ou 
certaines  graphies  qui  diffèrent  de  l'usage  actuel  '.  Il  y  a  là  une 
interposition,  inopportune  à  mon  sens,  des  idées  littéraires  et 
grammaticales  de  l'éditeur  :  une  ingérence  personnelle  <lu 
médium  qui  gâte  la  sincérité  de  l'évocation  et  nuit  à  l'illusion. 

Gaston  Sénéchal. 

Le  Comité  de  surveillance  de  M elun,  par  Edmond  Champagnac; 

Annales  révolutionnaire*,  juill.  sept.  1908,  p.  167-482. 

In  décret  du  21  mars  I7!).'5  avait  prescrit  la  formation  de 
comités  locaux  chargés  de  s'enquérir  des  noms  et  professions 
des  étrangers  domiciliés  ou  séjournant  sur  le  territoire  de 
chaque  commune  et  de  recueillir  les  dénonciations  que  les  bons 
citoyens  étaient  invités  à  leur  apporter.  Les  attributions  en 
furent,  progressivement  élargies  et  une  loi  du  17  septembre 
1793  leur  commit  expressément  le  soin  de  dresser  la  liste  de 
tous  les  gens  suspects  d'aristocratie  et  d'incivisme,  l'n  comité 
de  surveillance,  composé  de  douze  citoyens,  fut  ainsi  installé 
à  Melun  dès  le  24  avril  L793.  M.  Ch.  a  retracé  l'histoire  de  cette 
institution.  Des  démêlés  avec  le  procureur-syndic  du  district, 
Lalande,  en  constituent  l'épisode  le  plus  marquant.  Les  jacobins 
de  Melun  mettaient  à  acclamer  les  plus  récents  triomphateurs 
de  la  capitale  la  même  ponctualité  que  nous  venons  de 
rencontrer  chez   ceux  de  Provins.  On   remarquera  aussi  que 

1  A  quoi  bon,  par  exemple,  Qn tiquer  d'un  (sic)  !<•  mot  écrit  :  authoriser  (p.  7)? 
Cetle  graphie  est  U'ès  fréquente  daus  les  documents  anciens,  ci,  l'on  sait  qu'elle  a 
été   maintenue  en  anglais.  11  eut  été  surprenant,  au   contraire,  que    l'emphatique 

rédacteur  de  la  pièce  repro  tuile  m1  lui  absteuu  de  ce  //  de  pompe  et  d'oslental 

—  Il  serait  piquant  de  venger  les  honorables  secrétaires  de  la  Société  populaire 
de  Provins  en  prenant  en  défaut  I'  m-  spirituel  censeur;  mais  le  moyen  avec  le 
puriste  qu'est  M.  Bellanger?  Voici  pourtant  un  délit,  selon  moi,  de  vocabulaire, 
que  }<■  relève  a  -a  charge.  A   la  page  l"i.   il  écrit  :  «  Encore   une  occasiou  pour 

i  de  jeter  des  fleurs    sur  mes  tombeaux  lie   famille.    Me  reprochera-l  on  cetle 

révérence  posthume?»  Puisque  la  révérence  est  votre  fait,  elle  esl  rétrospective, 
si  l'un  veut,  mai-     posthume  »,  non,  heureusement  non,  cher  monsieur  Bellanger. 
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leur  enthousiasme     révolutionnaire     n'excluait   pas   certaines 

considérations  conservatrices.  Saluanl   la  victoire  du  31   mai, 

ils  admirent  cette  insurrection  de  300,000  hommes  cl  «  surtout 

cet  ordre  étonnant  qu'ils  ont  su  conserver;  pas  de  sang  versé, 

pas  de  propriétés  volées  ».  Lorsque  l'ex-curé  Métier  fut  délégué 

par  le  représentant  Duboucbet  au  gouvernemenl  du  district  de 

Melun,    il    cassa    le  Comité  de  surveillance,   comme  il    lil   au 

surplus    du    corps    municipal     et    du    conseil    général     de    la 

commune  ;  il  négligea  de  convoquer  les  assemblées  électorales 

pour  pourvoir  au  remplacement  des   fonctionnaires  destitues 

et  nomma  tout  simplement  à  ceux-ci  les  successeurs  qu'il  lui 

plut.    M.    Ch.    présente,   à    cette    occasion,     une   apologie    du 

dictateur  melunais  (p.  480-482). 

(i.  S. 

Fontainebleau  révolutionnaire.   Liste   des    personnes   mises    en 

arrestation   au    ci-devant     château     (1793-1794),     par     Félix 
Hkrbet.    (Extrait  des    Annules    île    lu    Société    historique    et 

archéologique  du  G âtinais,  année  1907),  Fontainebleau.  Maurice 

Bourges,  1907,  in-8°,  47  pages. 

Cette  liste  a  été  établie  d'après  trois  documents  :  1°  une  copie 
présumée  du  registre  d'écrou  ;  .2°  un  rapport  du  Comité 
révolutionnaire  de  la  commune  de  Fontainebleau  sur  les 
détenus  originaires  de  cette  ville  ;  3°  un  arrêté  du  citoyen 
.Maure,  représentant  du  peuple  dans  le-  départements  de  Seine- 
el  Marne  et  de  l'Yonne,  ordonnant  l'élargissement  de  certains 
prisonniers  et  le  maintien  d'autres.  Aux  indications  contenues 
dans  les  documents  employés  (celles  que  produit  le  rapport  du 
Comité  révolutionnaire  sont  parfois  assez  détaillées)  l'auteur  a 
ajouté  les  renseignements  biographiques  que  lui  ont  fournis, 
sur  certains  des  personnages  mentionnés,  ses  notes  de  lecture 
et  les  pièces  de  sa  riche  collection.  Signalons  en  particulier 
la  notice  (p.  40-41)  concernant  l'architecte  Peyre,  à  qui  lui 
attribué,  dans  la  préservation  des  objets  d'art  du  château,  un 
rôle  que  .M.  F.  II.  réduit  notablement. 

Les  citoyens  détenus  au  château  de  Fontainebleau  venaient 
de  tous  les  points  du  département.  Voici  les  noms  de  ceux  qui 
sont  indiqués  connue  domiciliés  à   .Melun   :  Fille   Bachet,  ex 
sœur  grise  —  Beau,  avoué  —  Beauvais,  ex  piètre  —  Bellière, 
épicier-  femme  Billot  et  son  lil>,  le  mari  gendarme  à  Melun  — 
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Boucher,  ex  carme  —  Chapelle,  ex-maire  de  Melun,  et  sa 
femme  —  Dupont,  marchand  de  bois  —  Lalande,  géomètre 
(c'est  le  célèbre  astronome),  et  sa  fille  —  Maria,  juge  «le  paix  — 
Pruneau,  marchand  —  Roussel,  ex-prêtre  —  Tarin'1,  imprimeur 
(et  ancien  maire  de  Melun). 

G.  S. 

G.  Darney.  Lagny,  Thorigny,  Pomponne,  Dampmari,  avec  gra- 
vures hors  texte.  Lagny- sur-Marne,  L.  Belle,  8°,  486  pages. 

G.  Darney.  Crouy-svr-Ourcq  et  Gesvres-le-Duc.  Paris,  E.  Leche- 
valïer,  1908,  8°,  318  pages. 

L'histoire  de  Lagny  réalisée  par  M.  G.  Darney  est  bien  plutôt 
une  histoire  de  la  France  considérée  du  point  de  vue  de  Laguy. 
Visiblement,  l'auteur  est  moins  préoccupé  de  nous  faire  visiter 
les  appartements  de  la  maison  que  de  nous  procurer  la  con- 
templation des  vastes  panoramas  qu'on  découvre  des  fenêtres. 
Non  seulement  il  se  complaît  aux  thèmes  d'histoire  générale  ', 
mais  il  lui  arrive  d'emprunter  ses  sujets  de  développement  à 
l'histoire  locale  des  provinces  les  plus  lointaines.  C'est  ainsi 
que  pour  montrer  «  l'évolution  des  idées  vers  la  liberté  »  sous 
le  règne  de  Henri  II,  il  va  chercher  un  exemple  en  Guienne 
(p.  132-134).  Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  qu'il  soit  désagréable  de  le 
suivre  en  ses  digressions,  car  ses  exposés  sonl  clairs  et  ses 
récits  singulièrement  animés.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que,  malgré  le  talent  qui  y  est  dépensé,  ce  gros  livre  ne  sup 
prime  pas  la  raison  d'être  d'une  autre  Histoire  de  Lagny,  con- 
çue d'une  manière  différente,  d'une  véritable  monographie, 
dont  l'auteur,  strictement  attaché  au  programme  qu'il  se  sera 
assigné,  appliquera  son  travail  personnel  à  en  exécuter  toutes 
les  parties,  contrôlera  avec  sévérité  les  dires  de  ses  devanciers, 

1  AI.  I).  est  tellement  possédé  du  désir  de  nous  partager  sou  érudition,  qu'il 
faut  lui  savoir  gré  d'j  avoir  quelquefois  résisté.  Lui-même,  d'ailleurs,  en  plu- 
sieurs endroits,  insiste  sur  les  sacrifices  auxquels  le  contrai  ni  l'étroitesse  de  son 
programme.  Ainsi,  p.  30  :  «  sans  étudier  ici  le  mouvement  communal  qui  se 
dessina  au  moyen  à;.re,  nous  devons...  »;  p.  •*>"  :  «  il  est.  inutile  de  faire  ici 
l'historique  des  Templiers  »;  p.  si  :  -  il  n'esl  pas  possible,  dans  un  ouvrage 
d'un  cadre  aussi  restreint  que  celui-ci,  de  faire  un  historique  complet  de  la  guerre 

de  Cent  ans»;  p.   103  :      tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  Jeai l'Arc;  nous 

ne  la  referons  pas  »  ;  p.  1-J(i  :  ri  il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de  nous 
('tendre  sui  les  possessions  des  durs  de  Bretagne,  de  Bourgogne  el  d'Anjou  »  : 
p.  246  :  "  nous  ue  pouvons  suivre  ici  Bonaparte  dans  toutes  les  phases  de  smi 
gom  ernement  ». 
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s'efforcera  d'accroître  la  quantité  et  d'améliorer  la  qualité  des 

matériaux  spéciaux  qu'il  mettra  en  œuvre,  s'enquérant  de  do- 
cuments inédils  et  vérifiant  à  nouveau  ceux  qui  auraient  été 
produits  avant  lui,  ne  s'en  remettra  qu'à  soi-même  du  soin  de 
critiquer,  dans  les  documents  du  domaine  commun,  les  pas- 
sages qui  concernent  son  sujet,  déterminera  exactement  les 
faits  et  les  séries  de  faits  qui  lui  seront  révélés  et  ne  se  servira 
des  données  de  l'histoire  générale  (pie  pour  éclairer  les  pro- 
blèmes qui  ressortissenl  à  l'histoire  locale. 

M.  Darney  ignore  décidément  ces  soucis.  L'examen  qu'il 
accorde  aux  particularités  de  la  chronique  de  Lagny  est  le  plus 
souvent  rapide  et  superficiel.  Du  reste,  cette  indifférence  ne  va 
pas  sans  quelques  avantages.  Elle  écarte  de  sa  route  des  séduc- 
tions auxquelles  certains  de  ses  concurrents  ont  cédé  éperdû- 
ment.  On  ne  voit  pas,  par  exemple,  qu'il  ait  essayé  de  consti- 
tuer à  sa  ville  des  fastes  gaulois  ou  ligures,  et  il  faut  le  féliciter 
de  s'être  abstenu  de  ce  petit  jeu.  11  ne  s'attarde  pas  nô*n  plus 
à  raffiner  sur  l'étymologie  du  nom  de  Lagny;  il  se  contente 
d'admettre,  d'après  d'autres,  que  le  mot  Latiniacum  renferme, 
comme  thème  composant,  le  nom  d'homme  Latinius,  et  son 
acquiescement  semble  déterminé  moins  par  la  raison  évidente 
de  l'explication  que  par  des  motifs  on  dirait  plébiscitaires  : 

c  cette  étymologie a  pour  elle   l'opinion   du    plus  grand 

nombre  ».  Malheureusement,  cette  attitude  orthodoxe  est  gâtée 
tout  de  suite  par  l'aveu  d'une  préoccupation  assez  singulière. 
11  écrit  :  «  Nous  avons  vainement  cherché  la  trace  de  ce  Latinius. 
Ni  les  Commentaires  de  César,  ni  les  ouvrages  traitant  de  l'époque 
gallo-romaine,  ni  Grégoire  de  Tours,  en  un  mot  personne  ne 
parle  de  ce  Latinrus.  »  D'abord,  on  pourrait  remarquer  qu'entre 
la  date  des  Commentaires  et  celle  du  plus  ancien  texte  de  pro- 
venance proprement  gallo-romaine  connu  la  dislance  esl  grande 
et  que  pas  mal  de  générations  se  sont  succédé  dans  l'intervalle1. 
Et  puis  l'inquiétude  manifestée  par  M.  Darney  au  sujet  du  si 

1  Pour  remplir  le  vide,  il  j  a,  il  est  vrai,  les  inscriptions  el  je  m'étonne  <|iif 
H.  I).  n'ait  pas  poussé  son  enquête  du  ce  côté.  S'il  avait  pris  la  peine  de  consul- 
ter les  tables  des  grands  recueils  épigraphiques,  il  >  eùl  découvert  la  trace,  

pas,  sans  doute,  du  Latinius  qui  nous  intéresse  c<  sérail  trop  beau  si  le  hasard 
nous   avait  conservé  justement  l'épitaphe   ou   quelque  inscription   votive  de  ce 

Latinius-là,  et  d'ailleurs  cela  se  saurait),  mais,  je  suppose,  do  nombre  d'I - 

nymes,  et  il  aurait  obtenu  du  moins  la  satisfaction  d'apprendre  que  le  vocable 
était  en  usage  dans  la  Gaule  pendant  la  période  au  cours  de  laquelle  se  placerait 
la  fondation  de  Lagny. 
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lence  gardé  par  les  historiens  sur  la  personne  de  sonLatinius 
dénote  une  idée  tout  à  fait  erronée  des  conditions  de  la  déno- 
mination des  lieux  habités.  S'il  cherchail  dans  les  Commen- 
taires de  Jules  César  el  dans  l'Histoire  des  Francs  la  mention  du 

citoyen  dont  le  m le  Latiniacum  rappelle  l'existence,  c'est 

qu'il  était  persuadé  que  celui-ci  avait  joué  un  rôle  historique 
el  qu'il  ne  doutai!  pas  que  ce  fût  sa  célébrité  qui  lui  eût  mérité 
la  dédicace  de  la  bourgade  naissante.  Il  songeait  apparemment 
aux  généraux  des  campagnes  d'Afrique,  dont  le  nom,  en  ma- 
nière de  commémoration,  a  été  conféré  aux  créations  urbaines 
de  la  conquête  on  bien  encore  à  ces  philosophes  pacifiques  dont 
les  plus  récents  navires  de  guerre  vont  propager  la  gloire  à 
travers  les  océans.  Le  baptême,  si  l'on  ose  dire,  d'une  villa 
gallo  romaine  ne  semble  nulle  part  avoir  en  ce  caractère  L'opé- 
ration par  laquelle  le  gentilice  Latinius  fut  soudé  au  sullixe — 
arum  n'implique  pas  le  moins  du  monde  un  hommage  envers  le 
titulaire,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ce  phénomène  lin 
guistique  ne  révèle  pas  autre  chose  qu'un  moyen,  pour  le  col- 
lecteur de  l'impôt  foncier  du  moment,  de  simplifier  ses  écri- 
tures. L'éponyme  de  Lagny  ne  doit  donc  pas  forcément  être 
cherché  parmi  les  héros;  il  est  fort  probable  que  ce  fut  tout 
bonnement  un  riche  propriétaire  <les  bords  de  la  Marne,  dont 
les  exploits  se  bornèrent  à  l'exploitation  du  domaine  qu'il  avait 
fondé  el  dont  la  notoriété  ne  dépassa  pas  le  ressorl  du  Comice 
agricole  d'alors  '. 

La  documentation  de  M.  I).  est  approximative  el,  malgré 
certaines  apparences,  rare.  L'abondance,  par  endroits,  des  réfé 
renées  ne  doit  pas  taire  illusion.  Par  exemple,  dans  un  de  ses 
premiers  chapitres.  M.  |).,  racontant  la  vie  dv  saint  Fursy,  le 
fondateur  de  l'abbaye  de  Lagny,  trouve  le  moyen,  en  deux 
liages,  d'alléguer  coup  sur  coup  L.  Bobard,  Desmay,  Ozanam, 
Montalembert,  les  petits  Bollandistes,  M.  Le  Paire.  Cela  fait 
beaucoup  de  monde.  Seulement,  aucun  de  ces  écrivains  n'avait 
affaire  ici  :  aucun  n'a  observé  par  soi  même  les  buts  qu'il  re- 

1  Dans  h-  même  ordre  a.'  faits,  M.  h.,  plus  loin,  rejette,  par  un  motif  assez 
inattendu,  une  clymoiogic  des  plus  simples.  A  propos  'lu  nom  de  Thorigny,  il 
écrit  :  o  Certains  auteurs  lui  donuenl  comme  origine  Toriniacinn,  mais  nous 
avons  quelque  raison  de  croire  qu'ils  oui  confondu  Thorigny,  en  Seinc-el  .Marne, 

avec  Torigny,  dans  le  déparlemeul  de  la  Manche.      Celle  applicati In   non  bis 

m  idem  étonnera  bien  ceux  qui  s'occupeul  il--  questions  de  loj mastique  —  cl, 

nia  loi,  1rs  autres  aussi. 
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late,  aucun  n'est,  à  proprement  parler,  un  témoin.  Le  seul  dont 
l'intervention  eût  été  justifiée,  et  que  M.  I).  a  négligé,  c'est  le 
moine  anonyme  de  Péronne  qui  rédigea  la  Vita  Fursei.  Ce  n'es! 
pas  qu'il  soit  bien  sûr  que  celui  ci  non  plus  ait  connu  person- 
nellement le  missionnaire  irlandais;  mais  du  moins  c'est  de 
son  opuscule  que  dérivent  toutes  les  assertions  qui  ont  été 
émises  par  la  suite'.  Vienne  demain  un  autre  érudit  qui  nous 
expose  les  actes  de  saint  Fursy  selon  la  manière  de  M.  Darney  : 
il  invoquera  à  nouveau  l'autorité  de  L.  Bobard,  Desmay,  Oza- 
nam,  Montalembert,  les  petits  Bollandisles  et  M.  Le  Paire,  dont 
il  aura  recueilli  les  noms  au  bas  des  pages  ou  entre  les  paren- 
thèses de  M.  Darney,  et  il  ne  manquera  pas,  bien  entendu,  d'y 
ajouter  M.  Darney  lui-même;  et  pourtant  celle  liste  imposante 
ne  dénoncera  pas  un  bien  grand  efïort  d'investigation  \ 

Ailleurs,  M.  1).,  citant  Ënguerrand  de  Monstrelet  et  Pierre 
de  Fénin,  qui  sont  les  informateurs  ordinaires  de  l'histoire 
militaire  de  la  Brie  au  commencement  du  xv"  siècle,  écrit  leurs 
noms  respectivement,  p.  99,  Kl.'!.  109  :  Eug.  de  Monstrelet,  p.  94, 
!)."»  :  Pierre  de  Fernin.  Ces  graphies,  dont  la  répétition  exclut 
l'idée  d'un  lapsus  de  l'auteur  ou  d'une  faute  du  typographe, 
n'indiquent  pas  une  pratique  immédiate  de  ces  chroniqueurs, 
dont  les  ouvrages  pourtant  sont  compris  dans  les  grandes  col- 
lections de  mémoires'. 

A  partir  de  la  Révolution,  l'auteur  emploie  des  documents 
originaux  et  spéciaux  et  il  semble  les  employer  directement. 
Néanmoins,  bien  que  la  matière  devienne  plus  abondante,  sa 
tendance  œcuménique  l'entraîne  toujours  hors  de  son  cadre 
naturel.  11  nous  édifie  sur  les  visées  théocratiques  de  Robes- 
pierre,  sur  les  conséquences  du  divorce  de    Napoléon  et  de 

1  Un  historien  local  à  qui  une  étincelle  ilu  feu  sacré  aurait  été  départie  se 
serait  imposé  la  lâcbe  de  déterminer  les  rapports  des  différents  écrits  "ù  -uni 
Fursy  est  concerne  :  la  Vila,  l'Histoire  ecclésiastique  de  Bede  el  les  Vir tûtes. 
Les  éléments  de  cette  élude  ont  été  rassemblés  et  l'élude  elle  même  singulièremenl 
préparée  par  M.  Bruno  kruscli  au  IVe  volume  des  Scriptoret  Rerum  Uerovingi- 
caruin. 

■  Autre  part  les  intermédiaires  ont  l'air  de  faire  la  chaîne.  On  lit,  p.  36  : 
<<  M.  \.r  l'aire  nous  apprend  d'après  le  Carlulaire  de  Lagnj  mentionné  par 
M.  d'Arbois  de  Jubaiuville...  »  Un  mauvais  plaisant  appellerait  cela  la  danse 
des  sources. 

3  De  même,  à  la  page  44,  M.  !>..  parlant  de  Robert  Gobin,  te  poète  des  Loupi 
Ravissants,  qui  s'intitule  •<  doyen  il''  chrétienté  de  Lagnj  .  énonce  que  le  livre 
de  celui-ci  fut  «  imprimé  par  Anlliîme  Bérard,  marchand  libraire,  etc.  Il  faut 
lire  «  imprimé  pour  Antoine  V,  rnrd  ». 


—  318  — 

Joséphine,  sur  les  excès  de  la  réaction  bourbonienne.  Sa 
préoccupation  de  ne  rien  nous  laisser  ignorer  des  causes  ni  des 
circonstances  de  l'instauration  de  l'Empire  libéral  lui  l'ait 
même  oublier  un  fait  local  dont  je  ne  suis  pas  seul,  j'imagine, 
à  reconnaître  l'importance.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  cam- 
pagne électorale  que  Renan  mena,  en  1869,  dans  l'arrondisse 
nient  de  Meaux.  On  sait  pourtant  que  c'est  à  Lagny  que  le 
candidat  délivra  une  de  ses  premières  conférences*.  Le  geste 
du  grand  artiste  de  la  spéculation  philosophique,  quittant  son 
observatoire  de  Sirius  pour  se  mêler  à  l'action  politique, 
méritait  bien  une  mention  dans  l'histoire  de  la  ville  qui  en  fut 
un  instant  le  théâtre. 

|)u  moins,  l'illustration  du  livre,  nombreuse  et  choisie,  est 
exclusivement  consacrée  aux  hommes  et  aux  cboses  de  Lagny. 
Les  articles  en  sont  présentés  souvent  à  contre  date.  Je  sais 
bien  que,  à  Lagny  comme  ailleurs,  les  époques  sont  inégale- 
ment riches  en  documents  figurés  et  que,  si  l'imagerie  d'un 
volume  historique  était  distribuée  dans  l'ordre  chronologique, 
certaines  parties  seraient  surhabillées  tandis  que  d'autres  de- 
meureraient dans  un  état  de  nudité  déplorable.  N'importe, 
on  peut  se  demander  si  le  portrait  d'un  constituant  est  bien  à 
sa  place  au  milieu  du  chapitre  de  la  Jacquerie.  Le  capitaine 
Fursy  Vernois  monte  à  l'assaut  de  Jafia,  en  l'an  IX.  encadré 
d'un  texte  où  est  décrit  le  siège  de  Lagny  par  les  Anglais,  en 
1431.  L'effigie  du  comte  Foucber  de  Careil  illustre  le  récit 
d'une  campagne  militaire  de  Henri  IV.  Devant  ces  apparitions 
un  peu  prématurées,  le  lecteur  songe  invinciblement  au  déjà! 
du  Chilpéric  d'Hervé  à  qui  on  annonce  Molière. 

On  ictrouve  dans  les  autres  monographies  produites  par 
M.  I).  les  incines  caractères  que  dans  celle  qu'il  a  consacrée  à 
Lagny.  Là  encore  la  forêt  l'a,  le  plus  souvent,  empêché  de  voir 
les  arbres.  .Maintenant,  est-ce  là  un  défaut,  et  les  remarques 
que  j'ai  faites  ont-elles  le  sens  d'un  reproche?  Certes,  non. 
C'est  de  propos  délibéré  que  .M.  I).  a  adopté  cette  manière,  et 
cette  manière  est  défendable,  en  somme.  En  choisissant  la 
chronique  d'une  ville  comme  une  sorte  de  pivot  à  une  histoire 
de  France,  on  a  du  moins  la  chance  d'intéresser  à  son  élude 
les  habitants  de  cette  ville;  ceci  est  déjà  quelque  chose.  Ainsi 

1  Celte  conférence,  dont  l'objet  était  la  Science  et  la  Démocratie,  a  été  publiée 
clans  les  Mélanges  religieux  et  historiques  d'Ernest  Renan,  p.  131  sq. 


—  319  — 

considérés,  les  livres  de  M.  D.  sont  parfaitement  recomman- 
dâmes. Assurément,  l'information  n'en  est  pas  toujours  up  to 
date;  l'auteur  se  lie  à  Henri  Martin  et  à  des  guides  pires  en- 
core; il  croit  aux  terreurs  de  l'an  mil  et  il  a  sur  la  féodalité 
des  opinions  singulières.  Mais  ce  sont  là  des  taches  dont  les 
œuvres  de  vulgarisation  sont  rarement  exemptes.  Celle  ci,  du 
moins,  est  écrite  d'un  style  alerte  et  entraînant.  Si  elle  n'ap- 
porte aux  historiens  aucune  donnée  appréciable,  elle  procurera 
certainement  aux  amateurs  une  agréable  lecture. 

Gaston  Sénéchal. 


Jacques-Amédée  Le  Paire.  Petite  histoire  populaire  de  Lagny-sur- 

Marne.  Emile  Colin  et  C'",  imprimerie  de  Lagny,  1906,  in  18, 
264  pages. 

Quelques  citations  : 

Page  2:  «  Les  habitants  étaient  des  Gaulois,  Cals  ou  Celtes, 
peuple  aborigène,  c'est  à-dire  un  peuple  dont  le  commencement 
est  plus  vieux  que  l'histoire.  » 

.'!:  «  Après  la  conquête  romaine,  la  nation  fut  divisée  en  deux 
classes,  libre  et  esclave,  et  l'administration  romaine  succéda  à 
celle  des  Druides.  » 

(i  :  «  Bullet,  dans  son  dictionnaire  celtique  donne  du  nom  de 
Lagny  l'étymologie  suivante  :  laith,  lat,  eau  ;  din,  tin,  élevé  ;  ac, 
habitation  :  habitation  où  il  y  a  de  l'eau  sur  un  lieu  élevé.  Cette 
étymologie,  très  vraisemblable,  peut  être  la  bonne.  » 

Maintenant,  je  conviens  volontiers  que  l'auteur,  une  fois  sorti 
des  parties  «  aborigènes  »  de  son  sujet,  s'acquitte  de  sa  tâche 
avec  aisance  et  avec  exactitude,  en  homme  qui  pratique  cette 
matière  depuis  longtemps.  Il  est  regrettable  seulement  qu'en 
rapportant  les  événements  récents  de  la  vie  civique  de  Lagny. 
il  se  soit  laissé  aller  à  parler  des  personnes  qui  les  ont  diriges 
ou  qui  y  ont  été  mêlées  sur  un  ton  acrimonieux  dont  l'insistance 
finit  par  agacer  un  peu.  Cette  manière- là  n'est  pas  celle  de 
l'histoire  et  j'ajouterai,  puisque  M.  Le  l'aire  déclare  quelque 
part  qu'il  a  écrit  son  livre  pour  les  écoles,  que  je  serais  tort 
étonné  et  que' je  déplorerais  infiniment  qu'elle  devînt  celle  de 
la  pédagogie. 

G.  S. 
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Fernande  Sadler,  membre  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique <lu  Câlinais.  Grès-sur-Loing,  notice  historique  avec 
(i  gravures  (hors  texte)  de  l'auteur.  Fontainebleau,  Maurice 
Bourges,  viii-516  pages. 

Ville  ou  village?  ville  de  par  les  vestiges  de  sa  carrière  mili- 
taire el  de  par  une  série  de  titres  vénérables;  village,  si  l'on 
considère  la  pari  qu'il  a  obtenue  en  celle  qualité  dans  les  pré- 
dilections du  tourisme  moderne  et  l'illustration  spéciale  que 
maint  chef  d'oeuvre  du  paysage  lui  a  conférée,  (1res  sur  Loing, 
après  avoir  gagné  tant  <lc  peintres  au  charme  de  ses  sites, 
vient,  par  le  prestige  de  son  passé,  de  séduire  un  historien. 
M  Fernande  Sadler  lui  consacre,  en  un  livre  de  somptueuse 
apparence,  une  étude,  d'information  vaste  et  exacte,  de  distri- 
bution judicieuse,  d'exposition  claire  et  de  rédaction  élégante, 
telle  que  bien  des  localités  plus  importantes,  que  de  grandes 
cités  même  en  sont  encore  à  attendre. 

M11''  Fernande  Sadler  a  traité  son  sujet  analytiquement.  Elle 
a  disjoint  l'organisme  qu'elle  étudiait,  pour  examiner  séparé- 
ment chacun  des  éléments  qui  le  composent.  Le  procédé  esl 
parfaitement  rationnel.  Appliqué  par  des  érudits  moins  disci- 
plinés qu'elle,  il  aurait  en  outre  l'avantage,  en  leur  imposant 
t\vs  compartiments  rigides,  de  prévenir  les  abus  de  leur  exubé- 
rance naturelle.  Aussi  transcrirai- je  fidèlement,  avec  quelques 
indications  essentielles,  les  en  tète  des  chapitres  dans  lesquels 
M1'0  Fernande  Sadler  a  réparti  sa  matière.  Cela  fera  mieux 
encore  que  donner  un  aperçu  d'un  ouvrage  intéressant  par  soi- 
même.  Ce  tableau  schématique  a,  selon  moi,  toute  la  valeur 
d'un  modèle,  el  les  cadres  employés  ici  pourront,  sous  la  ré- 
serve (\r^  additions  et  des  suppressions  que  chaque  cas,  bien 
entendu,  comporte,  resservir  pour  des  monographies  du  même 
genre. 

La  Commune.  I.  Généralités.  Statistique.  Description  du  sol 
et  du  sous-sol;  chronique  météorologique  et  économique;  dé- 
nombrement delà  population  à  différentes  époques  ;  nature  et 
montant  des  obligations  fiscales  auxquelles  la  collectivité  el  les 
individus  étaient  assujettis.  II.  Historique.  Condition  du  bourg 
au  temps  de  la  féodalité;  affectation  du  château;  séjours  de 
personnages  illustres;  événements  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
des  guerres  de  religion  localisés  à  Grès;   fonctionnement  de 
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l'administration  municipale;  incidents  de  l'occupation  alle- 
mande en  1870. 

La  Paroisse.  1.  Le  prieuré  cure.  Privilèges  attachés  au  siège; 
transactions  dont  les  biens  paroissiaux  ont  été  l'objet;  cata- 
logue des  titulaires  de  la  cure.  II.  L'église  Notre  Dame  cl  Saint- 
Laurent  de  Grès.  Date  de  la  fondation  de  l'édifice;  accroisse- 
ments qu'il  a  obtenus  et  pertes  qu'il  a  subies  au  coins  des 
temps;  sépultures;  obituaire;  inscriptions  funéraires;  inven- 
taire (historique)  du  mobilier  cultuel.  III.  La  Fabrique.  Liste 
des  marguilliers;  état  des  libéralités  pieuses.  IV.  Léproserie, 
maladrerie,  Hôtel-Dieu.  V.  Les  Ecoles.  Catalogue  des  maîtres 
(à  quelques  uns  a  pu  être  restitué  un  curriculum  vitae  de 
quelque  importance). 

La  Seigneurie.  1.  Premiers  seigneurs  (aucune  trace  dwuc 
famille  seigneuriale  autochtone).  11.  La  Châtelleoie.  Avantages 
et  charges  qui  y  sont  attachés;  fermiers  généraux  du  domaine 
et  receveurs  des  droits  seigneuriaux;  caractères  de  ces  offices 
et  liste  des  titulaires  connus.  III.  La  Justice.  Liste  des  prévôts, 
liste  des  tabellions  et  notaires. 

Les  Fiefs.  I.  Angarville  ou  le  Colombier.  11.  Ilulay.  III  Les 
Chapelottes;  les  Grands-Buissons.  IV.  Sainte  Marie  ou  les  Car- 
naulx.  V.  Le  Pavillon. 

La  Commanderie  de  Beauvais.  Historique  de  cet  établisse- 
ment templier,  qui  dépendait  du  Grand  Prieuré  de  France; 
liste  des  commandeurs,  indications  biographiques  et  restitu- 
tions d'armoiries. 

Les  Moulins.  I.  M.  des  Fontaines.  II.  M.  du  Pré.  III.  M.  du 
Roi.  IV.  M.  d'Hulay.  V.  .M.  Bouge  ou  Bréhault.  VI.  .M.  de  la 
Fosse. 

Habitants  notables.  Notices,  d'après  des  minutiers  nota- 
riaux et  des  rôles  fiscaux,  des  familles  Laubespin,  de  Nicot, 
Le  Sage,  etc. 

Topographie.  Description  de  la  tour  de  Gannes  '.  seule  partie 
subsistante  du  château  féodal.  Nomenclature  (dans  ses  étals 
successifs)  des  rues  de  Grès;  chemins,  lieudils,  maisons,  hôtel- 
leries, croix,  etc. 

1  L'éijmologic  Gannum  :  Gannes,  proposée  par  M"  Fernande  Sadler,  d'après 
Quichcrat,  ne  me  plait  guère.  Gannum  eût  donne,  il  me  semble,  Gan  ci.  cm  loin 
cas,  un  mot  à  teniiinaisou  masculine, 

XII.  21 
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Telles  sont  les  lignes  du  programme  que  Mlle  Fernande  Sadler 
a  rempli  avec  une  conscience  rare.  Klle  s'est  tenue  strictement, 
impitoyablement  pourrait-on  dire,  aux  catégories  oilicielles 
qu'elle  avait  établies.  C'esl  de  propos  délibéré,  à  coup  sûr. 
qu'elle  a  écarté  certaines  données  plus  récentes'  qui  l'ont  à 
l'histoire  de  Grès  une  sorte  de  végétation  parasitaire,  et  cette 
lacune  ('tonnera  sans  doute  plus  d'un  lecteur  porté  surtout  à 
envisager  le  joli  village  en  la  qualité  qui  lui  a  valu  une  célé- 
brité plus  qu'européenne.  On  sait  que  les  peintres  des  deux 
mondes,  séduits  par  les  sites  de  la  campagne  environnante  et 
par  les  aspects  du  bourg  lui  même,  affluèrent  à  Grès  et  y  fon- 
dèrent des  colonies  actives.  Connue  il  arrive  toujours,  des  écri- 
vains se  joignirent  à  ceux-là  et  eux  aussi  payèrent  de  leurs 
ressources  la  rançon  de  l'accueil  qu'ils  y  rencontraient.  Grès 
devint  ainsi  l'objet  d'une  littérature  variée  et  multilingue. 
R.  L.Stevenson,  par  exemple,  a  placé  là  la  scène  d'une  nou- 
velle captivante,  The  Treasure  of  Franchard.  Mlle  Fernande 
Sadler  s'est  refusée  à  enregistrer  ces  titres.  Peut  être  réserve- 
t  elle  celte  partie  de  son  sujet  pour  un  livre  ultérieur,  une  sorte 
d'Anecdota  qui  viendra  en  complément  du  volume  présent.  Les 
curieux,  certes,  l'appellent  de  tous  leurs  vieux.  Pour  ma  part. 
je  n'ai  cessé  de  supplier  les  érudits  de  Seine-et-Marne  de  s'oc- 
cuper un  peu  des  villégiatures  artistiques  qui  ont  favorisé  tant 
de  points  de  notre  territoire  et  dont  l'origine  et  le  développe- 
ment comptent  parmi  les  questions  importantes  de  l'histoire 
régionale.  Nul  n'est  mieux  qualifié  que  M"0  Fernande  Sndler 
pour  entreprendre  une  élude  de  ce  genre.  Elle  y  apporterai!  sa 
méthode  historique,  qui  est  irréprochable,  un  goût  délicat  et, 
ce  qui  ne  gâterail  rien,  une  maîtrise  des  techniques  diverses 
de  l'art  pittoresque,  qui  se  révèle  dans  les  belles  gravures  qui 
illustrent  son  livre  et  en  rompent  agréablement  l'austérité 
voulue. 

Gaston  Sénéchal. 


1  M11"  S.  n'a  consenii  qu'à  une  seule  concession  dans  cel  ordre  d'idées.  Elle 
mentionne  (p.  l"-ls  le  séjour  de  Balza  •  à  la  Bouleaunière.  Je  relèverai  a  ce  pro- 
pos une  légère  insuffisance.  L'auleur,  parlant  d'Ursule  Mirouet,  écrit  que  plusieurs 
scènes  di'  ('<•  roman  se  passent  a  Nemours.  On  peut,  je  crois,  dire  sans  exagération 
que  l'action  tout  entière  d'Ursule  Mirouel  se  déroule  à  .Nemours. 
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Bray-sur-Seine.  —  Notice  historique  par  L.-A.  Roubault,  chez 
Simonnet,  à  Bray. 

Cet  opuscule,  orné  de  quelques  photogravures,  n'est  pas  un 
ouvrage  définitif.  Il  ne  prétend  décourager  aucun  chercheur 
curieux  du  passé  braytois. Telle  quelle,  cette  contribution  à  l'his- 
toire locale  renferme  plus  de  politique  que  d'histoire,  plus  de 
compilation  que  de  critique  et  d'érudition, 

Cii.  W. 

Les  Dépendances  de  l'Abbaye  de  Saint-Getirnain-des  Prés,  par  dom 
Anger,  tome  I  (Seine  et  Seine-et-Marne).  Paris,  veuve  Pous- 
sielgue,  1906,  8°,  vn-362  pages. 

M.  Albert  Catel  avait  bien  voulu  se  charger  de  signaler  à  ses 
confrères  de  la  Société  d'Archéologie  et  aux  lecteurs  du  Bulletin 
et  de  critiquer  cette  étude,  qui  intéresse  plusieurs  localités  de 
notre  région,  notamment  Courpalay,  Esrnans,  Marolles,  Saint- 
Germain-lès-Couilly,  Bailly-Bomainvilliers.  En  observant  de 
près  le  livre  de  dom  Anger,  il  y  remarqua  nombre  d'erreurs 
historiques  et  topographiques,  des  noms  propres  transcrits  de 
travers,  des  références  inexactes.  Il  jugea  d'autant  plus  urgent 
de  dénoncer  ces  fautes  au  public  studieux  que  l'entreprise  du 
distingué  bénédictin  lui  paraissait  louable  et  l'œuvre  capable, 
somme  toute,  de  rendre  des  services.  La  liste  de  corrigenda  ai nsi 
établie,  se  trouvait  excéder,  par  son  étendue,  les  notes  bibliogra- 
phiques auxquelles  elle  était  destinée  à  être  ajoutée.  A  un  autre 
égard,  le  travail  réalisé  débordait  singulièrement  la  marge  du 
livre  qui  en  avait  été  le  prétexte.  C'était,  reprise  en  rectification 
et  en  complément  de  celui  ci,  une  véritable  description  de  cette 
partie  du  domaine  de  l'abbaye  parisienne,  telle  qu'on  pouvait 
l'attendre  d'un  érudit  familiarisé  avec  les  ressources  documen- 
taires et  avec  la  nomenclature  géographique  des  pays  concernés. 
Dans  ces  conditions,  d'accord  avec  l'auteur,  nous  avons  décidé 
d'ajourner  l'impression  de  l'article  et  de  le  faire  figurer  dan-  le 
prochain  Bulletin,  parmi  les  mémoires  de  sujel  indépendant 
dont  ses  dimensions  et  son  caractère  devaient  le  rapprocher. 
Les  curieux  attendront  cette  publication  pour  consulter  valable- 
ment l'ouvrage  ci-dessus  annoncé,  ouvrage  imparfait,  niais 
estimable  et  dont  la  critique  minutieuse  à  laquelle  il  a  été 

soumis  garantit  au  surplus  l'utilité. 

Ed. 
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Etude*  sur  la  rivière  a  la  vallée  du  G-rànd-Morin,  par  M.  A.  Bazin, 
sous  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  ouvrage  orné  d'une 
carte  et  de  24  gravures.  Coulommiers,  imprimerie  Paul 
Brodard,  L907,  8°,  vii'^:i  pages. 

Après  avoir  essayé  d'expliquer  le  nom  de  Morin  (par  une  éty- 
mologie  où  il  fait  intervenir  UD  «  radical  passé  de  la  langue  phé- 
nicienne dans  la  langue  celtique  »  el  à  laquelle  je  veux  supposer 
qu'il  ne  tienl  pas  autrement)  et  avoir  esquissé  un  portrait  d'en- 
semble de  la  rivière  et  de  la  vallée  qu'il  va  étudier  en  détail, 
M.  Bazin  aborde,  dès  le  deuxième  chapitre,  les  côtés  techniques 
de  son  sujet.  Il  établit  les  conditions  géologiques  et  hydrolo- 
giques de  la  région.  11  décrit  ensuite  les  modifications  que  l'in- 
dustrie humaine  a  fait  subir  au  régime  du  cours  d'eau,  selon 
qu'elle  employait  celui-ci  comme  voie  de  circulation  ou  comme 
agent  de  force  motrice.  Il  énumère  les  prescriptions  de  police 
qui  ont  réglé  l'usage  (\c<  eaux  et  les  servitudes  fiscales  qui  l'ont 
grevé,  il  l'ait  ensuite  l'historique  de  chacun  des  établissements 
industriels  qui  se  sont  fondés  sur  les  bords  du  Morin  et  qui  lui 
ont  emprunté  leurs  moyens  d'action.  Par  un  prodige  de 
patience,  il  est  arriva''.  ^i-,\('r  à  des  documents  d'archives,  à 
tracer,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  la  suite  à  peu  près  complète 
des  propriétaires  qui  les  ont  possédés  et  des  fermiers  qui  les 
ont  exploités. 

Une  poche,  pratiquée  dans  la  couverture  du  livre,  contient 
une  carte  judicieusement  conçue  et  exactement  dressée,  qui 
facilitera  l'intelligence  de  la  notice  et  en  augmentera  singuliè- 
rement le  profit,  l'n  signe  indique  chacun  des  endroits  men- 
tionnés dans  le  volume  et  un  chiffré  renvoie  à  la  page  afférente: 
c'est  une  sorte  d'index,  auquel  l'auteur,  au  lieu  de  la  disposition 
alphabétique  ordinaire,  a  donné  la  forme  topographique.  Le 
texte  est  parsemé  de  gravures  où  quelques-uns  des  établisse- 
ments chroniques  sonl  représentés  dans  leur  état  actuel.  C'est 
alors  comme  si  la  fenêtre  d'un  austère  laboratoire  d'érudit 
s'ouvrait  sur  une  campagne  liante.  Les  moulins  et  les  papete- 
ries photographiés  laissent  toujours  apparaître  un  peu  de  pay 
sage,  et  l'on  est  averti  que  les  rives  du  Morin,  qui  ont  procuré 
aux  usiniers  des  emplacements  avantageux,  offrent  aussi  aux 
touristes  de  pittoresques  promenoirs.  Au  goût  qui  a  présidé  au 

1  Dont  trois  pages  de  préface,  de  M.  Gabriel  Leroy. 
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choix  et  à  la  distribution  des  images,  on  sent  que  M.  Bazin,  en 
produisant  sa  savante  étude,  n'a  pas  été  fâché  de  saisir  ce  pré- 
texte de  faire  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  aspects 
variés  d'une  région  qui  lui  est  clière. 


(i.   S. 


Notes  sur  les  fouilles  des  Gros  près  Moretsur-Loing,  par  Georges 
Lioret  (extrait  des  Annales  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Gâlinais).   Fontainebleau,  Maurice   Bourges,    L907, 

l.'i  pages,  S0,  plan. 

Dans  cette  brochure.  M.  L.  rapporte  le  résultai  d'une  explo- 
ration archéologique,  faite  par  M.  Bergeron,  du  plateau  des 
Gros,  situé  au  sud  de  Moret.  Les  fouilles  ont  amené  la  décou- 
verte des  substructions  d'une  maison  parfaitement  schématisée, 
et.  à  proximité,  d'autres  traces  d'habitation.  Autour  des  massifs 
de  maçonnerie  ont  été  ramassées  des  tuiles  de  façon  manifeste- 
ment gallo-romaine.  Des  vestiges  mobiliers,  des  fragments  de 
poteries  (l'un  portant  une  signature  ouvrière),  un  débris  de 
mosaïque,  une  pièce  de  monnaie  à  l'effigie  de  Trajan,  précisent 
encore  l'âge  et  le  caractère  des  bâtiments  adjacents.  On  est  en 
présence  des  restes  d'une  villa  fondée  à  l'époque  impériale. 
Pour  obtenir  la  confirmation  de  cette  donnée.  M.  L.  interroge 
la  toponymie  locale.  Il  néglige  le  nom  des  Gros,  dont  l'étymo- 
logie  s'annonce  à  première  vue  comme  incertaine,  et  préfère 
employer,  pour  son  expérience,  celui  de  ÎMcigny  (aujourd'hui 
Houssigny)  donné  à  une  autre  parcelle  du  territoire  de  Moret. 
Ce  n'est  pas  là,  assurément,  jouer  la  difficulté.  Néanmoins, 
comme  il  se  trouve  que  les  deux  lieudits  sont  contigus,  la 
substitution  d'un  vocable  à  l'autre  étail  absolument  légitime,  et 
puis  le  dernier,  avec  sa  marque  d'origine  appareille,  promel 
tait  d'emblée  un  témoignage  concordant.  L'existence,  à  cet 
endroit,  d'un  domaine  agricole  créé  par  un  Romain  ou  par  un 
Gaulois  romanisé  du  nom  de  Lucinius  devient  en  efïet  1res 
probable.  Enfin,  par  une  conjecture  tort  plausible,  .M.  !..  s'ap 
plique  à  concilier  cette  notion  nouvelle  avec  ce  que  QOUS  -avons 
de  la  distribution  des  voies  gallo  romaine-  dans  la  contrée. 

li.  S. 
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La  Sépulture  d'Isabelle  de  Rumigny  et  les  tombeaux  de  l'Abbaye  du 
Pont-aux-Dames,  par  Georges  Husson.  Paris.  Alphonse  Picard 
el  fils,  1906,  in-8°,  2'i  pages  (extrait  de  la  Revue  historique 
ardennaise,  sept.-oct.  1906). 

Divers  auteurs  avant  placé  à  l'abbaye  du  Pont-aux-Dames,  où 
furent  déposés  en  effet  les  restes  de  plusieurs  personnages  de  la 
famille  de  Uiàtillon-sur  Marne,  la  sépulture  d'Isabelle  de  Ru- 
migny, femme  en  premières  noces  de  Thiébaut  II,  duc  de  Lor- 
raine, et  en  secondes  de  Gaucher  V  de  Chàtillou,  connétable  de 
France,  morte  vers  1325,  on  a  voulu  un  instant  reconnaître  la 
figure  de  cette  princesse  dans  la  belle  statue  funéraire  prove- 
nant du  monastère  briois  et  exposée  actuellement  au  musée  du 
Louvre  (inscrite  sous  le  n°  73  au  Catalogue  des  sculptures  du 
Moyen  A  (je  et  de  la  Renaissance).  L'image,  ainsi  que  l'a  établi 
Courajod  à  rencontre  d'une  tierce  opinion,  représente  Margue- 
rite de  Dam  pierre,  femme  de  Gaucher  VI  de  Châtillon.  Cette 
identification  avait  été  proposée,  dès  1819,  dans  un  rapport 
administratif.  A  cette  époque,  en  effet,  le  gouvernement  de 
Louis  X.VI1I  s'occupa  de  restaurer  les  tombeaux  de  la  maison  de 
Lorraine.  Le  préfet  de  Meurthe-et-Moselle,  délégué  à  ce  soin, 
s'enquit  auprès  de  son  collègue  de  Seine-et-Marne  du  sort  de  la 
sépulture  d'Isabelle  de  Rumigny  qu'on  lui  disait  avoir  existé  au 
Pont-aux-Dames.  Le  sous-préfet  de  Meaux,  interrogé  à  ce  sujet 
par  son  chef,  conduisit  une  enquête  archéologique,  laquelle  ne 
révéla  aucun  indice  du  monument  recherché.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  fut  découverte,  en  la  possession  d'un  ancien  notaire, 
habitant  de  Couilly,  la  statue  que  le  très  sagace  fonctionnaire 
rapporta  tout  de  suite  à  Marguerite  de  Dam  pierre. 

Au  surplus,  l'hypothèse  de  l'inhumation  d'Isabelle  de  Ru- 
migny dans  un  endroit  déterminé  autre  que  l'abbaye  du  Pont- 
aux-Dames  est  servie  par  une  déduction  ingénieuse.  André 
Duchesne  et  d'autres  érudits  ont  signalé  la  présence,  dans 
l'église  conventuelle  de  lionnefontaine,  du  mausolée  de  Tliié- 
baut  II.  Le  fait  étonna  certains  historiens  spéciaux  qui  savaient 
que  ce  prince  avait,  par  testament,  élu  sa  sépulture  à  l'abbaye 
de  Beaupré  et  qui  considéraient  d'autre  part  que  le  monastère 
champenois  était  pour  le  prince  lorrain  un  lieu  de  repos  assez 
anormal,  lionnefontaine.  par  contre,  fut  la  nécropole  favorite 
de  la  maison  de  Châtillon.  Très  subtilement,  MM.  de  Ring  et 
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Delorme,  dans  une  étude  sur  les  Anciennes  sépultures  de  l'Abbaye 
de  Beaupré  (Mémoires  de  la  Société  d' Archéologie  lorraine,  t.  VIII, 
1880)  ont  supposé  que  c'était  Isabelle  qui  était  enterrée  à  Bon- 
nefontiane  ;  la  mention  obligée  du  nom  de  son  premier  mari  sur 
l'inscription  funéraire  aura  trompé  quelque  épigraphiste  négli- 
gent et  la  notion  de  la  sépulture  de  Thiébaut  en  cet  endroil 
dériverait  d'une  lecture  trop  hâtive  de  l'épi  ta  phe  d'Isabelle.  La 
thèse  est  séduisante  assurément;  puisqu'elle  satisfait  M.  Georges 
Husson,  l'ami  le  plus  fervent  et  le  plus  jaloux  que  nous  con- 
naissions à  l'abbaye  du  Pont-aux  Daines,  il  semble  bien  qu'il 
faille  renoncer  désormais  à  revendiquer  pour  cet  établissement 
l'honneur  d'avoir  abrité  la  dépouille  d'Isabelle  de  Rumigny. 

G.  s. 

Le  premier  hôtel  des  archevêques  de  Sens  à  Paris,  par  Charles 
Sellier,  conservateur  adjoint  au  Musée  Carnavalel  (extrait  du 
Bulletin  de  juillet  1908  de  la  Société  historique  du  I  Ve  arrondis- 
sement «  La  Cité  »).  Paris,  Champion,  in-8°,  32  pages. 

Les  rapports  des  titulaires  du  siège  primatial  avec  les  souve- 
rains, le  service  des  charges  considérables  que  la  plupart 
d'entre  eux  exercèrent  à  la  Cour,  obligeaient  les  archevêques 
de  Sensà  de  fréquents  séjours  à  Paris;  aussi  y  possédèrent  ils 
deux  demeures  successives.  Alors  comme  aujourd'hui,  la  capi- 
tale politique  du  royaume  commandait  avec  autorité  le  réseau 
des  voies  de  communication,  et  l'on  peut  supposer  que  celait  à 
Paris  qu'il  était  le  plus  commode  aux  dignitaires  ecclésiastiques 
disséminés  dans  le  doyenné  de  Melun  de  se  rencontrer  avec 
leurs  chefs  hiérarchiques.  Aussi  l'histoire  de  ces  résidences 
archiépiscopales  intéresse-t-elle  par  un  côté  une  partie  de  la 
région  de  Seine-et-Marne  et  nos  curieux  sauront-ils  i^i-v  à 
M.  Charles  Sellier  de  l'avoir  entreprise  en  une  étude  nourrie 
et  précise. 

Le  premier  des  hôtels  occupés  parles  archevêques  de  Sens, 
celui  auquel  la  présente  notice  esl  consacrée,  l'ut  acquis  en  1296 
par  Etienne  Becquart.  Il  était  situé  au  bord  de  la  Seine,  sur  le 
quai  des  Céleslins  ;  AI.  Sellier  a  pu,  grâce  aux  indications  four 
nies   par    l'acte   de   vente,  en    déterminer  l'cin  placeinen  I    exact. 

C'est  là  que  séjournèrent  plusieurs  prélats  de  la  maison  de 
Melun,  Guillaume  IV,  Philippe  II,  Guillaume  VI.  La  maison  fui 
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incorporée  ensuite  par  Charles  V  à  l'hôtel  royal  de  Saint-Paul, 
et  c'est  alors  que  les  archevêques  allèrent  se  loger  au  coin  de  la 
rue  de  la  Mortellerie  (aujourd'hui.de  l'Hôtel  de  Ville)  el  de  la  rue 
du  Figuier.  M.  Sellier  nous  promet  la  monographie  prochaine 
de  cette  seconde  résidence. 

G.  S. 

Les  Amours  et  autres  poésies  d'Estienne  Jodelle,  sieur  de  Lymo- 
(1  in,  publiées  sur  les  éditions  originales  et  augmentées  de 
pièces  rares  et  inédites  avec  une  notice  de  Guillaume  Colle- 
tel  et  des  notes  par  Ad.  van  Bever,  Paris,  Sansot,  1ÎID7, 
in-18,  270  pages,  poi  trait. 

Dans  une  note  qu'il  soumet  à  un  passage  du  texte  de  Colletet, 
M.  van  Bever  écrit  :  «  Colletet,  sur  la  foi  de  Ronsard,  le  (Jodelle) 
fait  naître  à  Paris,  de  famille  parisienne  ;  des  historiens  locaux 
le  fonl  naître  au  contraire  en  1532,  au  Lymodin,  dans  la  Brie  ». 
Et  c'est  tout.  On  le  voit,  chacune  de  ces  pétitions  contradictoires 
ne  nous  esl  présentée  qu'avec  un  dossier  assez  mince,  et  l'effort 
de  l'arbitre  pour  discerner  la  plus  digne  pourra  paraître 
médiocre.  Ce  qui  reste  acquisdu  moins,  c'est  qu'Etienne  .Jodelle 
tenait  à  titre  héréditaire  le  domaine  du  Limodin,  compris  dans 
l'actuelle  commune  de  La  Houssaye  et  possédé  aujourd'hui  par 
M.  Bastide,  ancien  sénateur  de  Seine-et-Marne.  Mais  est-il  déci 
dément  impossible  de  déterminer  une  bonne  fois  le  lieu  de 
naissance  de  ce  poète? 

En  attendant  que  nous  sachions  à  quel  degré  nous  devons 
considérer  Jodelle  comme  notre  compatriote,  nous  le  lirons  avec 
sympathie  el  nous  serons  reconnaissants  à  M.  van  Bever  de 
nous  en  avoir  renouvelé  le  moyen.  Plus  généralement  connu 
par  ses  essais  tragiques  et  par  sa  spirituelle  comédie  d'Eugène, 
le  «  Sophocle  français  »  réalisa  aussi  une  œuvre  lyrique  abon- 
dante, que  la  splendide  production  de  ses  grands  émules,  lion 
sard  el  Du  Bellay,  a  un  peu  rejetée  dans  l'ombre.  D'ailleurs, 
dans  son  insouciance  de  rinieiir  facile,  il  paraît  s'être  peu 
inquiété  du  soin  d'en  assurer  la  transmission.  L'ensemble, 
pourtant,  offre  un  intérêt  littéraire  au  moins  relatif;  el  puis, 
parmi  ce  tas  d'odes  el  de  sonnets,  de  discours  et  de  tombeaux, 
d'inspiration  mal  disciplinée  el  de  facture  souvent  lâchée,  se 
laissent  aisément  découvrir  bien  des  pièces  agréables,  el  quel 
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ques-unes  sont,  ma  foi,  vraiment  belles.  La  seule  édition 
moderne  des  poésies  de  Jodelle  était  celle  que  M.  Marty- 
Laveaux  a  comprise  dans  sa  Collection  de  la  Pléiade  française  et 
dont  les  deux  volumes,  assez  coûteux,  sont  en  outre  devenus, 
je  crois,  rares.  La  publication  de  M.  van  Bever,  d'aspect  et  de 
prix  (3  fr. 50) engageants,  ne  peut  manquer  d'être  favorablement 
accueillie  des  amateurs  à  qui  elle  s'adresse. 

Gaston  Sénéchal. 

Paul  Bonnefon.  Néricault-Destouches  intime.  Lettres  et  documents 
inédits,  dans  Revue  d'histoire  littéraire  delà  Fruitée.  Tr  aimée 
(1907),  fasc.  \  (oct.-déc),  p.  637-695. 

Les  renseignements  que  produit  M.  15.  dans  l'article  que  nous 
signalons  intéressent  particulièrement  le  point  de  vue  local. 
Une  série  de  lettres  de  Destouches  en  forme  la  substance  et 
toutes  ont  été  écrites  à  Fortoiseau  où,  comme  on  le  sait,  le 
poète  comique  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  <>n  le  voit 
surveillant,  du  fond  de  sa  province,  où  l'état  de  sa  fortune, 
prétend-t  il,  l'obligeait  à  résider,  la  mise  en  scène  de  ses  pièces 
nouvelles  et  l'impression  de  ses  œuvres  clamées,  se  mêlant  aux 
brigues  académiques,  prenant  goût  d'ailleurs  à  ses  occupations 
de  gentilhomme  campagnard,  s'ingénianl  pour  arrondir  son 
domaine  et  pour  en  augmenter  le  rendement.  M.  I!.  remar- 
quait, au  début  de  son  article,  que  Destouches  n'a  pas  obtenu 
jusqu'à  présent  «  la  monographie  à  laquelle  il  semble  qu'il 
aurait  droit  ».  La  contribution  anticipée  qu'il  apporte  à  celle 
élude  en  suggérera  peut-être  l'entreprise.  Pour  ce  qui  esl  de 
nous,  nous  souhaitons  qu'un  érudit  de  la  région  où  vécut  l'an 
leur  du  Glorieux  remplisse  un  jour  ce  desideratum  de  l'histoire 

littéraire. 

L.  V. 

Anna  Klumpke.  —  Rosa  Bonheur,  su  oie,  son  œuvre.  —  Paris, 
Flammarion,  4°,  35  If. 

o  livre  de  critique  artistique  et  d'admiration  reconnaissante 
répond  bien  au  titre.  L'existence  et  l'œuvre  du  grand  peintre 

animalier  y  sont   analysés  avec  exactitude;   les  doc enls  en 

sont  de  première  main  et  les  gravures  très  nombreuses,  qui 
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illustrent  le  texte,  permettent  de  suivre  les  phases  d'une  pro- 
duction artistique  variée,  dont  les  merveilles  se  trouvent  dans 
les  musées  et  galeries  de  l'étranger.  Le  Labourage  nivernais 
seul  figure  au  Luxembourg  avec  une  cinquantaine  de  dessms. 
L'ouvrage  de  Mlle  Anna  Klumpke  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  mémoire  de  Rosa  Bonheur.  Il  sera  consulté  et  apprécié  par 
les  admirateurs  de  la  puissante  artiste,  qui  passa  la  plus  longue 
partie  de  sa  vie  près  des  ombrages  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Cn.  w. 


Le  Livre  île  raison  d'un  maître  d'école  briard  au  XVIIe  siècle,  par 
René  Morel.  Melun,  imprimerie  Michelin,  in  12,  12  pages. 

Charton,  dont  M.  R.  M.  publie  le  journal  intime,  exerça  la 
fonction  de  maître  d'école  à  Pécy,  puis  à  Yèbles.  Les  événe 
ments  de  son  temps  ne  l'ont  guère  frappé;  en  tout  cas,  l'im- 
pression qu'il  en  a  éprouvée  ne  lui  a  pas  paru  mériter  d'être 
consignée  dans  ses  cahiers.  Les  faits  de  son  village,  les  faits 
sociaux  du  moins,  ne  semblent  pas  le  préoccuper  davantage. 
Ce  qui  l'intéresse,  ce  sont  les  phénomènes  économiques  et  mé 
léorologiques,  et  encore  dans  la  mesure  oi'i  ils  conditionnent 
son  existence.  Pour  être  affranchies  de  toute  considération 
d'altruisme,  ces  humbles  noies  n'en  sont  que  plus  significatives. 

G.  S. 


J.-G.  Gassies.   /.'■   vieux  Barbizon.  Souvenirs   de   jeunesse  d'un 
paysagiste,  1852-1875,  avec  10  dessins  de  l'auteur.    Préface  de 

(i.  Lafenestre,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Hachette,  1907,  8°, 

xl-261  pages. 

Dans  un  livre  sans  cérémonie,  décousu  un  peu,  mais  avec 
bien  de  l'agrément  tout  de  même,  .M.  (iassies  nous  promène  à 
travers  le  Barbizon  d'autrefois.  Il  nous  introduit  dans  la  com- 
pagnie des  peintres,  ses  camarades,  des  «  sédentaires  »  et  des 
o  passagers  »  (pour  suivre  le  classement  qu'il  a  adopté),  péné- 
trant en  familier  au  foyer  des  premiers  «m  attendant  les  autres 
à  l'arrivée  de  la  patache.  Il  a  recueilli  quelques  uns  des  doctes 
propos  d'arl  qu'on  échangeait  à  l'atelier  ou  en  route  vers  le 
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motif  et  il  a  fait  une  place  aussi  aux  espiègleries  esthétiques, 
aux  rapinades  dont  s'égayèrent  les  tablées  de  l'auberge  Garnie 
et  de  l'hùtel  Siron.  Toute  la  turbulence,  toute  l'allégresse,  tout 
l'enthousiasme,  tout  l'héroïsme  des  Grands  Jours  de  l'Lcole 
revivent  dans  ces  pages.  La  lecture  en  esl  attachanteau  possible, 
et  ceux-là  qui  estiment  que  les  artifices  de  rédaction  et  une 
ordonnance  trop  étudiée  nuisent  à  l'animation  d'un  récit  y 
trouveront  assurément  leur  affaire. 

L'auteur  s'arrête  à  l'année  1875.  C'est  le  temps  où  la  mort 
ou  l'exode  des  maîtres  souverains  semblent  clore  en  efïet  les 
fastes  de  la  rustique  capitale.  Alerte  survivant  du  groupe  histo- 
rique, il  donne  pourtant  un  regard,  en  terminant,  au  Barbizon 
d'à  présent  et  il  constate  sans  trop  d'acrimonie,  en  philosophe, 
les  changements  que  des  conditions  nouvelles  ont  apportés  au 
lieu  de  séjour  de  Millet  et  de  Rousseau.  Seulement,  pour  nous 
consoler  des  dommages  qu'un  tourisme  effréné  a  causés  à  celte 
pittoresque  triade,  il  nous  restitue,  en  de  charmants  dessins, 
quelques-uns  des  aspects  disparus  du  village,  de  la  plaine  et  de 
la  forêt. 

La  préface  que  M.  Lafenestre  a  écrite  pour  le  livre  de 
M.  Gassies  a  fourni  concurremment  la  matière  d'un  article 
réparti  en  plusieurs  numéros  de  la  Revue  Bleue.  Cette  dualité  de 
destination  donne  au  morceau  un  caractère  un  peu  ambigu; 
car,  tandis  que  l'éminent  professeur  s'adresse  aux  lecteurs  du 
livre  pour  leur  présenter  l'œuvre  dont  ils  prendront  connais- 
sance l'instant  d'après,  il  se  tourne  en  même  temps  du  côté  des 
I  ch'urs  de  la  revue  pour  engager  ceux-ci  à  lire  le  livre,  certes, 
mais  avec  une  arrière  préoccupation  aussi  de  leur  en  rendre  un 
compte  suffisant  pour  le  cas  où  ils  se  dispenseraient  de  ce 
plaisir.  De  là  résulte,  dans  le  volume,  une  apparence  de  double 
emploi.  La  brillante  étude  de  M,  Lafenestre  nous  offre,  par  anti- 
cipation, l'essentiel  de  la  narration  de  .M.  Gassies,  et,  tout  à 
l'heure,  celle  ci  nous  semblera  par  moments  une  transposition, 

dans  un  Ion  sensiblement  moins  doctoral,  de  celle  là.  C'est  le 
même  thème  qu'on  entend  deux  fois,  traité  d'abord  selon  les 
règles  de  l'art,  en  une  conférence  diserte,  puis  repris  à  la  lionne 

franquette,  dans  une  causerie  d'atelier,  joviale  el  tumultueuse, 

dont  le  lil  a  I  air  d'imiter  en  son  rythme  capricieux  les  spirales 
que  fait  au  plafond  la  fumée  des  pipes  coalisées. 

Gaston  Séni  ch  \\.. 
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Léonor  Dupille  (du  Caveau).  Les  Rimes  du  grand-père,  chansons 
et  poésies  (1897-1907).  Paris,  Daragon,  1908,  8°. 

Léonor  Dupille.  Un  maître  d'école  à  Silly  en-Multicn  (1771  à 
1783).  Dammartin-en-Goële,  Lemarié,  8°,  64  pages. 

Bien  qu'il  arrive  parfois  à  l'alerte  grand  père  de  chanter  les 
événements  de  la  vie  publique  auxquels  il  a  assisté  ou  participé, 
qu'ici  par  exemple,  ajoutant  à  sa  lyre  la  corde  officielle,  il 
célèbre,  à  la  manière  de  Pindare  et  des  poètes  lauréats,  les  fêtes 
qui  accompagnèrent  l'inauguration  d'un  hôtel  de  ville,  qu'ail- 
leurs, réduisant  en  une  épilre  rimée  ses  impressions  de  délégué 
sénatorial,  il  nous  conte  les  péripéties  d'une  réunion  électorale 
orageuse  et  comment  il  alla  se  délasser  de  ce  surmenage  civique 
sous  les  salubres  ombrages  de  Barbizon,  néanmoins  il  serait 
déraisonnable  d'assimiler  le  pimpant  recueil  du  président  du 
Caveau,  noire  compatriote  et  notre  confrère,  aux  documents 
vénérables  ou  aux  sévères  dissertations  historiques  dont  nous 
nous  occupons  sous  cette  rubrique.  Si  nous  le  signalons,  c'est 
seulemenl  pour  mémoire  et  afin  que  les  générations  futures 
soient  averties  qu'à  l'occasion,  elles  y  trouveront,  disséminées, 
les  confidences  d'un  Loret  briard.  Quant  aux  lecteurs  d'aujour- 
d'hui, j'imagine  qu'ils  se  contenteront,  en  fredonnant  ces 
légers  couplets,  d'y  prendre  le  genre  de  plaisir  que  l'auteur 
leur  propose  plus  immédiatement. 


Le  dernier  livre  de  M.  Léonor  Dupille  nous  procure  du  moins 
le  prétexte  de  rappeler  un  opuscule  du  même  auteur,  antérieu- 
rement paru,  et  qui  relève  bien  de  notre  juridiction,  celui-ci. 
Le  compte  rendu  en  avait  été  préparé  pour  le  Bulletin  précé- 
dent, mais  il  en  fui  écarté  par  une  mesure  générale.  J'avoue 
qu'il  me  coûtait  de  taire  l'intérêt  que  j'avais  pris  à  la  lecture 
de  cette  brochure. 

C'est  le  journal  tenu,  pendant  13  ans,  par  Pierre  Louis  de  la 
Haye,  maître  d'école  à  Silly-en-Multien1,  que  M.  Dupille  a 
découvert  el  qu'il  a  publié,  dont  plutôt  il  a  produit  des  extraits, 
en   les  reliant  par  de  brèves  analyses   et  en  les  encadrant  d'un 

1  Silly,  surnommé  aujourd'hui  le  Long,  es.1  dans  le  département  de  l'Oise,  mais 
ou  peut  voir,  d'après  muni  passage  du  journal,  que  le  centre  d'attraction  du  vil- 
lage 6ta.il  Meaux. 
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discret  commentaire.  Le  maître  notait  sur  ses  cahiers  tous  les 
événements  du  village  et  les  événements  d'une  notoriété  plus 
large  qui  se  passaient  dans  la  région  ;  il  mentionnait  ses  affaires 
de  ménage  et  les  actes  de  sa  profession.  Les  émotions  dont  il 
entretient  la  postérité  ont  des  causes  inégalement  tragiques.  Il 
écrit,  par  exemple  : 

«  Le  mardi  14  juillet  (1777),  j'ai  laissé   tomber  une   montre  el   elle 

s"est  arrêtée  », 

puis,  sans  interruption  : 

«  Le  mercredi  l.'J  juillet,  j'ai  été  avec  la  maîtresse  voir  rompre 
Christophe  Macadré  à  Versigny  ;  il  a  été  rompu  vif  et  exposé  vif  pen- 
dant une  bonne  heure  et  étranglé  ensuite  à  midi.  Il  faisait  une  chaleur 
excessive  et  il  y  avait  un  monde  infini.  » 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  les  notes  du  maître 
d'école,  qui  cumulait  cette  fonction  avec  celle  de  clerc  parois- 
sial, gagnent  singulièrement  en  intérêt.  Les  calamités  publiques 
paraissent  l'affecter,  sans  que  toutefois  l'expression  de  ses  sen- 
timents atteigne  jamais  à  un  pathétique  intense. 

«  Le  même  jour  (23  juin  1791),  au  soir,  j'ai  présenté  un  bouquet  à 
M.  le  Curé,  à  l'ordinaire,  excepté  cpie  je  n'ai  pas  carillonné.,  rapport 
aux  circonstances...  » 

Pour  goûter  la  saveur  de  cet  euphémisme,  il  faut  se  reporter 
aux  éphémérides  parisiennes. 

«  Le  dimanche  de  Quasimodo,  lo  avril  1792,  M.  le  Curé  a  oublié  de 
dire:  Introït;  il  a  commencé  la  messe  par  le  Kirie  eleison,  et  ci',  pat- 
distraction  causée  par  tous  les  malheurs  dont  nous  sommes  environnés 
et  menacés...  » 

Le  journal  nous  donne  sur  la  vie  locale  contemporaine  des 
renseignements  détaillés  et  1res  caractéristiques.  On  voit  dis- 
tinctement s'exercer,  sur  ce  théâtre  circonscrit,  les  divers 
mouvements  qui  agitaient  la  nation.  C'est  h;  conflit  des  habi- 
tudes religieuses  et  des  principes  récemmenl  propagés;  el  par- 
fois une  combinaison  a>sez  inattendue  «les  unes  et  des  autres. 
(Le  maître  d'école,  en  raison  de  la  qualité  qui  l'attachail  au 
service  du  culte,  s'étend  avec  une  complaisance  particulière 
sur  les  faits  de  cette  catégorie.)  C'est  l'éveil  de  L'activité  muni- 
cipale, la  fermentation  de  l'esprit  civique,  L'accession  de  gens 


—  334  — 

nouveaux  aux  honneurs  et  à  ce  qui  s'ensuit.  Tout  cela  est  sin- 
gulièrement animé. 

Ayant  reconnu  la  valeur  instructive  de  la  plupart  des  frag 
ments  que  nous  offre  M.  L.  1).,  on  est  amené  tout  naturellement 
à  l'aire  à  celui-ci  un  reproche  :  c'est  de  n'avoir  pas  publié  in 
extenso  le  mémorial  qu'il  avait  découvert.  A  coup  sûr,  il  a 
pratiqué  ses  coupures  avec  tout  le  discernemenl  qu'on  devait 
attendre  d'un  éditeur  aussi  avisé.  Mais  les  exigences  de  la  cu- 
riosité se  diversifient  à  l'infini,  el  quel  est  l'éditeur,  omniscient 
soit-il,  capable  de  dénier  à  une  portion  de  document  quel- 
conque toute  espèce  de  susceptibilité  d'intérêt?  Les  simples 
notes  de  Pierre  Louis  admettent  une  observation  multiple.  Ce 
qui  retiendra  l'attention  de  certains  lecteurs,  ce  sera  la  réper- 
cussion, dans  un  humble  milieu,  des  événements  historiques, 
la  façon  dont  la  mentalité  paysanne  se  comporte  en  face  d'inci- 
dents inouïs.  Les  autres  considéreront  la  mise  en  train  d'une 
petite  machine  municipale;  ils  s'intéresseront  aux  compéti- 
tions des  citoyens  Bourget,  Hervaux,  Carriat.  Quelques-uns 
seront  heureux  d'apprendre  comment  une  école  de  village  était 
tenue  ou  bien  de  quelle  manière  était  réglée  la  sonnerie  de  la 
cloche  paroissiale.  L'ordonnance  du  chirurgien  qui  traita  notre 
ami  pour  un  mal  de  vessie  (p.  53)  appellera  peut-être  les  re- 
marques des  critiques  compétents.  Les  notions  les  plus  infimes 
ne  manqueront  pas  d'amateurs  :  je  sais  des  réalistes  à  qui  le 
prix  d'un  rasoir  neuf  (p.  9)  ou  le  menu  d'un  festin  de  noces 
apparaîtront  des  données  capitales,  il  n'est  pas  jusqu'au  voca- 
bulaire et  à  la  syntaxe  employés  par  l'excellent  pédagogue  qui 
ne  recèlent,  selon  foute  probabilité,  des  objets  d'étude.  M.  !..  D. 
est  il  bien  sur  que  quelque  adepte  d'une  science  fraîchement 
instaurée  —  ou  quelque  maniaque  de  l'érudition  —  n'eût  pas 
trouvé  encore,  dans  les  passages  qu'il  laisse  de  côté,  matière  à 
dissertation?  Et  puis,  si  les  documents  de  cette  nature  sont  le 
plus  souvent  invoqués  pour  ce  qu'ils  disent,  ils  le  sont  parfois 
aussi  pour  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  Personne  n'ignore  de  quel 
usage  est,  dans  la  discussion  historique,  l'argument  ex  silentio. 
Mais,  pour  qu'on  puisse  demander  à  un  témoin  ce  genre  de 
secours,  il  faut,  bien  entendu,  que  son  témoignage  ait  été  pro- 
duit intégralement.  Voilà  une  considération  que  les  éditeurs 
de  textes  auraient  tort  de  négliger. 

Gaston  Sénéchal. 
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.1  Chronicle  of  Friendships,  by  Will  II.  Low,  with  illustrations 
by  tbe  author  and  from  his  collections,  Scribner's  Magazine, 
New  York,  June  1908,  p.  694  712. 

Le  Master  of  the  Rolls  de  Barbizon  vient  de  s'enrichir  d'un 
document  nouveau.  Dans  cet  article,  M.  W.  11.  Low,  peintre 
américain,  nous  conte  le  stage  artistique  qu'il  fil  en  France,  en 
1873  et  les  années  suivantes.  Cherchant  un  lieu  où  prend  ri1  ses 
quartiers  d'été,  il  avait  écarté  d'emblée  Barbizon,  comme  terre 
américaine.  Venu  en  France  pour  fréquenter  des  Français, 
dit  il,  il  ne  se  souciait  pas  d'habiter  un  village  où  tous  ses  com- 
patriotes, lui  annonçait  on,  s'étaient  donné  rendez-vous.  Il  y  fut 
ramené  pourtant,  la  villégiature  succédanée  dont  il  avait  fait 
l'essai  ne  lui  ayant  paru  offrir  les  commodités  requises.  L'hôtel 
Siron  lui  plut  et  il  y  revint  plusieurs  fois.  11  y  rencontra  une 
compagnie  bruyante  et  polyglotte  :  le  hongrois  Munkacsy, 
l'allemand  Liebermann,  le  suédois  Ilill  et,  parmi  les  colons  de 
langue  anglaise,  Ridgway  Knight,  Henry  Bacon,  Wyatt  Faton. 
C'est  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Bob  Stevenson,  et  les  pages  où 
il  nous  rapporte  les  confidences  esthétiques  qu'ils  échangeaient 
sous  les  ombrages  de  la  forêt  ou  dans  les  galeries  du  palais 
de   Fontainebleau,  sont  à  coup  sûr  les  plus  intéressantes   de 

l'article. 

(i.  S. 

Etymologies  des  noms  de  provinces,  peuplades,  fleuves,  etc.,  par 
Albert  Melaye,  Géomètre-Expert  près  les  Tribunaux.  — 
Dammartin-en  (ioële  (Seine-et-Marne)  —  1907  —  (S1  -Vil, 
Doubs,  imp.  P.  Tranchant  fils). 

Cet  ouvrage  consiste  en  une  liste  de  noms  de  lieux  français, 
choisis  sans  raison  apparente  et  rangés  selon  l'ordre  alphabé 
tique,  chacun  pourvu  d'une  notice  étymologique  où  l'auteur  a 
parfois  introduit  des  remarques  géographiques,  historiques  ou 
autres.  Les  articles  assignés  aux  exemples  de  Seine-et-Marne 
sont  les  plus  développés.  En  voici  les  rubriques  :  Brie,  Gâtinais\ 
Goële,  Ile-de-France,  Marne.  Meaux,  Melun,  Multien,  Seine.  On  y 

i  A  propos  <1<'  Ça  (niais,  l'auteur  écrit  :  «  Il  y  a  un  mol  germanique  gwatt, 
trust,  d'où  wasljan,  qui  signifie  ravager,  auquel  doit  se  rattacher  notre  verbe 
vaslare,  h  qui  a  forme"  m  français  les  mots  gâter,  etc....  Notre  verbe...  m 
/rinçais...  est-ce  à  dire  que  la  langue  maternelle  de  M.  .M.  est  le  latin? 
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trouvera  toutes  les  notions  qui,  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées, dans  les  cantons  retardataires,  taisaient  la  joie  i\r>  ama- 
teurs et  la  tranquillité  des  érudits.  En  présence  des  autorités 
que  M.  .M.  Invoque  le  plus  volontiers,  il  y  aurait  quelque  uaïveté 
à  lui  reprocher  les  vices  de  sa  méthode  et  les  lacunes  de  son 
information. 

La  tin  de  celle  brochure  nous  -aide  pourtanl  une  surprise. 
L'auteur,  après  avoir  clos  son  catalogue  par  un  article  où 
il  découvre,  dans  Vosges,  trois  mots  «  celtiques  »  donnant  la 
phrase  mont  aux  bœufs  sauvages,  passe  à  des  questions  moins 
individuelles;  il  siguale  une  série  de  noms  «  qui  peuvent  aider 
à  la  recherche  des  antiquités  »,  il  énumère  divers  thèmes  gau- 
lois et  latins  avant  servi  à  des  comhinaisons  toponymiques, 
puis  il  annonce  :  «  Pour  terminer,  nous  donnons  encore  quel- 
ques noies  philologiques  sur  les  deux  noms  de  lieux  Ozoir  et 
Uazoche  ».  La  dissertation  ainsi  introduite  est  d'un  bout  à 
l'autre  irréprochable.  Assurément,  la  matière  n'en  est  pas 
neuve.  L'identité  de  Basilica  :  Bazoche  et  celle  de  Oraiorium  : 
(l:oir  sont  des  données  linguistiques  aujourd'hui  divulguées. 
Tout  de  même,  l'histoire  de  ces  deux  mol-,  qui  oui  été  em- 
ployés pour  la  désignation  de  localités  nombreuses  et  dônl  les 
variantes,  selon  les  époques  et  selon  les  provinces,  abondent 
dans  les  documents,  reste  singulièrement  instructive,  lai  révé- 
lant les  états  intermédiaires  de  deux  modèles  particulièrement 
déformés,  elle  montre  par  quels  degrés  insensibles  les  vocables 
usuels  se  modifient  dans  la  durée  et  dans  l'étendue.  Elle  mani- 
feste du  même  coup  l'unité  permanente  de  la  langue  que  les 
Romains  ont  enseignée  aux  populations  de  la  Gaule  et  qu'on 
appelle  en  ce  moment  la  langue  française.  Celte  histoire  est 
expliqué»;  ici  exactement  et  clairement.  Les  causes  phonétiques 
qui  ont  agi  dans  chacun  des  deux  cas  sont  déterminées  avec 
précision.  Au  ton  de  l'exposition  se  reconnaît  tout  de  suite  une 
maîtrise  totale  du  sujet.  On  se  demande  alors  par  quel  sortilège 
M.  M.  a  pu,  au  cours  de  l'élaboration  d'un  opuscule  de  32  pages, 
s'initier  aux  secrets  d'une  science  difficile  et  acquérir  une  ;i»u- 
rance  d'expression  telle  qu'on  dirait  vraiment  que  la  voix  de 
l'auteur  a  changé  de  timbre. 

La  réponse  est  bien  simple  :  toute  celle  partie  n'est  pas  de 
M.  M.  C'est  un  mémoire  de  M.  Drouin,  publié  dans  le  Vil"  vo- 
lume du  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne, 
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que  M.  M.  a,  sans  plus  d'embarras,  incorporé  à  son  propre 
ouvrage.  Aucun  signe  apparent  n'indique  la  substitution  d'un 
auteur  à  l'autre.  Aucuns  guillemets  ue  s'ouvrenl  à  l'alinéa  où 
commence  la  prose  de  M.  Drouin.  Dans  la  phrase  de  transition 
que  je  citais  à  l'instant,  il  n'est  pas  annoncé  le  moins  du  monde 
que  le  signataire  de  la  brochure  va  céder  la  parole  à  M.  Drouin. 
Dieu  au  contraire,  à  la  formule  dont  il  se  serl  pour  son  préam- 
bule, on  l'imagine  tirant  de  ses  réserves  un  dernier  carton  de 
«  noirs  philologiques  »,  celui  qu'il  gardait  pour  le  bouquet, 
cl  se  mettant  en  train  de  nous  en  communiquer  le  contenu. 
M.  Drouin  est  mentionné  une  l'ois,  il  esl  vrai,  dans  les  six  pages 
qu'occupe  la  prose  que  M.  M.  lui  a  empruntée  sans  y  changer 
un  mot,  mais  dans  quelles  conditions  l'est  il?  A  la  lin  d'un  pa- 
ragraphe, un  chifïre  renvoie  à  une  noie  du  bas  de  la  page  où 
sont  cités  le  nom  de  M.  Drouin  el  le  litre  du  mémoire  de  celui- 
ci.  Ce  paragraphe  n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier  de  la  partie 
rapportée,  c'est  un  paragraphe  quelconque,  de  deux  lignes.  Or, 
il  faut  remarquer  que  M.  AI.,  en  rééditanl  l'étude  de. M.  Drouin, 
en  a  soigneusement  reproduit  les  notes  aussi  bien  que  le  texte. 
M.  Drouin  se  trouve  ainsi  confondu  avec  les  auteurs  que  lui- 
même  a  cités  dans  les  notes  qu'il  a  établies,  et.  comme  les 
auteurs  allégués  dans  les  notes  voisines  le  sont  à  l'appui  d'une 
assertion  déterminée,  on  esl  naturellement  amené  à  u'attribuer 
à  M.  Drouin  rien  autre  chose  qu'une  part  de  responsabilité 
dans  l'assertion  émise  à  l'alinéa  auquel  son  nom  esl  joint'. 

Une  minute  de  réflexion  dissipe  les  pensées  désobligeantes 
que  le  cas  éveille  tout  d'abord.  11  est  clair  que  ce  que  M.  .M. 
entend  par  ces  «  notes  philologiques  -  donl  il  a  l'air  de  uou^ 
offrir  la  primeur,  ce  sont  des  notes  de  lecture.  Sans  doute,  il 
assimile  aux  morceaux  qu'il  a  pris  la  peine  de  rédiger  ceux 
qu'il  a  eu  le  mérite  de  découvrir  el  de  transcrire  avec  fidélité, 
et.  jugeant  les  uns  et  les  autres  capables  au  même  degré  d'inté- 
resser le  public,  il  les  livre  indistinctement  à  l'impression. 
Si  sa  copie  propre  et  sa  copie  adoptive  sont  produites  sur  le  pied 
de  l'égalité,  c'est  qu'il  ignore,  ou  qu'il  oublie,  ou  qu'il  dédaigne 
les  artifices  de  ponctuation  par  lesquels  les  auteurs,  selon  les 

1  II  y  esl  question  d'un  fuit  de  phonétique  slave.  Des  lecteurs  du  Livre  de  M  M.. 
qui  se  rappelleraient  que  M.  Drouin  a  publié  dans  uos  anciens  bulletins  des 
études  de  grammaire  comparée  n'éprouveraient  aucune  difficulté  a  admettre  que 

ce  philologue  fût,  eu  effet,  allégué  ici  au  titre  slavisaut. 

XII.  22 


—  338  — 

Conventions  ordinaires,  séparehl  de  leur  texte  personnel  les 
passages  empruntés  littéralement  à  l'œuvre  d'autrui.  M.  M., 
dans  cette  affaire,  a  agi  de  très  bonne  foi,  j'en  suis  persuadé. 
D'ailleurs,  il  comme  une  fois  M.  Drouin.  Le  moyen  qu'il 
emploie  pour  déclarer  l'obligation  qu'il  lui  a  est  défectueux  et 
insuffisant,  à  coup  sur;  mais  c'esl  là  encore  maladresse  ou 
étourderie  d'un  auteur  peu  exercé  au  protocole  spécial  qui 
règle  les  rapports  interlittéraires.  Comme  il  est  dangereux, 
toul  de  même,  de  se  dispenser  de  ces  petites  formalités  de  la 
typographie  moderne  ou  de  les  observer  de  travers!  Voici 
M.  M.,  par  su  uégligence,  mis  en  bien  fâcheuse  posture!  I  n 
critique  malveillant  ou,  tout  simplement,  qui,  ignorant  la 
personnalité  de  l'auteur,  ne  sentirait  pas  l'absurdité  d'une 
pareille  accusation,  aurait  vite  fait  de  qualifier  d'un  terme 
sévère  l'emprunt,  selon  lui  clandestin,  tait  par  M.  .M.  Kl.  que 
celui-ci  y  prenne  garde  !  une  fois  inculpé,  toutes  les  circons- 
tances de  l'affaire  seraient  interprétées  à  sa  charge,  car  les 
apparences,  décidément,  sonl  contre  lui.  La  suppression,  par 
l'éditeur  nouveau,  de  deux  passages  du  texte  original  '  prendrait 
le  caractère  d'un  aveu.  Il  serait  évident  qu'en  retranchant  les 
deux  morceaux  qui  portaient  le  plus  ostensiblement  la  marque 
d'une  provenance  étrangère,  le  délinquant  faisait  disparaître 
les  pièces  compromettantes  de  son  butin.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  précaution  prise  par  M.  M.  de  citer  dans  une  note  le  nom  et 
le  titre  du  mémoire  de  M.  Drouin,  qui,  dan--  un  réquisitoire 
tendancieux,  n'eût  été  tournée  à  sa  confusion,  comme  si.  par 
celle  mention  ambiguë,  il  avail  entendu  non  pas  s'acquitter 
d'un  devoir,  mais  se  réserver  une  espèce  d'échappatoire  pour 
les  échéances  désagréables.  Kl  tout  cela  à  cause  d'une  faute 
d'étiquette!  La  morale  de  cette  histoire,  c'est  que  les  auteurs 
ont.  tort  de  ne  pas  surveiller  de  pies  leur  ponctuation  et  le 
chiffrage  de  leurs  renvois,  et  c'esl  qu'il  n'est  pas  mauvais  non 

1  M.  M.,  qui  a'a  pas  ajoulé  un  seul  mol  au  lexle  qu'il  reproduisait,  en  a,  eu 
revanche,  supprimé  deux  paragraphes.  Il  faut  conveuir  que  <■<■  -« ■  n i  eux  qui  par 
leur  teneur  eussent  juré  le  plus  violemment  avec  les  articles  de  la  première  partie 
du  volume;  l'un  surtout,  qui  traite  de  h  permutation  de  l'r  et  de  l's  et  produit 
de  ce  phénomène  des  exemples  Lires  de  l'épigraphe  romaine,  avec,  en  note,  une 
référence  à  Corssen.  Il  esl  â  remarquer  que  M.  M.  a  pratiqué  les  coupures  ass 
gauchemi  ni.  Dans  le  premier  cas,  nu  anneau  essentiel  esl  enlevé  à  la  la  chaîne  de 
l'argumentation.  Dans  le  second,  la  démonstration  tourne  riant  île  la  façon  lu 
plus  cocasse.  Je  ne  conseillerais  à  personne  de  lire  l'intéressant  mémoire  île 
.M.  Drouin  dans  l'édition  Mêla ve, 
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plus  qu'un  publiciste  se  soit  constitué  une  solide  réputation  de 
probité  qui  le  préserve  des  soupçons  auxquels  son  imprudence 
pourrait  l'exposer. 

De  cet  incident  je  ne  veux  retenir  que  ce  qui  va  à  la  louange 
de  M.  M.  C'est  la  notice  empruntée  à  M.  Drouin  qui  termine  la 
brochure,  après  une  suite  d'articles  dont  la  fourniture  avail  été 
obtenue  à  des  enseignes  moins  recomrnandables.  On  peul  sup- 
poser que  c'est  dans  cet  ordre  que  les  fréquentations  studieuses 
de  M.  M.  se  sont  succédé.  Il  a  donc,  sur  le  lard,  taussé  compa- 
gnie aux  Carlier  et  aux  Toussaint  Duplessis,  pour  se  mettre 
sous  la  tutelle  de  M.  Drouin.  C'est  là  un  progrès  incontestable 
et  dont  il  convient  de  le  féliciter.  Carlin- ci  Duplessis,  histo- 
riens justement  estimés,  ('(aient  et  ne  pouvaient  être,  au  siècle 
où  ils  ont  vécu,  que  de  piètres  linguistes.  M.  Drouin,  au  con- 
traire, fut  un  philologue  initié,  et  les  savantes  études  dont  il  a 
enrichi  les  anciens  bulletins  de  notre  Société  peuvent  passer, 
dans  une  publication  de  province  à  cette  époque,  pour  des 
raretés.  Avec  lui  M.  M.  est  à  bonne  école,  certes.  De  plus,  par 
l'entremise  de  M.  Drouin,  il  entrera  en  relations  avec  d'autre- 
guides  sûrs,  car  M.  Drouin  ne  se  réfère  qu'à  des  auteurs  sérieux 
et,  pour  l'acquit  de  sa  conscience  et  pour  le  bénéfice  de  ses 
lecteurs,  il  ne  manque  jamais  de  citer,  avec  toutes  les  indica- 
tions bibliographiques  désirable-,  les  ouvrages  d'aulrui  qu'il 
utilise.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  ont  un  peu  vieilli,  mais,  une 
fois  dan-  la  place,  les  productions  les  plus  récentes  viendront 
d'elles-mêmes  s'offrir  à  sa  curiosité.  N'atteignit  il  que  le  tout 
petil  Précisée  phonétique  française  de  Bourciez,  qu'il  se  pénétre 
l'ait  um;  fois  pour  toutes  de  ce  principe,  que  chacun  des  sons 
de  la  langue  a  une  histoire  parfaitement  déterminée,  qu'ainsi 
aucun  des  éléments  dont  se  composenl  les  mots  qui  ont  servi  à 
désigner  nos  pays  et  nos  villes  ne  saurait,  pour  des  considéra- 
tions de  clocher,  être  soustrait  aux  lois  qui  en  régissenl  l'évolu  -' 
tion  particulière.  Le  Manuel  de  Dottin  le  dissuadera  de  deman- 
der à  l'idiome  des  Gaulois,  dont  on  ignore  à  peu  pies  tout,  la 
clé  de  problèmes,  d'ailleurs  inabordables.  El   puis,  qui  sail  '.' 

peut  être  découvrira- 1  il  quelque  joui-  telle  élude  capitale  de 
Vendryès,  qui  lui  procurera  du  nom  de  Melun  l'explication 
plausible  qu'il  dit  avoir  cherchée  eu  vain. 

Ses  nouveaux  maîtres  ne  lui  communiqueront  pas  seulement 
des  notions  valables,  ils  l'aiderout  encore  de  conseils.  (V 
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n'est  pas  eux,  je  présume,  qui  l'eussent  encouragé  à  publier  un 
dictionnaire  du  genre  de  celui  ci,  lequel,  avec  quelque  exacti- 
tude que  chaque  article  en  eût  été  établi,  ne  pouvait,  à  cause 
du  caractère  fortuit  de  sa  composition,  offrir  qu'un  intérêt 
assez  médiocre.  Ces  facile-  cueillettes  sont  d'honnêtes  délasse- 
ments domestiques  qu'il  n'est  pas  urgenl  d'ébruiter  II  esl  re- 
grettable vraiment  que  tant  de  travailleurs,  qui  ont  le  goût  des 
('■tildes  de  toponomaslique  et  qui  ont  des  raisons  d'y  réussir, 
s'allardenl  ainsi  à  des  transcriptions  oiseuses,  quand  des  re- 
cherches directes,  plus  humides  en  apparence,  mais  autrement 
nobles  en  réalité,  sollicitent  de  toute-  parts  leur  activité.  Si 
M.  M.  consentait  à  limiter  le  champ  de  son  examen  et  à  en 
spécialiser  l'objet,  s'il  se  bornait,  par  exemple,  à  considérer 
les  noms  de  lieux  d'une  catégorie  ou  d'une  région,  ou,  mieux 
encore,  les  noms  de  lieux  de  la  même  catégorie  dans  une  ré- 
gion définie,  son  zèle  incontestable,  ses  qualités  d'observation, 
la  pratique  de  la  nomenclature  locale  actuelle  du  pays  de  sa 
résidence,  la  connaissance  que  l'exercice  de  sa  profession  a  pu 
lui  acquérir  des  diverses  particularités,  physiques,  botaniques, 
historiques,  qui  ont  fourni  les  motifs  de  chaque  dénomination 
ou  surdénomination,  y  trouveraient  certainement  leur  emploi, 
et  la  science  apprécierait  désormais,  je  n'en  doute  pas.  les 
résultats  précis  qu'il  lui  apporterait. 

Gaston  Sénéchal. 
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Joseph  Rédier.  Les  Légendes  épiques.  Recherches  sur  la  formation 
des  chansons  de  geste.  Paris,  l\  Champion,  1908,  1  vol.  in  8° 
(t.  IL  p.  281-316  :  Ogier  le  Danois  et  l'abbaye  de  Saint  Faron. 
de  Meaux). 

Dans  un  livre  qui  est  un  trésor  d'érudition  et  un  chef-d'œuvre 
de  dialectique,  M.  J.  Bédier  renouvelle  magistralement  ce  que, 
pour  plus  de  commodité,  j'appellerai  l'histoire  prélittéraire  ou 
la  préhistoire  littéraire  de  la  France. 

On  sait  comment  la  doctrine  officielle  explique  l'origine  de 
nos  chansons  de  geste,  dont  le  développement  emplit  le  xne  et 
le  xme  siècles  et  dont  il  apparaît,  (1rs  la  fin  du  xi°,  quelques 
exemplaires  isolés,  d'une  beauté  singulière,  mais  anonymes  et 
sans  aucun  signe  intérieur  qui  permette  d'en  déterminer  la 
provenance  avec  exactitude.  Toute  celte  floraison  est  rattachée 
au  printemps  éternel  de  la  poésie  germanique.  Les  envahis- 
seurs francs  ont  apporté  en  Gaule  les  traditions  poétiques  de 
leur  race,  et  les  chants  dont  ils  célébrèrent  les  exploits  de  leurs 
chefs  ne  furent  que  des  applications  nouvelles  des  carmina 
(intitula  que  Tacite  signalait  chez  leurs  ancêtres,  à  qui  ils  te- 
naient lieu  d'annales.  Les  deux  Clotaire,  Dagobert,  Charles- 
Martel  turent  successivement  les  Achilles  de  ces  lliades.  Les 
victoires  (et  les  défaites)  de  Charlemagne  provoquèrent  une 
exaltation  épique  extraordinaire,  et  l'effet  en  persiste  pendant 
la  période  suivante.  A  l'âge  carolingien  finissant,  il  n'est  point 
de  héros,  de  vainqueur  des  Normands  ou  des  Sarrasins,  de 
champion  de  la  féodalité,  de  baron  en  révolte  contre  la  dynastie 
agonisante,  qui  n'ait  obtenu  les  honneurs  d'une  geste.  Il  y  en 
cul  pour  Ions  les  Guillaume  et  tous  les  Raoul  du  royaume. 
Aucun  des  auteurs  de  ces  poèmes  ne  nous  a  transmis  son  nom  : 
au  contraire  de  leurs  confrères  Scandinaves,  si  préoccupés  du 
soin  de  leur  renommée,  les  scaldes  français  opéraient  dans 
l'incognito  h'  plus  jaloux.  D'ailleurs,  aux  yeux  de  l'école  ortho- 
doxe, le  facteur  individuel,  ici,  n'importe  guère.  La  chanson 
naissait  de  l'événement  et  volait  d'elle  même  sur  les  lèvres  du 
peuple.  Essayez  de  représenter  cela,  un  crayon  à  la  main! 
Aucune  manifestation  de  cette  activité  épique,  universelle  et 
continue,  n'est  attestée  par  un  document  contemporain;  aucun 
produit  n'en  a  été  conservé;  car,  par  une  coïncidence  fâcheuse, 
le  génie  populaire  se  tait  précisément  au  moment  où  des  chro 
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niqueurs  plus  curieux  commençaient  à  tendre  l'oreille  du  côté 
qu'il  s'était  exercé  el  où  des  copistes  plus  éclectiques  en  eussent 
transcrit  les  accents.  C'est  seulement  par  les  dépôts  qu'elle  a 
laissés  dans  les  conciles  plus  récentes  de  la  littérature  que 
l'existence  d'une  épopée  primitive  se  révèle  à  l'observateur. 
Pc-  chansons  de  geste  que  qous  possédons  sont  toutes,  en  effet, 
même  les  plus  anciennes,  i\i'>  remaniements  ou  des  assem- 
blages de  débris.  Des  rimeurs  de  plus  en  plus  inintelligents  se 
sont  appliqués,  trois  siècles  durant,  à  gâter  Pieuvre  de  leurs 
devanciers,  arrachant  çà  et  là  des  lambeaux  disparates  qu'ils 
rapprochaient  par  de  maladroites  sutures,  mettant  à  leurs  re- 
touches et  à  leurs  additions  la  marque  de  leur  invariable 
mauvais  goût,  noyant  dan-- un  verbiage  fastidieux  les  beautés 
concises  et  tories  de  l'original,  que  l'effort  de  la  critique  arrive 
parfois  à  restituer  avec  quelque  vraisemblance. 

M.  B.  avait  accepté,  sur  la  foi  des  maîtres,  ce  dogme  fonda- 
mental; il  l'avait  même  exposé,  «  avec  enthousiasme  et  non 
sans  déclamatioD  »,  ainsi  qu'il  le  dit,  dans  un  article  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  L'examen  des  faits  l'amena  depuis  au 
doute.  Appelé  à  étudier,  pour  le  service  de  son  enseignement, 
une  série  de  chansons  de  geste,  il  ne  trouva  dans  l'analyse  du 
fonds  légendaire  d'aucune  d'elles  la  confirmation  de  théories 
réputées  inattaquables.  Chaque  cas  lui  parut  constituer  une 
exception  à  la  règle.  Nulle  part  ne  se  laissait  découvrir  la 
moindre  trace  d'une  épopée  féodale,  à  base  historique,  dont  les 
centres  de  formation  auraient  égalé  en  nombre  les  champs  de 
bataille  de  la  chrétienté,  d'un  vaste  reportage  poétique  orga- 
ûisé  autour  de-  guerriers  fameux  ou  susceptibles  de  l'être  et 
dont  le>  échos  se  seraient  traduits,  séances  tenantes,  en  laisses 
assonancées.  En  revanche,  en  déterminant  le  motif  essentiel  de 
chaque  chanson,  en  observant  les  circonstances  et  surtout  la 
géographie  du  récit,  en  relevant  certaines  expressions  de  for- 
mulaire poétique,  en  -informant  d'autre  part  de  la  carrière 
réelle  du  personnage  héroïsé,  de  ses  fondations  pieuses,  des  con- 
dition- de  -a  sépulture,  en  consultant  le-  écrits  de  la  littérature 
savante  el  les  documents  diplomatiques  où  il  était  concerne,  il 
arriva  à  faire  cette  remarque,  c'est  que,  dan-  tous  le-  exemples 
considérés,  il  existait  une  relation  initiale  entre  la  légende 
mise  en  œuvre  et  quelque  institution  religieuse.  Il  se  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  dans  ce  Irait   commun   un    indice  d'origine  et 
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c'est  une  réponse  à  cette  question  qu'il  soumet  au  public  en  ce 
livre.  Pour  M.  B.,  les  chevaleresques  fictions  qui  onl  enchanté 
nos  pères  onl  été  mises  en  circulation  dans  le  dessein  d'illus- 
trer quelque  sanctuaire,  de  «  lancer  »  un  pèlerinage  ou  d'en 
accroître  la  vogue,  parfois  aussi  dans  celui  de  justifier  les  pré 
tentions  hiérarchiques  ou  de  renforcer  les  droits  de  propriété 
d'une  église  ou  d'une  abbaye,  en  donna  ni  une  notoriété  plus  large 
et  un  air  d'antiquité  à  di'>  faits  contestés,  en  préparant  un  état 
d'opinion  en  vue  de  litiges  possibles.  L'épopée  nationale  est  le 
résultat  d'une  action  concertée  des  moines  el  des  jongleurs. 

La  thèse  de  M.  1!.  est  appuyée  sur  {]{'<■  données  précises, 
certaines  et  concordantes.  On  en  suit  le  développement  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  est  séduisante  a  priori.  Elle 
nous  ramène  dans  le  domaine  <\c>  réalités,  dans  le  domaine  à 
tout  le  moins  des  choses  concevables.  Les  faits  qu'elle  suppose 
sont  de  ceux  qu'on  peut  aisément  se  figurer  d'une  manière 
concrète.  L'autre  théorie  ne  s'accrochait  à  aucune  notion  his- 
torique ni  à  aucune  notion  d'expérience  directe,.  Voici,  grâce  à 
l'explication  nouvelle,  toute  une  immense  production  poétique 
replacée  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'activité  intellec- 
tuelle. Ce  système,  j'imagine,  réjouira  surtout  les  esprits  épris 
d'unité,  Avec  leur  couleur  profane  si  accusée  que  certains  y 
distinguaient  dv^  dessous  païens.  1rs  chansons  de  geste,  dans 
l'ensemble  de  la  réalisation  artistique  de  l'époque,  apparais- 
saient comme  des  œuvres  paradoxales,  comme  des  monstres 
un  peu.  En  leur  assignant  une  cause  religieuse,  en  leur  resti- 
tuant leur  marque  de  fabrication  cléricale,  M.  B.  les  faîl  ren- 
trer dans  une  catégorie  qui  comprendra  désormais  la  totalité, 
je  crois  bien,  des  actes  humains  el  des  phénomènes  sociaux  du 
moyen  âge. 

La  chronique  monastique  de  notre  région  a  procurée  M.  B. 

un  des  exemples  qui  lui  ont  servi   à  illustrer  s;,  thèse.   Une  «lis 
seriation'  est  consacrée  au  rapport  de   la  légende  d'Ogier  le 
Danois  avec  l'abbaye  de  Saint  Faron  de  Meaux.  Cette  partie  de 
l'ouvrage  esl  la  seule  qui  rentre  dans  le  champ  de  notre  biblio 

-rapide    el    c'est     h    seule    dont     l'e\a Il    OOUS    occupera.     Les 

lignes  qui    précèdent    n'allaient   qu'à   indiquer   par  avance    la 

1  L'ouvrage  de  M.  B.  esl  composé  d' série  d'études  do  l  :■  ndi  s,  i  ntrcprises 

;iu  même  i a  de  \  ue. 
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portée  d'application  do  la  donnée  d'histoire  locale  recueillie  et 
exploitée  par  M.  B. 

La  légende  d'Ogier,  telle  qu'elle  est  traitée  dans  la  belle 
Chevalerie  Ogier,  composée  au  xiir  siècle  par  Raimberl  de  Paris 
et  éditée  par  Barrois,  a  pour  thème  essentiel  la  révolte  d'un 
vassal  contre  Charlemagne.  Le  l'ail  est  historique  :  un  Autcarius, 
attaché  à  Carloman,  se  réfugia  en  112.  auprès  de  Désier,  roi 
des  Lombards,  et  l'aida,  l'année  suivante,  à  soutenir  sa  guerre 
contre  Charlemagne.  Celle  circonstance  est  rapportée  par  la 
Vita  Hadriani,  et  la  brève  mention  du  Livre  pontifical  est  sans 
doute  le  noyau  primitif  autour  duquel  se  forma  un  tissu  d'aven- 
tures plus  ou  moins  merveilleuses.  La  première  partie  de  la 
geste  se  passe  en  Italie.  C'est  la  fuite  formidable  du  héros  de- 
vant l'empereur.  Ces  haltes  de  cette  course,  qui  sont  autant  de 
combats  surhumains  et  de  sièges  prodigieux,  coïncident  très 
exactement  avec  les  étapes  du  pèlerinage  de  Home,  de  la  via 
liomea  pcregrinorum.  Il  est  probable  que  ce  sont  les  gardiens 
des  sanctuaires  situés  sur  le  parcours  qui  ont  établi  ce  scénario 
ou  qui  en  ont  du  moins  suggéré  l'idée  aux  jongleurs,  el  d'autres 
indices  lassent  croire,  en  effet,  que  les  clercs  des  églises  lom- 
bardes de  Mortara  et  de  Pavie,  par  exemple,  s'intéressaient 
vivement  à  la  gloire  d'Ogier.  Mais  voici  qu'on  s'empare  du  re- 
belle, et  le  lieu  de  l'action  change.  Le  redoutable  prisonnier  est 
remis  à  l'archevêque  ïurpin,  qui  l'enferme  dans  nn  cachot  à 
Reims.  A  quelque  temps  de  là,  on  annonce  une  invasion  de 
Sarrasins.  Ces  guerriers  de  Charlemagne,  terrifiés,  réclament 
le  concours  d'Ogier,  seul  capable  de  tenir  tête  aux  païens.  Ogier 
esi  délivré,  mais  il  ne  consent  à  partir  pour  la  guerre  qu'à  la 
condition  qu'on  lui  rende  son  cheval,  Broiefort.  On  s'enquiert 
du  noble  animal  et  on  finit  par  le  découvrir  au  monastère  de 
Saint-Faron,  à  Meaux,  où  il  était  employé  à  (\v>  services  dégra- 
dants. L'abbé  le  remet  aux  messagers  venus  pour  le  chercher 
el  tient  a  celle  occasion  un  discours  de  lier  langage.  Ogier, 
avant  reconquis  sa  monture,  va  à  la  bataille;  il  tue  le  chef  des 
Sarrasins  dans  un  combat  singulier,  rael  hoir  armée  en  dé- 
route, esl  comblé  de  biens  el  d'honneurs  par  Charlemagne  el 
termine  tranquillemenl  sa  carrière  : 

Pins  vcsqui  tanl  Cùm  a  Deu  vinl  a  gré; 
\pits  sa  tin  fu  a  Mialx  enterrés, 
Lès  lui  Benoit,  de  cui  fu  tant  aînés. 
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Le  vassal  de  Carloman  fut-il  réellement  enterré  à  Meaux  ? 
Sinon,  d'où  cette  notion  admise  par  le  poète  de  la  Chevalerie? 
Un  opuscule,  composé  peut-être  au  xe  siècle,  nous  donne  la  clé 
du  problème  :  c'est  la  Conversio  Otgerii  militis  et  Benedicti  ejus 
socii,  sorte  de  livret  d'édification  émané  de  l'abbaye  de  Saint- 
Faron.  Il  y  est  raconté  comment  un  duc  Ogier,  qui  s'était  illustré 
dans  le  siècle  par  ses  exploits  guerriers,  et  Benoit,  le  compa- 
gnon de  celui-ci,  avaient  pris  l'habit  monastique  à  Saint-Faron, 
où  leur  sépulture  est  conservée.  Tout  ce  que  l'auteur  paraît 
savoir  avec  un  peu  de  précision  de  son  personnage  principal, 
c'est  qu'il  a  concédé  un  domaine  à  l'abbaye.  Est-ce  là  l'Ogier 
mentionné  dans  la  Villa  Hadriani?  11  y  a  peu  de  chances  à  cela, 
le  nom  d'Ogier  étant  extrêmement  fréquent'.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'à  un  moment  les  moines  de  Saint  Faron  s'avi- 
sèrent que  le  frère  dont  ils  gardaient  le  tombeau  et  dont  un 
écrit  vénérable  vantait  avec  emphase  les  antécédents  militaires 
n'était  autre  que  le  défenseur  de  Castelfort,  l'adversaire  in- 
domptable de  Gharlemagne,  dont  la  gloire  était  publiée  sur  les 
chemins  de  l'Italie.  Us  apprirent  aux  jongleurs  quel  pieux  épi 
logue  avait  couronné  la  carrière  tourmentée  de  leur  héros,  et 
la  fantaisie  de  ceux  ci  s'exerça  désormais  sur  ce  nouveau 
thème".  Même  dans  le  poème  tardif  de  Rairabert  on  perçoit 
l'inspiration  des  moines  de  Faron.  Le  discours  prêté  à  l'abbé, 
aux  vers  10600  et  suivants,  est  très  significatif  à  cel  égard.  Le 
magnifique  éloge  qu'il  contient  est  de  ceux  qu'on  ne  décerne 
qu'à  des  mécènes  et  M.  I!.  remarque  que,  dans  les  chanson-  de 
geste,  les  seigneurs  laïques  n'en  obtiennent  jamais  de  tels. 

L'existence  d'une  version  saint  faronienne  de  la  légende 
d'Ogier  le  Danois  est  attestée  encore  par  un  curieux  document. 
Dans  un  chapitre  de  son  De  naturis  rerum  où  il  est  question  de 
l'espril  des  bêtes,  Alexandre  Neckam,  clerc  anglais  qui  ensei- 

1  Toutefois,  on  ue  pcul   pas  le  nier  absolument,  puisque  l'étal  civil  attribué  ■  •  ■  i 

converti  >'si  à   pou  près  mil  ri   que,   d'autre  part,  nous  ig 'ons  la   destinée  de 

l'allié  de  Désicr  après  sa  soumission  a  Charlcmugne.  Coque  l'on  peut  dire,  c'esl 
que  l'auteur  de  la  Conversio  ne  fait  allusion  a  aucun  des  faits  de  l'bistoiro  ou  de 
la  légende  d'Ogier  (et  cette  légende  étail  déjà  formée,  /'.  le  Moine  de  Saint-Gai  : 
que,  par  conséquent,  m  le  guerrier  rebelle  :  le  religieux  do  Saint-Faron  sont  une 
même  personne,  la  tradition  de  cette  identité  étail  perdue  au  v  siècle. 

-  M.  I;.  remarque  que,  <lan<  tous  les  récits,  l'écuyer  d'Ogier  s'appelle  Benoit, 
qui  est  le  nom  du  compagnon  d'armes  el  de  sépulture  d'Ogier  de  Sainl  Faron.  Il 

faut  que  le  premier  jongleur  qui  a  introduit  Benoil  dans  une  chans le  geste  ail 

\  isité  l'église  de  Saint-Faron. 
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gna  à  Paris  de  1180  à  1186,  veut  rapporter  un  trait  du  cheval 
d'Ogier,  mais  la  citation  emporte  tout  un  épisode  épique.  Ogier, 
guerrier  [primipilus)  de  Charlemagne,  s'est  retiré  à  Saint  Faron. 
Il  a  déposé  son  épée  et  ses  armes.  Son  destrier  est  employé  à 
charrier  des  pierres  pour  la  construction  de  l'église.  Cependant 
la  ville  de  Meaux  est  assiégée  parles  Sarrasins.  Tous  les  jours. 
douze  champions  de  l'armée  païenne  viennent  provoquer  les 
Français  au  combat.  Ogier  obtient  de  l'abbé  de  répondre  à  leur 
défi.  Aucun  des  chevaux  de  bataille  qu'on  lui  présente  n'est  de 
force  à  le  porter.  Celui  qu'il  avait  amené  l'invite  alors  par  ses 
hennissements.  .Monté  sur  lui,  Ogier  attaque  ses  douze  adver- 
saires et  les  lue  l'un  après  l'autre.  Les  Français  ralliés  mettent 
les  Sarrasins  en  déroute,  et  le  vainqueur  revient  au  monastère, 
que  le  roi  Louis,  à  cette  occasion,  enrichit  de  dons  importants. 
Le  ton  du  récit  et  surtout  de  l'invocation  qui  le  suit  annonce 
que  le  passage  est  extrait  d'un  écrit  hagiographique,  d'une  Vie 
de  saint  Ogier.  D'après  cet  indice  et  d'autres  analogues,  M.  I>. 
suppose  une  chanson  de  geste  où  aurait  été  racontée  la  carrière 
monastique  du  héros,  un  «  Moniage  Ogier  ».  Certes,  ce  n'est 
pas  lui  qui  nous  engagera  jamais  à  accepter  les  yeux  fermés  ces 
poèmes  conjecturaux,  toute  cette  littérature  d'induction  dont 
la  critique  a  surchargé  les  premiers  rayons  de  noire  biblio- 
thèque épique  :  ici,  du  moins,  l'hypothèse  est  tout  à  l'ait  vrai- 
semblable. L'œuvre  de  Raimberl  est  du  xiir  siècle;  auparavant, 
la  légende  avait  été  traitée  plus  d'une  fois',  et  il  est  assez  na- 
turel de  penser  que  le  goût  du  parallélisme  aura  amené  quel- 
que jongleur  à  introduire  dans  le  système  organisé  à  la  gloire 
d'Ogier  un  pendant  à  la  chanson  où  élait  célébré  Guillaume, 
moine  de  Gellone,  l'émule  doublement  du  Danois. 

Nous  possédons  de  la  dévotion  des  moines  de  Saint-Faron 
à  Ogier  un  témoin  archéologique  ou  plutôt  le  souvenir  d'un 
témoin  archéologique.  C'est  le  mausolée  qui  s'élevait  autrefois 
dans  l'église  de  l'abbaye.  A  en  juger  d'après  la  description 
qu'en  l'ail  Toussaint  Du  Plessis  dans  son  Histoire  de  l'église  de 
Meaux  el  d'après  un  dessin  inséré  dans  les  Annales  de  Mabillon, 
ce  mon u ment  aurait  été  de  dimensions  extraordinaires  et  d'une 

1  Dans  la  partie  de  la  Karlamagnus  Saga  «j n î  concerne  Ogier,  l'auteur,  qui,  à 
partir  du  chapitre  46,  s'esl  séparé  de  la  chanson  de  Raimbcrt,  «lit  en  unissant  : 
«  mais  il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  récits  sur  Ogier  ».  Y.  G.  Paris,  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  cita  ries,  5*  partie,  t.  V,  p.  122-123. 
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Singulière  richesse.  M.  B.,  sur  l'avis  de  M.  André  Michel,  in- 
terrogé spécialement  à  ce  sujet,  en  place  l'exécution  à  la  fin  du 
xne  siècle1.  Les  scènes  des  bas  reliefs  sont  simplement  tirées 
du  récit  de  la  Conversio,  mais,  sous  la  voûte,  un  cortège  de 
statues,  figurant  des  personnages  du  cycle  impérial  :  olivier 
(désigné  par  un  vers  explicatif),  Aude.  Roland,  sans  doute 
Turpin,  rappellent  la  qualité  épique  du  dédica taire.  Son  épée, 
la  prestigieuse  Courtain,  est  exposée  aux  regards.  Le  spectacle 
était  machiné  à  souhait  pour  frapper  l'imagination,  pour  con- 
vaincre les  visiteurs  de  la  dignité  du  couvent  qui  abritait  une 
telle  gloire.  C'était  aussi  un  moyen  assuré  de  provoquer  l'em- 
pressement des  étrangers  vers  le  sanctuaire,  une  «  attraction  », 
dirions-nous  aujourd'hui.  En  même  temps,  en  étalant  ce  somp- 
tueux ouvrage,  consécration  éclatante  des  fictions  en  vogue,  les 
moines  de  Saint  Faron  donnaient  à  l'art  des  chanteurs  de  geste 
un  encouragement  décisif.  M.  B.  voit  dans  le  tombeau  d'Ogier 
et  de  lîeuoit  «  le  symbole  matériel  de  l'alliance  des  moines  et 
des  jongleurs  ». 

Cependant,  les  curieux  dos  âges  suivants,  attirés  par  la  splen  ■ 
deur  du  décor  et  par  le  charme  persistant  du  souvenir  légen- 
daire, continuèrent  à  défiler  devant  les  effigies  et  les  reliques 
des  paladins.  Montaigne,  de  passage  à  Meaux,  visita  le  mau- 
solée célèbre,  et,  à  la  façon  donl  il  les  rapporte  dans  son  jour 
nal  de  voyage,  il  ne  paraît  pas  avoir  écoulé  les  explications  de 
ses  cicérones  dans  cet  esprit  de  confiance  extasiée  qu'on  sup- 
pose aux  pèlerins  du  vieux  temps.  Une  note  amusante  du 
Glossarium  de  Du  Cange  nous  montre  le  consciencieux  érudit 
s'exerçant  à  brandir  la  gigantesque  épée.  Puis,  avant  la  Révo- 
lution, le  monument  est  détruit,  et  du  même  coup  disparaît  la 
notion  dont  la  ville  brioise  avait  si  longtemps  tiré  vanité.  A 
l'heure  qu'il  est,  si  un  culte  est  rendu  à  Ogier  par  quelques 
citoyens  de  Meaux,  c'est,  je  présume,  celui,  ni  plus  ni  moins, 
qu'il  partage  de  compte  à  quart  avec  d'autres  héros  de  légendes 

1  L'examen  semble  avoir  été  fait  en  bloc.  Je  ne  vis  pas  que  M.  B.  ail  s ms 

un   questionnaire  à  son  expert.   Il  eût  été  intéressant  que  l'éminenl  arcliéolo 
consultant  déclarât  expressément  que  la  datation  s'applique  bien  à  la  totaliti  de 
l'ouv  rage,  que  les  parties  où  les  motifs  d'ornementation  se  rapportent  i  la  lé  i  nde 
danésienne   sont  de  la  mémo  venue  que  celles  dont  la  symbolique  esl  vague  ou 

dépend  de  la  Conversio.  A  vrai  dut-,  l'aspect  d ument.  dans  la  reproduction 

qu'en  offre  Mabillon,  est  tout  à  fail  dec ;ertant,  et  on  se  demande  si  le  graveur 

n»a  pas  l'ait  un  peu  plus  encore  qu'interpréter  son  modèle  L'épigraphie  dumau- 
solée  mériterait  aussi  une  étude  distincte. 
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abolies,  avec  Lancelot,  Lahire  et  Hector,  à  qui  une  iconographie 
spéciale  l'associe  désormais  '. 

L'ouvrage  de  M.  Bédier  scia  salué,  dans  les  milieux  divers, 

avec  admiration  et  aussi  avec  reconnaissance.  Aux  travailleurs 

de    l'histoire    régionale,    qui,    pour    la    plupart,    spécialisés 

seulement  sous  le  rapport  géographique,  prennent  toutes  faites 

les  notions  générales  à  l'aide  desquelles  ils  interprètenl  leurs 

découvertes,  ce  livre  apporte  une  sorte  de  charte  d'affranchisse 

ment.  Ce  n'est  pas  que  des  thèmes  tels  que  la  légende  ogérienne 

se  rencontrent  courammenl  sous  leurs  pas.  mais,  dans  la  même 

catégorie,  des  faits  plus  humbles  sollicitenl  à  chaque  instant 

leur  examen,  et  c'est  à  la  doctrine  régnante,  à  la  doctrine  de  la 

poésie    spontanée,   collective,  etc.,  qu'ils   recouraient    pour  les 

expliquer,  car,  ainsi  que  l'observe  M.   i!..  cette   théorie  rend 

compte  de  tout,  de  ['Iliade  comme  du  Romancero,  d'un  chant  de 

nourrice   aussi    bien   que   d'un    refrain    de    troupier.   Si    leur 

habitude  (\r>  données  précises  leur  faisait  sentir  la  fragilité-  de 

ce>  hypothèses,  si  leurs  recherches  les  conduisaient  parfois  à 

des  conclusions  contraires,   ils  se  retenaient  d'exprimer  leurs 

doutes,  arrêtés  non  pas  sans  doute  par  la  crainte  d'anathèmes 

qui  apparemment  eussent  épargné  leurs  hérésies  provinciales, 

mais  par  le  respect   de  maîtres,  dont  l'autorité,  en   elïtt.  était 

fondée  d'autre  pari  sur  des  titres  scientifiques  incomparables. 

11  semblait  qu'il  y  eût  quelque  part  un  domaine  d'études  où  la 

critique  ne  pûl  pénétrer  qu'à  la  condition  de  déposer  -c-  armes 

à  l'entrée.  M.  Bédier  vient  d'enlever  l'écriteau  ;  ou  peut  y  aller 

maintenant. 

Gaston  Sénéch  \l. 

1  Puisque,  par  l'entreprise  hardie  des  moines  de  Saint-Faron,  le  preux  a  rie  fui 
nôtre,  notre  devoir  <  m  a.'  veiller  .i  ce  que  toutes  les  fonctions  el  les  diguili  s  qu'il 
a  assumées  an  cours  de  sa  carrière  posthume  lui  soient  maintenues  avec  exacti- 
tude Je  trouve,  transcrite  mu-  une  de  mes  notes,  celle  phrase  de  la  page  310  du 
li\  iv  a.'  M  I'..  :  »  Plus  tard,  quand  les  ch  insons  de  geste  furcnl  passées  du  mode 
et  qu'Ogier  ne  fui  plu-  que  !<■  valet  <ic  trèfle..  ..  Non!  le  valet  </.■  pique.  Ne 
laissuii>  pas  enlever  à  notre  héros  local  une  qualité  qui,  au  jeu  de  polignac  du 
moins,  lui  vaut  d'avoir  reconquis  quelque  chose  de  -a  primauté  ancienue. 
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MEMENTO  BIBLIOGRAPHIQUE 


Dans  son  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  M.  Anatole  France  rapporte 
naturellement  des  événements  qui  onl  eu  noire  contrée  pour 
théâtre.  Naturellement  aussi,  ce  n'est  pas  dans  leurs  conditions 
locales  qu'il  les  a  considérés,  l'eut  être  l'épisode  des  remparts 
de  Melun  appellerait-il,  en  raison  de  la  voie  par  laquelle  la 
notion  en  a  été  transmise,  un  travail  critique  qui  en  déterminât 
les  circonstances.  Mais  les  précisions  qu'on  obtiendrait,  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  Melun,  importeraient  assez  peu  à 
l'hibtoire  de  l'héroïne. 

Amyot  a  occupé  l'érudition  ces  dernières  années,  niais  uni- 
quement à  un  point  de  vue  d'heuristique  littéraire,  en  qualité 
de  fournisseur  de  Montaigne.  Cette  relation  a  été  étudiée  avec 
une  minutie  croissante  dans  les  ouvrages  suivants:  Sélections 
j'rom  Amyot's  translation  of  Plutarch,  arrangea  ta  illustrate  Mon- 
taigne's  Essays...  by  Miss  Grâce  Norton  (Boston  et  New  York, 
Houghton,  Miffin  and  C°,  1906);  Montaigne,  Amyot  et  Saliat,  par 
.1.  de  Zangroniz(Paris,  P.  Champion)  ;  Les  sources  et  l'évolution 
des  Essais  de  Montaigne,  l.  I;  Les  sources  et  la  chronologie  des 
Essais,  par  Pierre  Villey  (Paris,  Hachette). 

M.  I*.  Bonnefon  a  publié  dans  la  Revue  universitaire  (15 février 
1908)  des  Notes  de  Sainte  Beuve  sur  Amyot.  Le  litre  pourrait 
tromper  :  ce  sont,  plus  exactement,  des  notes  (peu  importantes 
d'ailleurs)  sur  le  Discours  sur  la  traduction  de  Méziriac,  mais 
dans  lesquelles  Amyot,  en  effet,  est  surtout  concerné. 

L'Histoire  de  France  dans  ses  monuments,  par  .M .M.  Louis  Tarsot 
et  Amédée  Moulin,  contient  deux  notices  dont  le  sujet  appartient 
à  la  chronique  de  notre  région.  L'une  est  consacréeaux  artistes 
italiens  de  Fontainebleau  ;  les  mémoires  de  Cellini  y  sont  sur- 
tout utilisés.  L'autre  décrit,  d'après  une  relation  imprimée 
contemporaine,  les  fêtes  laineuses  données  par  Fouquet,  en  son 
château  de  Vaux,  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 
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Le  livre  de  M.  d'Echerac,  La  Jeunesse  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
n'a  peut  être  pas  un  caractère  de  localité  bien  marqué.  Si  nous 
le  signalons  ici,  c'est  comme  un  prolongement  de  la  littérature 
historique  dont  Nicolas  Fouquet  a  été  l'objet. 

M.  l'abbé  Ch.  Urbain,  dans  un  opuscule  intitulé:  Bossuet  et 
M11*  de  Mauléon,  Etude  critique  sur  le  prétendu  mariage  de  Bossuet 
(Paris.  Letouzey),  réintroduit  un  problème  biographique  sur 
lequel  la  sagacité  des  érudits  s'étail  déjà  exercée.  Ses  conclu- 
rions sont  médiocrement  favorables  au  prélat.  11  estime  que 
«  dans  ses  rapports  avec  Catherine  Gary,  Bossuel  a  dû  manquer 
de  prudence  ».  Mais  c'est  surtout  l'autorité  de  Floquet  qui 
sort  gravement  endommagée  de  la  discussion  instituée  par 
M.  Urbain.  M.  Gaignet,  dans  un  article  de  la  Revue  des  questions 
historiques  (janvier  1908),  a  tenté  une  réfutation  du  mémoire  de 
M.  Urbain. 

M.  E.  (iriselle  a  publié  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
dit  protestantisme  [rounds  (sept.-oct.  1907)  une  lettre  dans 
laquelle  Bossuet  fait  connaître  les  mesures  prises  contre  les 
protestants  de  son  diocèse  après  l'assemblée  du  clergé  de  1G82. 

M.  Paul  Pisani  a  établi  le  Répertoire  biograqhiqne  de  l'épiscopat 
constitutionnel  (Picard,  1907).  L'évêché  de  Seine-et-Marne  y  est 
représenté  par  le  seul  titulaire  qu'il  ait  eu  :  Pierre  Thuin. 
L'article  qui  est  attribué  a  ce  personnage  n'ajoute  rien  d'im- 
portant à  la  notice  que  Th.  Lhuillier  lui  avait  consacrée. 

Les  pratiquants  de  l'histoire  napoléonienne  auront  à  leur  dis- 
position, pour  situer  et  dater  avec  exactitude  les  allées  el  venues 
du  principal  acteur,  Y  Itinéraire  général  de  Napoléon,  par  Albert 
Schucrmans  (Paris,  Alphonse  Picard).  La  geste  de  l'Empereur 
est  liée  à  la  chronique  de  Seine-el  Marne  par  des  circonstances 
triomphales  ou  tragiques;  ce  livre  sera  un  guide  utile  pour  les 
érudits  qui  étudieront  ces  rapports. 

M.  James  de  Chabrier,  dans  son  livre:  Second  Empire.  Entre 
l'apogée  et  le  déclin  (Paris,  Fontemoing),  nous  donne  quelques 
renseignements  sur  les  séjours  de  la  Cour  à  Fontainebleau.  On 

y  trouve,  entre  autres,  un  récit  de  la  réception  des  ambassa- 
deurs siamois. 
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Les  leçons  que  M.  Faguel  a  consacrées  au  poète  Pierre 
Lebrun,  dans  le  cours  qu'il  professe  à  la  Sorbonne  sur  1rs 
poètes  du  xixe  siècle  qui  continuent  la  tradition  du  xvm",  ont 
été  reproduites  dans  les  numéros  du  9  mars  (/'.  Lebrun,  sa  vie) 
et  du  9  avril  (/'.  Lebrun,  ses  poésies  lyriques  et  ses  poésies  élégiaques) 
1908  de  la  Revue  des  Cours  et  conférences. 

Un  article  de  M.  Chevrillon  :  Taine,  Notes  et  souvenirs,  paru 
dans  le  numéro  du  I'1'  mai  1908  delà  Revue  de  Paris,  rappelle  le 
goût  que  l'auteur  de  Thomas  Graindorge  professait  pour  la  forêl 
de  Fontainebleau  et  le  village  de  Barbizon. 


UAlmanach  historique  du  département  de  Seine-et  Marne  pour 
1908  (Lepillet,  Meaux)  contienl  les  articles  suivants  : 

Notices  historiques  sur  les  communes  du  départemenl  : 
ihiérard—  Liverdy  —  La  Rochette  —  Savigny,  par  Gabriel  Leroy 
(c'est  la  continuation  de  l'exemplaire  série  des  monographies 
communales  que  tous  les  curieux  connaissent). 

Le  capitaine  Coignet  à  Coulommiers,  par  (i.  Husson. 

Souvenirs  de  la  Bastille,  par  G.  L.  ((i.  Leroy)  (il  s'agit  de  la 
figure  en  plâtre  de  la  Bastille  donnée  par  Palloy  à  la  ville  de 
Melun). 

Passage  de  la  reine  Marie  Antoinette  à  Meaux,  le  5  septembre 
1782,  par  F.  Lebert. 

Le  monument  de  Bossuet,  par  F.  Leberl  (c'esl  le  monument 
qu'on  élève  en  ce  moment  dans  la  cathédrale  <le  Meaux). 

l'u  maître  d'école  au  XIIIe  siècle,  pur  (i.  L.  (il  s'agil  d'une 
effigie  funéraire  ayant  existé  dans  l'église  de  Samois  et  que 
Gaignières  lit  dessiner  pour  sa  collection  :  M.  (i.  L.  y  voit  la 
représentation  d'un  «  instituteur  laïque  »). 

Le  papier-monnaie  révolutionnaire,  par  (i.  Leroy. 

Le Pré-au-Mortier  à  Meaux,  par  Georges  Gassies  (le  pré  ne  doit 
pas  son  nom  au  fait  qu'il  aurait  servi  a  disposer  les  pièces  d'ar- 
tillerie, pendant  le  siège  de  1439;  il  est  désigné  de  la  même 
façon  dans  une  pièce  antérieure  à  cet  événement). 

.1/.  Moisson,  par  A.  J. 

Légende  du  Montois,  par  .Maurice  Lecom te  (analyse  d'un  récit 
de  Pierre  Joseph  Delaporte,  habitanl  de  Villeneuve  la  Guyard, 
qui  vivait  au  xvme  siècle.  Un  seigneur  du  Montois  y  est  arrangé 
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en  personnage  de  Jean- Jacques.  M.  M.  L.  croit  y  reconnaître  le 
souvenir  d'Odon  ou  Eudes  de  Champagne,  mort  en  1037). 

G.  S. 

Notre  rubrique  Notes  bibliographiques,  réellement  inaugurée 
dans  le  présent  volume,  s'est  trouvée  remplie  au  dessus  de  toute 
espérance  ou  au  delà  de  toute  permission,  diront  les  lecteurs, 
selon  le  degré  d'intérêt  qu'ils  prennent  à  une  revue  de  cette 
sorte.  Cel  encombrement,  qui  tient  à  l'étendue  de  la  période 
sur  laquelle  s'esl  exercée  la  juridiction  des  critiques,  nous 
oblige  à  reporter  au  fascicule  prochain  les  comptes  rendus  des 
ouvrage-  suivants,  parus  plus  nouvellement  ou  dont  l'existence 
ne  nous  a  été  révélée  que  tardivement: 

La  politique  de  Renan,  par  M.  Strauss  (à  cause  d'un  appendice 
où  sont  rapportés  les  faits  de  la  candidature  législative  de 
Renan  dans  la  circonscription  de  Meaux)  ; 

La  Foret  île  Fontainebleau,  par  le  regretté  Emile  .Michel  ; 

La  Révolution,  la  Terreur,  le  Directoire,  1791-1899,  d 'après  les 
Mémoires  de  Gaillard,  ancien  président  du  Directoire  exécutif  de 
Seine-et-Marne,  par  M.  le  baron  Despatys; 

Jean  Baptiste  Coluche,  par  le  lieutenant-colonel  Bois; 

Un  fâcheux  surnom,  Guignes  la  /' ,  par  R.  Morel; 

La  tannerie  à  Coulommiers  (1792-1908),  par  E.  Dessaint  ; 

La  Compagnie  d'arquebusiers  de  lirie- Comte- Robert ,  —  de 
Chaumes,  — de  Guignes,  par  M.  E.  Blondeau; 

Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
llrie-Comte-Rohert; 

Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Provins. 

Notre  xnie  volume  donnera  également  l'analyse  et  la  critique, 
article  par  article,  de  l'abondante  production  historique  réalisée 
dans  la  vaillante  revue  mensuelle  locale,  Brie  et  Gâtinais,  dont 
la  puhlication  a  commencé  en  janvier  dernier. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'Â  rchéologie  de  Seine-et-Marne  s'elïorce 
de  rendre  compte  de  tous  les  livres,  brochures,  articles  de 
revue  ou  de  journal,  dont  l'objet  se  rapporte  au  programme 
dVtudes  de  la  Société.  Comme  on  a  pu  s'en  apercevoir,  il  in1 
s'occupe  pas  seulement  des  monographies  locales,  mais  il  va 
chercher  dans  les  ouvrages   d'une   portée   plus  générale   les 
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parties  qui  concernent  l'histoire  des  pays  de  Seine-et-Marne.  La 
Rédaction  du  Bulletin  prie  instamment  1rs  auteurs  el  les 
éditeurs,  ainsi  que  les  liseurs,  amis  de  la  Société,  de  bien 
vouloir  lui  faciliter  son  travail  d'enquête  en  lui  adressant  ou, 
tout  au  moins,  en  lui  signalant  les  ouvrages  imprimés  de  cette 
catégorie. 


XII. 


23 


LISTE  COMPLEMENTAIRE 

DES     MEMBRES     DE     LA     SOCIÉTÉ' 


MM. 

Armand,  conservateur  des  hypothèques. 

Baujard,  propriétaire  au  Châtelet. 

Berteloot,  inspecteur  d'Académie. 

Bled,  curé-doyen  du  Châtelet. 

Bouvery,  avocat. 

Caudron  (l'abbé),  curé-archi  prêtre  de  Saint  Aspais  de  Melun. 

Cammartin,  professeur  honoraire  de  l'Université. 

Chamaillé,  directeur  d'agence  immobilière,  à  Melun. 

Chambon,  négociant,  à  Melun. 

Chaplain,  inspecteur-adjoint  des  Eaux  et  Forêts. 

Crestey,  pharmacien. 

Dauphin,  receveur  de  l'enregistrement. 

Doigneau,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  Melun. 

Durécu,  instituteur  honoraire. 

FûUCHER,  capitaine  de  gendarmerie. 

Foucher  de  Careil  (M"1"  la  comtesse). 

Ganot,  industriel,  conseiller  d'arrondissement. 

Geoffroy,  directeur  des  contributions  indirectes. 

Gérault-Carion,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Gouly,  directeur  de   la   succursale   de   la   Banque   de   France 

à  Melun. 
Guihal  (le  docteur),  médecin,  à  Melun. 
Klumpke  (Mlle  Anna),  artiste  peintre. 
Lambert,  artiste  peintre. 

Lanery,  membre  du  Conseil  général  de  Seine-et-Marne. 
Le  Blondel  (Charles),  propriétaire,  à  Meaux. 
Lenotte,  conseiller  de  préfecture. 
Letllliek,  propriétaire,  à  Féricy. 

'Celle  liste  comprend  les  noms  îles  sociétaires  agréés  pendant  la  période  de 
l'impression  du  Bulletin. 
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Manheulle  (de),  juge  de  paix. 

Mahch  (Mlle),  directrice  de  l'Ecole  normale  d'institutrices  de 
Melun. 

Masson,  instituteur  à  Guérard. 

Mercier,  notaire  à  Blandy. 

Michault,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées. 

Moreau,  notaire  à  Guignes. 

Noirmont   le  baron  Jacques  de),  propriétaire,  à  Suisnes. 

Nugue,  industriel,  maire  de  Trilport. 

Pascal,  artiste  peintre. 

Penot,  directeur  de  la  succursale  du  Crédit  Foncier  à  Melun. 

Perrissoud,  député  de  Seine-et-Marne. 

Pjchotte,  propriétaire,  à  Melun. 

Pinton,  propriétaire,  à  Boissettes. 

Rapin,  commissaire-priseur  honoraire. 

Reuss,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts. 

Roblin  (L.  H.),  député  de  la  Nièvre. 

Saffhoy  (le  commandant),  maire  des  Eerennes. 

Sautereau,  secrétaire  de  l'Inspection  académique  de  Seine-et- 
Marne. 

Schwab  (l'abbé),  curé  de  Villemaréchal. 

Sevestre,  procureur  de  la  République,  à  Melun. 

Sieber  (Marcel),  directeur  de  l'école  professionnelle  de  pein- 
ture décorative  de  Melun. 

Sommier  (M111"  Edrae). 

Terrier- S ant ans  (le  marquis  de),  propriétaire,  à  Saveteux. 

Tmoix  (l'abbé),  curé  de  Chailly-en-Bière. 

Tresse,  propriétaire,  à  Melun. 

Viandier,  maire  de  Macbault. 

Wable  (Mme  Charles). 

Wenber,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Zeller  (Mlle),  économe  de  l'école  supérieure  des  filles  de  Melun. 


IN  DEX 

DES     LOCALITÉS     DE    SEINE-ET-MARNE 

MENTIONNÉES    DANS    LE   XII'    BULLETIN 


Andrezel.  234,  233,  236,  256. 
Annet,  290. 

Aubepierre.  ».  Pecqueux  (Le). 
Augers,    137,    151,    188,    197, 

v.  Coeflrin. 
Avon,  130. 
Bagneaux,  197. 
Bailly-Carrois,  v.  Carrois. 
Baiïly-Roraainvilliers,  323. 
Bannost,  203. 
Barbeau,  33,   127-132,  135,  187, 

300. 
Barbizon,  30,  37-38,  49,  330-331, 

332.  335,  351. 
Bazoche  (le  nom),  336. 
Beauchery,  203. 
Beaumont-en-Gâtinais,  168. 
Bezalles.  141. 
Bois-Eluis  (Le),  146. 
Boissettes,  2.'i2. 
Boissise-la- Bertrand,    128,    L29, 

252. 
Bombon,  300. 
Bouiains,  153,  196. 
Boutigny,  L57,  200. 
Bray-sur-Seine,  291-293.  323. 
Brie-Comte-Robert,    249,    230, 

352. 
Brosse-Montceaux  (La),  37. 
Carrois,  180. 
Cesson,  r.  Saint-Leu. 
Chailly-en-Bière,  87. 
Chalmaison,  159. 
Chalmont.  286-287. 
Charapcenest,  166. 
Charapdeuil,  234  et  noie. 
Champeaux,  29.  236,  256,  300. 
Champigny,  132. 
Chapelle  Gauthier  (La),  129. 
Chapelle-Rablais  (La),  137,  148, 

153. 
Chapendu,  129. 


Château-Landon,  177,  273,  294. 

Châtelet  (Le),  il,  59,  253. 

Chaumes,  332. 

Çhenoise,  134. 

Chennetron,  203. 

Clos-Fontaine,  131,  136. 

Coeffrin,  L60. 

Combs-la- Ville,  294. 

('.oui  II  y,  320. 

Coulommiers,  331 ,  352. 

Courceaux,  289. 

Courcclles,  162. 

Courpalay,  224,  3.23. 

Courtry,  130. 

Crécy,  29.3. 

Crisenoy,  37,  234,  r.  Champigny 

et  Genouilly. 
Croix-en-Brie  (La),  163,  168-1 70, 

17!),  214-216,  221-222. 
Crouy-sur-Ourcq,  31  i. 
Dagny,  r.  Bois-Eluis  (Le). 
Dammarie-lès-Lys,31,'».Lys(Le). 
Dampmart,  314. 
Echouboulains,  r.  Bouiains. 
Rgligny,  r.  Preuilly. 
Esmans,  323. 
Faremoutiers,  296. 
Ferrières,  241. 
B'erté-sous-Jouarre  (La),  2'). 
Fleury-en-Bière.  r.  Chalmont. 
Fontaine-Fourches,  162,  163. 
Fontainebleau,  29,  32,  ï'.i,   Ui7, 

137.    306-309,    30!),    313.    335, 

349,  330. 
Fontainebleau  (forêt),  64-65,330, 

331.  352. 
Fontains,  L50. 
Fontenailles,  129,  v.  Villefermoy, 

Grignon  (Le). 
Forfry,  102. 
Fortoiseau,  60,  32!». 
l'oujii,  234. 


-  358  - 


Fresnes  (château),  2'.). 

Gastins,  o.  Monthiboust. 

Genouilly,  12!). 

Gesvres-le-Duc,  31  \. 

Grandchamp,  293. 

Grandpuits,  142-145,  152,  155- 
156,  L59,  164,  181,  188  191,  194, 
L95,  198-199,  201,  205-211,  ±ï.\ 
et  note. 

Gr  ss-sur-Loing,  83,  :!2<)-:!22. 

Grignon  (Le),  129. 

Grisy  sur-Seine,  1(M. 

Gros  (Les),  :!2:i. 

Guérard,  351. 

Guignes,  il,  58,  2:îI-2ï:i,  :i:;2. 

Houssaye  (La),  v.  Limodin  (Le). 

Jaignes,  v.  Grandcharap. 

Jard  (Le),  223. 

Jouv  (abbaye),  L34,  138  156,220, 
22:!,  11'^ 

Lagny,  2>x,  314-319. 

Larchant,  iO,  69-72,  84,  275. 

Laval,  155. 

Lesches,  v.  Montigny. 

Lieusaint,  261,  263. 

Limodin  (  Le),  328. 

Liverdy,  351. 

Livry,  2!). 

Lorrez-le-Bocage,  !■!! . 

Louan,  188,  - 

Lucigny,  :'2.'i. 

Lys  (Le),  (il),  163,  KSI. 

Machault,  v.  Chapendu,  Villiers. 

Marolles,  143,  323. 

Maulny-sur-Seine,  17'.». 

Meaux.  2!),  34,  65-66,  300,  301, 
303-305,  332,  343-348,  351. 

Melun,  12.  !'■',.  27-28,  2!),  33.  34, 
35,  :is,  39,  i3,  46,  59,  66,  !>:»>, 
98,  12!).  22:i.  2:ii),2:il,  254,265, 
27(1,  281,  2ss.  289-297,304,312- 
313,  313  314,  335,  349,  351. 

Moisenay,  2'.),  263,  289. 

Monidc  (lieudit ,  territoire  de 
Nangis),  L69,  214. 

Montereau-faut- Yonne,  34. 

Montereau-sur-le-Jard,  v.  Pour- 
ceaux. 

Monthiboust,  L54,  L56,  224. 

Montigny  Lencoup,  L57. 

Moui igny-sur- Loing,  83. 

Montigny  (commune  de  Lesches), 
2!)',. 

Moret,  325. 

Moulinblais,  !"'■'>. 


Nangis,  23,  133-186,  211,  212, 
213,  214-215,  250,  r.  Montdé 
et  Psauve  (La). 

Nanteuil-le-Haudouin,  288. 

Nemours,  29,  iO,  72-sc,  297-303, 
:î22. 

.\oven  sur-Seine,  L62. 

Ozoir  (le  Qom),  336. 

Paley,  33,  10-41. 

Pecqueux  (Le),  256. 

Pécy,  2:i2.  330. 

Perthes,  289. 

Plessis-Picard  (Le)  ,261. 

Pomponne,  'M  i. 

Pont-aux-Dames  (Le),  "29,  326. 

Pontcarré,  24  1. 

Pouilly-le-Fort,  27. 

Preuilly,  L30,  L97. 

Provins,  29,  33,  93,  97-126,  L37, 

L38,    140,    141,    148,   154,    Lis, 

159,   160,    177,    L92.   193,    195, 

197,  201,  204,   27li,  281,   288, 

309-312. 
Psauve  (La).  Aspera  Sylva,  li7, 

191. 
Quiers,  294,  295. 
Rampillon,  150.  180-181,  222. 
lîéau.  v.  Plessis-Picard  (Le). 
Rebais,  23-24. 
Recloses,  LU. 
Rochette  (La),  22,  351. 
Rozoy,  151,  2',!).  250. 
Sablonnières,  Lis. 
Sainle-Assise,    130. 
Sainl  (ierinain-lès  Louillv,  323. 
Sainl  lier  niai  n-sous-.Monlereau, 

155,  158. 
Saint-Leu,  129. 
Saint-Martin-Chennetron, 

/".  Chennetron. 
Saint-Ouen  en-Brie,  142-145,  152, 

164,  K17,  205-206,  208-210; 
Sa i  11  r  S;;  1 1  ve  1 1  r  I ès-Bray .  2!)  1 . 
Samois,  351, 
Savigny,  261,  351. 
Seine  Port,  128,  r.  Sainte-Assise. 
Soisy,  120. 
ïhorigny,  316. 
Trami  (moulin),  159,  184. 
I  rv.  183,  2!!',. 
Vaux-le-Pénil,  ls,  247-256. 
Vaux-le- Vicomte,  349. 


Verneuil-l'Etang  . 

294. 
Vernou,  151. 


12' 


256 


—  359  — 


Vigneaux  (Les),  203. 
Villebéon,  209,  302. 
Yillefcrmoy,  125,  135,  187. 
Yilliers  (commune  de  Machault). 
289. 


\"ill iers-en  Bière,  r 


VilJiers-Saint-Georges,  157, 


Fortoiseau. 

203. 
Villiers-sur-Seine,  102,  2o:!. 
Yoisenon,  i\  .lard  (Le). 
Yèbles.  234,  2il2,  330. 


ERR  ATA 


P.  59,  1.  31   :   au  lieu  de  dame  Gucsprrrnu.   lire   «  dame  Rousseau  ». 
P.  60,  au  titre,  au  lieu  de  1908,  lire  «  i',107  ». 


TABLE    DES    MATIÈRES 


Pa;.'r>. 

LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 7 


COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES. 

Séance  du  i  novembre  1906.  —  Expression,  par  le  président,  des 
regrets  causés  par  les  morts  de  M.  Richaud,  de  M.  Boue  et 
île  M.  Rschner.  —  Admission  de  (17)  nouveaux  membres.  — 
Don  d'ouvrages  par  M.  Husson.  —  Annonce  du  projet  formé 
par  la  Commission  de  classement  des  objets  mobiliers  conte- 
nus dans  les  édifices  religieux  de  Seine-et-Marne  de  publier 
un  album  où  seront  reproduites  les  œuvres  d'art  les  plus  re- 
marquables (pie  son  enquête  a  révélées.  Adhésion  de  la  Société 
et  vole  d'une  subvention  à  cet  ellet.  —  Observation  de  M.  R. 
Morel  au  sujet  d'une  statue  de  la  Vierge  conservée  dans  l'école 
de  La  Rocbette.  —  Requête  de  M.  de  Trévise  en  laveur  de 
fresques  anciennes  existant  dans  une  maison  de  Melun.  — 
Lecture,  par  M.  M.  Lecomte,  d'un  mémoire  sur  la  famille  des 
Britaud.  —  Lecture,  par  M.  <L  Leroy,  d'une  notice  sur  l'au- 
berge du  Porte-Enseigne.  —  Ixposé,  par  M.  M.  Lecomte.  d'un 
examen  critique  des  sources  diplomatiques  de  l'histoire  de 
Rebais.  —  Causerie  de  M.  G.  Sénéchal  sur  un  ouvrage  récent 
de  M.  Dernier  concernant  S.  Aspais  et  S.  Liesnc 17 

Séance  du  17  février  1907.  —  Admission  de  (14)  membres  nou- 
veaux. —  Rapport  du  trésorier.  —  Renouvellement  du  Bureau. 

—  Communications  diverses.  —  Proposition,  par  M.  Mengin, 
de  rappeler  par  une  plaque  les  expériences  faites  à  Melun  par 
Pasteur.  -  Présentation  d'objets  antiques  par  M.  Leclerc.  — 
Communicalion,  par  M.  M.  Lecomte,  de  notes  sur  l'histoire 
de  1  imprimerie  en  Seine-et-Marne.— Lecture,  par  M.  (1.  Leroy, 
d'un  mémoire  sur  la  justice  royale  et  la  juslice  féodale.  — 
Lecture  de  morceaux  variés   par  M.  <i.  Sénéchal 2.'i 

Séance  du  /:'  uni  1907.  —  Eloge  funèbre  de  M.  Harlay.  — 
Admission  de  (C>)  membres  nouveaux.  —  Don  d'ouvrages  par 
MM.  Bazin,  C.  Leroy.  J.  Bellanger.  —  Félicitations  a  la  Société 
historique  du  Gàlinais  a  l'occasion  du  l.V  anniversaire  de  sa 
fondation.  —  Communications  diverses.  -  Renseignements 
donnés  par  M.  iKlambre  sur  des  découvertes  archéologiques 
faites  à  Paley.  —  Présentation  et  explication,  par  M.  Leroy, 
d  un  diplôme  de  Louis  VU  en  laveur  de  l'abbaye  de  Barbeau. 

—  Lecture,  par  M.  Hugues,  d'une  notice  sur  les  milices  aux 
xvuc  et  xvin  siècles.  -  Causerie  de  M.  Sénéchal  sur  une 
comédie  de  Merville  dont  la  scène  est  à  Melun :>l 


-  3Gi  - 

Séance  du  6  octobre  1907.  —  Flores  funèbres  de  M.  Anney.  de 
M.  le  marquis  de  Paris,  de  M.  Henri  Mercier,  de  M.  le  docteur 
Glllet.  —  Admission  de  (20)  membres  nouveaux.  —  Annonce 
de  l'apposition  sur  un  mur  de  l'hôtel  de  ville  de  Melun  d'une 
plaque  commémorant  des  expériences  faites  par  Pasteur.  — 
Communication,  par  le  président,  de  renseignements  nouveaux 
sur  les  résultais  des  fouilles  de  Paley.  —  Présentation,  par 
M.  Picquard,  de  la  photographie  d'une  inscription  révolution- 
naire gravée  sur  le  portail  de  l'église  de  Paley,  —  Présenta- 
tion, par  M.  H.  Morel,   d'une  icône  russe  trouvée  au  Châtelet. 

—  Lecture,  par  M.  IL  Morel,  de  la  première  partie  d'un  mé- 
moire sur  le  conventionnel  Lecointre.  —  Lecture,  par  M.  0. 
Leroy,  d'une  notice  sur  la  fortune  d'une  famille  nielunaise  au 
commencement  du  xix'  siècle.  —  Causerie  de  M.  (i.  Sénéchal 

sur  certaines  possibilités  d'étude. 35 

Séance  du  23  février  1908.  —  Eloge  funèbre  de  M.  G.  Leroy. 
Nomination  d'une  Commission  pour  étudier  les  moyens  d  ho- 
norer par  un  monument  la  mémoire  du  président  honoraire 
de  la  Société1.  Lever  de  la  séance  en  marque  de  deuil &3 

.?'  Séance  du  23  février  1908.  —  Eloges  funèbres  de  M.  Roudier, 
de  M.  Chaillot,  de  M""  de  Santeuil.  de  M.  Leidcnfrost.  — 
Admission  de  (19)  membres  nouveaux.  —  Communication,  par 
M.  M.  Lecomte.  d'un  travail  formant  introduction  à  la  biblio- 
graphie de  l'histoire  de  Seine-et-Marne.  —  Lecture,  par  M.  IL 
.Morel,  de   la  deuxième  partie  de  son  mémoire  sur  Lecointre. 

—  Distribution  des  exemplaires  du  (XIe)  Bulletin.  Annonce 
d'un  fascicule  complémentaire  du  tome  X  et  explications  du 
président  à  ce  propos \1 

Séance  du  17  mai  1908.  —  Eloge  funèbre  de  \|.  Bellier.  —  Ad- 
mission de  (32)  membres  nouveaux.  Bienvenue  à  M.  Mareuse 
et  à  M.  Goubeaut.  —  Rapport  du  trésorier.  —  Renouvellement 
du  Bureau.  Remerciements  de  M.  <i.  Sénéchal,  président,  au 
nom  des  dignitaires  élus.  —  Décision,  prise  sur  l'initiative 
de  M.  Rayon,  de  choisir  un  jour  de  semaine,  alternativement 
avec  le  dimanche,  pour  la  tenue  des  assemblées.  —  Commu- 
nication, par  MM.  Fée  el  Berger,  d'un  témoignage  anglais  du 
passade  de  Napoléon  à  Guignes.  —  Observations  de  M.  Sénéchal 
au  sujet  du  dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes.—  Rapport 
de  M.  Feron  sur  les  susceptibilités  archéologiques  des  travaux 
de  la  caserne  Augereau.  —Lecture,  par  M.  R.  Morel,  d'une 
notice  sur  un  inventaire  d'objets  mobiliers  dressé  au  Châtelet 
au  xvn'  siècle.  —  Analyse,  par  M.  (i.  Sénéchal,  d'un  article 
de  revue  concernant  le  séjour  de  Destouches  à  Fortoiseau.  — 
Rapport  de  M.  Bazin  sur  les  ouvrages  reçus  par  la  Société...        ">i 

Séance  du  II  juillet  1908.  —  Admission  de  (18)  membres  nou- 
veaux.— Don  de  livres  par  MM.  Doigneau,  Dupille  et  Melaye. 

—  Observation  de  M.  Chantecler  au  sujet  de  la  date  du  paie- 
ment des  cotisations;  réponse  du  président.  —  Lecture,  par 
M.  Lioret,  d'une  notice  sur  1'  «  Homme  fossile  »  de  la  forêt  de 
Fontainebleau.  —  Communication,  par  M.  Sénéchal,  d'une 
étude  sur  les  rapports  de  l'abbaye  de  s.  baron  avec  la  légende 
de  saint  Goar.  —  Confert  à  M.  P..  Morel  du  mandat  de  repré- 


—  36o  — 

senter  la  Société  en  vue  de  la  réalisation  du  monument  Gabriel 
Lerov «il 


RELATIONS  DES  EXCURSIONS. 

Excursion  de  Larchant  et  de  Nemours (i(.i 

Visite  du  Musée  Carnavalet 87 

Excursion  ù  Provins 97 


DOCUMENTS. 

DIPLOME  INÉDIT   DE  LOUIS  VII   EN  FAVEUR  DE  L'ABBAYE 
DE  BARBEAU,  transcrit  et  complété  par  M.  Gabriel  Leroy...       127 


MEMOIRES. 


I INE  FAMILLE  DE  SEIGNEURS  P.RIARDS  AUX  X1P  ET  XIII0 
SIÈCLES  :  Les  Bhitaud,   seigneurs   de  Nangis-en-Brie,  par 

.vl.  Maurice  Lecomte 133 

Sceaux  et  armoiries 185 

Pièces  justificatives 187 

Index  des  noms  propres lllj 

VIEILLES  MAISONS  ET  VIEUX  SOUVENIRS  :  Le  conventionnel 
Laurent  Lecoi.ntre  a  Guignes,  par  M.  René  Morel 231 

UNE  FORTUNE  BOURGEOISE  IL   Y   A  CENT  ANS,  par  M.  G. 
Leroy 2j7 


OBSEQUES  DE  M.  LEROY  : 

Discours  de  M.  Delaroue 263 

Discours  de  M.  Sénéchal • 271 


—  366  — 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Histoire  de  l'Eglise  de  Sens,  par  l'abbé  Bouvier  (Gaston  Sénéchal,  2.7.'). 

—  Annales  de  Flodoard,  publiées  par  Ph  Lauer  (G.  Sénéchal),  286. 
Catalogue  des  actes  d'Henri  1"  (Maurice  Lecomte),  2.*!.  —  Recueil 
(I  s  actes  de  Lothairc  et  de  Louis  V,  par  Halphen  (M.  Lecomte),  291. 

—  Recueil  des  actes  de  Philippe  1  ".  par  M.  Prou(M.  Lecomte),  293. 

—  Recherches  généalogiques  sur  la  famille  des  seigneurs  de  Ne- 
mours, par  E.  Ricbemond  (G.  Sénéchal),  297.—  Les  sièges  de  Meaux, 
par  <i.  Gassies  (G.  Sénéchal),  303.  —  Le  palais  de  Fontainebleau, 
par  Georges  d'Esparbès;  Fontainebleau,  par  Louis  Dimier  (Félix 
Il kiibkt),  306.  La  vie  intime  d'une  reine  de  France  au  xvir" siècle, 
par  L.  Batiflol  (G.  S,),  309.  —  Les  Jacobins  peints  par  eux  mêmes. 
par  J.  Bellanger  (G.  Sénéchal),  '.W.l  —  Le  Comité  de  surveillance 
de  Melun,  par  Champagnac  (G.  S.),  312.  —  Fontainebleau  révolu- 
tionnaire, par  F.  Ilerbet  (G.  S.),  313. 

Lagny,  etc.,  par  Darney  (G.  Sénéchal).  —  Petite  histoire  populaire 
de  Lagny,  par  Le  Paire  (G.  S.),  3i9.  —  Grès-sur-Loing,  par  M1  F. 
Sadler  (G.  Sénéchal),  320.—  Bray-sur-Seine,  par  Roubault  (Ch.W.), 
'M'.\.  —  Les  dépendances  de  S.  Germain-des-Prés,  par  dom  Anger 
(Ed.),  323.  —  Etudes  sur  la  rivière  et  la  vallée  du  Grand-Morin,  par 
A.  Bazin  (G.  S.),  324. 

Notes  sur  les  fouilles  des  Gros,  par  G.  Lioret  (G.  S.),  325.—  La  sépul- 
ture d'Isabelle  de  Rumigny  et  les  tombeaux  de  l'abbaye  de  Pont- 
aux-Dames,  par  (i.  llusson  (li.  S.),  1.5  2(>.  —  Le  premier  hôtel  des 
archevêques  de  Sens  à  Paris,  par  Charles  Sellier  (G.  S.),  o27. 

Les  amours  et  autres  poésies  d'Etienne  Jodelle  (G.  Sénéchal),  328.  — 
Néricault-Destouches  intime,  par  P.  Bonnefon  (L.  V.),  329.  —  Rosa 
Bonheur,  par  M"    Anna  Klumpke  (Ch.  W.),  'M'.K 

Le  livre  de  raison  d'un  maître  d'école  briard,  par  René  Morel  (G.  S.), 
330.  —  Le  vieux  Barbizon,  par  Gassies  (G.  Sénéchal),  330.  —  Les 
rimes  du  grand-père,  par  Léonor  Dupille;  Un  maître  d'école  à  Silly- 
en-.Mullien.  par  Léonor  Dupille  (G.  Sénéchal),  'SM.  —  A  Chroniclc 
of  friendships,  par  W  .-11.  Low  (G.  S.),  335. 

Etymologies,  etc.,  par  A.  Melaye  (G.  Sénéchal);  '.YX>. 

Les  légendes  épiques,  par  .J.  Dédier  (G.  Sénéchal),  341. 

Mémento  bibliographique,  349. 


LISTE  COMPLEMENTAIRE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE.      353 


INDEX  DES  LOCALITÉS  MENTIONNEES 357 


MELUN.  —  Michelin,  imp.  breveté. 


R  LIBRARY 


GETTY  CENTE 


•»  »i  oc  nncftQ  7740 


